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    DICTIONNAIRE ËNCYCLOPËDIQUË •IS SCIENCES MÉDICALES ÉSYrffB. GéoGRAPUiB ii£oiGA].B. Si ootre sujet ne se (roavaît limité par les travaux de ceux de nos collaborateurs que Tordre alpliabëtique a appelés à prendre la parole avant nous, nous aurions àh comprendre sous le nom d*£gypte la vallée enliire du Nil. L'Égyptc, e:: elfet, D*est-ce pas le Nil? Sans rimmeiise fleuve qui apporte ù la Méditerranée les eaux versées par les pluies périodiques sur les plateaux de rAfriqtie ('(jualoriule et qui dépose chaque année sur «es rives les féconds débris qu'elles en ont anncliés, l'Kgypte n'eût été qu'un aride ravin entre deux chaînes de nll)nla^lles arides, (juelt|uo chose coninie la roule de Keneh à, Kosséir, un déscil entre deux drseils! L'homme, s'il y eût paru, n'eût trauié sans doute, au tond de celte i^orge, qu'une existence précaire el misérable. La civilisation merveilleuse dont les ruines nous frappent d*admiration ne se fût jamais développée. Cest le Nil qui a fiiit le sol de rÉgypte, c*est lui c^ui le maintient encore, qui le renouvelle et le modifie tous les jours, c*est lui qui y exerce sur la vie des hommes les plus puissantes influences et qui domine toutes les autres, puisqu'il les règle. Mais, outra que, dans son énorme parcours (plus de 31 degrés de latitude, 5500 kilcraèlres en ligne droite), le Nil change deux ou trois fois de zone climalologique, ce (jui nous eût amené à partager notre travail en deux ou trois parties distinctes, nous ne voyons rien à ajouler aux articles Abvsslme et NuitiF des savants cullahoi aleuis qui nous ont précède. Nous n'étudierons donc i* i ijue l'Egypte proprement dite, c'est-à-dire cette portion de la vallée du iMl qui s'étend de la première cataracte à la Méditerranée, ce qu'on pourrait appeler le bief inférieur du fleuve. C'est TÉgypte lûstorique, moins ses conquêtes dans le Soudan ^vuy. Soddah); c'est la portion la plus connue et la plus iatéressante de la vallée, celle dont Tbomnie a le plus oomplétonent pris possession et dont il tire le meilleur parti. Quant à rÊraiopu, qui devait d'abord être étudiée en même temps que SUT. lie. XUIU. 1 Digitized by Google

  
    s ÉGYPTE. l'Égyple, nous devons la laisser de odtë pour le momeot. Il y aurait, en effet, plus d'une difficulté à confondre oee deux paja dans un seul article, du moment qu'il ne nous est pas possible de comprendre sous le même titre tout le pajt arrost^ pnr le Nil. Qn'('st-(c, en effel, que rfilliiopie? Tes Anciens, qui ne connaissaient guère de l'Afrique que rKgjple à peu près telle (jue nous venons de la définir, appelaient Ktliiopie tout le reste : c'était le il pays des lionunes noirs >». Ils rt^servaient le nom d /tlhiopia mpra ALyt/j'lnm pour ce que nous dé^ij^uons aujourd'hui sous la dénomination de Nubie. Peu à peu, à mesure que l'on connut mieux le continent ardcain, le nom d'Kthiopie reçut un sens plus restreint, c De nos jours, dit H. filisée Redus, il n'est plus revendiqué que pour les contrées montagneuses fimnant le faîte d'écoulement entre la mer Rouge, le golfe d'Aden et le Nil moyen ». Or, rABTssiiiiB {voy. ce mot), qui, avec le Gboa, le Kafla, le pays des Gallas, celui des A&r, des bsa, le Ilarrar, etc., fait partie de cette région, a déjà ici même été l'objet d'une étude complète. U n'y a donc pas lieu d'y revenir, sauf dans un article ultérieur, qui portera le titre d'ÉTuiopiR, à reprendre, au moyen des renseignements que recueillent en ce moment de nombreux explorateurs, l'étude des régiuns qui n'ont pas été comprises dans l'article précité [voy. KTiiii>[>if:i. I/Égypte doit tout au Nil, jusqu'aux divers noms qu'elle a [mrtésdans l'histoire; J^gijplus est le nom que les Anciens donnaient au Nil et qu'llérwlote appliquait à tout le pays. Bmoe le fkît dériver de Téthiopien Y-Gypt, paijs dei canaux. Les anciens monuments égyptiens la désignent sous le nom de Kern ou KenUa, noire, d'après la teinte brune des alluvions que le Oeuve y dépose. Les Coptes ont eonservé cette appellation et désignent leur pays par le mot CAemùi. Les Arabes l'appellent Masr^ d'après les Juifs, dont les livres sacrés la dénommaient Mitratm, pluriel de Miir, Dans la nature comme d;ms l'iiistoire, l'Kgypte commence à la cataracte d'Assouàn, à la jxu le du Nil. C'est là que le lleuve quille la vallée d'érosion qu'il s'est creusée en Nubie et que. sunnontanl l'obstacle que lui oppose la diaine graniticjue qui y traverse sou cours, il vieiil tracer son lil dar)s le fj;rèset le calcaire du Said. L L^yple est donc bornée au sud par la Nubie; elle l'est au nord parla Méditerranée; mais elle n'a pas d'autres limites naturelles, (.;ir, si elle est bornée à l'est par la mer Rouge, l'Arabie et la Syrie, à Touesi par le grand désert de Libye, il n'y a rien de précis ni de défini dans de pareilles limites. L'Égypte habitée, la véritable Egypte, ne constitue, en somme, qu'une porlioii minime de l'immense surface ainsi encadrée; la partie habitable de cette superficie se réduit à l'étroite vallée comprise entre les deux chaînes peu dbtantes et h peu près parallèles des monts arabiques à l'est, el des montagnes libyques à l'ouest, augmentée du delta formé par les alluvions du fleuve. Cette longue oasis représente assez exactement, sur la carte, la silliouelte d'un cerfvolant dont le corps est représenté par le delta el dont la vallée nilolique, avec ses méandres, dessine la queue sinueuse. Elle conq)rend 8 millions de feddans (33 007 kilomètres carrés). A peine large de 5 ou 4 kilomètres au nord d'Assouàn, dominée à droite par ka vmants des monts arabiques, coupés de gorges et de ravins, à gauclie par les rebords du platMii libyque, dont TélévatioB nrie ée50 à 350 métras, k vaUée du M a'ouvra aprtt le défilé de Silsiieh (iSOO mètres), atteint àlik une laideur d*eBvirOB 15 kilomètres an niveau de Tbèbee, et se porte plus loin à SO, S5 ou 30 kilomètres; mais, toute plane an nivean da fleuve, entra deux rangées de hanteun abruptes, k vallée répond Digitized by Google

  
    tGfPTS. S bien à It description qu'en donnait au Khalife Omar ton premier vainqueur musulman Amron; c*est bien • une campagne splendide entre deui montagnes, dont Tune a la forme d*un mont de sable et dont Tautie ressemble au flanc d*un cheval maigre ». A la liaiiieur du Caire, les montagnes s*écartent en s'abaissent et tout le pays se nivelle; la tliaîiie occidentale se termine en pente douce en courant vei*8 la mer, lu chaîne oricnlalc forme une sorte de muraille, au pied de laquelle s'ëlend l'immense plaine triangulaire où le Nil se partage en nnllo canaux, et dont la base, lonnée par la cote même de la Méditenante, mesure plus de 200 kilomètres, taudis que chacun des côLcs n'en u pas moins de 1<)(). Les collines qui bordent la vallée nilotique du côté de la Libye constituent le rebord d*un immense plateau qui fait partie du désert saharien. Aussi loin que la vue peut 8*ëteodre, on n*aper6oit qu*une plaine infinie, en apparence à peine * ondulée et couverte de sable. En réalité, le plateau s*incline progressivement vers l'ouest, au point de se trouver, à 180 lieues de là, à un niveau inférieur à celui de la Méditerranée, et sa surface, beaucoup plus accidentée qu'il ne le semble, est découpée en massifs irréguliers, témoins disséminés de la puissante action érosive des mei-s <jui l'ont couverte aux temps géologiques. Une série de dépressions qui dessinent sur la carte une courbe à peu près parallèle à la vallée du Nil cai lient b s oasis qu'un peu d'eau souterraine, provenant peut-être des infillrations des bassins supérieurs du fleuve, rend habitables et fécondes. Ce sont : l'oasis de Kourkour, à 20 lieues d'Assouân, celles de Chargeii (la GraudeOu^is), de Dakhcl. deParaifirah, de Bacharieh (la petite Oasis). Une autre série de dépressions se détache & Bacharieh et se dirige, parallèlement à la côte méditerranéenne, jusqu'aux pieds du plateau de la Gjréndque. C'est là que s'ouvro Toasis de Siouah, célèbre dans l'histoire par l'orado d'Ammon qu'Alexandre y vint cnnsiiller, et qui se trouve à 56 mètres en mojfenne au-dessous du niveau de b Méditerranée. Les montagnes arabiques, qui prolongent et dominent toute la rive droite du Nil, ont un tout autre caractère. Découpées en massifs qui plongent souvent presque verticalement dans le lit même du lleuve, elles ont un aspect plus ini|.o>ant, bien qu'elles ne soient guère plus élevées. Leurs sommets et leurs plateaux moulent graduellemeuteu s'éloignant de la vallée et s'élagent progressivement jusipi'aux cimes qui sont très-rapprodiées des côtes de la mer Rouge. Elles cxnstituent aux yeux des Égyptiens la montagne par excellence, el DjiieL Les gorges transversales qui en découpent les massifs donnent passage aux quelques routes qui font communiquer la vallée du Nil avec les ports de l« cdte ér}lhréenoe. U plus célèbre est celle qui réunit Keneh à Kosséir, oil passent encore les caravanes de pèlerins qui vont s'embarquer pour La Mecque; elle correspond au point où le fleuve se rapproche le plus de la mer. C'e^t un des massifs de celte chaîne qui, en traversant la vallée, constitue la cataracte d'Assouàu et qui, dans l:i mer Uouge, en lormanl le Ras Hcnas, j»rotége des brises du nord Tîmcien port de llérénice. En remontant du sud au nord, les massifs se succctlenl et leurs sommets, toujours voisins de la mer, sont le Djebel Zebarali 'l'ancien Smaragdus), oîi Gailliaud redécouvrit les mines d emeraude des anciens Égyptiens, le Djebel Fatiieh et le Djebel Dokhan, qui forment «nsemble le mont Glaudien d'oh les Romains ont tiré leurs porphyres. Plot tu nord, presque en f ice du Sinaï et vit-à-vis de Tor, le Djebel Gharib, qui dépasse 1800 mèlcQs et n'atteint pneMO, aais qui n*en est pas moins le plui élevé de Digitize<:i by Google

  
    4 ÉGYPTE. toute la chaîne. Après lui, il n'y a plus guère que le Djebel Clielhila, sépan' par le Ouaddi el-Tili « la vallée de rKpan^mcnt », du Djeliol Ataqrili, (m'on n|ierçoil du mouillage de Suez el qui. à peine élevé de oOU mètres, n'eu joue pas moias la grande montagne, tant il se rapproche de la cote. Tous cesmassils, tous ces sommets, sont constitués par des roches cristallines, granits, gneiss, porpbyres et dioiites, qui se aonl mutiielleinent tmenés ou qui, soulevés & diverses époques, ont, dans tous les cas, relevés sur leurs flancs, les grès et les calcaires qui d*un côté forment le fond et les parois de la vallée du Nil, et qui de Tautre cdié couvrent les dernières pentes du versant oneutal baigné par la mer Rouge. Le massif qui forme la première cataracte et qui s*étend de la nici Rouge à la chaîne iibyqne, présente, h la porte d'Assouan, une roche formée de granit rose à gros morceaux d'amphibole, (|ui a reçu le nom de «^en//e d'après la dénomination antique d'Assouan (Syène). A mesure qu'on suit la chaîne en allant vers le nord, le massif cristallin se rétrécit et sa dernière pointe est le massif granitique de l'Atacjàii. A quelques kilomètres en av.d de la cataracte, apparaissent les assises de grès micacé, sablonneux, facile à tailler, qui ont fourni tant de pieires aux anciens Égyptiens. A Esneh, le grès cède la place aux calcaires tertiaires qui constituent, de part et d'autre de la vallée, les murailles d'aspect monumental qui la bordent et dans le flanc desquelles on n*a pas moins creusé. Ce calcaire est presque entièrement form4 nummuliles, d'ostrasa, de cérithes emprisonnes dans une gangue calcaire. Tonte la surface du désert de Libye offre de pareilles roches au frottement du sable du désert formé de grains de quartz venus on ne sait d'où, mais au contact desquels, d'après le géologue allemand Zillel, la partie superticielle de la gangue calcaire et les fossiles qui y sont onchilssés se transforment lentement m siliee. C'est ainsi que N'expliiiuc ra>pect i)oli et comme vernissé qu'offre lu roche calcaire partout où elle perce les sables amoncelés autour d'elle. Ces couches calcaires se prolongent, avec les collines libyennes de plus en plus basses qui bordent le ci5lé occidental du delta, jusqu'au bord de la Méditerranée, oil elles forment la bande étroite de terrain qui couvre le lac Mariout et porte la ville d'Alexandrie, mais elles ne vont pas plus loin et servent seulement de point d'appui aux dunes peu élevées qui constituent la côte nord de l'Êg^fpte. On se tromperait singulièrement, si l'on prenait à la lettre le nom de cataracte donné à la chute du Nil à Assonân. 11 est possible qu'autrefois le barrage granitique (pii, sur ime ioimutur de près de ï kilomètres, s'étend de Pliilœ à Éléphanlme et y donne lien à une succession de rapides, assez send)lahles à ceux du Danube aux Portes de Fer, Hit plus élevé et maintint le niveau du lleuve à la hauteur des anciens rivages que les observations géologiipies et archéologiques ont permis de constater aux alentours ; ce qu'il y a de certaiot c'est qu'aujouid'hui le fleuve ne tombe pas, mais qu'il descend, aucune des cbutes dont l'ensemble constitue la cataracte n'ayant désormais plus d'un pied, n est vrai que la vitesse du courant dans certaines passes élève de beaucoup le niveau des eaux au milieu du rapide en même temps qu'elle les déprime tout près des bords. La cataracte ne mérite pas même le nom de chute au moment des hautes eaux ; alors toutes les tôtes de roches sont couvertes et les bateaux descendent sans s'en préoccuper. Arrivé dans son dernier bieff au sortir de la porte de Syène, le ^il prend alors ce cours tranquille coutiiui, calme et mjiÙ^^^u^^^*' 4^^^ ^"^^ ^^^^^ ^^ë^'^ P^Q^^ frappe tou Digitize<:i by Google

  
    ÉGYPTE, 5 ceux qui le visitent ; il méandre au milieu de la plaine qu'il a créée et qu'il féconde, mais il se porte de plus en plus sur sa rive droite qu'il ronge incessamment. Bien qu'il ne reçoive aucun afOiient» qu'il fournisse, au contraire, à de nombreux canaux d'arrosage, (|u'il forme au niveau de Syout un fleuve secondaire, le Bahr Yomef, il s'dlnigit cependant peu à peu, aux dépens sans doute de la profondeur de son lit. Au Caire, il est aussi large qu'à Kliarloum. A 21 kilomètres plus l>;is, il vient se IjuttT conlie la fourche du delta, rpif les .4rabes apj)ellent Jlatn rl-lituinra^ « le Ventre de la Vaelie », et s'y divise en deux brandies principales : la branche de Damieltc ou Phainétique. à droite; la branche de Rosette ou Dolbiline à gauche. Les autres branches connues des Anciens ont disparu ou se sont transformées en d'infimes canaux, ou bien encore, abandonnées par les eaux, sauf aux époques d'inondation, ne sont plus que des séries de fosses on de déprenions que les travaux des savants sont parvenus i suivre et I identifier. Mais les deux branches qui restent sont ràinies par des milliers de bras remaniés à chaque inondation, qui serpentent de l'une à l'autre branche cl sillonnent tti tous sens le delta. Les enux du Nil, d'ailleurs, no vont pas toutes 5 la mer par les bouches de Rosette et de Damieltc, elles s'étalent en outre dans de vastes dcpre?sion>^ peu profondes, qui constituent les lacs de la basse Kgypte et qui connnnniqiu'ut avec la mer par d'étroits passages de peu de profondeur appelés hoghâz, orcnpnnt souvent la place des anciennes bouches du fleuve. Ces lacs sans profondeur, séj>arés seulement de la mer par l'étroit cordon des dunes lillorales, salés pendant les maigres par suite de leurs communications avec k Méditerranée, sont, de l'est à l'ouest, le lac Menzaieh, le lac Bonrlos, le lac d'Edkou, le lac Hariout. Ce dernier, asséché par les Anciens et livré aux cultures, fut inondé de nouveau par les Anglais, en i797, pour isrdcr Alexandrie; la brèche faite 2t la digue est aujourd'hui r^rée et le lac baisse désormais par évaporation. Nous avons vu déjà que de Syène à la mer le Nil ne reçoit aucun afiluent, mais que cependant il fournit à de nombreux canaux d'irrigalion. Il fait plus, il donne naissance à un véritable fleuve, le Bahr Yousef, destiné surtout à féronder le Fayoum. C'est aux environs de Syout que se trouve la juise d'eau; le bahr Yousef s'écarte peu à peu du fleuve paternel qu'il longe du sud au nord, à une distance laoyenne de 12 kilomètres de la rive gauche. Au niveau du Fayoum, le Bahr-Yousef y fait pénétrer, par un étroit défilé, sa branche maîtresse, puisse eontinne par de faibles bras qui descendent la vallée égyptienne et retombent, les uns dans le Nil vers le Caire, les autres dans les bns que le fleuve forme dans le Delta. Le Fayoum qu'arrose le Bahr Tousef n'est pas autre chose qu'une oasis, une dépression presque circulaire creusée dans le flanc du plaleau libyqne, mais qui a eu la bonne fortune de communiquer par une étroite coupure avec la vallée du Nil. Le Rahr-Youscf s'y ])artag<« en une infinité de branolies (pii nivonnenl toutes d'un même centre et dont la disposition dessine sur la carte une ligure (pie l'on ne peut se défendre de comparer à celles qui leprésonlent d;uis les ouvrages d'embryologie la première circulation allanloïdienne. Deux rigoles circulaires, qui courent au pied des talus en pente rapide des murailles calcaires de l'oasis, recueillent les eaux qui ont fécondé la plaine et les versent dans un lac situé au fond de la dépression : c'est le Birket-el-Kéroun que l'on a cru longtemps être le lac Mœris. Mais Linant de Bellefond a retrouvé les •anciennes digues et a pu démontror que le réservoir artificiel, créé par les anciens égyptiens Digitized by Google

  
    6 £GYPTB. t pour suppléer aux craes du Nil, occupait non le fond, mais Teiitrée de Toasia. llepuis l'ëpoque géologique extrêmement reculée où les eaux du Nil se sont précipitées, à la porte d'Assouân, dans le bassin géologique ci-dessus décrit^ elles ont pou à peu déposé sur le fond de celle cuvette des couches horizontales d'alluvions qui ont non-seulemenl rempli la vallée, mais fait préseiil à l'Egypte, suivant l'expressiou toujours citée et toujours juste du vieil lli rodole, de l'immense plaine du Delta. Des sondages de l i cl 15 mètres de piolondi iir n'ont rencontré que des couciies alleruécs de terre végétale et de sahlc qua» Ueux semblables aux dépôts du Nil. Chaque année l'inondation laisse une couche de linMm que couvre ensuite une légère ooucbe de sable apportée par le vent du désert. C'est ainsi que s'exhausse d'année en année le niveau de la vallée du fleuve et de la plaine du Delta, que les lacs qui bordent la côte marine se comblent peu à peu, de telle façon, par exemple, qu'on ne peut plus retrouver aujourd'hui les 5 mètres de profondeur que le général Andréussy constatait a» commencement du siècle, dans certaines parties du lac Menzaleb, ainsi encore quo les rivages des bouches de Rosette et de Damiclle s'avancent jn-oj-iessivemeul dans la mer. Cet exhaussement du sol est-il compensé par un abaissement graduel de toute la contrée? C'est ce qu'il est jicrniis do supposer d'après certairis indices. Il est du moins à peu près certain que la côle méditerranéenne de l'Kgypte n'a pas beaucoup avancé depuis des siècles; une des forces qui la maintient, c'est la puissance du courant marin qui suit la cdte de rouest à Test, abat les pointes, remanie les bancs, les barres, et distribue les apports que le fleuve verse li la mer sur tout le rivage jusqu'à la côte de Syrie. N'est-ce pas à cette double compensation de Texhaussement allu* vional par le mouvement d'abaissement et par l'action marine que le Delta doit d'avoir à peu près conservé sa forme séculaire et que l'Égypte doit de n'avoir pas réalisé la prophétie d'Hérodote? « Un jour, disait-il. le terrain parviendra à une si grande hauteur que les plus fortes crues ne pourront pas Tatteindrc, i'Égjpte deviendra alors un pays stérile^ absolumcut inhabitable ». I/aiiuvion qui, de Sycne au Caire, remplit la longue vallée et constitue le Delta, est formée, comme il a été dit plus haut, de couches minces de sable quartseux, mêlé de parcelles de mica, de fer magnétique et de cailloux roulé» d'origines diverses, qui, en vertu de leur poids, se déposent les premiers, et d'asùses de matières terreuses plus l^res que l'eau tenait en suspension et qui ne tombent que beaucoup plus lentement, après chaque crue, sur la surface du sol inondé; c'est ce qu'on appelle le limon du Nil. Le $o\ de l'Egypte lui doit sa couleur brune ou noirâtre; son aspect est celui d'une fme argile ferrugineuse, douce et un peu savonneuse au toucher. La chaleur du soleil le dessèche, le consolide et le fendille, sn cassure présente un grain Irès-lin. Les analyses qu'on en a faites diffèit tit nalurcileiiienl suivant la provenance des jirises. Voici la composition que lui assigne Hegnault dans la Description de l'Egypte : Alumine • • 48 Garbopata da ebaus IS Gariioaata da nagnéai». 4 Carbone 9 Ox](l« (7) 6 Silic* 4 Eni 11 m Digitized by Google

  
    ÉGYPTE. 1 Une antre analyse lai recomisU la oonsUtution suirante : SlUca *tM Alaninc 24.45 P^Xjdc de IlT 13,t>5 , _ CarLonaie de chaux 3,83 Cirbouka ds nagnéiia 1,90 llt|BM« i.OB Acide ulmlque et matiéra organiiéc %9t) Eau lO.IO 100.00 G*c8t donc un mUang» de silicate d*aliunine et de carbonates terreai* o& prédomiDe de beaucoup le premier sel, mais c'est surtoutnne argile impr^ée de malièrss organiques recueillies sur une immoise portion de la surface de TAfrique, et provenant principalement des plantes que le fleure nourrit, qui encombrent le lit de sf's nombreux aniucnts équaloriaux, que ses eaux entraînent et décomposent dans son immense parcours et (pii consliluent penl-LMre le pins puissant engrais vi-gélal (pi'il y ait m ce mondo. Quand on rénéchil à la comjM)sition de ce limon, qui forme cii entier le sol habité de l'I'lgypte, on prévoit déjà l'iniluencc qu il doit exercer, sous un pareil climat, sur les hommes qui y vivent, et Ton s'explique par avance le caractère de la pathologie égyptienne que nous aurons tout à l*bettra à étudier avec détails. On le comprend mieux encore qnand on réfléchit & la cooditioD dans laquelle doit se trouver un pareil sol à la suite des inondations annuelles. Les eaux du Nil éprourent, en eflet, tous les ans, des mouvements périodiques de hausse et de baisse aussi réguliers que les phénomènes aslronomi(]ues auxquels on les a si longtemps rattachés. Si nous étions eocom aiyourd'iiui dans l'ignorance oij se trouvaient les Anciens de tout ce qui î?e pa?se dans la zone éipiatoriale, nous ne nous expinjucrions pas mieux l'impeccable régularité de ces mouvements. Aujourd'hui tout s'éclaircit par la connaissance (|ue nous |>ossédons du cours supérieur du fleuve et des conditions météoroloyiipies du haut bassin nilotique. Nous n'en admirons pas moins, plus éclairés, mais non moins émus, le merveilleux spectacle d*nn fleuve qui, dans un pays où il ne pleut pour ainsi dire januiis, monte du solstice d*été à Téquinoxe d'automne, sort de son lit, inonde la vallée tout entière, puis se retire et rentre, avec une inmioable précision chroDologique, entre les bords quil avait dépassés. Dans l'Egypte telle que nous l'avons définie, c'est toujours an mois de juin que dâiute la crue. Du 6 au iO juin, on voit arriver au Caire les « eaux verdâtres » qui l'anneacent invariablement. Le fleuve monte d'abord lentement, insensiblement ; vers la mi-juillet apparaissent les « eaux rouges », et la crue s'accentue rapidement; le niveau du fleuve ne cesse plus de s'élever jusqu'aux environs du 7 octobre. Les eaux couvrent alors, et depuis longtemps déjii, la plus grande partie de la vallée. A partir de ce moment le Nil dt'croit, très-rapidement eu octobre et novembre, moins vite en décembre, avec une lenteur de plus en plus prononcée en fifivrier, mars, avril et mai, époque des plus basses eaux. La crue atteint généralement une hauteur de 16 à il mètres à Assouân et dé 5 à 7 mètres au Caire. Mais, si régulier dans sa période et même dans son inteosité, que soit le phénomène, il n'en présente pas moins d'année en année des variations faciles à constater et d'oîi dépend le sort de la récolte. On peut même prévoir, d'après le degré qu'atteint l'inondation, la valeur delà moisson: amsi, de tout temps, la hauteur du MU a-tpcUe r^lé d'avance la quotité de Digitiztxi by Google

  
    fiGÏPTE. l'impôt. Pour rester daus la bonne mesure, la crue doit monter aux environs de 7 mètres, hauteur mesurée au nilomètre de Tile de Rbodali, en face du Caire. Le jour où les eaux viennent raser les lierges et où Ton se dispose à rompre les digues pour leur livrer passage est un jour de fête» mais cette solennité ne se célèbre point à jour fixe» ni à la même date chaque année dans tout le paji. Elle tombe en juin dans la Ilaute>Égypte, du 16 au 25 août dans le Delta; car lente est l'arrivée des eaux dans celle vallée nivelée par les inondations, où, de Syène au Caire, on compte h peine, par kilomètre, 1 1 millimètres de pente, et bien moins encore dans le Dt lta (0 ou 7 millimètres pnr kilomètre) ; où le courant, qui fait 2500 mètres à l'Iieure dans les basses eaux, ne dépasse guère la vitesse de 5GO0 mètres par heure au jihis fort th la crue. D'ailleurs, les saignées successives relardent elles-niiMues le llol (rinoniKition. Il faut diie aussi que les berges sont beaucoup plus hautes au-de>sus des basses eaux dans la Haute que dans la Basse>Ëgn>te. Dans la première zjue, elles vont jusqu'à li mètres, tandis que dans l'Kgypte moyenne elles ne dépassent pss 6 ou 7 mètres et qa*elles se réduisent i 2 mètres à peine datts les bras qui parconlent le Delta. Les digues rompues, les eaux se précipitent de part et d'autre et gagneraient tout aussitôt, si d'autres digues ne les retenaient de place eo place, la partie la plus basse de la vallée, celle qui louche nu pied même des deux chahies de hauteurs qui enserrent le bassin. La vallée du Nil ne présente pas, en effet, une surface |>lane; examinée sur une coupe transversale, elle alTecto, au contraire, une lornie convexe, en dos d'àne, et le lit même du fleuve est creusé au souiinel. L'inondation translorme le j)ays entier en un vaste marécage coupe de chausïées et de digues entre lesquelles l'eau st;ignc pendant près de trois mois. Hais les terres ne reçoivent pas seulement les euux versées à leur snrfiioe, elles s*imprégneQt encore de edies qui s'ianitrent à travers les couches successives d*alluvions qui constituent le sol jusqu'à une profondeur moyenne de 10 à 12 mètres. Huit ou dix jours après la crue, Teau monte d^à dans les puits creusés à 100 mètres des berges; les iutiltmtioos se révèlent de plus en plus tardivement à mesure qu'on s'éloigne du fleuve : à 1 000 mètres les eaux ne commencent à monter qu'à une époque où le Nil est déjà en déclin. D'oii viennent ces eaux croissantes? Il ne j)leul, pour ainsi dire, jamais, en Égyple, encore moins, s'il est possible, en Nubie, et le llcuve monte à l'époque de l'année où l'atmosphère est la plus sèche et la plus embrasée. Les Anciens, pour expliquer cette merveille, av.iient imaginé des fables que l'exploration de l'Afrique a remplacées par des observations qui rendent un compte exact de l'origine de ce phénomène. Si Ton discute encore aiyourd'hui sur l'existence et la position géograpliique du mince filet d'eau qui doit être considéré comme la véritable • tête du Nil t, nous n'en pouvons pas moins prétendre, en toute vérité, que nous connaissons désormais dans son ensemble le bassin du grand fleuve, ou plutôt des deux puissantes rivières qui, réunies, constituent le vieux Nil égyptien, le Nil blanc ou Bahv-cl- Ahi<i(L le Nil bleu ou Bahr-cl-Azraq. Mais, par la longueur de son parcours avant le confluent, j>ar la masse continue de ses eaux, par l'immensité du territoire qu'il draine, le véritable Nil, c'est le Nil blanc. L'autre n'est qu'un puissant affluent, plus violent, mais plus variable. Le Nil blanc, le fleuve équalorial, rassemble les eaux d'une immense surlace qui n'occupe guère moins de 18 degrés en latitude (du 3« degré sud au 15^ degré nord) et 15 degrés Digitized by Google

  
    ÉGYPTE. 9 en longilode (ds 20* ta 35* longilode est [Paris]). Aa sortir des grtnds kcs équatoriaux, d'o& ses eaux se précipitent en chutes et en rapides, le Nil blanc coule (ie Péqualeur au 9* degré de latitude oord dons une plaine h très-faible pente dans la dernière partie de laquelle son cours devient incertain ; il se sii!>(livi«:c même en deux branches parallèles, le Dahr-el-Djrhe} o\ le Bnhr-elZuraf, doul le dernier nolamtiieiit est un lleuve errant, enconibré d'une végétation puissante dont les deliris loruient les îles Hott iiites qui ernnt sur les niarécaycs immenses et sans profondeur où s'endorment les eaux. Vers le 9' degré, à Sobat, le Nil blanc reçoit par un affluent de gaucbe le Bahr-elGazâl, (|ui desoeod do Darfour et dont le oonrs est pei-pendicnlaire tu sien, les eaux d'un vaste lacis de rivières qui* elles, courent comme le grand fleuve du sud au nord. Sur cette immense étendue de pays tombent d'avril en juillet, puis de septembre à novembre, les pluies des deux saisons d'hivernage produites par le passage de la zone des calmes et de son anneau de nuages, allant de î'équateur au 15'* degré nord, pendant que le soleil parcourt l'écliptique de l'équinoxc do printemps au tropique du Cancer. A la limite de cette zone, vers Kbarloum i It) de^^rés nord), les deux saisons se conlbndent eu une ?eiile, qui s'appelle le « KlKirif », qui commence en mai, plus frétjuemmenl en jtiin ou en juilh l. et se lenniue en septembre. Il pleut donc incessamment, pour ainsi dire, d'au il à novembre, sur le haut Nil entre kiiarloum et Téquatenr. C'est de la zone qui vient d'être décrite qu'arrivent les eaux verlei, qui vers les premiers jours de juin débouchent à la porte d'AssouIn et qui dessinent les premiers mouvements de hausse annleasus des basses eaux. Elles doivent évidemment leur eoloFiition particulière aux dâiris végétaux qu'elles emportent de la région det emharra.^ oh languit le Nil blanc avant son confluent avec le Bahr-el-Gazal. I.e .Nil bleu ou Bahr^l-Azraq est un lleuve abyssinien ; il rassemble à peu près toutes les eaux qui tombent sur les hauts plateaux de l'Éthiopie centrale : celles qu'il ne recueille pas forment l'AtbAra, cours d'eau temporaire, aux allures de torrent, qui jette au Nil, un peu pins bas que Uerber, les eaux des torrents de la port'on septentrionale du [dateau abyssin. Or rbivernuge dure d'avril à la fin de septembre dans la région centrale de l'Abyssinie, et le versant nord-ouest des montagaes reçoit deux saisons pluvieuses : l'une qui Yt d'tvrîl tu commencement de mti, l'tntra qui occupe les mois de juillet, toùt et septembre. Ce sont ces eaux qui, se précipitant en cascades et en torrents sur les flancs des plateaux qu'elles dângr^^t, courent former le Nil bleu et l'Atbâra. Ce sont elles qui arrivent à la porta d'Assonln dans la deuxième quinzaine de juin; ce sont les eaux jaunes qui accentuent la crue du Nil, soulèvent rapidement le fleuve et le jettent hors de son lit. C'est à Kliartoum, vers le IG" degré de latitude nord, que se trouve la jonction des deux Nils et que l'on peut voir le contraste des eaux troubles, limoneuses, cljargées de débris organiques, du Nil blanc, avec les eanv plus claires du Nil bleu; mais, tandis que la masse des eaux du fleuve éipialorial, plus constante, s'élève relativement peu dans les crues, s'abaisse moins dans les maigres, les eaux du fleuve abyssinien éprouvent des mouvements beaucoup plus prononcés et présentent on cours plus violent et plus contrasté. C'est aussi ce dernier qui fidt l'inondation, sans lui le Nil coulerait lentement à travers l'Ê^ypte sans grand mouvement de hausse ni de baisse; c'est lui qni, précipitant en quelques semaines une énorme masse d'eau dans le fleuve, le force i sortir de ses berg^. C'est lui qili renouvelle inoessanunent le sol de l'Égypte en y portant le Digitized by Google

  
    10 fiGYPTE. ItmoD arraché aux pentes dea plateaux éthiopiens et ooosttlué priDeipalemenl dos sables et des argiles résultant de Taltération uu contact des agents atmosphériques des roches volcaniques qui oounent tout le pays abyssin ; mais e'est le Nil blanc qui amène les débris organiques, qui transforment le limon en cel humus fécond auquel l'Égypte doit sa i iciiessc. Mktkorolocie. Climatologie. La position de l'Egypte dans la zone subtropicale donne à son climat, bien qu'à un degré moins prononcé, les traits généraux qui caractéi iseul la météorologie île la zone inlerlropicale : la constance cl la régularité des phénomènes. On peut dire que deux saisons s'y piu tageut l'annéa : Tone tempérée, qui ta d*octol)re à mars, et qa*en nison de saeobieidence chronologique sTec notre hirer qu'elle encadre, on peut appeler Thifor ; rautre, chaude, qui suit ht première et qui va jusqu'à la fin de septembre : e*est donc Tété. Ces dénominations sont d'autant plus aooeplables que ce qu'on devrait appeler l'automne et le printemps, par respect pour les coïncidences dans le temps, se trouve réduit i deux courtes pâ'iodes transitoires, qui M méritent pas, en raison de leur brièveté, d'être considérées comme des saisons distinctes. Kn été, le ciel est clair, l'air chaud, et son état hygrométrique voisin du point (le saturation; eu hiver, le ciel est souvent couvert, l'air frais, c'est la saison (les jtluirs dans le Delta. Au reste, on ne saurait s'attendre, ainsi que le remarque judicieusemeut^Schncpp, à ce qu'un pays qui s'étend sur 7 degi-és de latitude ait un climat partout identique lui-même. Â ce point de vue, comme sous le rapport politique, rÉgypte, du 24' au 31* degré de latitude niord, se partage en trois r^ons : la Bassc-Égypte ou BoAîrieA, qui comprend tout le Delta; la Mojenne-Êgypte, ou Ouetloiii, et la Haute-figypte, on Satd, qui englobent toute la vallée, du Caire à la porte de Syène, située, non pas sous le tropique, comme le disaient les Anciens, mais tout près d'un degré plus haut. Le climat de la Basse-Égypte diiîère surtout de celui des deux autres, en ce qu'il affecte les allures du climat marin, à extrêmes atténués; l'immense plaine du Delta, livrée sans protection au souille des vents méditerranéens, participe du climat de la mer où elle s'avance eu iormaut la pointe émoussée qu'on appelle le cap Bourlos. Température. A Alexandrie, où se sont faites toutes les observations sur lesquelles on peut compter, la température moyenne annuelle est de âl*,54 d'après Scfanepp (trois ans d'observation). H. de Lesseps avait trouvé S0*,5 pour huit mois d'observation et Russegger 20*> pour quelques mois à peine. Le mois le pins ebaud est le mois d'août dont la températnre moyenne est de 27s84 (Schnepp); le plus froid est le mois de janvier; température moyenne Ce sont les mois d'avril et de novembre dimt la température moyenne se rapproclie le plus de la moyenne tbermométrique annuelle. A Port-Saïd, d'après les observations faites en 1800, la moyenne de la température annuelle serait de 22", 46, un peu plus forte que lelle d'Alexandrie. Là, ce seraient les mois d'avril et de niai qui se rapprix lieraient le plus de la moyenne tliermométri<)ue annuelle. Mais les moyennes ne j)arlerit guère au médecin qui cherche à se rendre compte d'un climat, la marche de la colonne Ihermomélrique est bien autrement instructive. Dans les trois années d'observations de Sclinepp, à Alexandrie, la températnre la plus basée fut constatée le 9 janvier 1859; elle était de 7*,7; le maximum eut lieu la même année, le 7 mai, on eût 38*,6. D'après Russegger, c'est aussi en janvier que s'observe le minimum mojen ; pour M. de Lesoeps, c'est en décembre et février (moyenne 17%5), tandis que sa moyenne de janvier Digitiztxi by Google

  
    fiCYPTB. 11 atteint 18*,7. Ce qui emclénie d*aiie manière un peu inatteodoe le elîmal (l'Aleiandrieau point de foe de la température, ce sont les écarts asMi eoosidé* raUesquis'otieerventnon-seulemeDtentre les variations annuelles, mais entre lesmensuelles, et qui peuvent aller jusqu'à 90 ou 81 degrés pendant les moisdlûver. Les variations diurnes elles*mêmes sont coni»idérables, puisque la différenc» entre les extrêmes est rarement inférieure à 3 degrés et ({u'en terme moyen elle est (le 0 h 7 degrés (Sciini-pp). La cause de ces écarts doit se trouver dans la rencontre, sur le Delta, des \enls d'ouost et de nord de l'hiver médilcrranéen avecles vents de sud tpii suivent la vallée éj^npliciine. Kncorc laul-il œmjiler avec le vent du dosort, le Khamsin, dont il sera parlé plus loin, (pii élève hrus<pienienl le niveau de la colonne therniomélrique. C'est sous celle iniluence «|uc Scliucpp observa à Alexandrie son maximum de 38<*,6 le 7 mai 1850. Les rares observations faites dans le Delta coïncident avec celles qui ont été recueillies à Alexandrie et montrent peu de différence entre la température de la plaine et celles doses rivages. D*une manière générale, la chaleur s*y élève rarement au-dessus de 29». Les observations recueillies au Caire, ville placée, comme on sait, an point oùs'ouvre la vallée et où le Delta l'ait suite à l'étroit couloir du Nil, permettent sans doute de se rendre compte du climat de la moyenne partie do l'Egypte, située cependant un peu plus au sud. Niehulir, de novembre 1701 au mois d'août 1702, avait trouvé une nioyenne égale à 21 ",56. De 1799 à 1801, les savants français de l'expédition d'Êgypte ont établi la moyenne annuelle à 22", 07, el Deslouclies, de 1855 à 1859, a constaté 22%40. C'est à ces deux derniers chiffres, qui résultent de plusieura années d'observations suivies, qu'il eonvient évidemment d'accorder le plus d'importance. Le mois «le plus chaud de Tannée, c'est le mois d'août; Niebuhr lui attribue une moyenne de 30*,77 ; Nonet, 53*,79 ; Destouches, 99*,S4; mais le mois de juillet ne lui cède guère, car Destoucbes lui donne la même moyenne thermométrique. Coutelle a trouvé la moyenne 50'',25 pour ce dernier mois. Le mois le plus froid est le mois de janvier; voici les températures moyennesobservées :Niebuhr,ir>%39; Coutelle, 15%50; Nouët, 13",02 ; Destoudies, 15%56;. février est à peu près au même niveau, ses moyennes sont : Niebuhr, i4»,55; Coutelle, ir)",9r); Nouét, ir>",l)r); Destoucbes, 15"',34. Un s'accorde à dire que ce sont les mois d'avril et d'octobre qui possèdent la tempt-rature moyenne la [dus rapprochée de la moyenne annuelle. Mais, au point de vue thermométrique, le climat du Caire paraît sortont caractérisé par l'écart des variations, ainsi qn'on en pourra juger par les chiffres suivants : la températnra maxima constatée par les savante de l'expédition d'Égypte a été 40*,87, observée le 28 mai 1799, et U température minima, 4^,40, observée le 13 février de la même année, iomard y a vu le thermomètre descendre à 3* an-dessus de zéro et il y a constaté du givra et de la glace. Les moyennes mensuelles elles-mêmes constatent l'intensité des variations thermiques, mais on le voit mieux encore en comparant les températures extrêmes de clwujue mois. C'est en hiver que l'on constate les plus grandes diricrences, elb'S atteignent d'un mois à l'autre 15, 18, 20 et 22 degrés; en autonnie, le climat thermométrique est plus constant. Les variations diurnes sont plus intéressantes, parce que ce sont elles qui ont le plus d'action directe sur l'organisme humain. Pendant l'hiver, on constate couramment des différencesde 4, 5, 7 et même 9 degrés, entra les températures du malin et de l'aprèsmidi. On a quelquefois S* et 3* seulement le matin, pendant les mois de janvier et de liivrier, tandis qu'au milieu du jour la température s*éiève à 19*» Digitized by Google

  
    <2 ÉGYPTK. 50 et même 24°. On s'explique aiscmcnt ninsi la sensation de froid (ju'éproiivont au Caire \i'< Kuropéens. Toutes ces coiistatalions /tablissent rpi'au Caire cl dans la rt'i:ioii eiiviroMiiaiile le climat est plus ri;i4onreux «pi'à Alexandrie. Il y fait plus i haïKl, il y fait beaucoup plus Iroid ; les variations tlieruii(pies sont à la fois plus furies el plus rapides. Eu uu mot, le Caire a un climat conlinenta] qui contraste avec le climat marin d'Alexandrie. Noos n*aTons pas de bien loogues séries d'observations thermométriqaes reeueîUies dans la Haute-Égypte. Uble a trouvé, pour la mojfenne de la saison dliiver, \S'y%: Nardi, 18 degrés, entre Siout etÀssouAn; Sclmepp, entre le Caire elTIièbes, a, d'après ses observations, une moyenne do 12»,96, et de Tlièbcs à Philœ 16", i7. Ce qui caractérise au ])oint de vue thermique le climat de la vallée supérieure égyptienne, ce sont les variations considérables entre les lemp''ratures observées aux diflerentes bcnre» du jnur; ces écarts peuvent atteindre juscpi'à 19*^, •îô (Llile; en un seul jour. Seliuepp a constaté des dilférences de 10, \\L et même li degrés entre les températures relevées au lever du soleil et celles de onze heures du matin. 11 a vu à Tlicbes le thermomètre marquer seulement 2° au-dessus de zéro au lever du jour, et s'élever jusqu'à 50* I midi. Welles de même a tu des températures de S*, 75 en janvier et de 1*,63 en février, observées le matin, contraster avec dos températures de 35* le même jour. Dans les nuits serûnes de ce pays, le rayonnement eipUque cet abaissonent considérable de la température, et Ton comprend que l'on puisse trouver de la glace et du givre sur le sol ainsi refroidi, malgré les hautes températures qu'il subit pendant le jour, môme dans la sai<:on d'hiver. Nous avons peu do données numériques sur les lem|>eratmTs de Tété sur le Ilaut-Nil; du nioins n'ai-je pas trouvé de séries d'observations qui permissent d'étudier la marche du thermomètre peiulanl l'été : je cnnstate seulement qu'on a observé jusqu'à 5i" à Siout, ."G et TiS" à Syène. Coutclle, à Philœ, a noté A7i\[ ; Durckhurdt ù Esneh, 47*^,4 pendant uu khamsin. Enfin, la plus haute température que je trouve indiquée, c'est 48*, observée par Prisse d*Avenues à Louqsor. Banmèire, Les influences directes qu'exercent sur lliomme les variations de la pression atmosphérique, dans les limites ob elles s'observent généralement, sont si peu importantes ou. du moins, si peu connues encore, que l'on pourrait à la rigueur les passer sous silence dans un article de géographie médicale en l'état at tuel de nos connaissances. D'ailleurs, les données que nous possédons sur la marche du baromètre en Kgvpte ne sont lrès-nond)reuses. Ruppel et Russejjger, observant seulement pendant uru» partie des mois d'hiver, ont calculé, pour Alexandrie, une hauteur barométrique moyenne de 70l2""'»,8. Schnepp, pour trois années complètes d'observation, n'a trouvé qu'une moyenne de 759™", 4. Le chiffre fourni par les premiers observateurs parait donc un peu trop élevé, d'autant plus que la moyenne annuelle la plus haute calculée par Schnepp ne dépasse pas 76b"",37. D'après ce dernier, les plus hautes pressions se montrent en hiver (774"",35, le 17 janvier 1859). En moyenne, la colonne barométrique descend de janvier ou février en août et monte de septembre à janvier» Toutefois, en 1860, le maximum barométrique avait lieu en mars et le minimum s'est produit en février (750 millimètres), sans doute par une variation accidentelle. Si l'on suit la marche diurne de la pression, on constate que le maximum se produit le malin et le minimum de une heure à trois heures de l'après-midi. Digitiztxi by Google

  
    ÉGYPTfL Au Caire, la marche anauelle des prassiôin est bien indiqaée par le tableau ci-dessous : Maxima. Minima. Mtn  Octobre . . . ".iajo Mai • • « ■ • • • • • a « • 7^n,^o Novi'in ro. . . • . • • • • "ÔO,"'! doot les dounées s'accordent d'une manière générale avec celles que je trouve par ailleurs. Ainsi Coulelle et Deslouclies placent le maximum en janvier et l'évaluent l'un à 762»",87, Tautre à 761 "",47. Ils indiquent le minimum en juillet, et le fixent Tun i 752"'",37, Tautre à 7S4»,1â. Tous les observateurs constatent que les variations diurnes sont peu considérables. Clles le sont moins encore à mesure qu'on monte vers la Uaule-Égypte (2 millimètres d'après Uiile), et cette diminution d'amplitude des variations est un trait caractéristique qui rapproche de plus en plus le cliin;it de la iiaiile vallt'e nilotiqiie du climat iûlci lr()|)ical, où la fixité de la colonne baioinélrique osl si reiijar(|uable. l'ii'ijiiitc ^/t'x venls. Le réyiiiie des veiils diflèie sensiblement suivant qu'on l'étudié dans Ja ijasse-Égyple ou dans la vallée du i\ii. Sur le Delta, oii rien ne l'arrête, on peut dire que le vent souflle de toutes les directi<Mis: dans la gorge nilotique, comme dans toutes les vallées, les vents tendent à suivre la direction que leur imposent les parois, et à se transformer en venU d'amûni et en venti iaval. Sur Timmense plaine qui s*étend du Caire à Alexandrie, ainsi que dans la partie orientale de la Méditerranée, ce sont les vents du nord et de l'ouest qui prédominent. Ils régnent pendant l'été, appelés par la chaleur des déserts, et rafraîciiisscnt l'atmosphère. Us régnent souvent même en hiver. Les vents du sud se montrent en décembre, mais leur saison est snrlout le printemps oi'i l'on observe les directions du sud, du sud-est cl du sud-ouest. Les vents de l'est sont les phis rares; ils se montrent surtout aux époques trausitoiies du printemps et de l'aulonme. bans la haute vallée, ainsi qu'il a déjà clé dit plus haut, tous les vents tendent à prendre la direction générale qu'afTecle le fleuve. Au Caire d^jà on constate six fois plus souvent les vents de nord que les vents de sud. Les premiers prédominent surtout l'été sur le Delta, ils sont toujours agréables; les vents f|e sud au contraire, qui passent sur les déserts, sont secs et brûlants en été, humides et froids en hiver. En général, dans toute rËgjpie, les vents montent et descendent avec le soleil et tombent à son coucher. Hais aucun vent ne se montre aussi soumis à celle règle que le tenible khamsin, vent qui dure cinquante jonrs, ou ré;^iiaiil plus ri('i|ucniment dans les cinquante jours quj avoisinent l'équinoxe; le khamsin, dont le nom sij^nilie cini|uante, est un vent brûlant, accidentel, qui souille du sud ou plutôt du sud-sud-ouest, et qui règne surtout eu mai, s'accouipaguaul d'uue éiévaliou cou>idérable de Ja température, d*un abaissement brusque de la colonne barométrique, qui descend de 4, S et même 7 millimèties en quelques minutes, et surtout d'une diminution énorme de rétat hygrométrique de Tair qu'on a vu tomber de 0,51 à 0,17. Tout le monde a lu les descriptions de ce phénomène météorologique si curieux, si saisissant, et si terrible. « Le khamsin s'annonce presque toujours brusquement, comme un ouragan, par un désordre général de l'atmosphère. Le ciel, de pur et serein qu*il était, se rembrunit tout à coup; c*est à peine si Ton Digitiztxi by Google

  
    É6YPTE. aperçoit le disque au soleil; des nuages d'un jaune terne 8*amassent dans une partie du ciel» roulent, s'étendent, s aplanissent et se fixent, un brait sourd les accompagne: toute la nature prend une teinte tuiiforme, qui a quelque chose de sinistre. Si on lève les yeux pour chercher le soleil, on voit llotter, dans une colonne obli(jue d'atomes lumineux, la poussière impalpalilc (|iie le khatnsin enlève au désert. Les arlires de haute futaie, placés à une (ji>lance qui permettrait de distinguer les leuillages et les fruits, ne paraissent plus que comme une silhouette plus sombre dans Tatmosphère grisâtre Le thermomètre monte de 10 i iS degrés dans Tespaee de quelques heores; la cbaleur devient étonffiinte et plonge le corps dans un état complet de prostration; la respiration est courte et laboriense» la peau se dessèche et se crispe; la transpiration s'arrête et Ton se sent dévoré par uue chaleur ardente qu'aucune boi5s8on ne semble pouvoir apaisa. Ce qu'on éprouve est d'autant plus pénible que le khamsin succède très-souvent à une belle soirée de printemps. Un silence eflVayant règne partout; les travaux et le mouvement de la vie cessent, les animaux se cachent, et on n t iitend ipie le bruit de l'ouragan. Les habitants des villes et des villages se réfugient à la hàle dans leurs maisons, où ils se jettent sur les divans ou sur les nattes, après avoir fermé portes et fenêtres, pour se garantir de la poussière fine ut pénétrante que soulève le tourbillon. Le Bédouin, si iodifTérent aux vicissitudes de Tatmosphère, attend prudemment dans sa tente» enveloppé de son burnous de laine, la fin du khamsin, llalhenr à celui quun tel vent surprend au milieu du désert I Le sable, en recouvrant les traces des caravanes, Tempéche de reconnaître la route qu'il doit suivre ; il lui &nt camper à la hâte là où il se trouve. Les végétaux souffrent encore plus que les êtres du règtio mimai. Les premières rafales du khamsin hâtent la maturité des fruits, lorst|u'eltes ont lieu à l'époque ordinaire, mais, si ces ouragans commencent trop tôt, ils causent un dessèchement anticipé qui diminue quelquefois d'un titrs la valeur de la récolle. En 1858. plus de 40 0i)(l pèlerins musulmans étaient campés dans le désert. pK's du but de leur voyage, lorsque le khamsin se déchaîna tout à coup; les lentes furent déchirées et jetées au loiu; beaucoup de voyageurs lurent frappés d'apoplexie, et d'autres, déjà fatigués d*nne loi^ue route, présentèrent bientôt les symptômes cholériques les plus alarmants; ceux qui survécurent préi ipiièrent leur marche en désordre vers la Kaasba, et frappés de terreur s'empressèrent d'oflrir un sacrifice pour désarmer la colère d AUab. » La poussière impalpable envoyée par le désert (d'après Pictet, on en trouverait jusqu'à i gramme dans chaque mètre cube d'air) est peut-être ce qui est le plus pénible à supporter ; elle provoqiie des éternuments, fatigue le gosier et dessèche la bouclie. l/odorai est fi appi; d'une odour de terre semblable k celle qui se développe au début d'un oriigc ;iprès une lon:.nie si'cheresse. Le khamsin, qui n'est point d'ardeurs un phénomène particulier 5 l'Fgypte, se fait sentir dans tout le pays et jusijue sur les bords de la mer Itouge. C'est une des causes de souffrance les plus vives dans noli-e nouvelle colonie d'Obock, oh il souffle du nord-ouest ou du nord-nonl-ouest. Bien que ce soit surtout pendant le mois de mai que le khamsin atteigne en Égypte sa plus grande intensité, ses apparitions ne soni pas «trirtement limitées à cette courte période d'un mois. Non-seulement le khamsin ne commence pas toujours en avril, comme ou l'a dit, il se montre coummiiément en mars et même en février. Il finit loigoun en juin; quand il se pix^lon^se pendant ce mois, son intensité est Digitiztxi by Google

  
    É6TPTB. IS beaucoup moiodre. Lekhamiin a pour caractère de oeaier avec le jour, jamais il ne aoufUe pendant la naît. On conçoit qu'un phénomène météorologique qui «mène dans la constitution du mélange gaaeux atmosphérique de tels change* ments : abaissement de l'état hygrométrique, soulèvement de masses pulvénilentes qui se frottent en tous sens, soit accompagné de manifestations éleclriqoei intenses, m:iis il ne s'ensuit pns (pi'il faille voir dans ces f:iit> intéressants une cause (lu klianisiu. Il ost bien plus probable (prelles en sont la conse<pience et que ce vent est produit de la inètne façon «jue toutes les trombes et les tourbillons (jiie l'on a l'ctceasion d'observer. Le klianisin n'est pas le seul vent accidentel qui abaisse la colonne Ijaromctrique ; en lévrier, mars et avril, on observe, d'après Schoepp, alternativement afoe le khamsin, un vent d onest^iord-ouest, qui est extrêmement violent et qui s'annonce également par une chute du nereure. État du eiel* Si nous nous en rapportions k l'idée générale qui résulte pour nous de tout ce que nous avons appris sur TÉ^^pte, nous croirions sans doute avec les anciens habitants de la vallée que c'est la « région pure > d'oh les nua;'es sont bannis. 11 n'en est point ainsi et l'on peut dire que le eiel v est couvert pendant un quart de l'année. ITavril à juillet les vents du nord chassent de gros nuages qui nienacefit, niais<|ui se dissi|>ent peu à peu eti gagnant la Hautefigypie. Jamais cependinl le ciel ne reste voilé pendant tout le jour. Vers i'autouine encore le ciel est nuageux le malin, mais il se découvre bientôt. C'est enriout è Alexandrie et sur toute la côte que Ton constate cet état du ciel. Au €aire, d 'jà, la sérénité est I peu près constante. Sur 1101 jours d'ofaeervatÎQOi, on trouve 245 jours de nuages et 95 seulement de tempe couvert. Plus loin, la sérénité du ciel qui couvre la vallée n'est plus jamais guère troublée. État hygrométrique. I>e tous les éléments de l'étude météorologique do «limât «égyptien anenn n'est plus variable, suivant la région du pays que l'on considère* que la proportion d'humidité contenue dans l'atmosphère. Dans les portions les j)lus basses de l'Fgypte, celles qui sont voisines de la mer, l'humidilé varie avec les vents : très-grande par les vents de nord et de nord-est, elle diminue par ceux de nord-nord -ouest, et devient à peu près insensible par ceux de sud-sud-ouest. A Alexandrie et tout le long du littoral, dè> le mois d'avril, au coucher du soleil tout est trempé d'eau, rues, terrasses, etc. Celte humidité est ressentie jusqu'au Caire, mais sur tonte la plaine die devient plus sensible pendant les mois d'août et de septembre. Elle ne disparaît même tout è dit qu'an passage du khamsin. La cause de cette augmentation d'humidité est évidemment la crue du Nil. Toutes choses égalée d'ailleurs, cette faumidité devient plus faible à mesure qu'on i'éhûgne de la mer; die disparait ;i peu près complètement en hiver. Les mesures exactes que l'on a faites de l éiat hygrométrique correspondent avec l'appréciation générale fjui précè<le. A .4lexandrie, Russcgger trouve pour nioyemic 70, les extrêmes étant 82,8 et 52,6. Schnepp, par des observations plus nombreuses et plus continues, arrive à une moyenne de 64,8, les extrêmes éi an t 9U et Kî. Au ('aire. Deslouches avait trouvé pour moyenne 56, Russ^ger 60, U ; les mois humides de l'hiver lui avaient donné 7S et pendant la sécheresse du mois de mai il avait calculé 38. Dans la Haute-^pte, oh ht sécheroMo est parfois estrlrae, la plus faible humidité constatée a été de il à Louqsor; mais jamais on n'a trouvé moins de 24 dans le lit du fleuve. An roste, rien n'est plus variable que cet élément météorologique dans les hantes régions de la ndlée^ et les obeervations adDigitized by Google

  
    16 £giptk. 'vantes de Uhle peuvent en donner une idée. Cet obaemleur a trouvé pendant lee mois d'hiver, au aoleil levant : maximum 95,3, miniranm 22 ; à 9 benret du malin : maximum 85,8, minimum 51,3; à 2 heures de l'api-ès-midi : maximum 73, minimum 8,8 ; à 10 heures du soir : maximum 89,2, minimum 20,05 ; Scbnepp enfin a lroiiv<'> pour moyenne 50,02. le maximum ctanl fil. Ces diflérences cnormos sont lo conséquences de rintrtisiU; des vai iatif>ns ihcrnionictritjues (ju'cntiuîuc le i.i\niiiienient. (jui n'a nulle pari autant île puissance (pi eu Éjîyple. C"esl à la niènie cause (ju'il convient d'allrihuer ci^s rosées aliondanles qui se déposcul peu avaul et après le coucher du ^olell, et ce refroidissement du sol qui couvre de brouillards les rives du Heuve ou la vallée inondée et qui fait descendra n bas la température des sables qu'un matin II. Maspero a trouvé un glaçon entre Esneh et Edfou. Pluiet» f 11 ne pleut jamais en Ê^pte » est encore une de ces assertions qui, pour n'être pas d'une exactitude rigoureuse, sont cependant vraies d'une manière gc'néiale, lonque l'on considéra rensembie des choses. Ainsi, s'il faut avouer quen hiver, OU pour mieux dire au printemps, les pluies sont abondantes à Alexandrie, jl I mt éiiah ment convenir qu'elles sont rares au Caire, trèscxceplioniielles à Minieli, tandis qu'à ïhèbes et dans toute la Haute-KL'} pie la pluie devient tout à tait inconnue. Cependant à Sioul l'rniier Ilev a oloervé de la pluie en hiver, Uhle a vu U ois luis quelques goutter» d'eau, Schuepp également, et il a su que lû lendemain la pluie tomba pendant une heure tos les environs. Enliu, à Assovftn, les gens du pays se rappellent avoir vu autrefois de la pluie. Hais ce sont là des exceptions qui font précisément ressortir, par la surprise qu'elles causent, l'excessive rareté du phénomène. Il pleut toutefois asses fréquemment dans la Baste-Égypte. Ordinairement, les pluies oMumenccnt en octobre, se continuent en norembrc, en décembre, et finissent en mars. Ou conqite de 25 à 50 averses par an, mais la pluie est presque continue et Ton se trouve comme plongé dans un bain d'Iiiiniidilé. En •général, les pluies sont d'autant pl is fortes el plus frécpienles cpie le débordement du ^il a élé piu> jZiand ( l qu'on so raj>proche davantage des bonis de la mer. Pendant ruccu|)alion française, le nombre moyen des jours de pluies a élé évalué à lô ou 10 par au, il était de 12 à lô sous Méhémet-AIi. (î'esl, bien entendu, à Alexandrie, baignée des nuages de la Méditerranée, qu'il pleut le plus en Égypte : Scbnepp pour trois années troure un cliiiTre moyen de 55 jours de pluie par an ; t'année où il y en a eu le plus en a compté 65 et celle où il y en a eu le moins 47. Il calcule à 355^,5 par an la quantité moyenne de pluie tombée, celle de ces trois années qui en a fouriii le plus a donné 518""",â, celle qui en a eu le moins, 204""". 6; c'est environ la moitié de ce qui tombe d'eau en France dans lesdouze mois. Or, commeà Alexandrie il pleut surtout eu décembre et en janvier, beaucoup moins en lévrier et presque |)as en mais, et <pie, pendant les autres mois, sauf juin el juillet, il tondje à peine quelques gouttes d eau, ou voit qu'il doit loiuber, pendant ces ileux mois, d'assez loi tes axerses sur le littoral égv|ilien. li pleut de moins eu moins à mesure »|u'ou remoule le fleuve. Au Caire, Jomard a compté plusieurs jours de pluie en janvier 1799, 10 joure en janvier 1800 ; il a vu une averse durer trois quarts d'heure. Pruner Bey a compté 3 journées de pluie en avril 1838. En somme, on peut évaluer ù 34 millimètres d'eau la moyenne des pluies qui tombent au Caire (moyenne de cinq années) ; c'est à peu près la dixième partie de ce que reçoit Alexandrie. Dans la haute vallée» ainsi qu'il a été dit jîlus haut, il ne tombe que rarement Digitized by Google

  
    ÉGÏPTE. 17 quelques gouttes d'eau. Mais les brouillards qui régnent le matin sur le fleuTO et les rosées des nuits suffisent à entretenir la végétation. Ces rosco«i sont surtout fréquentes au moment où la crue commence, les Copies prétendent qu'elles la précèdent irniiK-diatcment et que c'est une {];outte « nocta » tombée du ciel qui fait déboidi'i le lieuse t t rend ses eaux fécondes. Les oni^es sont rares en K;,'ypte. Ils se montrent principalement ii l'époque des pluies en décembre et janvier. Au Caire, on en compte 1 i en oans. La grêle est rare, mais s'observe quelquefois, 5 fois en 12 ans (Euzière). Quanta la neige, elle y est inconnue, bien qu'en 1853 on en ait vu à Alexandrie, à Rosette el jusqu'à Atfeh. Flou. La v^tation de rCgjpte n'eatni très-riobe, ni trfti-Tariée. L'uniformité presque complète du climat dans tout le pays, l'identité de composition du sol, son niveau presque invariable, ne se prêtent en aucune façon à la diversité des plantes ni des cultures. Il faut toutefois faire une distinotiOD entre la flore des déserts et celle de la vallée, il faut même constater combien sont différentes les flores de cliacun des deux déserts qui enserrent l'Egypte : celle des montagne? arabi(iues se ruttaclie à la flore palestinienne, celle du désert lihycjue e.>t j>lus originale, mais les jdantes des oasis appartiennent à la flore métlit<'rranét nno et à celle de l'Europe méridionale. Au premier abord, la monotone aridité du désert semble devoir désespérer le naturaliste, une exploration attentive ne tarde pas cependant à lui offrir quelque intérêt. Les plantes, en général, s'y rassemblent en des localités basses, sonblables t des vallées dirigées plus on moins eouustement de Test à Tonest et abritées, par conséquent, au nord et au sud, ou encore dans des espèces d'excavations irréguiières disséminées çà et là. Les plantes qu'on y rencontre sont d'un vert lilaiichâtre, d'une couleur si peu tranchée qu'elles se confondent avec le sol. Elles sont toutes peu élevées, la plupart même sont tout à fait basses, tortueuses, rameuses, leurs feuilles sont couvertes deduvet : ainsi les sfacbys (/a^>/Ve.s), les astragales {légumineuses), ou bien elles sont munies de piquants acérés, comme certains convolviilus. comme le chardon {Chrysucunia). On y trouve encore des Borraginées à fleurs rudes, de^ Graminées à chaume presque ligneux, ou des plantes grasses, telles que les Mesembryanthemum, les Zygophyllum. Cette flore si pauvre tend cependant h gagner l'Egypte, portée par les empiétements du désert, dont les sables gagneraient incessament sur les eultuns et dont la poussière impalpable et salée mettrait bientftt i mort tous les auti*es végétaux, si la main de Tboomie ne hittait sans cesse pour refouler l'envahisseur. Dans ces sables vivent en outre les nombreux Cactus, dont quelques-uns prennent dans le Delta l'aspect et la taille de véritables arbres el fournissent à l'Arabe les figues de Barbarie (Schnepp). La flore de la vallée égy{)tienne sans être riche, est évidemment, beaucoup moins pauvre; elle se rattache Irès-manifestement à la flore africaine. Ce serait un travail intéressant et curieux que de rechercher sous quelles inilucnces la ûore égyplieuue a subi les modificatious que i'uu constate aujourd'hui; ce serait toutefois une tâche difficile. Quoi qu'il en soit, les changements sont inoontes* tables. Ainsi, la plus célèbre des plantes égyptiennes, le papyrus [Cypems papynu), a presque complètement disparu, puisque on n'en a retrouvé qu'à grand*petne quelques échantillons dans les marais qui avoisinent Daraiette ; mais cette cype'raeéo se retrouve en abondance dans les marécages du haut Nil, dans cette partie du cours du Nil blanc que l'on a désignée sous le nom de Région det embarroi. Les lotus roses {Nymphœa nelumbo) ne se voient plus nulle part en Mcr. ne. XXXIU. S Digitized by Google

  
    18 £GYPTE. Egypte» 00 a douté de i*existeiice même de la plante, jusqu'à ce qu'on TeuL retrouvée dans rimic. Le lotus blanc lui-même (Nymplnra rJ2>a) ne se rencontre plut que dans le Delta. Les sycomores y étaient autrefois beaucoup plus communs qu'ils ne le sont aujourd'hui, le Fa)Oum s'appelait nu^me le pays des sycomores; i!"^ étaient aussi imaucnup plus foits, et il faut lotnonler jusqu'au Soudan pour rotiouver des ailuos aussi (iui>ScUUs que ceux qui ont fourni les troncs évidés d;u»s le squels on couchait losniorlsde la XI* dynastie. Le p ilinier doum {(Irucifera thebaica Delille), dont les fruits abondent dans les nt er()|-u!es égyptiennes, ne se rencontre plus dans les jardins qu'au dessus d'Esneli. Qu'est devenu le célèbre Persea (BaUmUn œyyptiaca Del.), dont Tidentification même n'est pas bien certaine, et qui, avec Tacacia, l'olivier et le chêne, formait un bois dans la Tbébalde? Aujourd'hui, le chêne ne se trouve pour ainsi dire nulle part, et l'olivier est limité au Delta. Il n'y a plus de forêts en Égypte. Des sycomores isolés ou plantés au centre des villages, des acacias clairsemés un peu partout, des palmiers groupés en bouquets ou rangés en avenues aux abords des centres de population ou sur les rives des canaux, des tamaris ombrageant les mliychg, interrompent pres(|ue seuls la nudité du paysage, et, comme il n y a j»as non plus de yazon, leur verdure tranche >ur la blancheur du sol partout où ne régnent j)as les cultures. L'époque des pluies (d'octobre, ou plutôt de novembre à la fin de février) fait bien oailre cliaque année, surtout dans la Bassc-Égypte, une foule de plantes qui cachent le sol, mais la poussière line et salée que le vent apporte, ainsi que la chaleur intense des rayons solaires, les ont bientôt fait périr. Chose digne d'attention, c'est vert l'époque de cette saison pluvieuse que les arbres commencent à se dépouiller de leurs feuilles, et c'est à ce moment que se produit Tarrét de la ne de la végétation. Il est vrai qu'alors c'est l'hiver, mais cette saison, par les sensations qu'elle donne, ne mérite guère ce nom et ressemble plutôt au ])rinteuips de nos climats, ce n'en est pas moins la plus froide de l'auiiée. l'eudant les autres saisons, les vi'yélaux trouvent dans les rosées abondantes ou dans le sol inomlé l'humidilé tlouL ils ont besoin pour vivre, et leur mouvement nulntit suit ainsi la marche de la température et non celle de l'humidité appareule. Ce fait a toujours frappé les voyageurs et l'on cite partout le mot d'Haselquist écrivant à Linné : o Que penseriez-vous, si je vous disais qu'il y a des arbres dont l'existence remonte à six cents ans et sur lesquels il n'a pas tombé six onces d'eau? » Les arbres qui viennent d'être cités, pour être ceux qui caraclérisent plus spécialement le paysage ^ptien, sont loin d'être cependant les seuls qu'on y rencontre. Nous allons les rappeler de nouveau en précisant davantage leur détermination, leurs caractères et, à l'occasion, leurs usaj^es ; nous citerons ensuite les autres plantes les jilus généralement connues de la flore é^'ypticnnc. Le sycomore {Ficus ^i/coinoi tts, Sycomonns iljeumrz, l'icua /t'ui/pliacn de Prosper Alpin), Figuier (l'Adaimni de l'Iuiraon des aulies . louriul le seul bois dur que l'on trouve eu Kgypie; ses ligues, autrefois ^^ appréciées et qui poussent sur le tronc même et sur les plus grosses branches, sont aqueuses et firatcbes et rendent encore des services dans un pays privé d'eau. Le tamaris {Tamarix nilotica) a des excroissances ou galles qui servent pour la teinture en noir et le tannage. L*£gypte est la patrie de V Acacia vera ou arabka [Acacia nUolka), le Sounit l'arbre sacré qui fournit l'encens. D'autres espèces y sont encore cm» Digitized by Google

  
    ÉGYPTE. 19 munes : l'acacia de ia Haute-Egypte et de la Nubie [Acacia lebheck), i|tti se voit au Caire dans les jardins; V Acacia seyûl (Dciillc), l'épine alléiée de Pline et de Théophraste, est l'arbrisseau que l'on trouve le plus fré(piem nient dans le dëserl; son tronc nu, peu élevé, e>.tarnié de fortes et lonjjçues épines d'un blanc d'argent, ses brandies sont couvertes d'un épiderine écailleux, rongeàlre. Le sable s'accumule à son pied, s élève parfois en monticule jus<pi'.i ini-liauteur du tronc, ou même recouvre l'arbre entier qui sert alors de noyau à l'un de ces cônes de sable si souvent reoeMlr^. Les cyprès [Cuprenut iempentretu) sont assez répandus. Plus hauts, plus dégagés que Je nôtre, ils se présentent sous plusieurs formes variées et poussent avec une grande rapidité; on en forme aonvent des avenues. Dans la Rasse-^^fpte on rencontre surtout le platane d*Orient [VlatanuM oriènta/if); le frèneeommunet leiréue à fleurs [Fraxinits communis, Fr. ornii) ; le robinier [Robi nia pseudo-acacia); le févicr d'Américjue {Glcdilschia triacanIhos); les divers peupliers [l'opulus albut P' tremula); le pin sylvestre {Pintu sylveslris) ; le Ibuya {Th. orientalis). Le dattier {Phœnix daclylifera) se trouve un peu partout en Égypte, mais il se plaît surtout dans la Haute et dans la Moyeune-Égypte, dont il constitue l'uue des ridiesses et où il présente de nombremei variétés. Tout le monde eonnsîi eet arbre d'une si haute élégance et ses fruits agréables qui font le fond de la nourriture d*un grand nombre d'êtres humains. Les dattes de la Haute-Égypte et des oasis sont les plus appréôées. En dehors de l'usage coniestible, on s'en sert pour fabriqtier une sorte d*cau-de-vie, du vinaigre, du sirop. Les noyaux hroy^ sont donnés en nourriture aui chameaux. Les feuilles du dattier se tissent en nattes et en corbeilles; leurs gaines sont réunies de manière à former des cordages. Les pistils des fleurs donnent des filaments au moyen desquels on fabriijue des brosses à bains; enfin, on mange le bourgeon terminal que les Arabes appellent le cœur du dattier, et quand l'arbre a ainsi tout donné, son bois, bien que trop peu compact, sert encore ù la conslrucliou des habitations. Un autre palmier, le doum, que Deliile a nommé Crucifera thebaica, autrefois très-répandu dans toute TÉgypte, ne se trouve plus que dans la partie supérieure de la vallée. G*est un palmier à tronc lisse, qui se divise immédiatement en deux branches, dichotomisées elles-mêmes successivement. Le fruit est de la grosseur d'une orange avec un gros noyau central, k saveur en est sucrée, mais asses iade. Le bananier {Musa paradisiaca), an contraire, ne se rencontre guère que dans la Basse-Égypte, surtout aux environs de liosetle, où on le cultive à l'abri du vent, pour ses fi uits très-recherchés. L'olivier iOlca europa'a) paraît avoir existé de tout temps en Kgypte, mais il y avait ù peu près disparu ; on l'y a ramené a l'époque de la renaitsance égyptienne, mais on n'en tire pas d'huile, on le cultive pour ses fruits, qui sont asset grands et qu'on mange en stumure. Les deux amandiers {Amygdabiê communit) donnent l'amande douce et Tamande amère. Le mûrier blanc et le mûrier noir {Moru» alba, M. nigra), ce dernier surtout, sont nombreux et donnent de bons fruits. Autour de certains arbres de cette espèce s'enroule une vanille. Les arbres fruitiers de nos pays végètent en Kgypte ; le pécher, l'abricolier, le pruniefi le poirier, le pommier, le cognassier, y donnent des fruits qui u'out pas Digitized by Google

  
    ÉGYPTE. toutefois la saveur des nôtres. Au contraire, les figuiers, dont il existe plusieurs variétés, donnent des iruits excellents. On trouve encore en Égyptc les jujubiers, dont Hérodote appréciait les fruits, qu'il appelait lotos, le Zizyphiuvulgarù ouBhamnut zuyphu*. On; rencontre aussi le /{. spina-Chrisli. L'oranger [Citm» auranlium), le citronnier {C.medica^i C. Umonium), sont Irès-conimuiis el tiouueut des fruits appréciés. Le grenadier {Punica granatum) s'y présente en deux variétés, dont l'une donne des [rails doux, Tautre des firaits légèrement acides. Rappelons enfin les Caelui n répandus, si prospères, dont quelques-uns s'élèvent comme des arbres {Caetui optmita), qui donnent les figues de Bailiarie. Les vignes d*£gypte, ..... file...... nuireotiJeg tdbœ. Vna., avaient autrefois uno|Trande réputation et le vin qu'on en lirait était fort apprécié des Anciens. Les Homains en transplantèrent en llalio. Mais la cou(|uêto musulmane fit disparaître cette culture, saul dans le Fayoum, oîi l'on en ^^ardait quelques plants }K>ur en manger les raisins. Des essais nouveaux ont été tentés depuis Méhémet-Ali> mais ils ne paraissent pas avoir suflisaroment réussi. La limite de culture du Ué {Tritieim taîmm) remonte la vallée du Nil jusqu'en Abyssinie, à la baateur de 1200 mètres. La enlture deoette céréale en Rgjple remonte à la plus haute antiquité, et c*est encore aiqourd*hui Tune des principales sources de richesse du pays. La Haute-Égypte donne des Més durs et demi-durs, asses lourds et riches en gluten; les blés de la Basse-Égypte sont pins tendres, moins riches en gluten et plus légers. Cela tient-il eu aussi grande partie qu'on l'a voulu dire au peu de soin qu'on donne à la culture? Cela n'est pas impossible. Toutefois la nature du sol, la rapiilité avec hupielle pousse la céréale, y sont bien pour quelque cbose. On a essa\é beaucoup de procédés d'amélioration et noUimment rinlroduction de semences étrangères. Les blés de Médéah, ceux d Europe et particulièrement ceux des provinces danubiennes, paraissent réussir ; au contraire, ceux du Caucase ont ra[)idement dégénéré. Après le blé, le sorgho on dourah {Sorglum vulgare) est la céréale la plus cultivée; la farine fonne l'élément principal de la nourriture du peuple de rÉgypte. La graine de certaine variété donne une matière colorante rouge, qu'on emploie dans la teinture des nattes et autres produits de Tindustrie locale. On coupe aussi souvent le dourah en fourrage pour les bestiaux. Les orges sont très-belles, il en est de même du seigle. Le maïs {Zea mays L.) réussit bien, si l'on sème celui de l'Asie Mineure, celui d'Amérique dégénère. Le riz [Oriza i^nlivn) est cultivé dans la Basse Hgypte : toutes les belles rizières sont dans le iJella, les meilleures aux environs de Damietlc. Le millel [llolcus spicatm) y est également cultive el sert à l'alimenlalion. L'avoine d'Europe y dégénère absolument : la plante reste belle, mais la fleur demeure stérile. On mange également en Egypte : la trigonelle fenugrec {Trigonella fœnum grœeum)^ à la fois la tige et les fouilles, les graines se grillent et servent à la préparation d'une sorte de café; la fève {Faha tativa); les meilleures viennent de la Hanto-figypte; la gesse {LtUkyrus saiivtu) ; les pois {Pinm arveme), souvent aussi couiiés en fourrage pour les animaux, le<< buITles et les chameaux en particttlier; les haricots dolics {Dolichoê nUatica), le DoUdm menmoniot Digitiztxi by Google

  
    fiGTPTE. Si commun è Thèbes; les lentilles d'Égypte (Ervum lem)^ si renommées dans Tantiquité soos Je nom de leutilles de Pélote, mais dont, avjonrdlim, les meUleures Tiemeat de la flaute-Égypte; la bamie on ketmie {Hibitem e$euUtUut), le ponrpier {Portuhcea oUraeea), la poirée {Beta vulgarù et B. ruhra), la ooretCe potagère [Corehorm aUtoriui), L'oignon d'Kg^pte {ÀUium cepa) est plus petit et plus doux que celui d'Europe; sans inspirer les regrets qu'éprou* vèrenl jadis les Hébreux, il est encore fort reclierché. \jOs poireaux [AUium pomtm), la laitue (Lactiira nntivn), la carollo, le navet, le nidis, \o chou, le chou-floiir, rarticliaut, la tomate, sont dos léiiurnes a|)pivciés dans tout le pays, î^es melons et les concond)res abondent, ain^i que les pastèques loupcs, jaunes et blanches, qui furent si agivables aux soldats de l'expédition française; il on est de même des citrouilles, des gourdes (C. layenaiu), la courge longue de Barbarie, la courge trompette, ia calebasse, le potiron, le giraumon et la kmfle (Momordka luffa), Taubergine [Solanum melongena). Ou y cultÎTe comme condiments la coriandre, le carvi, le cumin, l'anis Tert, le piment rouge. Les giainea oléagineuses y sont abondantes; le colxa y est de première qualité; on y trouve les arachides, le pavot, le sésame, le carthame d'Égypte [Cypertu * esiculentut), safran bâtard, dont les tubercules donnent une huile limpide, blanche, qui se saponifie très-bien et qui est bonne à maniier. Le ridn Tient très-Mon dons tous le pays, il est arborescent dans la Thébaide. Les lauriers-roses et les jasmins sont très-répandus. Dans le Fayoum, on cultive les roses pour la pn^paration de l'essence qui se consomme en si grande quantité dans tout l'Orient; on cultive de même le Lavwnia spinosa inermn^ qui donne le Henneh dont les femmes égyptiennes teignent leurs ongles. Le chanvre européen ne réussit pas en Kgypte, mais de tout temps on y a tu le haschisch, le dumfre indien {Camutbk indka). Bien qu'on ait toujours en en Égypte le cotonnier {Gossypum viUfoUum her~ haeeum annuum M.), on y a introduit le cotonnier des Indes et celui d'Amérique, qui y ont réussi l'un «i l'autre. On a essayé de même l'introduction du tabac, mais les produits en ont été médiocres. 1! en est de même du houblon. On est parvenu à acclimater la canne à sucre dans le Saïd, le fraisier, le goyavier, le papayer, le pistachier. L'ananas n'a pas réussi, tu le caféier; même dans le haut pays, le précieux arbrisseau ne dépasse pas la iiauteur de 2 pieds; bientôt il se dessèche et meurt. L'énumération qui précède est loin de comprendre toutes les plantes de la flore d'Égypte, elle suffira sans doute pour en montrer le caraàère, qui est principalement celui d*nne flore cultivée, maintenue par les soins de Thomme et sans cesse disputée au désert» Faohi. La fonne égyptienne n*est pas plus riche que la flore. Elle a subi ëgalemoit bien des modifications à travers les âges; des espèces ont disparu, d'autres ont été introduites, mais ces changements paraissent pouvoir s'expliquer plus aisément par l'action de l'homme et les progrès des cultures, bien que cela ne rende j);is un compte exact de toutes les disj)aritions. Le chameau, sans le(juel aujourd'hui on ne comprend pas l'Ég^pte, n'est pas indigène, il n'est représenté sur aucun monument de l'antiquité; il a été amené de l'Asie Moyenne ou de l'Arabie. On en distingue deux espèces : le chameau {uoprement dit [Canieluê bactrianug) et le dromadaire (C. dromadarùts), qui se distinguo du premier non par une double bosse, mais par sa taille moins élevée, son agilité, qui Ta fait choisir pour servir de monture, tandis que Digitized by Google

  
    fiCTPTE, Tautre espèce est lésenrée pour les lourds fiirdeaiix. G*est un animal précieux par sa sobriëlé, sa longue endurance; il donne tout à son maître : son lait est fort estimé des Bédouins, son poil sert à fabriquer des tapis, des tentes, des élolTes. Le cheval, non plus, ne paraît pas onginaire d'Egypte, mais il y a été introduit très-anciennemont. La conquèfo musiilmnnf y a amené certainement ♦liverses r;jces et, à pliisieui"s rejjrises. des chevaux élraiigers OQt été introduits pour améliorer par des croisements les r.-ices acclmiaU'es. L'âne, au contraire, parait avoir vécu de tout temps dans la vallée du Nil, il est souvent représenté sur les monuments. Il est grand, bien lait, alerte et infatigable. Le mulet est également très-beau et très^fort, mais ou lui préfère la mule, plus fiicile à conduire et douée de plus de résistance è la fatigue. Le bœuf est aussi un animal indigène; on a décrit un bœuf sauvage qui ressemble au sébu et Ton connaît une figure du bœuf Apis oà l'animal sacré est représenté sons les traits du lébu, si commun dans l'Afrique méridionale. Le buffle, au contraire, assez commun aujourd'hui, a été introduit par les Arabes. La race ovine est représentée par un grand nombre d'espèces ou de variétés la plupart étrangères : le mouton de lîarbarie, le mouton du Sennaar, celui de " l'Yémen, à la queue adipeuse; le moufflnn à manrlieltes, enfin la chèvre mambrine originaire de Syrie, très-répandue dans la ISasse-F.gypte. Une autre espèce de chèvre, plus petite, à très-longs poils soyeux, habite la llaute-Êgypte. l^e chien et le chat se sont perpétués dans le pays depuis la plus haute antiquité. Gomme dans tons les pays musulmans, le chien Tit è peu près tovgours en liberté «ai Êgyple, soit dans les villes, soit sur les confins du désert G*est le chien-renard figuré sur les monuments antiques, où Ton voit également des lévriers pareils à ceux (pfon rencontre encore aujourd'hui. Quant au chat, dont une espèce a joué jadis le rùle d'animal sacré et dont on retrouve des manies, il est encore représenté par deux espèces. Si les animaux domestiques ont été multipliés par les soins de l'homme, les animaux sauva;_fes ont presque tous disparu d^vanl lui. I.es singes, les lions, les léopards, n'existent plus tlans la vallée; l'Iiyène, le renard et le chacal ne se voient plus (ju'aux limites des déserts. Le sanglier se voit rarement dans les roseaux des marécages. L'hippopotame et le crocodile se sont réfugiés en Nubie. On trouve encore en Egypte un petit hérisson, la martre-furet, une espèce de lièvre à longues oreîlies, aux pattes de derrière allongées, de nombreux lapins Viehteunum {Viverra iehneumm), célèbre dans Tantiquité locale, une musaraigne, le rat, un des fléaux de TÉgypte, et particuliènûnent le rat d'Alexandrie ï poils raides et à queue annelée, le rat épineux {Eekimyt niioticui). La gerboise est assez commune autour d'Alexandrie. L'oiseau célèbre qui caractérise l'Egypte, l'ibis (/. religiosa), a complètement abandonné la vallée; i»our le retrouver, il faut remonter jusqu'au Sennaar, mais il reste encore certaines esj)èces conmie 17/;/< nrtlrn qu'on voit souvent dans la Basse-Kgypte, ainsi que Ylbis tanlalu.-^. Plusieurs es[)éces d'aigles, l'aigle commun, l'aigle impérial, l'aigle criard, l'aigle de la Tlicbaïde, se trouvent en Egypte, avec le milan royal, le milan noir, le vautour [Vullitr pèrenopienu). Le pluvier d'Orient (Charadrbtt hervan) habite ki Basse-Égypte ; le Charadrim hcmantopus se trouve au voismage d^ lacs; le trochilus (CAarodriut œ(ftfpliacu»)f qui servait de vigie ou de pilote au crocodile, est resté sur le bas Nil. Digitiztxi by Google

  
    ÉGYPTE. S5 Les martinftiiéGbean {Alcedo rudia et A. œgyptiaea) peuplent les bords da Nil. Le canard {Anoi nUotiea) ue se trouve plus gnèra i l'état sauvage que dans la Haute-Êgyple et sur les bords de I.i mer Rouiic. An muis de mars a lien le passage des cailles {Tetrao coturnuc). Les oiseaux de basse-cour sont l'oie iiidigèn»* do couleur cendrée, la poule, dont on fait, de temps immémorial, éolorc artifk icllemcut les œuis, les pigeons, dont les Arabes élèvent un trèsgrand nombre. Sin* les canaux voisins du Taire, ou voit la jolie hirondelle de mer d'Kgyple [Sterna ni'utica) el, vers le milieu rie se|ttembre, apparaissent les priicans (^ui, pour la plupart, s'anèlenl autour de Damiette et sur les îles du Delta. Les ruines des anciens temples, les excavations et les galeries souterraines, donnent asile à un grand nombre d'espèces de chauve-souris, parmi lesquelles une parait spéciale à TÊgypte, le n^/mome d*£gypte. Nftus avons déjà dit que le crocodile ne se voit plus en aval de Syène, ni le CrocodUw ailoliem <]u'on louait pour immonde, ni le petit Crocodilus suchus t\<ïi annonç;iit la crue du Nil. Les antres reptiles sont la tortue molle du Nil {Trionijr\ le caméléon, le trecko. divers l»«/ards el iiotauimeul le iacerta nilO' tien L., le scinque, le sleilioii verru<|ueux. Parmi les serpents, citons le céraste, (ju'on dit être l'aspic de (iléopàtre, l'érj'x, Ja vipère des Pyramides (£c/iis €arinata\ el diverses couleuvres. Au milieu des nombreux insectes de la vallée du Mil, un scarabée {yMeuclim .Egypiiorum Lalr.) doit fixer l'altenlion parce que diverses variétés considérées comme des animanx sacrés ont été représentées sur les monuments et joiiaîent un rôle dans la mythologie ég} plienne, comme symbole de la fécondité et de l'immortalité. Il paraît que comme 176» reUgiom, comme le hUi$ rose, il a dîspam du pays, et qu'il se retrouve dans les régions du Haut^Nil. La sauterelle {Gryllu» migratoriutt Acndium migratorium) est Tun des fléaux de la culture ég\piicnne. Enfui, on ne peut ne pas citer le scorpion, qui s'introduit jusque dans les linliitations. Pathologie. Il en est de la patindo^ie é^^ptienne comme de I,i météorologie, pai- <es caractères les pln'< généraux, ell»; se r;ip|tioclii' inanileslement de la pathologie inlertropicale. Pour l'Kuropéen, l'élévation cunslanto de la température, en surexcitant les fonctions de lu peau et en déprimant celles de l'appareil digestif, entraîne promptement Tanémie. Pour Tindigcne, que sa race mettrait dans une très-large mesure à l'abri des influences de cette cause pathogénique, la misère et l'alimentation insuffisante en qualité et souvent en quantité compensent et au delà cette immunité native. L'action palustre d'un sol argileux, par conséquent imperméable, sur lequel l'inondation abandonne chaque année ■des masses considérables de débris organiques, agit dans le même sens sur les uns et sur les autres, sur l'habitant des campagnes plus que sur l'Européen q!iî ne s'éloigne guère des villes. D'autres causes spéciales s'ajoutant encore à celles-là, on a pu dire, sans erreur, que l'anémie est le mai de plus du quart de la population. La jiréilominance el la grande extension de la iiuildi in^ ainsi du reste que riuflueuce exercée par elle sur les autres manifestations pathologiques, est un de ces caractères qui unissent la pathologie égyptienne à celle de la zone torride. Toutefois, là comme ailleurs, l'influence paludéenne ne se fait guère sentir sur les grandes agglomérations humaines. Son foyer de prédilection est la campagne du I^ta, d'une part, et le Fayoum, de l'autre; en un mot, les régions les plus Digitized by Google

  
    S4 ËGYPTE. basses où ks inondations sont de longue dorée. Il est tootefois intéressant de relever ce fait, un peu paradoxal en apparence, que les oasis sonl infectées de fièvres paludéennes. La fréquence des dysenterie» et des hépatites aiguës est encore un autre trait d'union entre les deux groupes géograplùqucs pathologiques que nous ne pouvons ne pas comparer. Les mêmes causes, luuiles températures et paludisme, amènent les mêmes tlïets. Moins ^Mave sur les bonis de la Méditerranée que dîins la liaute-Égyple, la dysenterie devient plus iréquenle el plus sérieuse à mesure qu'on remonte le fleuve. Elle n'est point rare cependant à Alexandrie, pnisqu'à ThApital européen Schnepp a relevé 1 eas de dysenterie sur 15,15 malades; elle n'est pas non plus bénigne, puisque le même observateur relève 1 décès sur un peu moins de 6 oas observés. Au Caire, sur 563 autopsies, Griesinger a compté 18G dysenteries, dont 96 idiopathiqucs et 90 secondaires, c'est-à-dire probablement liées à une inflammation du foie. Pour tous ceux qui sont familiers avec la correspondance fréquente de la dysenterie el de riicpatilc aiguë, il n'y a aucune surprise à constater l'extension de riiépalile suppurée dans la vallée du Nil. Quelle que soit la puissance des liqueurs alcooli(jues sur les alléralions du foie, elle n'exj)lique pas tout et, bien que l'abcès hépatique s'observe principalement sur les étrangers, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'on en ait découvert la cause en déclarant que les spiritueux sont le poison spécifique du foie. 11 faut avoir une bien courte pratique de la pathologie torride pour se contenter à si peu de frais. Les indigènes sont d'ailleun loin d'être épargnés par la dysenterie» que leur misère, sans doute, et leur mauvaise alimentation, aggravent. En 1860, dans l'hôpital indig^ d'Alexandrie, on releva la propCHlion énorme de 1 décès sur 1,11 cas de dysenterie (Schnepp). Dans ces conditions, il faut admettre que les malades ne se décidaient ù entrer à l'hôpital que pour y mourir, et ce chiffre ne saurait donner une proportion exacte de la mortalité indi^'ène pour celte cause. Les diarrliéex r/trontfues succédant ou uouù la dysenterie sont très-fréquentes dans toute l'Kgypte. Eu dehoi's de l'hépatite suppuiée, les liifpertrophies du fuie sont trèsrépandues, principalement diei les Eurupécns, au point que dans les hôpitaux européens d'Aleundrie on a compté 1 malade du foie sur 16,70 admissions. Les décès pour cette cause sont de même fréquents; dans les mêmes groupes, on comptait un décès sur 5,86 alfections du foie. Dans quelles proportions se trouvent comprises dans ces chiffres les affections chroniques qui s'observent en tout pays et celles qui doivent être attribuées à l'action climatiijue, c'est œ que nous n'avons pas le moyen de distinguer. Au reste, il est bon d'avouer que dans l'état actuel de nos connaissances à ce sujet la part exacte n'est paa précisément facile à faire. La pathologie égy[)tienne se rapproche par un autre caractère encore de celle des pays chauds; c'est par la fréquence el la prédominance des pyrcxies accompagnées de phénomènes bilieux. L'Egypte est la patrie de la ficrre typhoïde hiUeuie. Je ne veux point dire par là que ce soit dans ce pays que la maladie ait paru pour la première fois, je désire rappeler seulement que c'est sur les observations bites an Caire que Griesinger s'est appuyé ponr déterminer cette nouvelle forme morbide. Son œuvre a fait fortune; ce n'est point ici le lieu de la discuter, bien que les pathologistes qui ont observé ^ns la zone intertropicale ne soient pas d'accord à son siyet et que quelques-uns des {4as autorisée émettent à son t^rd, à quelques pages de distance, des opimcms un pen oonDigitized by Google

  
    ÉGYPTfi. flicUm. Je dirai tealemeot que §i, aTec Grietinger lai-méme, il oonvient de fsonadérer la fièvre typhoïde bilieuse comme la forme grave de la fièvre à rechutef, il n'y a pas plus lieu, au point de vue scicnlifique, dVni faire une maladie particulière que de distinguer la fièvru typhoïde grave de la fièfie typlioïde bénigne. Ce qui est certain, c'est que la lièvre à rcclmte*! s'oh<ei-ve souvent en Kgyj)le, que liriesin^jer n'est pas le seul à avoir conslaté sviidroine qu'il a (lésijiné sous raji|K'llation pai liculière de lièvre typhoïde bilieuse et (|ue des cas semblables ou ;inaio^'ues ont été relevés depuis dans tous les pavs chauds. Est-ce bien le même mal que la fièvre méditerranéenne des Anglais? Quelle place exacte oeoupe-t-elle, s*il faut la diatiiiguer de la fièvre à tpirillea, dans ce groupe si remarquable des pirexies bilieuses qui Ta de la rémittente bilieuse simple à la fièvre jaune, doat le typhus ietâpode grave rappelle tant de traits, y compris la rémittence et la transmissibilité? Ce sont autant de questions qu'on ne peut que signaler aux futurs observateurs, mieux armés, grioe aux progrès des moyens de recherclie, que ceux qui les ont précèdes. Si nous étions encore au temps oi^i la fièvre tiiphoide passait pour rare ou même pour inconnue dans les réiiioiis inlerlropicales, la présence É<:vpl(^ de celle pyrexie. constatée par tous les obs<'r\ateurs, nous amènerait à rapproclier sous ce rapport rKgyj)te de toute la région méditerranéenne où elle est fort répandue; mais, d'une part, siTruner l'a trouvée très-fréquente, les observateurs plus récents l'oattrouvéebeaueoup pl us rare, et, d*nnautre o6lé, il est aiyourdlmi parfaitement démontré que le fièvre typboide se présente asses souvent dans la sone torride. On a peut-être même une tendance à en exagérer la fréquenee. En Égypte, d'après Scbnepp, on observait, vers iS60, dans les hôpitaux d*Alexandrie, i cas de fièvre typhoïde sur 7)8,05 admissions; an Caire, i sur 35,85; à Boni* Souef, i sur 7,58, et ù Kéneli, i sur 8,72. Indépendamment de ces formes pyrexiques tranchées, on observe partout en Egypte jtendant tous les mois de l'année, niais surtout pendant la saison chaude, des fièvres plus ou moins nettement caractérisées, mais surtout bilieuses, familières aux pays chauds. Au Caire, on en observerait duns les hôpitaux i cas sur 5,20 malades, el ù Alexandrie i cas sur 3,80. De toutes les formes typhiques, letffpkui eiDmUhématique est peut-être celle tpii s*y rencontre le moins souvent, mais elle y existe, puisqu'on a vu des naviies de guerre égyptiens en apporter en Anglelerre et en Franee, et qne du reste Pruner et Griesinger en ont observé des cas. FauUil admettre resistenoe d'une forme particulière spéciale aux indigènes et différenciée senlenuiit de la forme typhique par l'absence d'exanthème? Et n'esl-il pas sage de douter avec Hirsch de la réalité d'une distinction basée sur une constatation si difficile à faire sur la peau sombre des hommes de race colorée ? Le Delta a été bien longtemps considéré comme l'ini des foyers priiici()aux de la peste. Il n'en est plus de iiiéuie aiijourd'bui que la maladie y a disj)aru depuis "1845. Cependant, d'après liartniann, on ol»crverait encore de temps ù autre, dans le Delta, des cas isolés de fièvre bubonique pesUlenlieUe. Quoi qu'il en soit, la peste a sévi en E^ïypte pendant toute l'ère chrétienne. Rufus, cité par Oribase, établit même qu'elle y a régné [)eutFétre avant le début de notre ère. De 531 à 580 la fameuse peite de Jnstinien s'y introduisit par Pdnse. La mort noire, au quatorzième siècle, venue de la Chine et de l'Inde, lui fit perdre plus du tiers de ses habitants* Les autres épidémies qui ont été relevées sont celles de iuô4, à Alexandrie, de 1572 à 1573 au Caire, Damiette, Rosette, celle Digitized by Google

  
    '26 ÉGYI'TE. (le 1580 à 1581, lG55à lOM, in:.r. à 1G87, iCm, 1701, 1705, 1712, 1717, 172r>, 1751, 17r.5 à I75(;, 17il, 1752, 1757, 1750, 1781, 1788, 1790 à 1705, 1798 à 1800, 1800 à 1SU3, lNO-4, 1810 à 1811. 1812 à 1815, 1825, 1S25, lS5.i à 1855, 1857, 1812. Aujourd'luii la posle semble reië1,'uée en Asie, et les discussions passionnées sur son motie tr;ipji.irition, sur son indij^énal é^y|ilien, ne sont plus qu'un souvenir dans la liltrrature médicale. Tout cela a cédé la place ù d'aulres débals soulevés par une maladie dont TÉgypic a*e8t pas le foyer, mais dool elle est accusée d*èlie Tim des points de rayonnement sur notre monde européen : j*al nommé le choléra» D'après Uîrsch, dont Térudition si vaste et si exacte mérite ici tonte confiance, dans la première grande épidémie cholérique qui, de 18i7 à IS23, rayonna de i'Indc sur toute l'Asie, l'Ëgyptene fut pas atteinte, bien que le fléau, venudeDiarbckir, ait abordé la cùte de Syrie. Dans la deuxième pandémie, qui commence en 1820 et dont notre éjjidt niie de IH52 fut l'un des incidents, l'Egypte, menac^'e dès le priTit('fn(is de 1851 du côté de la Syrie et de la Palestine parPcluseet du côté de l'Arabie par Suez, fut envalne en juillet. I.e eludéra aj>parut d'abord au Caire et se propagea le long du Nil, d'un côté vers Tlièbes el la baule valli-e, de l'autre vers Alexandrie, d'où il cnvabil tout le Dclla et, par l'entremise des pèlerins qui l'avaient apporté, gagna la Tunisie et plus tard l'Algérie (1854) par Mers-el-Kébir. La troisième pandémie, qui débute en 1846, gagna l'Egypte, en 1848, par la voie de Gonstantinople, et s'étendit de li à toute la côte nord de l'Afrique. I^a maladie reparut en 1855 et y cruellement pendant le cours 'de cette année ainsi que de la suivante ; elle se répandit, cette fois encore» dans la Tripolitaine, la Tunisie, l'Algérie et le Maroc, et de l'autre côté se porta jusqu'en Abyssinie. Lors de la qualriè ne pandémie (1805 à 1S75) le choléra entra en Egypte par Suez. Le 19 mai IHG5, un navire rbargé de pèlerins venus de Djeddali et de La M''C(]nc débanpia ses passagers dans ce port; douze jours plus lard, l'K^yptr était prise; la lîasse-Fgypte tout d'abord, Alexandrie le 2 juin, le Caire le 17. De là l'épiti« niie s'étendit vers la Moyenne-Egypte; vei's la fin du mois elle avait envahi la province de Miuieh; elle gagna ensuite la Haute-Egypte et la Nubie. En 1872, l'Egypte fut de nouveau menacée par l'entrée è Suakim de troupes turques infectées arrivant d'Hodéidah; la maladie se propagea dans la province de Berber et dans le Dongola, mais elle ne parvint pu i descendre le fleuve. Ce fait mérite d'être rafiporté, car il peut servir à montrer, par contraste, combien il est exact de penser que le choléra marche avec les Gourants humains. De 18G5 à 1885, l'Egypte n'a pas revu le choléra, malgré les épidémies qui ont été constatées à plusieurs reprises parmi les pèlerins à La Meo'pie: c'est un (ail iniporlant qu'il importe de retenir. En 1885, tout avait change, le choléra éclatait brusquement à hainietle et transformait la ville en un vaste liôjiital. On a tant discuté sur cette épidémie et sur ses origines qu'il nous semble impossible d'y faire allusion dans cet article sans eu résumer impartialement l'histoire d'après les documents et les témoignages qui nous paraissent les plus dignes de foi et les plus compétents. 11 importe essentiellement tout d'abord de constater que do 1865 à 1883 l'Égypteest demeurée complètement indemne de toute manifestation du choléra, malgré les apparitions menaçantes que la maladie fit à la Mecque, à Adeu et même, comme il vient d'être rappelé, à Suakim, Berber et Dongolah. Il n'est que juste de reconnaître, en outre, que cette longue période correspond à celle pendant laquelle on a scrupuleusement appliqué les mesures arrêtées par la Digitiztxi by

  
    ÊGYPTE. ê 87 conférence de Goostiatinoplc. On sait quels éTéoements ont modifié la situation politique de TÉgypte en 1882 et rinfluenoe que ce changement a eue sur le système sanitaire du pajs. Aux mesures quarantcnaires rigoureuses appliquées à tout navire suspect ou conlaminé. la prdpondcrance de TAnglcterre a fait succéder un rplAclicnient coniplcf et mio tolérance princii);ilrnir'nt marquée pour les provenances intiirtines. Le 10 nu le 120 juin IMST», poul-tMro nu'nio (juelques jours plus tôt, u l'occa^iion d'une foire-pèlerin;ij.H' (|ui ;uix XOIlOd habitants avait ajouté tioOO ou oOOU étrangers, le choléra éclata à Oauiicltr cl y lit en moins d'un mois 2000 on 2500 victimes. De Damiettc, la proj^agaliou du choUra aux autres villes ou localités du Delta Ait prompte et manifeste. La ville d'Alexandrie fut frappée comme la plupart des autres, répidânie y atteignit son maximum vers le SO août, mais n*y disparut définitivement qn*à la fin de Tannée (le dernier cas est du 26 décembre 1885). Le Caire fut atteint le 1 5 juillet, par Boulâq. La garnison anglaise, sous cette menace, fut évacuée sur Suez, où •elle alla occuper un campement spécial. 11 parait que cette évacuation avait été trop tardive, puisque, dès le âl, à Suez, un ras de choléra se produisit dans la troupe. l)cux jours plus tard sculeniciil, les troupes maintenues au Caire pour les hesnins du service oITraierit leiu" premier cri'*, sur un militaiie du détachement du Hoyal-IIighlander laii-sc à la garde du c;iseruement (juillé l avautveille. La même nuit, deux autres cas se montrèrent à l'hôpital militaire établi à Abflssyeh. Lea cm se sueoédant le lendemain, les troupes de toutes armes fiirent disséminées, les unes I bmailia, les autres sur les hauteurs du Mokbattan qui ^minent le Caire, d'autres enfin I El-Warden, sur le canal de Rosette, llsis le choléra suivit les troupes et en peu de jours Tépidémie devint générale; alors celles qui se trouvaient à Ismaïliah quittèrent leur cnmp du palais du khédive pour aller s'installer près du canal d'eau douce, puis plus tard sur un plateau voisin du canal de Suez, où la maladie les quitta. Les corps envoyés à El-Warden, atteints également, allèrent cam|ier ;i deux milles plus loin et n'eurent |)lus de malades. La troupe campée à Mokhatlan. dt'placée dès (|u'apj>.irul le premier cas, n'en eut qu'un autre cas h'ger. Les in;ihule.s uni avaient été envoyés à Ihdouan, présentèrent 2a cas du !2() juillet au 5 uuùt ; un les évacua sur Mokhatlau. Les corps envoyés à Sues dès le début furent les plus malheureux et ne se trouvèrent déharrassés qu'après deux et quatre décampements successifs. Enfin toute la garnison put être concentrée au Caire du 4 au 11 septemhre. Il a paru utile de résumer ici eette odyssée imposée aux troupes anglaises, pour montrer les procédés sur lesquels comptent les autorités militaires britanniques pour se débarrasser du choléra. Pendant que ces mouvements s'accomplissaient, la maladie avait envahi asseï sérieusement In Moyenne et la Haute- Kgypte; elle s'y éteignit assez vite, puisque vers la fin de septembre le pays entier, à l'exception d'Alexandrie, se trouva délivré- du fléau. Nous avons dit déjà que le grand port égyptien ne lut véritablement débarrassé (ju'à la lin de l'année 1883. Depuis celte époque, le choléra n'a plus été sii^nalé en K|.'ypte. La denyue est une autre maladie épidéniique qui s'est assez fréquemment abattue sur ce pays. Il faut sans doute regarder comme la dengue le mal de genoux signalé vers 1779 an Caire et à Alexandrie. En 1824, Ehrenberg î*observa à Suez; Pruner Ta vue au Caire en août 1845; Vauvray la signale h Port-Saïd à la fin de Télé de 1868 et vers le même temps de Tannée 1871. Elle y a reparu de nouveau en 1^77-1878 et en 1880 (Mahé). Les fièvres irupUves paraissent faire en Egypte moins de ravages qu'autrefois; Digitized by Google

  
    fiGYPTE. la variole, qui y a sëvi avec beaucoup d'intensité, est utilement combattue désormais fiar la vaccine, qui y est pratiquée d'office dans toutes les provinces et les districts (Scfanepp), et dont les indicées d'ailleurs paraissent avoir compris la puissance. La rougeole règne souvent p'pidëmiquement en Egypte, où elle sévit sur toutes les races. En revanche, la KorUUine y est fort rare. Les oreilione y ont une cxltM)sion considérable. La (lij)lillirrie y paraît rare. l'riiiier dit no l'avoir ob-ervcc (iiie sur des enfants d'origine caucasique. il pense que les gens de couleur n'ont aucune tendance à la contracter. La coqueluche n'y tcuible ni très- fréquente ni très-grave. La grippe a été asseï souvent observée; on Ta signalée en mars i833, en janvier iSSd» au printemps de 1R43, en décembre 1847 et en mars 1851. Contrairement à ce que Ton a pu croire à priori, les maladies de poitrine sont assea fréquentes en Égypte, puisqu'on a pu dire qu'au Caire 1 décb sur 7 est causé par ces affections. Ce qui est vrai, c'est qne la j'nmmonie et Itipleu-réfiic y s<Mit assez rares; ce sont les nègres qui en sont le plus souvent atteints, et le plus souvent la première de ces alTrctions prend chez eux une forme grave et adynamique qui It s tue rapidement. L'affectinu des voies respiratoires la plus fréquente eu Kgypte est la hrntichitr, ellr nllfinl It'S indigènes comme les élrjng« rs, nuiis elle frapjie surtout les noirs et caust' souvent une mortalité excessive dans les régiments nègres venus du Soudan, ainsi qu'on l'a vu à Kéneli en 1860. La phthitie n'y est pas non plus bien rare, puisqu'elle causerait parfois dans les hôpitaux militaires un tiers des décès; elle sévit principalement sur les immigrés du sud, les noirs, les Nubiens, puis sur les indigènes; les Juifs y seraient moins prédnposés. Le» Syriens, les Turcs et les Européens y sont atteints dans la plus faible proportion. D'après Fruner, la phthisie serait plu» fréquente sur les cotes méditerranéennes. Les maladie* du cœur sont, à ce qu'il paraît, très-rares en Kgypte; on les trouve plu*; souvent dans les hautes r(5gions de la vallée que sur la côte. Peutêtre faut il atliihuer la cause do celle fréquence relative au rhumnti.wief <|ui, selon l'ruiier, est la maladie la plus Iréquente dans le désert et le li)ng du haut Nil, où le froid humide et glacial des nuits saisit l'organisme au sortir des chaleurs brûlantes du jour. La gouUe y est fort rare. Les lilhiaÊeÊ hUiairef ou urimirei s'observent souvent ches le fellah, rarement ches le nègre. Les divmes néphrites ne sont pas plue rares qu'en Europe, et l'on y observe de pins Y hématurie ehyleuMe; elle y est même fort répandue. Nous avons dit déjà combien Yanânie est fréquente. File frappe surtout les entants, qui présentent souvent ce ventro énorme qu'il faut attribuer, soit ans troubles dyspeptiques dus à une mauvaise alimentation, soit à rinfluenoe paludéenne. .Mais une cause fréquente d'anémie chez les races colorées é^'vptieimes est le mal-cœur, dû sans doute à ïankylostome duodénal, dont une forme au moins a été découverte en l!::y|)te. ValcoolUme est rare en Kgyple. Lu revanche, comme si riionmic ne pouvait se passer d'un moyen de se procurer quelque ivresse, le haschiichiame est très* fréquent. Nous ne savons rien de certain sur ValiéiuUian mento/e, les uns la disôit fréquente, d'autres rare, mais il semble difficile d*en savoir quelque chose de bien pi^is, étant donné les idées des mahométans à ce siyet. Les antres mahdies du système nerveux sont fréquentes, si l'on peut en juger Digitiztxi by Google

  
    ÉGypTE. 29 d'après le nombre extraordinaire dw décès attribués aux convulsions (202 pour iOOO déoèt). Cependant le iétanot^ qui sévit sur les blessé:; franfûederexpëdiiion da commencement du siècle, serait rare cliez les iii(li<;cnos, prineipalement dans la Ilaute-KL'Vptt', mais lo tclanos infantile y est assez fréquent. L" hystérie esi loin d'élreiare; lépUepsie s'observe également, bien que moins souvent «ju'en Syrie. Y a-l-il une ophlhalniic spéciale qui mérite le nom d'ophllialmie d'Kgyple? Il est eertain que peu de pays comptent eutant de borgnes et d'aveugles ; il est également vni que les alleetions des yeux s'y produisent en grand nombre, puisqu'on en compterait i sur 17 admissions dans les hôpitaux d'Alexandrie (Scbnepp), et qu'Amici, cité par E. Reclus, affirme qu'il y en aurait 17 sur 100 habitants; il convient d'admettre au<si que la vivacité de la lumière, la poussière fine et salée que le veut chasse dans l'atmosphère, lus diverses diatlièses, la syphilis et la scrofulose en particulier, si fréquentes dans la population, peuvent donner naissance î» un grand nondjre d'alTections oculaires. Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins l ortaiii qu'on a observé de tout temps en Égyple l'ophthalmie purulente conlaj^ieuse, mais qu'on l'a rencontrée eu beaucoup d'autres pays qui uc l'avaieul pas reçue de celui-là. 11 est hors de doute également que l'armée française en a cruellement souffert et qu'elle Ta importée dans notre pays en revenant d'Egypte. La typhilù est très-communément répandue en Êgypte, prineipaleroent dans les grands centres. D'après Glot-Bey et Griesinger, elle y serait généralement bénigne. La terofiUote s'y montre à chaque instant ; elle sévit sur les enfants des fellahs comme sur ceux des Turcs, elle est particulièrement sérieuse sur les esclaves géorgiens et circassitMis. Les maladies de la peau sont fréquentes en Égypte comme dans toute la zone subtropicale à laquelle ce jjavs appartient; toutefois, on n'en voit guèi e dans les hôpitaux égyptiens, car les indigènes ne s'en préoccu]»enl pas beaucoup et portent géoéralemcul leur mal sans réclamer de soins. On confond sous le nom de bauUnu du NU deux affections bien différentes : l'une est une éruption rubéolique, accompagnée de démangeaisons intenses et souvent suivie de furoncles et même d'anthrax, qui sévit pendant les chaleurs de l'été, principalement dans la hante vallée, surtout sur les Européens, moins chez les Arabes et pas du tout sur les Nubiens et les nègres. Cola n'est probablement pas autre diose que le Lichen tropicuSf les bourbouilles, comme disent les marins, qui tourmentent les blancs dans tous les pays cliauds. L'autre aflection est beaucoup plus sérieuse, c'est une ulct'ration analogue, sinon identique, au bouton d'Alep, au clou <lr Bislira, h la datte de Bagdad. Pruner a signalé sur les nègres et sur les Arabes une sorte de prurigo qu'ils nomment Âtesch-el-Medinak ; il comtalù que le io/m est fréquent chez les nègres. Le chloasma^ \e psoriasis ^ le pityriasis^ sont très-répandus sur tous les indigènes de races colorées. La lèpre de» Grecs, quoique moins commune aigourd'hui, est loin d'avoir disparu ; elle se montre asses souvent dans la partie méridionale de l'Égypte, sur les nègres et les Arabes, beaucoup plus rarement sur les Européens. Vélépkantiaii» des Arabet est asses commun, il aiïecte principalement aussi les hommes de race colorée, mais, à l'inverse de la lèpre, il paraît plus fréquent dans le Delta que dans le reste du pays. Kniîn, pour terminer, il faut constater que l'on trouve en Egypte l'une des formes du pliagédénisme des pays chauds et Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 24.40% accurate
    so ÉGYPTË. que beaucoup de plaies y prennent le caractère ulcéreux et l'aspect de la plaie de l'Yémen. Parmi les parasites, en outre de 1 anchylostome et de la bilhania» auxquels il a été fait allusion plus haut, il faut ciler encore le dragonneau ou ver de Mcdine, qui se retrouve encore assez fréquemment chez les Égyptiens. Dans ce pays à haute leuipérature et à action solaire puissante, on ne saurait s'étonner d'ubserver les iii>ol.itioîjs graves et les diverses formes du coup de chaleur. Le rayle des Àrahes ou hallucinaliun du désert, se rattache à la même cause : c'est on trouble amené par Faction de It chaleur, à laquelle s'ajoutent in [atiguc générale et le surmenage des sens, principalement de cdni de la vue. PopvLànoN. On n'avait eu jusqu'à présent sur le chiffre de la populatMNi égyptienne que des évaluations peu précises. Les Anciens nous apprennent que le DOQibre des habitants de ITgypte au temps des Pharaons et dsB Ptolémées était d'environ 7 à H millions. Au temps de l'expédition irançaiseï on ne l'évaluait plus qu'à 2 millions, mais ce chiiTrc était évidemment trop faible, puisqu'après les guerres de Méhémet-Ali un recensement liscid, très-approximatif, il est vrai, car il est fondé sur celte hypothèse (juc chaque maison compte 8 habitants, comptait environ millions d'àmes. Au 15 mai 18G0, dernier jour de l'année musuliiiaiu', l'administration égyptienne e:>timait la population à 4 848 549 habitants ainsi répartis : 52/40''» d'Égyptiens musulmans, 2/40" d'Égyptiens copies, 2/50** de Turcs musulmans, Z/ÀO^ d'Arabes, Baibaiins et antres Africains, tous musulmans, 1/40* d'Européens ou protégés des puis» sances européennes pour la plupart chrétiens. Un des premiers soins des nouveaux maîtres de r£gyple, les ecmeiUen anglais du khédive, a été de faire opérer un recensement aussi exact que possible de la population. Au 5 mai 1892, on a compté de Ouaddi-Ualfah à la Méditerfanée, 6806581 habitants ainsi classés : tgffUimê fixe» (on comprend sous cetl« désignation tout les IndîvfcBet qui résident d'une façon permanente dans les ville» et villages) «.OS p. IQO Ép\iili''n- litMouiiis (ondé'-iirne ainsi le«- linliiinrit> nnnin(îc> ou aggloiQcré» en tribu», vivant sous la lente ou dans des villa|ei et haoïeaux séparis qu lear apptrcieuieat el qulla occu|>ent «dnaiveneau 3,61 p. lOO Étrangers 1,34 p. 100 Ces derniers s'y trouvent au nombre de 90 886 ainsi répartis : flellènes. 57,301 lUlieof 18,665 Français 15.716 AwiKO-Boogrois 8,0tt Aa|Jaiecta«i|elslirimniqiiC8 9,118 illen>and9 948 Mge^ , 637 Espagnole 889 Itaasefl 83S Suiaeea 411 Scrfo«s, Roumain», Nonteoei^rins. 3S3 Uoliandai» SSl Américain» 18S Porlageis SS Suédoi» et Norvd^iens 15 Danois 14 Persans et autres Astatiqn. s 1,188 Nous avions formé le projet d'étudier, en même temps que les moufements de lâ population égyptienne proprement dite, ceux de la population d'origine européenne, et tle rechercher les conditions de développement des diverses Digitized by Google

  
    ÉGYPTE. 51 nationalités en présence. Nous avions cspL^ré Iroiiver dans la comparaison <lu rccensenieiit soii^neux do 1882, avec les cliilfres les inoins contestables recueillis antérieurement, les cléments (l'une «''Inde dcinograpiii(iue ([ui eût | u nous conduire à des déductions inlércssaules au point de la question >i inlércss.uite et si controversée de racclirnatement des Européens dans la zone subtropicale. Les i-enseignements néeessaires nous ont fait défont. Nous D*aTons pu nous procurer que les premiers volumes du recensement de 1883; ils ne fournissent de renseignements que sur la Mique démographique. Le mouvement de la population nous échappe donc absolument et il ne paraît pas sage de déduire quoi que ce soit de la comparaison des chilTres recueillis en 1882 avec la méthode usitée dans les recensements européens, et de ceux plus ou moins approximatifs donnés auparavant par les gouvernements é^ryptiens. Le travail que nous nous proposions de taire ne ^era possiLde qu'après le recensement qui fuivra à quehpies années de distance celui de \HH'2. Il n'eût [las été moins inléres>ant de roclicrclit r à la laveur de docinnenis prcKiis ce que deviennent les descendants de diverses races qui ont ù divers degrés contribué à former la population de l*Égypte. On eût peut-être pu alors prendre parti entre ceux qui pensent que ce pays se prèle à Tacclimatement de toutes les races etceux qui pensent, au contraire, que cette terre dévore lespeuplcs. Mais la division adoptée par radminislration anglo-égjptienne qui partage la population eii deux subdivisions, le groupe fixe et le groupe nom (le, ne se prête pas non plus aisément à ce travail. Au milieu du mélan^ qui con^tituc la population de l'Egypte, l'ethnographie distingue plusieurs races juxtaposées plutôt que mêlées; vestiges, non pas de tous, niais de quelques-uns des anciens peuj)les qui ont été les maîtres du pays. Que sont-ils aujourd'hui et quel est leur avenir? Pourquoi ceui dont on n'aperçoit plus de traces ont-ils disparu ou quelle est leur pari dans la production des types que l'on peut observer aujourd'hui? Un fait frappe d'abord tous les observateurs, c'est de rencontrer à chaque instant, mais principalement dans le Sald et surtout dans la Thébalde, des types dont les portraits couvrent les monuments. Les Coptes d*une part, les Fellidis de Tautre, ressemblent aux Égyptiens des temps pharaoniques, dont ils de»cttident manifiwtement. Les Coptes surtout paraissent être les Gis les plus purement conservés des anciens Rot on Rétou, dont ils olïront tous les traits : c'est le même nez droit régulier, arrondi à l'extrémité, les mêmes narines dilatées; ce sont les mômes yeux, noirs et veloutés, bien fendus, légèrement relevés en dehors; ce sont encore les mêmes sourcils, peu épais, lins, très-peu anpiés, noirs; c*e>l le même front, droit et large, quoique un peu bas; c'est la même bouclie, |»elite, à lèvres un peu fortes, mais bien dessinées. Le crâne, sousdolicbocépliaie, préseute, ainsi que le visage, une forme ovale très-harmonieuse, les pommettes sont très-légèrement saillantes. La taille est plutôt petite que grande. Les floptes d'ailleurs parlaient la langue qui a permis de reconstituer le langage de Tantique Égypte et de déchiffrer les hiéroglyphes. Ils ne la parlent plus, mais c'est encore la langue sacrée dont ils se servent pour la prière. Les Coptes (pii, selon le dire du patriarche d'Alexandrie, n'étaient pas au nombre de plus de 10 ou 15000 en 1071, comptaient pour lôÛOOU habitants d ins le recensement de Méhémct-Ali ; ils sont aujourd'hui au nombre de -iUU 000 et s'ac4Moissent, à ce qu'il paraît, rapidement. Les Fellalis ou Fellahin^, n laboureurs », sont d'un type moins pur que leurs Ircres (;oj)les, ils sont plus mclangés d'Àrabes, mais ceux de la Moyenne et de la Haute-Égyple se sont mieux conDigitized by Google
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    5î2 ËGYPTB (BiBiio«KÂfRie). serves. Ils s'intitulent d'nilicMirs, dans cette laiiL:ne arabe qui prévaut aujourd'hui, les tilà de rKg\pte, Aouhul-el-Masr. En explorant les ruines du Délia et en relevant les sphynx de Tanis, Mariette a dccouverl uu autre type iiistorique dans les tribus (|ui bordent les rives du lac Heiiialeii et qui vivent de la pèche. 11 a retrouvé dans ces populations les traits des sphynx qu'il venait d'exhumer et qui se rapprochent du type sémite asiatique par la rudesse des traits, le nei aR|né, vigoureux, gros par le bout, les lèvres épaisses, les joues larges et les pommett^ saiilantâ, les yeux plutôt petits que grands, le menton droit, bien qu'avançant légèrement, la clievelure abondante et la barbe touffue. Mariette a pensé que c'étaient là les descendants des Hyksos, les Pasteui-s qui d'Asie vinrent conquérir l'Égypte et y (loniiiièrent pendant quelques siècles, iiayard ïaylor pense que ces types sont nombreux aussi dans le Fayoum. D'antres conquérants de la vallée du Nil y ont établi leur race et laissé de nombreux lils. Sans jwirler des nomades qui errent sur les conlins des dé^el ts, le type arabe abonde eu Êgypte et se dislingue de tous les autres principalement par la finesse et la sécheresse de ses traits, son nei courbé qui suit le fimnt, ses yeux noirs droits, ses longs cils, sa taille plus élevée. Beaucoup d'autres types anthropologiques intéressants se présentent en ce pays qui a subi tant d'invasions et tant de dominations, mais où la plupart des vainqueurs ont laissé si peu de traces. Sauf les Arabes, en effet, ne peut-on pas dire que tout a disparu? Asiatiques amenés par les Pasteurs ou par Darius et Cambyse; Africains venus du Sud et fondateurs des dynasties éthiopiennes, tout a passé. Les Turcs, Circassiens, Mingréliens, n'ont jamais pu fonder de race, à peine sont-ils parvenus à y créer une famille. Vax face de cette impitoyable destruction, il est inii»ossil)le de ne pas placer la pérennili-, pour ainsi dire, de raneienne race, et la solidité du vaiuijueur arabe. Aujourd Imi l'Kgypte passe aux mains de l'Européen. Qu'y deviendra-t-il et que deviendront sous sa domination les éléments persistants de la population égyptienne? C'est un problème intéressant à bien des titres, dont on peut, suivant les idées théoriques de chacun, préjuger la solution, mais qu'on ne doit songer qu'à poser, puisque nous n'avons pas encore les éléments d'une élaboration positive. E. BocuBroar. Bmiorainm. — Nous ne uarions prétendre à donner ici une bibliographie tant aoit peu coinplètp et nous nous lioriuni^ à l'in iicatinn des sources où nous «vons puisé. — Alun (Prusper). De medicina ^Egyptiurum. Veneliis, 1591. — Auskur iiapport »ur l'étal tanitairê de la BmOe-Egypte pmdMt firruptùm du ekotéra-moriniê en 1831 et $ttr te» moyeti» employés pour guérir te» hommes de l'équipage du I,0U'|snr. lu Ann. maritime» et coloniale», t. XLV, 1851. — Army Médical Heporl of the Year 1881, id. i88'2. London. — AvBEitT-RocHK. De la peste ou typhus d'Orient, 1845, 1 vol. — Da même. Essai sur Caccli-' maternent des Enroprens dan» le» «/MMf« chaud». In Annales d'hygiène, 184i, 1845, t. XXXI à XXXIV. — UoL'iii:^ (<-h.'. Du non-cosmopolitisme dex racrs humaines. In Mr'moirr de la 6oc. d'anthropologie, 1. 1, p. Uô, 1802. — Do uèmk. liecherches »ur l'acclimatement de» rMct kummme» nir différents point» du y/oè*. In ilim. d^hiff. p»M^ IWO, S* aaneslre. t. Xin, p. 510. — Cerf-Mater J.), Deux année» de séjour à Alexandrie d'I^gypte, TIi. de Paris, 1809. — Clot-Bbt. Aperçu général »ur CÊgypte, Paris, 1840. — Do më>c. la peste et le» quarmntainett 1 vol., 1851. — Do «an. ComiU emeutlMlif d'hygiène publique e» France. In Recueil de» travaux, lS7r>-18>^i. — Couhbo*. ObterwUion» topographigue» et médicales recueillie» dan» un voyage à l'isthme de Suez, etc. Thèse de Paris, 1801. — DiMKRRTTXs. Hittotre médicale de Farmée d'Orient. Paris, 1802. — Description de tÉgyple. Paris, 1809 et suiv. — Dotrieux. Considérations générale» »ur Vophlhnlmie communément appelée ophlhalmie d'Égypte. I.i' Ciiic. INTS. — Edmond (CIi.). L'Lgyple à t Exposition universelle. Paris, 1807. — Egypte, ,\ule»el iliucraire». Paris, 1882. — tuxJùiM (F.). Topographie médicale du Caire, 1853. — Faovbl. La ehoiéra, 1808. «.> Fmau-Bbt. Studi tcienti/ichi su!/' Fgttlo e le adjarenie. — fiHiE«iM,En. Observations cliniques et anatomique» sur les maladies de l'Egypte, la Archi» fur phgsiolog. UeUkunde, 18ù3. — Digitiztxi by Google
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    EURENBBR6, 53 DvmCmc. Traité det maladies infectieUÊttf tra-1. fr.iiiç. Pari«^. 1877. — IlARTMAxif. Kalurge^ êchichlliche meilicinin he Sfiizie dn- ^iflândrr. Berlin, ISOl». — Hinsiji (A.), llamlbut h der hisloriach.-geographùdicr Pathologie, 1* édil. StuUgnrt, iXHl. — IIœser. Lel^er einige KrankJteifenéu Orienté. — Dfii£TRics Uamr. Hygiène de tÊçtfpU, Paris, 1873. — Liniier. Rêlotion historique rt chiru>v/icalt' de C expédition de V armée d'Ovient. Paris, IKOr». — Imbako. Traité de cltmaiohtjie médicale. Paiis, — Mah£ {J.}. Ai t. GËUtàAtpH» mCmcau. In Dietionnmire ettcu' lupédiqne. — bc ntm. Mémoire eur la marche el Fezlennon du choléra asiatique des Indes Oci identule-i m s VOccident depuis tes dix d< / iiiri es années, 1875-lK84.Coiistantinople, 1885. — Pault il'. Ch.). Cliwatologie eomparée,\\o\. — PÉnirn'N.). Instructions pour le littoral de la mer Rouge. In Bull, de la SoeiéU d^eaUhropologie, 1804. — P. el II. L'Egypte sous Méhcmel-.Mi. lii Univris pittoresque» Paris» 1848. — Paojrn. Die Kmnkheilen des Orients, 1S»7. — l'i.us. La j>: sir et les quarantaines 'R ijip. siirl. Paris, 1846. — Du même. Rerensement général de l'Ef/yple. Le Caire, 1884. — Hf.clis (i..). JIowmJIs géograghie univemelle, i. X, IMS.*— Rdmksckr. Reisen,,, im Atian umd AfHka, — > ScHXEPP (B.). Du cfimat de l'Eijupte, etc. l'an-, 18r>'2. — Schxvkwcbth ffi.). Safure, jrinv. 1884. — De MÊME. Im terra incognito deW Egtllo. Ësploratore, 1878. — Yauvbai (A.), ùmirihutionê à ta géographie midieale. Port-Saïd (Égypte). In Areh. méd. nmr., t. XX, p. 161, — Du MÊME. La dengueù l'ort-Snnl et à Adem, îu Arch. de méd. nav., 1872, t. XVIÏ, p. 74. — - VoL-iKT. Voyage en Syrie et en Egypte, 17S7. — ^YBILMC^. Geographisclte-medicinieekê Sfuditcn, naeh den Ri-lehniesen einer ReUe iim die Erde, Berlin, 187S. — Zittm.. Briefe au$ der lAbysehen WOete, S, R. EHLE\ (Johann-Peter. Né le 29 juillet 1715, à ZeUingen, sur la Moselle. H fit ses éludes médicales à \Viir/bour;4:, où il fut n rii iloclcur, en i739, pub. s'éUnt fixé dans celle ville, il devint médecin des hôpitaux, prores>ctir de ni 'deciiie à Pl^iiviTsité, conseiller el méilecia du prince évéc^ue. Il est mort, le 22 auùl lïbo. Uu cite de lui : I. Dissertatio de febribus; idea februm, unâ eum •■ahjitnriis ex univerta me licina cerollariis. Wurtiboiirg, 17ol», in-l*. — II. Dissertatio de utaligitilatc morboruni. Wurfzîxjurp, 17tiO, in-4*. — 111. Ditserlatio de fontiùus medicatis in principatu Wirceburgensi propè Kîsaingenel Bœklet. Worlibourg, i773, in-4*. — IV. Yoreehlag au griindlieker (Mersuekung d>-r r.'rsfnrriu hen Begehrnhellen SU &»mtgen. WurtslMNirg, 1774» io-S*. — ?. Disserlalio de criêt, Wui'Ubourg, 178U, iu-4*. A. 1). EllRE!\'BERG (Ciinisrrw-riOTTFRiEi)). L'un des plus célèbres naturalistes niicrofiraiilics du siècle, naquit le 11) avril 17U5 à Dclitsch, dans la Sa\c prussienne. Il lit ses humanités si Scliulpt'urtH, puis en 1815 entra à rUnivei-silé de Leipzig. Sa famille le destinait à la théologie, mai» on goût déddë J*eotnilna à r^tode des scieoees natnrelles et de U médecine. Il eut pour mahres Sehwigerchan. Rosenmaller, Knnse, Kanlfnss, Reiohenbacb, Radius ei Thienemsnn. H explora dans ses moments de loisir la Saxe^ dont la Ocre n'avait pat de secrets pour lui. U se rendit en 1817 à Berlin, pour remplir ses devoirs militaires, puis continua ses études dans celte ville sous la direction de Liehtenstein, Rudolplii, Klug el Link, dont il gagna bientôt Taniitié : il avait pour rondisciplrs Scliloilitoiul.il. l'/ist'iiîiaid el Ciuunisso, le célèbre poète naluralislo qui (Jt'coii\iil lt!s pli('iioui»'iies la yénéralion alternante chez les Salj)c's. Ses reclu rchcs sm- les cryptogames et sa rcmarijuable thèse de médecine, Sylvœ mi/roio(/icœ lierai inenscn (1818), attirèrent sur lui rattenlion du monde savant. Alexandre de Uumboldt lui témoigna à partir da cette épo<pie l'amitié la plus constante. Ses études terminées, Ebvenberg fiit envojé à Kdnigsherg pour sappléer le botaniste Schfreigger. Sur oee «Btrefaites le génâvl prussien de Minutoli fut chargé d*ane mission en Egypte; Ehrenberg et son ami Hemprich furent chargés, sur la proposition de ijuniboldt, de Taoeompagner. Ën septembre 1820, l'expédition débarquait à Mcr. uc XXXIU. 5 Dlgitlzed by Google
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    34 £HRfiNBfiR6. Alexandrie. Elle pénétra d*abord dans les déserts de la Libye et revint l'aiiiiée suivante à Alexandrie où les fièvres et la peste réprouvèrent cruellement. Ebreiiberg visita alors successivement Fajum, Enibukol, Sennaar, Dongola; en 1823 et 18124, il explora les régions du Liban et du Sinaï; Ilompricli niourul à Massouah; c'était ravant-dernior survivant des 10 membres de rox|iédilion. Elirenberg, resté seul, inhuma son compagnon dîuis l'Ile de Toaliil, où reposaient déjà les restes de Forskaal. A la iin de 1825, il revint seul en Allemagne, ramenant 80 000 échantillons, représentant 5000 espèces de plantes et 4000 espèces d*amaiaiiz. En 1837, TAcadémie des aeienees de Berlin r^mpenaaEhreoberge&lereoevintdaiissoDaeûi. 11 devint la mâme année professeur eKlnoidinaire de médecine à l'Univenité de Berlin. En i890, de Humboldt s'adjoignit Ehrenberg en même temps qoe (jb minéralogiste Gustave Rose, pour une exploration de TOural et de la Sibérie; ils poussèrent jusqu'à l'Altaï. En 1858, Ehrenberg fit un vofage en France et en Angleterre, puis fut nommé en 1839 professeur ordinaire de médecine à Berlin, enfin en 1842 secrétaire perpétuel de l'Académie îles sciences. 11 fut chargé, parait-il, en i8i7, de la chaire d'histoira de la médecine, <]ui lui convenait certainement moins qu'une chaire de zoologie. Cet illustre savniit mourul à Berlin, le 27 juin 1876. Les recherches microscopiques d'Ehrenbcrg sont bien connues, et p* i-sonne n'ignore la grande influence qu'elles ont exercée sur le développemeitt de la loologie, de la botanique et même de la médecine. Cependant les premières publications qui suivirent sa thèse inaugurale sont relatives à son voyage en E^te; un premier aperçu de ce voyage fut publié à Berlin, en I8S8 (t. I*^; puis vinrent les Symbolœ phyticas^ seu iconet et descripliane» Mttmmalhanf dec. I et 11 (Berlin, 1828à 18r)3); — ^imm.dcc., I (ibid.. 1828) ; /«««rton/m, dec. I-IV (ibid., 1829 à i85i); — Animalium evertebratorum^ dec. 1 (ibid., 1828); enfin deux ouvrages remarquables sur les coraux et les acalèphes de la mer Rouge: Die Komllen <les Rothen Meeres (Berlin, 1854). — Veher die Natur und Bildung der Kornllenviseln, etc. (ibid., 1854). — Die AkalepJien des Rolhen Meeres uwl der Organismus der Meditsen der Ostaee (ibid., 1856). Depuis lors Ehrenberg porta son attention surtout sur les animalcules microscopiques; c*ert à cet ordre d'éludet, menées avec une méthode et un esprit scientifique remarquables, que se rapportent les ouvrsges suivants : (hrgamioUon, SyttenkUA nndgtoqrapkiuthet VerhOUnia der Infimmmûdef^ cAen (Berlin, 1830). — Zur KenntnUs der OrganitaUim in der RidUumg dm kleinêten Raunu (ibid., 1832 à 1834). — Zusàtze xur EH^ennlnUs gros$er Organisation im kleinen Raum (ibid., 1836), et le plus important de la série: Die Infusionstkierchen aU vollkommene Organismen^ ein Blick in das tiefere Lehen der organischen Natur (heipzig, 1858, 64 pl.). — Ou peut y ajouter : Nachriclil ûber 274... 7ien bcuhachlele Infusorienarlen (Berlin, 1840). — Ueber Verbreitung und Linfluss des mikruskopischen Lebens in Sud- und Nord-Amerika (ibid., 1841). U étendit ces investigations aux u rrains et aux roches et trouva un grand nombre d'entre eui formés des carapaces siliceuses ou eakaires d'Infiiioires, de spieules de Spongiaires; in grand nembra d'ouvrages ee rapportent à ces recheiehes, entre autrae : IMs BUAmg der evr»jiôtsciibeM, Hbyichen wtd uralitehen KreidefeUen.,» au nUkretkafmken Organismen (Berlin u. Leipzig, 1839). — Die fouUen Infitêorien wtd die lebendige Dammerde (Berlin, 1837). — Vehtr màchlige Gebirgstchichlen ans iitdbtistojiiicAen BaeÙiarieii unkr md bei der SUid if i^'tAo (Berlin, 184iO)b Digitized by Google
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    fiUftfiTlÂ. UAer diê waduenâ^ Emmtmu à» wnMàhortn Ltbem aU fdAUâmie BmeUlarien in Kalifornien (ibid., 4870). Son chef-d'œnTre, dans cet ùtèn d*éliides, c'est ses Mikrogeologùehe Sludien (Leipzig, 1854, 40 pl.)t avec une faite publiée en 1856 et une autre en 1870. — De même que les orguiÎMiies microscopiijues de Peau et de la terre, il étudia ceux de l'atmosphère ; on peut même le considérer comme le promoteur des recherches sur les poussières atmosphéri(pifs et, outre une élude Sur les organii^men dp la jmussièrc det maisonft, des toits, etc., entreprise en 1848, à loa-asion du choléra, il publia & ce sujet ; Vassaistaub und Blutregen^ etc. (Berlin, 18 i7). — Vebersichl der ieit 18i7 fortgetetzlm Ontenuchungen Hber éas von der Atntotphâre unsiMfar getragene reiehe organit^ Leben (ibid., 1S71). '—Nachtrag mr UebenietU der organUchm Aimotphârilim (ibîd., i87S). G*eit Ehrenberg qui démontra que le pbéDomène de la phosphorescence de la mer est dA à la présence d'animalcules : Das Leuchten de$ Meeret (Berlin, 1854). Toutes ces études sur les animaux inférieim ont paissnmmcnt contribué à faire mieux connaître et délimiter Tancicn embranchement des zoophytes. Enfin, Ehrenberg, outre un grand nomhre de mémoires insérés dans les Ahhandlunffen der Akadeniie der Wisnensehaften v. Berlin, a enrore mis au jour : leber die nntunrito^en'ichn fil tell und medicininch vôlliif ini<je(jrHndf'le Furcht vor kôrperlirher Eiilkrnfligung der Volker durch die forlsclireitende Geinlesenliuickeliing (liorlin, 1842), el un éloge d'Alex, de llumboldt (ibid., 1870). Voy. sur Ehrenberg Sa vie etiet iravauxt par Ed. Ferrier (Hevue teientifiquct 2* série, L XVI, p. 645, 1879). L. Hir. EBBBTIA. (fi.). Genre deBorraginacées, qni a donné ton nom à h série des Ebi-étiées. Les fleurs pentamères ont un réceptacle convexe, portant un calice gamosépale à 5 divisions profondes, imbriquées ou subvalvaires, et une corolle infuu libiiliformc ou subtubuleuse, gamopétale, à 5 lobes imbriquéscochléaires. 5 étamines, souvent exsertes, sont portées sur le tube de la corolle el oui un liU'l atténué vers son sommet qui supporte une anthère biloculaire, iutrorse, vrrsalde, à loges ordinairement libres dans leur portion inférieure, et déhiscente par des funles lougitudmales. L'ovaire supèrc esL souvent épaissi en disque glaaduli*ns dans sa portion inlérieure« et swmenté d*un style partagé Jusqu'à une henleur variable en 3 branches à sommet stigmatifîre traoïiaé on eapild. Il y a diins rovaîre S placentas pariétaux qui portent chacun S ovules deseeoilanls, anatropes, à microp|le extérieur et supérieur. Le gynécée est quelqueluis 3-mère; des fausses cloisons, plus ou moins développées, s'avancent finalement de la paroi ovarienne vers le centre, dans l'intervalle des deux ovules qui correspondraient 1^ une même loge. Le fruit est drupacé et - son endocarpe forme 2 noyaux 'J-locellés ou i nuyaux à une seule cavité. Chaque noyau cuntieul une graine descendante dont l'albumen est peu épais et dont 4'embryon a des cotylédons ovales, non plissés, et une ra(h( ule supîre. On eonnuit une cinquantaine d'Ehretia; ce sont des arbres ou des arbustes, glabns 0(1 scabres, à feuilles alternes, entières ou dentées, i fleurs disposées en eymes réunies en grappes composées, parfois oorynririlgnnes; il y a quel^jnefois des fleurs axiUaires et aolitairea. Ce genre appartient aux légioBS les plus chaudes des deux mondes* ^ VBkretia buxifcUa Rokb. constitue dans Tlnde Orientale un médicament d'une grande importance (Arasui, MaL med, tnd., il, 81). On empkie Digitized by Google
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    36 EHRUART (Les). 8i racine en décoclion contre dÎTenes cacbexies, notamment contre la sypliilis. On regarde cette plante comme un antidote de la plupart des poisons vé^'étaux. Aux Antilles, les fruits de VE. tinifuUa L. sont coinosliblfs ; on emploie ses graines ù la préparation d une éniulsion alinienlain; dans les cas de tiiselte. L'£. svym/a UoxR., de la cote de Coromandel, adt'> IVuils comestibles. On mange aussi aux Aulilles ceux de Beurrevia L., ^ui est devenu le tyj)c du genre licuvfci'ia. 11. Bn. BiBuocnAPHiE. — L.. t'ien.t n. 257. — Roxr... Pl. coromand., t, 55-57. — M&b. etosL* IHet. Mai, méd.^ III, 56. — Rowith., Syn. pl. diaphor., 434, liSO. — Bami. et IIook. r., Coi. I>f., 11,840. H.Bv. EBBHABT (Les). Ehrbart (Baltiiasar). Médecin allemand du dîx-huilièmc siècle, physicien ordinaire du duc de Memmingen, exerçait son art dans la Tille de Uemniingen; il 7 mourut Ters 4757. Il s'est principalement occupé de botanique et de fossiles ; ses ouvrages portent Tcmpreinte d*un esprit sérieux et réfléchi. Nou9 mentionnerons : I. Dé beUmnflit Sitedeiê ékaerttaio, ete. Logduni BaUiT., 1781, in-!*; Tiennae, 1727, in-4*. — H. MnntUÊA botanotofiiar juvriiifis. TTIiiinc. 17"'2. in-8*. — III. Herbarium vivant récent collcctum^ in quo centuriae Y pUnitarum of/uinatium.,, repracjtentantur. Ulmae, i7S2, in-8; Continuettio, Uemming., 1745, in-fol. — IV. CoiUùuMtio eifUabi planUanm fpiaruiii sjx cimina sicca bolanophilis offmmlur, MointniniL'., 1710, in-lol. — V. Zugabr iu Lonicer » Krâuterbuch. L'iin, 1737, in-lol. — VI. Phytikaliuhe yacfn ic/il . . . Ursprunp derer mu der Eté» koÊnmendeH venteinerten Sa^n Vemminf^cn, i745. in-^. — Vil. Unterrirhl. Hùiarie der niililicfmlen Krâuter, Pflanaenuttd Baume.., Halls, 175S, iii-i', — Vlll. OEkonmnieche Pflamenhittorie. . . en 12 parliez. Ulin u. Memrninpen, 1755in-S». C'esl Kôldercr qui a édité les six dernières parties. — IX.. Lln hart a publié dans los Philos. Tnunaciions le catalogue des plantes qa'U a récoltées dans le Tyrolet donné une édiition noawUe de rfforfNs aanitalù. L. lia. Cbrhart (.loiioi.us . Fils du précédent, natjuità Memniingen, le 2juin 17iO, fut nommé médecin pensiomie oiilmaire de celte vilie et y mourut en 180.') (en 18U8 d'après d'autres). Elirhart fut anobli en 1800; c'était un habile accoucheur, comme en témoigne son ooTiage intitulé: Samadung mr Beobachttmgen zur GebrniMlfgf Frankfurt n. Leipzig, 1773, in-^. La Biographie màUeaU (Panduraoke) lui donne deux fils de même prénom et qui seraient nés à une année de distance. C'est une erreur qui tient probablement à ce que le fils de Jodocus, Gottlieb von Etirharl, signa ses oumges Ebrfaart le jeune juflqu*au moment de la mort de son père. Ehrhart (GoTTiii B vo.\). Ce médecin, (ils du précédent, vit le jour à Memmingen, le 50. juillet l?»»."). vSon père commença son éducation médicale en 1779; il fréquenta alors successivement les écoles do Zurich, de fiottinj^en, de Cassel, de Vienne, et fut reçu docteur à Erlau^'ue eu 1785. U se tixa dans sa ville naliUe, y devint médecin pensionné» accoudieur juré, professeur de sagesfemmes, etc., dirigea les hôpitaux militaires en 1796 et y contracta lui-même le typhus, enfin mourut le 8 juillet 1836, après une vie bien remplie. U a laissé nu aiaei grand nombfe d*ouYTages parmi lesquels : I. Dift. inavç. de asphyxia monatonm. Brianfae, 1785, — 1T. Traetahu de mepkyxia ntanMonim, Meininingae, 1780, pr. in-H\ — Ht. DartteUung der Grûnde fur md Wfem BietUrnimpfung. MeamungMi, 1789, ln-8*. — IV. Usber die Kuhpockenimpfuug Digitized by Google
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    EHRLIGH. 37 und ikre Bmp^ktttnç. Vemmingen, 1801, iii<iS*. — ?. Rem/tefe der KmhpoektH' «der Sehutxpoekrnimpfung in... Memmingen. Mernmingen, 1804, in^.— VI. Sammhmgen von Beobachtungen und Aufsâtze ûber Gegett$iàude ans der Anneikunde, WundarvieihmH und EiUbhuhingêtehre. Nûrnberp, 1803, 5 Hefle in-M», fip. — VU. Abhandlung ^termediemiache Getclhrhaflen, rte. Memmingen, 1810, in-8». — VIII. Phipi»ch-medicini»che Topographie der kônigl. Baieritchen Slaàt Memmingen iin ll/rrkrrise. Mi^'iimin-t^i. gr. iu-8% 12 tableaux. — IX. Entwurf eine$ phy»ikalisck.-medic. l'olnetijticUbucli» und enm gericktiicheH Medidnateodei. Augslwrg u. Leîpzifr, 1821, 4 vol. gr. in-S» 3 pl. — X. Ehrhart a publié : Magnin fUr die Uehnùehs BeUkmtdê, etc. Ulm, 1806, gr. in-8*. L. Ha. CkviMrt vMt BhrhMFttitefai (Jouabk-Nbpoiiuck). Médecin allemaDd, né vert 1780 à Rengen, dans la principauté électorale de Bade, devint en 1804 assistent el en i80C métleciii à l'hôpital Saint-Jean de Salzboiug et professeur extraordinaire de médecine théorique à l'Institut chirurgical, en. 1808 profcs;Jonr oi (!in;iiiv, ciirm cii 1811 professeur do pathologie v\ de clinique nn-dicale à l'École provinciale de nu'docinc. Peu après il passa à Innshriick, où il (l<'vint prolo-méd<'cin, directeur des études luédicu-ciiirur^irales, conseiller du gouvernement, etc. Eu 1815, il obtint la j:ranilc niédaille (riionueur eu or, fut nommé eu 1818 membre honoraire de l'Académie uiédico-cbirurgicale de Vienne, en 1830 correspondant de TAcadémie de médecine de Puis, etc. 11 a publié un grand nombre d'articles dans les recueils médicaux, en particulier dans le Medisinmhc Jahrbûeher det ôtterreickitchmStaatet et la MedœiniMck^ €hirurgiKhe Zeilungt qu'il dirigea depuis 1808 juMfu'en 1843, époque de sa mort. L. Un. Ehrhart (FniKiu'.icH). Hotanisle distingué né à Ilolderbank (canton de Berne) le 4 novembre 174l\ mort à licrrenhauseu le 2G juin 17D.*). llaller avait voulu s'attacher Efarliart comme bibliothécaire, mais il refusa pour ne pas latiser sans appui son père malade. Entre autres travaux, il dressa na» Flora Hannoverana, que Texiguîté de ses ressources Tempêcha de publier intégralement. C'est lui qui découvrit, en 1779, la source sulfureuse de Limmer, près de Hanovre. L. Un. EHRI.Icn (JoHA-NN-ArGUST). >V Ic 22 juilict 17r»(), à Willhen, près Baulzen. Fils d'un chirurgien, il fit ses premières éludes au gymnase de Ziltau, puis alla étudier la médecine à Leipzig. U voyagea ensuite en Hollande, en Angleterre, en IrUndo, en France, en Italie et en Suisse, et a publié deux volumes contenant des relations intéressantes d'opérations chirurgicales, observées par lui dans les hôpitaux de la Grande-Bretagne. On trouve dans cet ouvrage des faits intéressants d'extraction de l'œil, de laryngotomie, de castration, de rétrécissement de l'iBsophage, de lithotomie, de fractures diverses, etc. Revoiu à Leipzig on I7t)2, pour y exercer son art, il devint successivement chirurgien de l'hôpital Saint-Georces, de l'hôpital Saint-Jean, de l'école Saint-Thomas, et de 1800 ài8ir> il fut choisi comme médecin eu chef du Inzaret militaire français établi dan« cette ville. 11 passa à Dresde en et y mourut le 4 juin 1855. Ou cite de lui : l. Geschirhte einer complicirtcn SchuMgwunde mil êrhweren Zufâllen, und ihrer Heilung durch die Opération. In Abhandlungen der phyn. mrd. Soc. su Erlangen, t. I, p. 277, 1810. — II. Chirurgiseke Iteobachtungen : t. I. Chirurgitek», auf Beiten und vonSçUek in dm Ilaspitàlem tu London gemachte Ueobaclituitgen , nebst Angabe vei besterter Uperalionsarien. Leipzig, 1705, in-8% avec lig. représentaul des iii&lruuicaU uouveaux ; t. n. Ckifwr^Êthe BeibadUungen , ntbH kbtMÊig^Ugter Bnthn^mig der in SngUmi Digitized by Google
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    EflRMANN (Lis). fehrâueklichen Charpie- Maschinen. Ibid., 18'25, in-8*. » III. Obtervalion dune rétention d'urine due à la ptr'sence d'une double vente. In Journ. compUmenlnirr des se. méd., t. XXXVI, p. 24, 1830. — IV. Obtervation d'une luxation des vertèbre* cervicales. Ibid., p. 50 à 02. Ces deux dernières observations sont traduites de TouTrage précèdent. A. D. nBHANH (Les). Ftmille de médecins et de savants strasbourgeois, tous dignes d*ètre mentionnés. EbrnuiBB (jKAN-CiiRÉTiEN). Né à Strasbourg en 1710, mort dans la même ville le 10 août 1797. 11 fut reçu docteur dam sa ville natale en 4753, puis nommé sucoessiTement professeur extraordinaire de médecine et en 1782 professeur ordinaire» et ouvrit cette année son cours de clinique par un programme sur une rare édition de Galien, celle de Venise, 1490. Plus tard, il obtint la charge de médecin pensionné de la ville et le iléi anat du Collège des médecins* Gœllie a fréquenté ses cours, ainsi qu'il le dit lui-même dans son autobiograptiie. On cite de ce savant médecin : I. Diuerl. de fœniculo (praes. Doccler). Argentorali, 1732, in-4*. D'après Ilaller, cette llu'sc devrait être ntlribuée à llerinaiin et non à Elirmann. — II. Ditsert. de cumino, Arg^iitoratï, i753, in-i". — III. Marci Mappi hieloria planlarum aleaticarum poMthuma, opéra et êtudio J. C. BhnMum. Arfentorati, 1743, in-i". — IV. Il a publié l'cdition de l'ouvrnpe suivnnt : Phay-mm opoeia arr/enloralinensia, iticl. magistratu» jutau révisa et ad u$um hodiemum accommodala a coUcgio tnedico. Ar(;eiilorali, 17ô7, iii-ful. — V. Ou lui a attribué à tort une tlitee Sw PmUim ém mermare qui est en réalité de Spielmann et de {.•Ftédérie Khrmyin, Tun des llls de notre BlinnanB. L. Ha. Ehrmann (Ji:AN-CHRÉTir\). Fih du précédent, iiaijuit à Strasbourg en 1741), prit le diplôme de docteur à en 1772 et quelques aniiLes après se fixa à Francforl-sur-Ie-Mein, où il devint en 171)0 médecin de lu garnison. Il lui élu en 1779 correspondant de l'Acadéinie royale des sciences de Paris et fui nommé en 1S08 oonseiller médieal émérite. Il se retira en 1821 à Spire, oik il moumt le 31 aoftt 1837, laissant divers ouvrages qui se rapportent à la médecine humaine et à la médecine vétérinaire. G*est surtout comme écrivain satirique qu'il se distingua ; il démasqua avec une verve remarquable les travers et les défauts des médecins de son temps : ses écrits, en nous permettant de nous faire une idée exacte de l'état de la médecine cl de la chirurgie à la fin du dix-lniitièmc siècle, présentent par cela même un gratid intérêt et nous fournissent des données jtrécieuses pour apprécier les progrès qu'a faits depuis lors l'art de guérir. Du même âge que Gœllie. il eut des relations assez intimes avec i'iunuorlel j»oète. C'esl lui euliu qui fonda V Ordre des cuusciUcrs auliques détraqués: les archives de cet ordre et la plupart des ouvrages d'Elirmann sont conservés à la bibliothèque de la ville de Francfort. Nous citerons de lui : I. Decolchico aulumnali. Dasileae, 1772, in-4\ Reçu: tu Haldinger tyllogc opu*c. nted. ptwLt t. T, p. 61. — II. Praktieehe Venwhe m éer Ikarmgicht der Pferde. Slrastburg. 1778, \n-%". — III. Praklische Versuc/ie iu der Mnxihpcrre ndrr fVi'schhrnithhfil der Pfrrde. Fraiikfurt a. M., 1779, Ui-H*. — IV. prakt. Versuchr im Dampfder Pferde. Ki-aiikf. a. W., 1780, in-8*. — V. Beitrâge sur Aufk/ârung de» Tripper». Frankf. a. M., 1780, in-8*. — VI. Vctêitch einer Grsihi< fite verachiedener Kenntniue au» der Saiurlefirr wid Physik. Wien, 1783, in-8*. — VII. P»yrhologi$che Fragmente iur Maerobiotik oder der Kun$t êein Leben s» verlângrren. Franklin t a. M.. 171)7. in-8». — Tllf. tfeftar den KuhpoekeH' eckwindel, etc. FranUfint a. M., ISOl, fasc in-8*. — IX. Rhapêodien in Benig auf technische lleilkuudr, (.hirtirfjic iiml ijniclitUchc Arxnrywiuemchaft. Frankfurt a. M., lî'O/i, in-8°. — X. Gelicimc Instruclton fur W unddnte bei Letchen, Leichenôffnungen, 6terbefâUmt etc. Franklurt a. 11., 1790; cet opaseale devenu exlrèmemeiitrare a été rébuprimé Digitized by Google
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    fiUEMAMM (Ut), par Stricker dans ses EeUrâge sur ârxll. Cultvrgeschirhte. Frankfurt, 1805, in-8v — XI. Die NachtmeMcheit. FraukTurt, et Dte euilarvUn Nachtmeiuchem, Fiankl., 1795, analysés Ions deux dans le même ouvrage de Stricker. — XII. D'aprèa Stricker, Bbnnaiiii serait aus.-i rmiieur de : liriefe iiher die Galanterien von Frankfurt a. Hein. Leipzig, 1791-1708. in-H; dont le même Stricker a rendu compte dans Virchoif'* Arch., Bd. LXXX. » XllI. L'ouvrage inUlulé : Medicinische Bôcke, pragmaiitch dargeêtelU. Frankt., 1801, io4*, lui revient sans doute. — XIV. Enfin on lui a encore attribué ■ Vntertuchung der Fragf : nb der Tripper eine Krankiteit rigener Art odrr ein vrnrritrhrr Ztifall seyf Frankl. a. M., 189^, in-8*. Cet opuscule, d'après Dezcimeris, serait en réalité sorti de la plooM de Enuumi SmtWAt, médecin de Spire, nortea 18X7, le méflMqoi a pid»Uéiiiie tor>oi:ra|<hio de cett > ville sOlU le titre : Sëtai d'tme îopofrmphm midieaie de la ville dê Spire. Maycnce, 1808, iii-8*. L. H.<). ■hmann (Jean-Fiikukhic). Frère du précèdent, vil le jour ù Sti.tsbourg en 1739 et y prit le bounel de docteur en 1761. 11 se fixa dans sa ville natale où il exerça la médecine atecle plus grand snccàs et fut nommé, en 178S» professem* de clinique médicale k rUnivenitë. Il renonça à sa chaire Tannée suivante et mourut du typhus en 1794. 11 a laissé deux dissortatious pleines d*érudiiion et une traduction allemande de la médecine de Home. I. Wee. ée kydrargyri praeparatipmm futorwamm in »a$tguinem effeeiSkue (praei. Spielin mil . Argeiit-irati, I76I, in-4'. Héimpr. dans ^Vit\ver. Deleci. disi. medicnrum argen^ toraienêiumt t. I, p. 175, et dans Sandifurt, Thetaurut distrrtationum..., 1. 1, n" xx. » n. IMm. dk merle eaUnrhali benigno ajmd tto$ epidemieo. Att^entorati, 1762, in-l*. L.I1. Bhrmann (FHKnKiuc-I.oris) . Frère du précédent, vit le jour à Strasbourg en 1741 et y mourut le 17 lévrier 1800. 11 était licencié en droit et avait étudié en même teini»s les sciences pliysiijiies et mturelles. Il enseignait depuis longtemps avec succès la physique ù l'Université, lorsqu'à la création des écoles ee&tcaies il fut nommé professeur de physique et de chimie à celle du Bas-Rbia. On a de lui : I. ÉlémenU de phiftique, 1779, in-lS. — II. Deecriplion et uiage de quelque* lampee à mir in/lanmuMe. Strasbourg, 1780, 4n-8*: en alleomad par hU-eaème» ibid., I7S0. — m. Mitntgolfier'fcher Luftkôrper oder aèroêtatu^ehê XmcAiiMM. etc. Strassburg, 1784, in-8*. — iV. Yerguch einer Schmehkutiêi mit Beihûlfe étt Feuerlu/t. Strassburg, 17SS, ia-S*. Tradoct. firanç. par Fontallard, ibid., 1785, in-S*. — T. ErfiUirungm ûbtr én BuM^ m»Êt, la CnlCê A$maUm, 1789. L Ha. EhrsttHB (Charles-Henri). Anatomiste et cliirurgien éminent, fils de JeanFrédéric, naquit à Strasbourg le 15 septembre 1792. 11 nValt que deux ans lorsqu'il eut le malheur de perdre son père. Il suivit du reste les traditions médicales de sa famille; dès l'âge de dix-sept ans, en 1809, il était chirurgien sous-aide à i hôpital militaire, puis le 14 juillet 1812, dans sa dix-neuvième année, il soutint une thèse liès-remarquable pour l'époque, inlilulée : Esmisur le bec-de- lièvre. 11 prit part ensuite en qualité d'aidc-major aux campagnes de 1815 et de 1814 et aasisU aux batailles de Grosbeeron, de Joterboek et de Leipzig. Après le lieendemeiit de Tannée, il Tint, en 1814, se finr à Strasbourg, qu'il ne quitU plus et o& il lîit anssitAt nommé chirurgien adjoMi ' de Thoepice des prisons eiTUes. Nommé, en 1818, au concours, aide d'anatomie et prosecleur de la Faculté, Ehnnann concourut en 18âS, afeo succès, à la place deohef dss travaux anatomiques, et fut nommé concurremment avec Belmasi après avoir brillamment Digitized by Google

  
    AO EIIRMANxN (Les). soutenu une tlièse Sur la structure^ les propriétés et les altérationii orgari' /jitei; (les arfi'rrs. La cliaire (l';in;itomic rl.iut devenu vacnnte on IStîO par la mort (le Lautli, il se mil sur les rangs cl fui nommé, à la condition d'occuper en mùnic temps gratuitement la chaire de clinique chirurgicale. Pcndunl dix ans» il conserva ce double enseignement. Son habileté comme chirurgien, ses succès oonstaiits dans la pratique et raméoitiS de son caractère, lui avaient bientôt valu réputation et clientèle. Ses nombreuses occupations ne lui laissaient que peu de temps à consacrer aux travaux scientifiques ; il publia cependant à celte époque trois cas de tératologie humaine dans le Répertoire tfanaUmie et de physiologie de Brescliet (t. IV, 4** partie. Paris, 4827) et une observation d'anévrymne de Vartère popHtée, opdré avec succès, ainsi qu'une observation de hernie étrnngh'p, avec circonstances particulières, opérée et guérie, dans le même Répertoire.,, (t. Y, 2« partie. Paris, 1S2K). A la mort de l.obstcin, en IS~i7, Khrmann proposa à la Faculté de réunir riinalomie palhologicjue à l'analoinie normale et de créer une chaire de clinique cliirur|>icale, qui fui couQée à Bé^^iu. 11 devint alors, en succédanl à Lobslein, médecin-accoucheur en chef des hospices civils, dont il était depuis longtemps médecin-aceoucheur adjoint, et professeur de l'École départementale des sagesfemmes, fonctions qu*il remplit gratuitement jusqu'en 1847, époque à laquelle il les céda au professeur StoUz. Il déploya le plus grand zèle dans ces nouvelles fonctions, qui l'obligeaient de faire le cours des sages-femmes en français et en allemand; chaque année il publiait un tableiu statistique de TÉcole d'accou* cbenienl. C'est ?rAee ;i lui rpio fnt organise à l'hôpital l'internat des élèves sages- femmes, qui jusqu'alors restaient disséminées dans la ville sans aucune surveillance. En prenant à sa charge l'enseignement de l'anatomie pathologique. Eln mann devint par le fait directeur du Musée analomique, qu'il mit tout son zèle à enridiir et à organiser. Il publia divers catalogues du musée, avec notes bibliograpiiiques, eu 1857, en 4843, en 4846 et en 4857; c'est dans celte dernière année qu'il sépara en deux musées disUocts les collections d'anatomie normale et celtes d'anatomie pathologique. En 4857, Ehrmann fut promu au décanat de la Faculté et il conserva ces fonctions jusqu'en 4867, époque à laquelle une surdité progressive le détermina à renoncer aux fonctions publiques et % It pratique médicale. Ehrmann fut l'un des fondateurs et le premier président de la Société de médecine de Strasbourg, ainsi (pie de l'Association de prévoyance, (jo il présida plusieurs fois du reste. Les lionueurs ne lui ont pas manijué : il était nimibre correspondant de l'institut, membre associé national de l'Académie de médecine de Paris, ancien président et membre de la Société d'histoire naturelle de Strasbourg, membre correspondant de la Société de chirurgie de Furis et d'un grand nombre d'autres socîétéB savantes, officier de la Légion d'honneur, etc. Ge qui avait surtout contribué k répandre son nom dans le monde savant, c'était Topératioii de la laryngotomie, exécutée par lui en 4844 dans un cas de polype du larynx, affection réputée jusqu'alors incurable. Le 1" janvier 1871, Ehrmann eut la douleur de perdre son fils, chirurgien militaire éminent ; il mourut lui-même des suites d'une attaque d'apoplexie le 19 juin 1878. Outre les deux thèses meutionnées dans le cours de cet article, on a de ce savant chiiurgien : Digitiztxi by Google
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    EUBMANN (Lks). 41 I. Efogr htilorique de J. Fr. I.nhstrin. Slraslduirg, X^'t'o, in-4». — II. Klogr hislnriffue it Alexandre LaïUh. Sti-asl>ounr« ltô7, in-K — 111. Hutie analomique de la lacuUé de médeÔMde Stratbovtrg, oueatatogue méthodique de tim cabinet d'anatotnie p/iy tiologique, pùUuÀOffique et comparer, avec indication des outraget, niémoiret et observatioua oit Me irouveni cotuignéeê les hitloire* dm maladie» qui te rapportent aujc différentes pièce» que renferme cHte collection. Strasbourg, 1X57, in-8». — IV. Nouveau catalogue rationné du Mitsf'e d'anatomie de la Faculté de médecine de Sttaebiii.nj Sti a«l»oiirg, 1M5. iii-S». — V. Lan/iiffolomie prah'/iiée nref succès d'tn<t tin ras d<- /in/i/pc du laniur. "^Ira-ljniirs, 184i. lu is'. — Vi. ^iolice sur Ut accroiaeiuentit du Musée d'anatomie de Utranboury, 1840. r- yU. Okervof ion ^mudomh ptitMogêque, aeeempagnée» de FkieMre dm maladie» qtd t'y rattachenf. Strasbourg, 1847. pet. iii-rol., aver Ô [tl litli. — VIII. Ilislnirr drt poh/pes du Ifinjnx, 1 vol. pr. iii-lbl. avec 6 pl. lith. reprétentnnl tout le» cas obscrvr^- jiis'/iiu (die <'poque, suivie de la pathologie, de tmnatamie pathologique et de Fhistologie dts i-ohjpet laryngiens, avecdes considération» sur la laryngotomie. Strasbourg. 1H50. — IX. Dépéri/ tion de detu fœtus monstre», dont l'un acéphale et tautre monopode. .*stra«I)Ourg, l$j'2, gr. io-fol. avec 4 pl. lith. — X. liapport sur les nouveaux accroissements du Munée d'anatomie de Strasbourg. .Strasbourj,', 18ri7. — XI. Nmtveau lerueil de mémoire» d'anatomie pathofogif/ue, bases sur 1rs fuit.f cliniques observé» par MM- les profenseurs Si'dillot, Higaud, Stœber, et MM. les agreyét Slrohl et Wieger. Strasbourg, 1802, in-fol., avec 7 pl. lilb. — XII. Articles dans diven recueils médicaux. — XIU. Koy. sur Ehrmaiin: NoUee eur la profetteur C.-U. Ehmiann, prr.tideut de la Si>riété de prerot/ance dm médoàns du Bot/i/u/i. In GaieUe méd. de Strasbourg, U XIXYil, p. 85, 1878. L. li». ClimuinB (Auiert). .Médecin militaire de grand mérite, fiis du précédent, naquit à Stnsiwurg le 9 septembre 1821. Il fit ses études dans sa ville natale et fut reçu docteur le 19 juillet 1843 (thèse Sur lei polype» du larynx). Il se présenta la même année au concours d*adniission à l'hôpital militaire de perfeclionnemenl du Yal-de-Grftee et fut reçu Tun des premien le 29 septembre 1843. Il sortit lauréat des ^prciives qu'il dut subir à la fin de son stage et fut attaché, en qualité de sous-aidc, à l'hôpital militaire d'instruction de LiUe» puis à l'infirmerie de l'hôtel des Invalides. En IS i.'j, il est envoyé en garnison à Fontainebleau, puis à Paris. Nommé aide-major de l"' clause vers la fin de 184'J, il est envové en AL'érie, assiste \ l'expédition de K.djvlie en ls.*)rt connue médecinujajor de - classe, puis, après diverses mut;ili(tns el [>lusieurs nouvelles campagnes, est attaché en 1857 défmitivemenl aux hôpitaux et nonnué clu vnlier de la ï.égion (rhonneur. Lorsqu'éciate la guerre d Italie, en 1859, Lhrmann est désigné pour prendre b direction du scnice médical de la division de cavalerie de la garde impériale; il assiste à la bataille de Solférino et est promu médedn-m^r de 1** classe vers la fin de la guerre. Peu après, il est appelé à rhôpital militaire de Strasbourg, qu'il quitte en 1860 pour prendre part à l'expéilition de Syrie. De retour en France en 18G1, il est promu au grade U'oliicier de la Légion d'honneur et attaché à l'hôpital militaire de Metz, puis derechef à celui de Strasbourg. En ISG'2, il s'embarque pour le Mexique et, à son arrivée datis ce pays, est nommé chirurgien en chef de la première ambulance du corps expéditionnaire. Peu après, il est promu au grade de niédecin prim ipal du 2* classe et nommé médecin en chef du cui ps expédilionuaire. bors(pi'en mars 1864 la couimiasiou scientifique, htléiaire cl artistique, est nisUUice, Ëhrmann prend la présidence de la sration de médecine ; en même temps il est Bommé correspondant de la commission de Paris. Nommé médecin principal de 1** classe vers la même époque, il fonde, avec ses collègues de Tarmée et les médecins du une société de médedne et un journal, la Gaeeta medica de Hejieo; Ehnsann publia dans ce recueil une étude de géographie médicale intitulée : la Route de Vera-Cnti à Mexico, un mémoire Sur le typhus, un autre sur une maliidie spéciale du pajSt le tabardUlo^ analogue à la fièvre typhoïde, enfin la Digitized by Google
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    41 EICHHEIIIER. Deteriplûm ffun appareil pour la fraeUtre du eol et de la diaphyie du fémur. La campagne terminëe» Ehnnann revient en France et est attaché à rhôpilai militftire de Meti en qualité de médecin en chef. La guerre de 1870 le trouve encore à ce poste; après des fatigues inouïes, il est atteint de dysenterie; lorsque les Prussiens entrent dans Metz, il quille eelle ville, passe par la Belgique, s'einhanjuc à Calais pour Cherhourg cl se meta la disposition du gouvernement delà déroute nationale. Sa couslilulion éhraulée ne rési>la pas à tant de chocs r il niouiut au Mans, le l" janvur l.STI {voi/. sur Khrniaïui une nolict? par (iros.s dans la Gazelle médicale de Slr(uhourg, 1871, et ic HeciieU de mém. de méd, militaire, Z* série, t. XXVII, p. 333, 1871). ■lAHAMMtt. Nom donné à la Casse (Cassis Fittula L.) par les médecins arabes et particulièrement par Sérapion. Pl. EICBEL (Johan). Né à Iladersiev, en Danemark, vers 1675, fit sesétade» médicales à léna, où il fut reçu docteur en 1689. Il revint à Copenhague, pour y pratiquer la médecine, et remplit successivement les fonctions de médecin d'Llat, de médecin du Woï, de nienibre du Conseil de santé, etc. La date de sa mort est inoomiue. On conuail de lui : IHuertatio (manfurelû depu$ielim manarum, léna, 1089, in-i*. A. D. EICHELBER« (Lsi»). Blebeiibeiv (CHaisTora-AiBaBcar). Médecin allemand, né à Unna, dans le comté de la Marche» le 9 aoAt 1713, mort à Wesel, le 14 mars 1786. U fut reçu docteur en médecine en 1744 et obtint paiement le titre de maître en philosophie. Eichelberg fnt longtemps chargé de la direction du gymnase de Wesel. On a de lui : I. Ofl. He atnuakia ai enoptùm eompmrmUt^ rive de hàbitu «mimi ûd titten» apti tiali, adnclo ad s'ujiiifiraiitisiiviani siniilitudinem perfectionix oculorum et visu». Wcsel, 1744, in-4'. — 11. An et cognUio uttelligenliae humanae, etc. Wesel, 1753, in-8*. — IIL Der Heitdateekf mn SoMMNiiAr, tiwl mi^leiek ein Werkmug Bêkem tu mmmm. WsseU 1768, in-12. — IT. Ih cauêiê phaettomenorum quae ob$ervanlur in pregreêêime morhetum epidemicorum lente progredientium, etc. Kiraéfue, 1776, iiHi*. L. Bk. El^clbcr^ (JtiiiA.>N-CASpER-ALBBEcnT). Fils du pn cédent, né à Wesel, le 15 octobre 1749, reçu docteur à Utrechl en 1774, d abord recteur, puis (1785) direclenr du gynmase de Wesel, monrnt dans cette nlle le 15 août 1819. Il a laissé: 1. Diee. de eau$i» rapidœ celerilatu actionit spirituutn emimalium in mxitculoeUltfajeelî, 1774, iu-i*. — il. Oratio qiia qutrritur an et fwmfHm acriuê uoulrorum temponnn p/tilosophiae siudium ad felicUatem eitae himanae eontiUerit aut adhue conférât. Wesel, 1787, in-4*. L. Hx. BiCWumB(6.-FaiiiMiiCH). Médecin militaireallemand, né lel8aoAtl764 à Bensheim (Bade), mort à Munich le 13 octobre 1854. Il prit du ternoe en qualité de chirurgien dans Tarmée bafaroise, en 1786, et fit awe elte toute» les campagnes contre la France, rAutriche, la Prusse et la Rumie. Il se fit recevoir dans l'intervalle docteur en médecine à Wurtibonrg, eu 1804. Après 1^15, Digitized by Google
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    / EICHSTiDT* 45 il s'ooeopa avec penévénuioe et euecès de rorganisaUmi da lervioe de sanlé militaire en Bavière ; en 18Sft, il fut nommé médecin en chef dee arméea et conserva ces fonctions jnsfpi'eo 1847, époque è laquelle il prit sa retraite. Nooi Gonnabsons de lui : L De utilitaU mtihodi medendi tecmndum incitalioni» principia tn mtocomïù cattren$ibus. Virceburfri. 1)^04 (travail remarquable). — II. [teschreibuug und Abhildnng einer MaMchim fur einfadte uud compUcirte lieùti/rikhe det Unter$ckenkel», etc. MuiK-ben, 18St, in-l^, llp. — III. AvÊfUrliekê Bueknibumg «tM» voltêtûmtige» AmpuiatioiU' apparate», welchm man bequem in der Tasche bei sich fuhren kann. Augsburp, 1824, in-8% iig. — lY. Umfauende Darêteilung det MUUâr-MediciiuUweêen* . , . . dermaligen Jrmêever/ossuiigen, etc. Bd. I. Augsburg, 1824, în^*; Bd. U. HOnchen, iSSS, in^. — T. Rombreux articles dan* les recudb médicamt. L fla. KlcnHOR^ (r.EoiiG-WoLPCA!fc). Né à Nuremberg le 3 août 1760, fit ses premières études à AIttlorf, puis se rendit à Gollinj^nie, oij il fut reç«i docteur en 1788. U s'établit la même année à liurnfarnbacli, dans le comté de biulclerLiraburg, aiîn d'y exercer la médecine, el fui nommé ordinaire de Ilei-sbruck. En 1798, il devînt médedn et membre du Collège de médecine de Nuremberg et en fut Tnn des pins ardents propagateurs de la vaccine dans la régioi^ où il résidsit. U est mort Je 10 mai 1830. On ne connaît de lui que sa thèse : De Morfr» gMtrieii phUùêi» nuntUtUâtu. Dimrtûth ùtûMguraliê, GottiDgtie« 1788^ iii-8*. A. D. Eiehfaorn (HKhNnicii). Fils du précédent, né à Nuremberg en 170G, fit ses études médicales à Gottingue, où il lut reçu docteur en 182*2. 11 se livra bientôt à la pratique de son art et devint privat-docent de TUniversité en 1850. 11 s*oceupa avec ardenr de la propagation de la vaccine et publia divers ouvrages sur la variole et les eianthèînes fébriles, ouvrages dans lesqnek on trouve des eipériences intéresmnles pour le temps el des conclusions fort justea sur la possibililë de la variole chas les vacdoés, la nécessité des reiaœinations» Taction dt» vaccin sur le sang. Tous ses ouvrages peuvent être eonsulléi encore utilement aujourd'hui. U est mort en 1833. Voici la liste des travaux qui lui sont attribués : I. Von der Ztirûckbeugung der niehleektBOHffem und Schirangrren Cebârmutler (sans lion), IS J'i, iii-8*. — II. Vfber das primâre Fieber und seine Uedeutung bri dm huhpncken ; nebit einigen voHâufigen Andeutungen uber die Verhutung bei den Blattem. In Uorn Arehiv far medic. Erfahr. 1826, t. 1, p. 813 à 333. — ill. (Jêber die Aunonderung dmrek du Haut und ûber dir Wege, ditrch wetche aie getcfiehfn ; ncbst e'nicr Einleitung. In UeckeCt Arehiv fur Anal, und Phytiol.^ 1880, n' 3, p. 405 ù 486 lY. Bemerkungen ûber éU itaafoinie und fhifeiohçte der âuteem Bout de» Uetuekem. Ibid., 1817, m 1, p. 37 à 1S9. — V. Vehcr mediciniaclie Erfahntmj und ûher praktische Medicin im aUijemelncn, nebet den Beetimmungen elnigen onderen Uegriffe^ die fùr praktiêcAe Medicin wiclUig tiHdt imèeemiâen der Bea^pUr- wttf Grûndformen der Havtkrenkheiten. Berlin, 18S7, in-^. — VL Neue Entdeektmgen ûber die praktitche Verhutung der Menachenblatlem hei varcinirten, und in der empirischen Patho-physiologie der Pockrn. Nebtt Andeutungen ûber daê Weien und die Behandlung der ubrigen fi' berhaflen Exanthème. Leipzig, IS'iO. in-8*.— TII. Matsregeln weldke die Hegitrungen Deulnchlanda tur gâmtichen Verhutung dei Menschenblattrr su rrgreifni haben, wobei die lUiuser-Sperre zn entbehrrn iat. Sebst den praklitchen Hegein fur die Aerxle, um die bithcr vaccinirle Bevôlkerung gegen die BenedtetMe^tem rnuf die ganae Lebeneaeii sti eekûtteit. Berlin. 18S0, in-8*. — VIII. Handbuek ûber die lîrhandlung und Verhutung dm coiitnfjinn fiebrrhaflrn Exanthème, af\- der Blalterny dee Schariach und petechial Fiebert, der Masern und Rôtheln, nach den GnmdeêMen der emjyMcAoi Faiho^Pkyeiologie. Berlin, 1891, iii-8*. A. D. BWBStÂBV (Louas). De son nom latinisé Eigbstadios, vit le jour à Stettin, en Poméranie, en 1590 ; il appartenait à une ancienne famille noble. Digitized by Google
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    U EICHWALI). > Après avoir t'tiulié la niédeciiK' :i Wm lzl)Oiir^% sons Sennert, if ?o fixa dans sa ville nalalc et y fut noiniué nicilecin pcfisioiinc. Viii^t ans après, il [);issa avec le même litre à Ihmlzi^^ et y ohliiil une rliaire de matlicmalK^ues et de médecine. C'est là qu'il moiii iil le 8 juin IGGO. Un a de lui : I. De theriaca rt viilhriilnlo. Stcttin, l(>2i. in-4*. — II. Dr conferlione nichrrmen di$aerl(Uio el exevcUatio medica. Stclliu, Itiôi, 1055, in-4". — lit. De Uiebm crittci» libfUuM. Stettin, 1630, iii-4^. — IV. De eouaiw tailitatiê medieinaeet mathe$eoi. OanUick, 1017, iri-t". — V. Colli'gium analomicum sive Qu/rsliruirn df nalura corporis humant. Danlzick, 1U4U, in-8*. — YI. De camphora^ an Uippocratit el aliit priscit nota fuerU, «f oiimI de eiuê orto et tutarm receMiom medki wniiderùU, DantiiÀ* 1850» iii4*. L. H>. ElcnWALB (EnuAiin). Médecin et naturaliste célèbre, ué à lliUu (Courlande), le 4 juillet 1795. Prép:uré à l'élude des sciences par son })ère, sim|)le iustilutenr, il suivit d'abord le ;rj-ninase de sa ville natale, puis se rendit à Berlin où, de 1814 à 1817, il étudia la médecine et l'iiislolre naturelle. Apiès avoir visité Munich, Vienne, la Suisse, la France el l'Anj^leleri e, il vint j»rendre le degré de (lin tfur à Vilna t n 1811), puis, après avoir i|ueli|ue temps pratiqué à Milan et à Tuckuin, passa à Dorpat, en 18^1, s'y lit recevoir privat-dotenl et enseigna la zoologie, la minéralogie et la paléontologie. Chargé en 1825 d'enseigner ranatomie comparée et Tart obstétrical à Kasaa, il entreprit en 1826 uu voyage scienlîGqae à la mer Caspienne, au Caucase et en Pêne. A son retour, en 1827, il fut nommé professeur titulaire de loologîe et d'anatomie comparée à Vilna, en remplacement de Bojanus. Il partit de cette ville, en 1829, pour aller visiter les provinces occidentales de la Russie jusqu'à la mer Noire. Lors de la suppression de rUuivorsité de Vilna, en 1851, il resta secrétaire dm conférences de l'Académie raédico-chinirgicale de la môme ville, et fit des cours sur la minéralogie, la zoologie et ranatomie coin[)ar(''e. Kn 187)8,11 devint secrétaire de l'Académie chirurgicale de SaiuL-l*étersbourg et protésseur à celle même école, eu même temps cpi'il lut chargé d'enseigner la palt-outologie à l'Institut des mmes et »le laire des coniérence^i à l'École supérieure des ingénieurs. Vers cette époque, il entreprit de nouveaux voyages et parcourut TEsllionie, la Finlande, le gouvernement de Pétersbourg et les prorinoes Scandinaves. En 1846, il fit une exploration géologique de Tltalte, de la Sicile et de TAlg^ie. Eichwald a été, depuis Pallas, le plus infatigable vojagenr qu*ait eu la Russie. En 1851, il se démit de ses fonctions officielles, fêta, le 18 mai 1869, le cinquantenaire de son doctorat, et mourut en 187t). Kichwald était conseiller d'Étal et membre d*un grand nombre de sociétés savantes. On peut dire qu'il fut le paléontologiste le plus distingué de la Kuasie. Les principaux de ses nombreux ouvrages sont : I. Dis», de selachis Ariêlotelia, Vilnse, 1810. — II. De regni animalis liinitihiis aique ei'olutiotiis gradibus. ]U)r[y.\l'\ I,ivoti., i8'21. — Zoolugia specialU; Vilau-, 1K'29185I. — iV. Obtervalioneit de l'hysalo et de Dtijt/iino. l'ctcrsbui'gi, 1829. — V. ^ialurkitlorUche Skiw von LUItuaneti, VoUiynien und Podolien. Vilna, 1830.» VI. PtaïUarum ttovantm quat in itinerc Ca^pio-Caucuxio ol'scrvarit fatci'culi. Vilnri et 1 cip/ip. 183I-lS"n, in fol. — VII. Uemoria iiojani. Viloœ, 18Ô5. — Vlii. Mémoire sur les richette» minérales de* frovineet oeeidentalee ée la Btueie. Vilna, 1835 — IX. AUe Géographie dee KaepUekm Meerrs, <!ex Kattkasus inid des sûdlirfien liusslniuls. l'orliii. 1838. — X. l'eher dos silurische SchicAteHêyalem von Esihland, Petcrsburg, 1840. — XI. Die VneeU Husslands. Petersbargr, 1840-1847, 4to1.— IIL Ftfima CMpjb-CoiiMMa. Petersburg, 1841 XtlI.Orj^Artogtwsie. IVIersburg, 1846. — XIV. Geognosic. Petersburg, 1846. — XV. Naturhistoritche bemerkungcn auf einer Heifie dm ch Tijrol, etc. XosktU Und Stuttgart, 1851. — XVI. IHe Palacontologie von Auuland. Pelu-!>burg, ISoi. L. Us. Digitized by Google
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    EILSEN (Eadx minérales de). 45 EICKEX (GEnHARD-WiLHELM VON). Médeciii allemand, nt^ ù T.nnL:enbcrg (Reuss) vers ITOi, Ait re^n docteur à It'na en 1789, puis se fixa à Mûlillieini • et devinl en 179() conseiller du duc des Deux-Ponts. L'époque de sa mort nous est inconnue. On a de lui : « I. />M«, inauq. de iioxh ex praetermatura puhrrtnlr oriuiitlii in phtjsica ediicatinne maximo/tei-f attendendu. It'ii;»-. 17K9, iii-.S*. — II. Crnndlinien zHr KeniUnisji der wichHgêUn Krankheilen drê Men»rhen, etc. M.innlipiin. 1704, iti-H". — III. CedâehtnishlâtUr : rnthalteiid \i!r/ni hfm vnti drin Ijebcn und C.hurnkfrr r rdiruler Aente iind Saturforicher. Mannheiin, 17U0, ui-H . — iV. lieiwrkungen uber die Urownaclus Ai tneilehre, etc. Ulfenbach. 1706, in-8*. — V. PamUeten twitehen Thiet uné Menêeh, ete. Elberl'eld, 1798, in^. — \ I , yrtirr r.ctuudheiln-Kotfchiimus, t ti-. Solin-t n n. Fl|»t'rfcld, ISIO. in-8*. — VU. Il n publié: Acue< medicin. Archiv f. Léser aus allen Htànden. lianniiciiu, 1795-1790, in-S", 3 livr. L. EIDE\'BITTB (WBn>F.n). Médecin accoucheur, professeur ordinaire d'accoucliemenls el directeur de l'i-colo do riiisfihilion des s:i;:os feinmcs du duché d'Arenlicr'^'. I^a date de sa naissance et celle de sa mort uous boul iucoouucs. On Clic (If lui : i. Die Kuntl, Uidil unU gtiicklich iu yebàren. Kin Tatchenbuch fur frammimmer. Aachen, 1817» in-8*. Une antre édition porte (e titre suivant, d'après Calliaen : AnweUuny «Km leiehUm tmd ytiick/ichm Gebdren ; ein U'itfaden bei der Geburtsgeschichte fût Srlm angere, Gtbârende, Kindbetterinnm, und vontigiich fùr Hebammen. Zweite umgrorbrttetc und mit Zusâlsen verm. Autg., ibid., 1825, in-8*. — III. Da* gebàrende Weib^ oder Yênueh <imm Lûtfadmië b*i dir Geburt* fUr Hebammen. AaciieOt 18S3, in-8*. A. D* KII-Si;\ X ju.M iur.r.s dr). Athrnnaleit, nidfntreH rnlciquc^ ynoijcnnes, carbohiiinea fnihle.'i, siilfureuites (nihlfs. V.n l'iussc, dans la jtrincipauté de Schauniburg-Lippc, à G kilomètres de Biickeburg, (|ui est une .station du chemin de fer de Cologne à Minden, près d'Amsberg, au pied des montagnes du Harrlberg et du Suntelgelnrg, à 91 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une belle et riche Tallée, émergent du muscheikalk d sources. Nous nous contentons d'indiquer les quatre principales qui se nomment : Georgenbrunnen (source de Georges), JtdianenqueUe (source de Julien), Aiigeuhrunnen (source des jem)ti jSeuwiesenbrunnen (source de la nouvelle prairie). Leau de toutes les sources d'Kils.en est claire, transparente et limpide, (juoicprelle laijisc déposer une C(mche notable de boue noirfilre au fond de ses bjssius, sou odeur est maullt stenieut sulluiciise, son goùl est lu'pjilicpic el un peu amer; d -s bulles gazeuses, les unes grosses et bruyantes, les autres fiius ut s*('panoiiissinl sans aucun bruit, la traversent constamment ou s attachent aux parois de ses loutaines. La température de Teau de toutes ces sources est, en général, de 15 degrés centigrades. Sa densité n'est pas connue. Dumesnil a fait Tanalyse chimique de Tean d'Eilsen, ainsi que de la boue qu'elle laisse déposer; il a trouvé dans JOOO grammes de Teau et de la boue les principes suivants : aaoMDijoLusax»l WltSEKavELLa. 14»iQK i.1SSI> i.9sao 1.83iS 0.0270 0,5;»») 0, liJ'JO — » magnésie 0,5225 O.G84tl fl, 48») O.ïlio 0,1 ItW) O.âOOO 0,1996 0,1915 0.1»» 0.2i90 o,im 0.2545 0,1855 Oilorare d« augnMnn 0.1510 0,OMS traces. 0.0001 traces. traces. 0,0001 traces. traces. tracas. 0,0088 0AM8 O|0O68 » • tracex. traws. Tvru Ni «anlMp mas. . VMl 5,9810 3»7SS0 8iSS86 Digitized by Google
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    46 EILSëN (Eaux minéralbs de). cubes. cubes. liTfîroçfnp sulfuré . . . 65,3 »,* 61.3 acide ciirbonîque. . . . 70,8 77,4 65,8 liyrirogéM ariioné. . 3.7 3,9 3,6 M M M M » i4»ft On voit, en comparant les totaux des analyses des sources principales d*E!iIsen, combien elles se ressembleuty tant parleurs principes fixes que par leurs éléments gpienx. AHâLisi anaidiK ws Mms »*iiuBi âdda hvnilqiM «. 85,18 Fibrrs T('(i<«lal.!s 24,W Matière résioeusA rélide ».... 0;74 Terre bitumiMiise. OiSi SouiMb • .* SgST fniriledeclMWi W GariiOMU da ehiai 4,99 Eua nt.4S VmU litt Total wm uktûasÊÊ 1600,09 Gw lij'IrogèM koUiiré 7,9 MoDB D'ADMiNisTnATioR jgt w>sB. I^s eaux d'Eilseu se preuDent en boisson, en bains d'eau et de boiie, en inhalations froides et chaudes cl en npplicMtion locale. L'eau de la source de Georges alinienle surtout la buvette d'Eil^en. Soit que l'eau ait un goût assez peu agréable, soit que son odeur sulfureuse pron(»ncée déplaise aux malades, presque aucun d'eux n'ingère celte eau niiiii raie pure. Sa dose est en général (i<: 7) à 4 verres pris le matin à jeun, et de (juart d'heure en quart d'heure. La dMréc des bains d'eau préalablement chauffée à 52 ou à 54 degrés centigrades est dcquinse minutes à une heure ; celle des bains m&h de boue est de vingt miniiles. Quelquefois il sofllt d'une applicatioii partielle des boues, et alors cette application mrie d'une demi-heure à une heure. Le temps passé dans les salles d'inbiilatîoa ebaude et froide est d*une demi-heure. On administre Tean mintSrale d*Eilsen surchauflée à 34 ou à S5 d^rés centigrades quchpiefois sur le corps tout entier, quelquefois sur Tune de ses pnriies. On se contente dans ce dernier cas de l'application de l'eau à la température de la source. Effets physiologiques et thérapeutiqobs. L'action de l'eau d'Eilsen, de quelque façon qu'on l'emploie, n'est pas marquée sur les personnes qui n'éprouvent aucun accident nerveux, mais elle est inanireslemeot sédative lorsque le système nerveux est surexcité. Le système san}>uiu n'est guère influencé par l'eau d'Eilsen à rinlérieoreti restérieur; cependant cette eau en boisson, en bains et en douches» diminue plutôt les battements dn cœur et des gros taisseauz. Ce résultat est très-probablement produit |iar les principes fiies et gaieux qu'elle eontieot, mais surtout pat la présence du fer, de l'acide carbonique et de rii|drogène sulfuré. Certains buveurs de cette eau mélangée de lait se plaignent, à la suite de aoD ingestion, de maux de téte quel |uefois violents et de vertiges qui vont Jusqu'à rinccrlilude de la marche vi |)ersistent même ()endant la station verticale. Ces accideiUs indiquent (jue la dttse est Irop considérable et que les n»a!ades ne doivoil boire qu'après avoir laissé l'eau exposé«î à l'air pendaiU un certain temps Digitized by Google

  
    EILSEN (£aux MiMiBALES de). 47 |KHir peimettre l'évaporation de ses gm. L'estomac la digère en général Cmûiement, et l'iiiteslin voit augmenter souvent les liijuides qu'il secrète : aussi l'eau d'Eilsen en boisson est-elle luxative j)liil(jt que constipante comme le sont la plupart des e;uix lorrugineuses. Les sulfates de magnésie et de soude qu elle lient en dissolution expliquent ce résultat. (]elte eau est ?ensil)len»ent diurétique et cette action est mise ù profit cli< z ceux qui ne jouissent pas de rÎDtégrilé purlaite de leurs voies urinaires. IjCS buveui*s qui ont leurs broaches «ainei n*épiwiveDt aucune action physiologique, mais ceux qui oot des laryngites, des bronchites ou des oatarrhiBs chroniques, foient leurs crachats modifiés •dans leur quantité et leur qualité. G*est certainement grdce à riijdrogène snlfuri que ces résultats sont obtenus. C'est i lui aussi qu'il faut attribuer Tamélioration ou la guérison de certaines aiïeciions de la peau ou des membranes muqueuses accessibles à la vue. Les maladies du vagin et de Tutérus, surtout celles qui coïncident avec des lésions aiguës ou chroniques de l'enveloppe cutanée» ou surviennent après leur di>p;.riUon, diminuent progressivement, et les douleurs, les malaises, les écoulements bliuics ipi'eiles produisent, cèdent aux lotions et aux injections souvent répelées. Ces cjiux conviennent aussi au traitement des ulcères atoniques, aux ophthaimies granuleuses, dont elles diminuent l'inflammation ehroniqne et la suppuration. Elles répriment les bourgeons charnus qui éternisent les Tieux ulcères ou les maladies anciennes de la conjonctiTe palpélirale on oculaire. Nous venons d'indiquer les eflets sédatifs on calmants sur le système nerveux des eaux d'Eilsen ; il n'y a pas de saison où elles ne montrent leur efficacité dans les troubles neuriques qui accompagnent les diverses formes de l'anémie, de la chlorose et souvent de l'hystérie. Ces alTeotions reconnaissent pour cause une composition du sang qui ne contient plus qu'imparfaitement ses éléments norm -ux, et alors l'action du principe ferrugineux dissous dans cette eau donne l'expiiiation de son elTicaciié curalive. Mais cette explication est insuftisanle lorsque les phénomènes existant du côté de l'innervation sont primitifs, et les autres élétiieuls :>alius et gazeux de l'eau d'Eilsen agisseul seuls. Le ralentissement «les battements cardiaques et artériels que ces eaux déterminent sur l'homme en santé a conduit à leur administration utile dans certaines maladies organiques du cœur et des gros vaisaeaux. Le médecin qui dirige la cura ne doit jamais oublier que ces eaux contiennent du fer. et agir avec une grande réserve, sans jamais s'exposer à déterminer des accidents qui pourraient ôtre inorteU. 1^ eaux d'Ëilsen, et surtout celles de la source de Georges, sont souvent administrées en boisson a\ec avantage dans les dyspepsies, les gastralgies, le> enlcr;ilgies. les constipations opiniâtres et les liéniorrlioïdes internes qu'elles font souvent fluer. La fréquentation de la source de Georges et surtout le séjour (l;in> les salles d'irdialation, et particulièrement dans la salle d'inhalation diaude, rendent dé grands services aux bronchitiques, aux catarrfaeux, aux asllimaliqui s, aux emphysémateux qui ne crachent qu'Incomplètement et qui sont soulagés de leur dyspnée habituelle i mesura que leur expectoration est plus abondante et plus liquide. L'eau accidentellement sulfurause d'Eilsen jouit d'une réputation méritée dans les alfeotions humides de U peau ; la cure interne doit ètra associée k U cura externe et au séjour dans les pièces dont l'air e^t situré par les va()eurs et par les ^ qui sont tournis par l'eau divisée qui tondie dans leur bassin. FnHn cette eau est vliky en boismi surtout, lors de l'exiatcnce d'aCTections des voies urinaiies dont Digitized by Google
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    18 EISELT. !e svmptnmo principal c^l l'angnionlntion du rnuciis ou du pus contonn (]i\m les urines, ipii ne tanliMit pas à devenir plus linipiiles ef d'iuic coui|iusiliun normale. Nous nt'uligeons à dessein les vertus sotivcnl vanlées de l'eau d'F.ilM'u pinpit», selon heaucou!» d'auteurs, à reiulre tt rondes dL'> IV-nuiies (jui, avant leur u.sigc, n'avaient jamais été mères. Ce (pie nous avons dit de reflîcacité de ces eaux sulfureuses accidentelles dans oertaios troubles vaginaux et utérins explique d'ailleurs leur vertu curatÎTe. Les boues du bassin des souroes d^Eilsen sont mêlées à Teau des bains préalablement chauCTée et s'administrent dans les raideurs articulaires et musculaires consécutives à de grands traumatismes, k l'evistence de rhumatismes articulaires et museulaires, à certaines contracture*;, quelle qu'en soit la cause. Lorsqu'une paralysie d'ori-ine rhumatismale ou accidentelle est locaii^M'e, les l>oiies d Kilsen rlianflées doivent être appliqut'es topiquemeni en cata|)lasrues dont la durée sera plus ou moins prolongée. La durci' lie la cnrt' est d'im mois environ. On ex^'orit' peu l eau des .-umces (i'Kdseu. A. Hotciîkvu. BiBLiocRAPHi?:. — Accru (C.-F.). Phyx. chem. Ilenchreibung von der J^ge nitd ilen Ilcslnndtheilen der i^chwclelquellni au EiUen. In Crell'a licilrâgen zu den chem. Annal., V. S. 450>>456. — Westhimb (J -F.). Itetdireibung der Getundbrunne» u. Sekwrfelbâdêr av Filsett. Ilrinnover, t!<OS. — llKiNrKK (J.). Kiheiis llrihpirllm. Il.mnover, 1808. — Ginii»Bn\ (J.-Chr.). Vt'bcr die Ga$- und ikhlainmbdder bei dm 6<rhut /fi<^ueUen zu Eitsen. Berlin. Th. 1, 1811 ; Th. II, 1819. — STROiiiiRTeii in GilberV* Annat. d. Phys., BJ. XXXVIII, S. 468. — WmUKR /M* \< it' slr ithrr dtr ScliwrfelqurUen zu Senndorf, S. i'2, SX, 91). — lltrrctiiivn. Vebenichi, S. i'iô. — Du »ù»e. Journal, Bd. XXVll, St. 4, S. 101; Bd. XXX, Si. 0, S. 115; Bd. Ll, St. 0, S. 114: Bd. LUI, St. h, S. 126.— Grimabut (J.-Cbr.). Ikber die vonOglich»ten tteilMtfiédes Geaundbrunneus zu Fif^fii. BflckeJiurp. tS'iJ. — fit- mi'mi in Hauuov. Magnz.. Il* 35, 8. SMM63, 1822. — Do Miu in Mufetantr» Joum., Bd. L, bl. ^, S. (k^-lli: Bd. LU. St. 4, S. 115-118. — ZiMst in fîufetand's luuf Ogann*» Jotmt, der prakt. Ileilk., Bd. l.XIV. St. r>. s. .".s ; ti.I. I.XVIII. St. :.. s. 1 IS ; st. 4, s. i02. — Do «Ôms. PhytikaliHh-mrdnimtche Abhaiifll. iibcv dits s< fucefi'lhaUitjr M.-Wn^xer und dir lltîdfr zu F.ilsen, von Dr. S. Za'^j:el. Mit ciller Aiisicht viui Kilsen. Bî'ukfburp, 1>51. — Osanx (K.). Physikalixcfi-inedichtiachr Darstclluiui dt r hrkannlen llnlifucllen der vorziiglicluilen lAnder Europa's. S. 772-780. Berlin, tsr,"2. — lluur II.), llanibuch der llalitraffi'r'inir. f'rft/<li<r/i'r Li'ilfadrn bei YerordmuiQ der Siniera l quelle n , Molketi , ik'ebdder , Kltinaltschen hururle, etc. Berlin. 1857, S. 98-301. — Dmuim-Fâiitoii., Ls Bmt» LcroKT. Dietioimairg généntl de$ eaux miné' raies et d'/iijdroluijie ini'di> air. Paris, 1800. p. «MMM5HX. — Uiurv Julius'. Bnumen-Arzt in Behnie-OlyiiliausL-n, Sy*temali»chet Lehrbuck der Balneotherapie mil Jierûck$ichliguug der klimatitehen Thérapie der Lungenphthite. Berlin. 1808, S. 190-197. — Dkums et Laiiaitza. Elndr compara lire .\ur les stations de boues ininéralcH françaises et allemande». Paris» itili. — liappari de M. Le Brel à ia Soc. d'hydr. méd. de Pari* «ur cet ouvrage, A. II. Fi^BKF (GEonn). Né le 17 déccndjre 1771, à Hambourg, fil ses dludes méiiiailes à KicI, nîi il fut rem dDcfour en méileciiie en I7'.)î. II s'élail ocruj»é de chimie industrielle et devint inspertenr ffénéral des salines du Danemark. Nous ne connaissons j»as la date de sa iiioi l. On cite de lui : I. Verauch einer aystematisclien Somenklalur fm- die phlogiêtische uftd antiphUujistische Chemie. Halle, 1793, in-8*. —II. Spécimen vtaujurale, $i$tenM anaty$in ehemicam funtium mariatteanm (Hdeeloiimum. Kiel. 17M, io-8*. A. 0. FISELT (.Ioiian.n-Nfi'dmli Kl. Nous ne savons que pou de chose sur cet acconelieur di>lingiié. II lit ses élndos à l'ra;.;ne ft y l'ut niédcciii et aceouclicur à la Maternité; on le retrouve plus tard à Policzka, jielilc ville de llolième, dont il a public ia topographie médicale eloù il était médecin pensionné cl vacninateur. H y vifaît encore en 1872. Nous citerons de lui : 1. lUêtoria rupturaeuteriinxenodockiocaesareo reyio Prageiui 1899 féliciter sanatae,^c. Digitized by Google
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    EISK.NMANN. Pragœ, 1829f iu-S*. — II. Policika, K. Duhm. Leibgedingtttadt, in hutoritch-mediiinUehiopograpkiêeker Beù$hung, Png, 1^, gr. iii-8*, pl. liihogr. — III. lUe HeHquellen de» TsAoïvr Kreiêet beêckrieben. TlbQr« 1839» in-S". — IV. Elenchus mcili> nmentorum coiii" jyvsîloruni, xprrlfîrorum nti/iir arranorum, elc. Tabor u. Neuhniis, 1840, in 8'. — Y. Der Johaninsbader i>ijrudci, rucksichtlich seincr Heilwirkungen auf dm men$chlichen Organiimui, tmd dwen Omgêbtu^en, Prag, 1840, in-t6, 2. Aufl., Prag, 1858, gr. m-8*. — VI. Norabrem arlicles et comptes rendus dans le Prager VierUljakruekr. f. prakU Mediein. L. lis. BISBN (Les). Elfien (Carl-Gubutoph). Médecin allemand, né h .Nuremberg', le 26 mai 1650 (d'après la Biogr. médicale)^ en 1018 d'après Jôcher, fit ses éludes à léna, ik Strasbourg et à Hàle, et lut reçu docteur à celle dernière Universilé eu 107Ô. En I07 i, il devint uicinhre du Colh'ge médical de sa ville natale, puis eu 1680 fut nommé médecin pensionné à Culmbach. U mourut de phthisie pulmonaire le 5 février 1690, laissant eiilrc autres : 1. Dits, de comate tomnolento. Ba»iieae, 1673tin-4r.— II. TulUsiinum piorutn refugium in emblmntUe guodam wmkw imiâm H geimmUdi ejipoatluin, etc. 3ieriiiibergî, 1675, iii-4i*. L. He, EUen Ton Schwarzenhery (Joha!(K-Georg). Quoique cet auteur SOit qualifié de médecin dans diverses biographies, nous douions qu'il eut acquis ses grades en médecine. Xé à Rolsingen. en Franconic, le 19 janvier 1717, il étudia la lliéologie à Icna, (ut précepleur eu Livonieeu 1 741 , puis devint pasleur dans plusieurs petites localités de cette province. Ses émoluments ne lui suffisant pas pour vivre, il exploita sous le nom de Hnctura dulcU un arcane de sa omipotilion. D cultiva en même temps Téconomie politique et ^it «ur le point de faire accepter tes idées philanthropiques au czar Pierre III, qui le fit ▼enir à Pëlersboaig, lorsque ce prince mourut.'II réussit cependant i faire abolir l'esclavage en Uvonie en 1767, et deux ans après introduisit dans cette contrée Tinoculation variolique. II fut ensuite char^ de surveiller cette (^tération à l'hospice des Orphelins de Pélersbourg. En 1771, Eisen von Schwarzenliorg inventa l'art de faire des conser\es sèches ■des plantes potagères, puis perfectionna l'art d'établir des herbiers; il réussit moins dans ses lenlalives de guérison de la syphilis par les baies de genièvre. En 1775, il renonça à sa place de prédiciitenr, mais dès l'année suivante en ■accepta une aulre à Terespoi, en Lithuanie, où il termina sa carrière le 15 février 1779. On lui attribue entre autres les ouvrages suivants : I. Die Kunti aile Kùc/tenkràuter uiid Wuneln «u trochien und in Kartuu au poche», <Hier-Pa1eii, iii-4». ^ 11. IMs Bt&Uerimpfungstaaut erUkhtert und den MmUm ûherfragmt. Riga, 1774, s Relie in-S*. — lU. Der PkUtmtknpt 1777 IT. Ouvrages de lliéologie. L. He. EIS£.\MAMIV (Us). Eieenmann (GEORo-HiniaiCH). Professeur d'anatomie et de médecine ï l'Université de Strasbourg, naquit dans cette ville le 18 novembre 1695 ; il y commença ses études médicales, puis il alla visiter les Universités de France, de Hollande et d'Allemagne, et y j)uiser de nouvelles eoimaissances. De retour à Strasbourg en 1710, il reçut le Itounet de docteur. Le 6 mars 177)."», il fut nommé à la chaire de physique et de raathémaliques, et le 6 octobre de l'année Ma. ne. mUU 4 Digitiztxi by Google
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    5f ETSENMAlflf. suivante à celle d'aiiatomic et <ic cliirnrj:[ie, «ju'il occupa pciulanl vingt ans arec beaucoup lio succès. En ITMî, il se démit de celle place et jmssa à celle de professeur de paUiologie, dont il remplit les fonclious jusqu'à sa uiorl, arrivée le 16 lepterobre 4768. Eisemnaim élait chanoine de l'église Saîiit*TliOiiias> (Denim.)- H a publié : I. Thèses medico anatomica. Argenlorati, 1741, in-i". — \\. Quae$ lianes mediar varii argumenti. Ai gmlorati, lo-4». — 111. De glandula ihi/reoidea. Argenlorati, 174Î, iii 4". — IV. Tabulae anatomicnr quatttnr, ulert diiplirt's ohsrrvationcm rariorem ti«fettte». ex décréta facultatu nigdicinae aigenlaralensis in lucem édita:. Ibid. Argentoralî, 1752. in-foL L. Ha. Elsenmnnn(GoTTnuBB). Médecindistin|:;u(',Déà WurUbourglc20raai 1795, élait le lîU d'un pauvre cordonnier. En 1810, il commença l'étude du droit», puis de 1815 à 1815 prit pni t à la guerre de la délivrance et obtint une distinction militaire, ^^vH (pioi il se livra avec ardeur à la médecine de 1816 à 1821, prit le. di|dônie de docteur en ISIÎ) et à partir de 182:2 exerça la médecine dans sa ville natale. Klève et ami de Sclioulein, il lut l un des adhérents les plus zélés de Vecole dite naluraiute^iim révolutionna la médecine allemande en se substituant à Téoele si stérile dans ses résultats dérivés de la philosophie naturelle ; il suivit son maître jusque dans ses défaats et comme lui tomba dans la systématisation à outrance. Quoi qu*il en soit, ses productions scientifiques» qne nous énumérons ci-dessous, portent le cachet d*un esprit sérieux et trèsjudicieux et présentent une importance pratique réelle. D*un esprit extrêmemeut libéral, Eisenmann fut l'un des plus fervents partisans des revendications du peu|de allemand, opprimé par ses rois et ses nombreux principicules; il contribua eu 1818 à la formation de la BurschenschalX de Wurlzbonrg et se livra à des déclamations politiques enthousiastes; en 18!25, le séjour de Muiiieh lui fut assigné par le gouvernement bavarois, puis en 1824 il fut relégué à Carisstadt près de Wurlzbourg; enfin, il obtint ijuclque temps après, eu 1825, l'autorisation d'exercer la médecine à Wurtzbourg ; mais le 21 septembre 185S il fut arrêté pour délit de presse, comme rédacteur d'un journal populaire, le Anfiieftes ViUsMUaU, et condamné à la prison à perpétuité. Enfermé dans la forteresse d*Obcrfaaus, près de Passau, puis soumis en 1841 à une captivité plus douce dans la forteresse de Rosenberg, il ne sortit de prisoo qn'en 1847. L'année suivante lui apporta des dédommagements; il fut nommé par plusieurs collèges électoraux membre du parlement réuni à Francfort et 1.^ se montra, comme toujours, le défenseur de toutes les libertés. l a ville de Nuremberg hii oetroya le droit de bourgeoisie, Eisenmann se retira enfin à Wurtzbourg, vivant en paix du fi uit de ses travaux scientifiques, et y mourut le 20 mars 18(j7, à l'Age de soixante-douze ans. Nous ne citerons de lui que les ouvrages relatifs à la médecine : I. Ber Tripper in alUn teinen Pormen und in aUni srinen Folgen. Kriangen, 3 Tol. in-S". — II. Prospect zu xetnen S,rhri(1ei\ ûher die Krankkeitsfainilit'ii . Krianpen, io-8*. — lll* Kindùeit/ieber. Ein naturhuiorischer Ver*uch. £rlaiigen, 1834. gr. in-S*. — IV. Zur NaturgtteldeMe der EntzSndungen. Berlin, 1834, in-41*. — V. DwKrankheitnfamUie Pyra {Schleinihaut-Eseantheme) hrxr/irirheti. El laii^-iMi, 1X31, in 8". — YI. Die vegetaliven Krankheiten und diê tntgiftcndc Ihi/methode, Lrlangen, 1835, gr. in-8*. — VU. Die Krankkeile/lamUie Tgpkm». Erlangen, 1833. — VIII. Bk KrankheiUfamilie Cholosit. Krlangeo» WÊ, — IX. Die Pri'ifung der Iloinaeopalhie. In Cernriiiveratândlicher Sprnrhe rorgeiragen. Erinngen, 1836, in-8'. — X. Die W'undfieber und die Kindbelt^tber. iùrlangen, 1837, pet. iu-8*. — II. Die Heilqttelien dee Kieeinger Digitized by Google
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    KISFELl). Saalthales. Phiixinch, chemiach uwt thernpentinrh In-schriehen. Erlangcii, 181^7. pr. in-i2. — XII. Ueber VerdunnHng und Verduanen... Bauiberg, 1838, gr. in-8». — XIII. DU KranhheiU/amt/te Typoêù (WtektelàtaitkMteH) bftehriêben, Sarieh, 1830, in^. — liv. DU KranklitilsfdiniUe Uheuma, hexrhricben. Friaiiçen, 1841-1842. Z vol. in-8'. XV. DU Him-Eriveichung. Leipzig, 1842, gr. in-8'. — XVI. Das FrUdrichahatler BUterwauer. deêwn Bntamltkeile, Wirkung und G^raueh. Eriangen, 1848, in-8»; 6. Aufl. Coburg! 18(57, in^». — XVII. L'eau amère de FrUdrichshall. Wurtzbourg, 185^, in 8". — XVIII. Die PaUiologU und TherapU der Hheumalo$en in génère. WQpzbur^r. 1860. ^r. in S* — XIX. JW» Beipegungs-Ataxiê. tiùck fremden und eigenen Beobachlungen. Wicn, 18ti5, gp. m-8% pl. — XX. Eisenniann a rédigé les Canêlait's Jahre%berUhU d'abord avec Canslatt, el à partir de 18.Ti avec Virchow, Schorer, etc. Oji lui doit encore la traduction d'un grand nombre d'ouvrages de médecine anglais ou français el de nombreux articles dans les jonruui de médediie, ainsi q«e diters ouvragée et articles poUtiqnes. L. Hr. BUENMENCER (Sami el). De son nom latinisë SOeroeratet^ nédeen allemand, ne à Hrcitcti (Souabe), le 28 septembre i534, mort à Bnmllei, le 28 février 1585. 11 lit ses études à Wittemlierg, où il Tut reçu maître ès arl.sen 1553. Il alla ensuite à Tubingue, y professa les matliL-maliques, en 1757, et remplit les fuiicllons de doyen jusqu'en 1505. Reçu docteur en mëdocine le 7»1 Oiilobre 150 4, il fut médecin du margrave de Bade, de l'électeur de Cologne et de 1 evèque de Strasbourg. Ou a de lui un ouvrage De Methodo Medicuruni H JÊBUkematicorttm, dans lequel il se montre partisan de i astrologie appliquée à Tart de guérir {Biogr, Didot). L. Us. ■UBMMnHB (iiâM-GèiMii»). Médeoin et mathématicien, néà Strasbourg, le i5 septembre 1656, était le fils d'un potier d*élain. Il se livra d*abord en particulier aux matliématiques, fui reçu maître en philosophie en 1676, et soutint sa thèse de docteur en médecine en i 68 1 , puis il se rendit à Paris, oà il se liu d'amitié avec plusieurs savants, entre autres avec Toumefort et Duverney. De Taris il p.issa en Italie, puis en .\llemagne, et revint à Strasbourg en 1684, époque uù les honneurs du doctorat lui furent conférés. Une cinilc très-"rave qu'il fit deux ans après le priva de l'usa^^e de ses jambes et le mit ainsi dans l'impossibilité de se livrer à la pratique. Toutes ses facultés se concentrèreni alors sur les: mathématiques q«*il aimait passionnément et qu'il cultiva avec assea de suooès pour mériter Teslime et Tamilié de Lahire, de Roland et de Casaini, el letitred'assodé del'Aeadémie des scicooes de Paris (1699). 11 moural le 4 septembre 1712. Sauf sa thèse IIipl xdp«l«w, dt Serofiiiit (Argeotorati. 468J, in4«) el quelques articles de médecine insérés dans les recueils périodiques, tous ses oumiges cooeeroeBl les maUiématiques. L. Ha. EISFELD (Joh.\N!s-Fhiki)Rich-Acgust). Néà Heidrungen, Prusse, le 30 novembre 17(17. Il avait étudie d'abord la théologie et aurait choisi volontiers l'état ecclésiastique, mais il se livrait à la polémique et il publia divers mémoires entachés, paraît-il, d'hérésie, ce qui lui attira quehjiies remontrances. Il renooya bientôt à ses premières études, et se rendit à Wittemberg pour v suivre dei cours de médecine. De là, nous le Iroufons à Leipzig, où il défendit sa thèse inaugurale en 1801. Il le fixa dans céUe ^le et devint professeur extraordinaire en 1803, fonction qn*il conserva duruil vingt ans, jusqu'à sa mort, le 50 novembre 182S. On cite de lui : î. Spécimen phyeteo-mtOcum ntêletùmaia quaedam ad hUlorum naUtralem iyphi maUi Upêiût MsItM leeipere emri 1799 grÊUmUiê periùtêiêtia, Leipiig, IMO, la-4*. — B^ln§ Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 28.41% accurate
    » KE. iur GudiichU îles (lallenstein*. lu Beytrâgcn *ur Getchichle der Ztrgliederungtkunêt , iUsenflaminet RosenmQUer, Uipclg, 1800, in-0». — III. IKM«rl«fjo ÎMMfMiti/M de cmn^iem tjfphi aculi f ijisidf firxlivd tempore anni 1779 grastantis'pertinentia . I.oipzig^, 1801, •~ IV. Veber Lrnêt i'ialtier g Leben. la. ZeUung fûr die elegaïUe Well, 1819. A. D. EISSBM (ÉDODAiD-FiiiBiiuc). Médecin français disUngué, né à Strasbourg le 17 septembre 1805, mort dans cette ville ea 1876. Il fit set étades à It Faculté de médecine de Stnebourg et y fat reçu doctenr en i8S8, après avoir rempli brillamment les fondions d'interne de ThApital civil. Il alla ensuite se perfectionner à Paris et étudia la chirurgie opératoire sous Dupuytren, Boyer, Lisfranc, visita les universités allemandes, enfin, en 1830, vint se fixer dans sa ville natale. Kn 1852 et 1854, il fut charj^é des lazarets de cholénr|ues, qui hcurcn^cment ne reçurent guère de malades, et en 185S fut nomnn' nii'd<'rin caiilonal, puis membre du Conseil d'hygiène et de salubrité du Has-ltluii qu'il présida en 1851. En 1811, il devint rédacteur en chef de la (îazelte médicale de Slrashoury, excellent recueil qui ne tarda pas à être lu dans le monde entier; il ne renonça à ces fonctions qu'en 1870. En 1854, le gouvernement lui décerna une médaille d*or pour sa belle conduite durant Tépidémie de choléra. Fendant le bombardement de Strasbourg, on admira son rtle» son déimmient et son courage à toute épreuve ; médecin-migor des pompien, il ne cessa de leur prodiguer ses soins pendant ces joun nétasteo. Eitsesa se dévoua encore à son pofs dans d'autres circonstances. GrlN» à la grande popularité dont il jouissait parmi les classes indigentes, il fut nommé en 18-48 membre de la Commission déparlometilalc qui remplaça le préfet démissionnaire et charge )>eu après des l'onctions de préiét du Eas-iUiin jusqu'à décision du gouvernement provisoire. Eisscn a publié un nombre très-considérable d'articles, de feuiiletniis, d'ariaIjms critiques, etc., dans la Gcuelte médicale de Ulrasbourg; nous nous borneront à mentiemiOf : un Prejet dorganiuUim MMUttim du royaume ( 1 845) , un travail critique Sur la tjfpkHiêoiitm (1853), une. Monogi-aphie mtr StmlUAai, près MoUiêkn (1857), un article crttif|M iSur les réiecàom sont» périoUées et tévidement (1860), Let vaccinomètre* (1864), Leiéiitiom H (et traductions de la collection hippocratique (1864), Sur la trichinose (1866), La doctrine réaliite et la doctrine fantaisiste du choléra indien (1867). Dans ce dernier travail, il combat à outrance et avec les meilleurs arguments la doctrine anticonlagionniste. C'était l'un de ses sujets de prédilection et il l'avait déjà étudié dans sa thèse inaugurale : La contagion considérée sous quelquesuns de ses rapports (Strasbourg, 1828, in-i") ; voy., sur Eisseu, une notice par Kieo dans Gai. med. de Strasbourg^ 1870, p. 90. L. Un. ÉJACVLATIM. Cet acte pbjsiologique a été déorit an mot FtaïaATioii» comme faisant partie du mdoanisme de la pragresnon du sperme. On dem consullor également l'artide Coir. D. mt (JoHASîs). Né à Upsal le t?5 niai, 1776, fit ses études médicales dans cette ville et fut reçu candidat en médecine en 1802 et licencié en 1803. Il passa quelque temps à l'hôpilal des S('raj>hins et lut nommé méd^in de province à NVesteraas, le 8 mai 1804. Le 2i du même mois, il soutint sa thèse de docteur à Upsal. Après avoir occupé divers emplois administratifs, il est mort lo 17 juin 1831. Digitiztxi by Google
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    EKL. 55 Noos eiteroDs de lui : 1. Dùêcrlaiio inauguraiit de Anlhoiyta. L'psal, 1803, iii-4''. — II. Uppgifl af Mmu* oeh Riddtr Wigerît Kurmethod emot. rddtotttn. In SoeHêka Lakâre SàUtkapet AnherSlUUe, 1814, p. 24. — III. Anmnrkn. om oi inforna till xjuklif.frn ihinnd allmogcit i GegOi/Uand, 1816, p. 33 à 38. — IV. EmbeUl^cràtteUe fdr aar \m, 1811 och 1812. In Sven»ka Uk, SalUk. BmutHngar, 1814» t. U, p. 45 à 30. A. D. EK1CLIXM» (Danisl). ll^decm tuédois, uë à Dalsland, dans la paroisse de Rennslanda, le 1 1 mars 1795, fit ses premièrss études à Garistad, puis en 181S se rendit i U|)sa) où )I prit successÎTement tous ses grades jusqu'à ceux do docteur en m<^dccine et de maître en chirurgie, qu'il obtint tous deux en 1817; en 1810, il avait servi à l'Iiupilal des Séraphins et à la nialornité do Slockliohn. Il prit eiisuile du service dans l'armée et parcourut divers grades, enfin fut nommé en 1825 professeur adjoint ii l'institut Carolin et la même année médecin en clief de l'hôpital de la garnison à Stockholm, lonclions qu'il conserva jusqu'en 1827. Il devint en 1850 assesseur au collège médical de Stockholm et intendant da comptoir de médecine militaire qui en dépend. Enfin il fut é1e?é en 1841 au rang de conseiller médical. Ekelund mourut à un Ij^ très* avancé en 1879. Nons citerons de lui : I. Dis*, inaug. de /«more eyttico (pries. J. Aakerman], Upsaliic, 1817. — II. Fârtekmng ôfper Svenska Làkare SâlUkapei. Stockbolni, i930* in-tl*. — III. Hentedia Guineensia. C.oHrrI. ^S. rp?riliae, 18!5. — IV. Theser angaaende amputnt'nm nf tnriiniêkokroppens ttùrre leinmar. Stuckhuhu, 1833, in-S*. — V. NouibreuK articles dans bvenêk Làk. SUUkmpet ÂmrberSIielÊe, Swiuk UUL SâU»k. Bemdi.^ TiéÊêkr. f9r Uk. och Pharnu, Hi/9ieat de. L. H». EKEKOT (Joh.vî^-Fredfrik). Médecin suédois, né à Mônsteraas, le T) octohre 1787, fit ses humanités au gymnase de Calmar, jtuis en 1807 jtassa à Lund, où il lut reçu docteur en 1813 et maître en cliiringic en 1817. En 1815, il fit un vova|ze à Copenhague, où il s*occ\ipa spécialement d'accoucliements, puis servit dans l'armée et en 1816-1817 fut attaché au la/aret des Séraphins à Stockholm; le 15 mais 1817, il derint médecin au laaret et à l*bô|^Utl de la proTinoe de Calmar, puis en 1830 médecin de la province. H se démit en 18S7 de ses tbnctiona de médecin I l'hôpital et mourut à Calmar en juin 18S8. On a de lui : I. Diss. inaug. de haemorrhagii» parturîentium, P. I [praes. Li^evaldij, Luiidai", 1813, in 4". — II. Bioifrafi ôfvnr framl. Prorinc. Médiats i Ca/tnare 1.ân, JhOLZach. Colliander, In Hv. Làk. Sàlltk. Anrsherâlfrlne, IS'20. p. 80. — lll. R<qtport <MH VOteriska sjukan. In Sv, Làk. HàlUk. Èlaïuiimyar, lid. VU. p. 144. 1820. L. Us. BKL (Anoa). Médecin allemand, né à Freising en 1781, fit ses études à Landshut et y fut reçu docteur en 1800 ; après quelques voyages» il se fixa à Plàrrkirehen avec le titre de médecin officiel. En 1834, il fut nommé directeur de la clinique chirurgicale et ophlhalmialrique de Landshut et professeur ordinaire à l'université de cette ville» puis lors de la translation de l'Université à Munich resta professeur de chirurgie à l'École chirurgicale de Landslmt. Il mourut le 13 septembre 18ôU. £kl s'est iàit connaître par les publications suivantes : L AertdU 9ktr éU ErfêMêtt in tbm ekkwgitekm Ontikim der EgL LimIim^-JKm»Digitized by Google
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    ^4 EKSiaÛM (Les dbdx). milianê-Vniversilât m Lniulshut, vont 25 April 1825 hi* dahin 18S6. Landthut, 18S6, gr. in-4*. — II. Avec Schulles : Ratio mêdendi in êchoU cliuiea Landûkutkana. bulxhMhii, 1820, in-4*. L, Hx. ■KMAN (Les DBinc). EkmaB (Oi-OF-JAron) . M(^decin sut^-dois, né à Stocliliolm, le 12 mars 170 i, fil SCS éludes à I psal et y obtint en 1788 le diplôme de docteur, on 178(» celui de maître en chirurgie. En 1784-1885, il servit au lazaret dos Séraphins et prit une partie de ses grades ù Stoi kholm. Il prit du service dans l'armée et parcourut les divers grades jusqu'à celui de médecin en chef de la flotte suédoise. Il fut nommé en 1798 profeneur d*aiiatoiiiie de TAcadémie des beauz-arU de Stockholm, et en 1799 membre de cette stvante compagnie; pli» tard» il derint médecin de rinstîtat des tTeagles et des souid^-maets. Il vivait encore à Slocfcludm vers 1840. On a de lui : I. HÎM. éê triât (prMS. C-P. Tboiiberfi), VptalUie, I78S, {ii4H. ^ II. Dit», imaug. mtd, deicriplionem et cotus aîiquol otteontalorirr sIsIcds 'prarî^. J. 0. Arrel). Up^liae. 1788, in-4*. — III. L'tdrag ur Adam» afhaddiing om SiOùen eller Sivens i Skotlland, och aatpUjer êammmtdragtt af lurûtUiêermm om vm»arMa «jhMpumn. SloekholRi, i813. — IV. Divers articles dans Lâk* cch Naharf,, Sv. Lâk» SâlUk. BmdL, S». Sâk. SâlUk, AwtbêriUteUtt etc. L. Hn. Bkaamn (OrTO-CuBiSTiAN}. Autre médecin suédois, né ù Malmu, le 24 décembre 1791, fit ses études à Lund depuis 1810, y prit le grade de docteur en médecine en 1819, celui de maître en chirurgie en 18S0. En 181 4, il servit dans Tarmée, en 1816 an laiaret des Séraphins, visita en 1817 Copenhague et suivit l*hdpital Frédéric, revint en 1820 à Stockholm pour terminer son temps desorviccau lazaret des Séraphins, ci après avoir occupé divm postes médicaux dans plusieurs districts de la Suède vint en 1827 à Calmar, où il devint médecin de la province et du château. C'est tout ce que nous savons de sa carrière. Ekmun t'iait membre d'un grand nombre de sociétés savantes. l*ious connaissons de lui : I. Dits, iimug. gi'gl.rnsum niar/r.cfixwi niu'iiiafU. l.unds', 1818, in 8\ I.c nn'mc ouvrage en suédois. Lund, 1810, in-^', en français dans la bibi. du magnélùme animal^ t. VU, p. 189, 1819. — n. Beêhrhning om EvêdaU keUobruim i Kronoberg'ê Lân, jemtt en hort afkandling om brunt-och hadkurer. Wexiô, 1826, in-8'. — III. Une trad. W. Stevens. Chotera-itjtikflomens hehnn<lliny. Calmar, 1834, in 8°. — IV. Hivorsos piibliralions non médicales et beaucoup durticlcs de médecine dans Sv. Lak. SàiUk, Aar$ber., 6v. Làk. Sâllêk. BmndL, etc. L. Ua. # BKSTBta (Us DIOX). EkaCrAm (Carl-Johan ak) ou Ek<«tr«tin«r. Médecin distingué, né le 5 octobre 1795, dans le Dais Land. Il lit ses humanités ù Carlstad, s'engagea en 1808 dans la médecine militaire, étudia I Lund en 1810, àStockiiolm en 1818, prit part en 1815 i la campagne d'Allemagne, des Pajs-Bas et de Norvège, puis en 1814 devint médecin à l'hôpital de ht garnison à Stockholm et en 1816 professeur adjoint de médecine à Tlnstitut roédico-chimrgieal. Il prit le grade de maître en chirurgie à Slo<-k]iolm eu 1815, celui de docteur en médecine à Upsal en 1817, fut nommé médecin de la cour en 1818, accompagna en 1819 Digitized by Google
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    ÊLifiAGKÀCÊfiS. le prince hârîtitr an camp, et la même année visita Copenhague, Kiel, Berlin, Vienne, StnslK)urg, Paris et Londres, et dans ces deux dernières capitales suivit quelque lonps les leçons de Dupujtren et de Larrcy et celles d'Astley Cooper. A son retour en 1821, il accompagna le prince lu'riticr à Schonen, puis fut nommé médecin durci, cliinir}j;ieii en clieriiu hizaret «le rorcire dts Séraphins, secrétaire de k Société médicale suédoise, et conserva ce dernier emploi jusqu'en 1 829. En 1820, Lkslrùm devint codirecteur de l'hôpital de la ville de Stockiiolni et en 1827 membre du comité de la santé publique de cette capitale. La même année, il fut nommé profesienr de médecine et de cbirorgie théoriques à rinstitut Garolin médicthcbirurgical, puis membre adjoint du collège sanitaire et diieeteur général des hdpitaux en 1837, enfin en 1849 chef de Torganisation sanitaire du royaume de Suède. Dans rinterralle, en 1850, il fit un voyage scientifique à Londres, à Paris et en Allemagne, et en IH'il prit part aux travaux du comité du choléra. 11 fut élevé à la nohlesse en 185(1, décoré de l'ordre de Vasa en IK2(), de l'ordre do l'Ktoile du Nor I en 1852. Knfm, Ekstrôm était membre d'un grand nombre de sociétés savantes, il mourut en 18fi0. Outre un nombre considérable d'articles dans le }fedicimk Tidnnuj (jui parut sous sa direction pendant deux ans, en 1818 et 1819, dans le Svmak Làkare Sàlhkapei Uandlingar^ le Svemk Lâk/ire Sàlltkapet AartberàUeUe^ journal qu'il rédigea de 1838 à 1829, dans le Tiêukr. f, Làkare ouk Pharmaeeuter, etc., etc., il a publié ; I. Obiervatione» circa Ulholomiam. Spec. inaug. (pracs. Aakerinanj. Uf^aliae, 1815, iiHl*. — II. AnmiUeH om «n mMlieimk Tidning. Stoekholm, 1818, in4*. — III. Kirw^J^ i Lâiutelxcr antekunde vi'tl Koiit/l. Laiarrttrt i Stockholm, \. Aaret. Storkholm, 1825, inS", pl. — IV. Happort tUl K. Swtdhelê-KoUegium d. 31 Mai 1834, angaaendt dt tUaf honom ioattrdede, af hmtdar bitna perêotur on% derat behamdling. SlédrlralM, 1834, tn-4*. — ?. BMukmdg om ^ukaatardeM fMâttnmdt i kuftuditadtn, Stockholm, 1828, in 4% etc. L. Un. ■iMtati (loMAR-IssABii Âf) OU BluHiina. Attire médecin suédois, né à St.>Pehr, dans rOstgothIand, le 3 décembre 1775, commença ses études à Upsal en 1791, fut reçu maître en chirurgie en 1893, docteur en médecine à Upeal en 1804, et cette même année médecin de la ville de Christinehanmi. Il était membre du Collée sanitaire depuis. 1805, et devint le médecin de la princesse .Sophie-AI berline et du régiment de la garde royale suédoise. En 1815 et 18 H, il remplit les fonctions de médecin en chef de la garnison de Stockholm et de médi'ciri de rjn>titiil Carolin médico-chirurgical; en 1824. il devint médecin 411 clu rdii l izaret des Séraphins et en 1827 obtint des K-lln s île noblesse. Il était clievalier de l'ordre de l'Ktoib^ du Nord depuis 1825. Lk^liom mourut •d'une aiïeclion organique de rniloslui le 2 août 1851. Nous ne connaissons de lui que sa dissertation inaugurale, fort intéressante du reste : Sciagraphia detcriplio venarum corpori» humain et quidem venae cavae tuperioriê (praes. Humy). Upsaliac, 180S, in4*. L. Hk. BUL-CAIXI. Nom indien donné à VEupkorHa nerUfoUa L. Pl. ÉLiE.ic^ACÉES (Elœagnaeeœ). Famille de plantes établie en 1763 par idanson {UitL det pL, il, 77), sous le nom de Eiœaffni, £lle renferme aigourDigitized by Google

  
    56 EL£AGNUS. <l'liiii les genres Chalef (Elœaffniisi), Shepherdia^ Hippophae, et (?) .-Extoxicon, Ce sont toutes plantes ligneuses, chaigt'es de poils «Vaillenx, peltés ou éloilés, souvent argentés ou brunâtres. Leurs leuiiles sont sans sli [iules ot leurs bourgeons nus. Leurs fleurs, de pi^tite taille, ont 1, 2 verlicilles d t'tauiines. \iv\ seul carpelle et des ovules anatropes. Le plus souvent leur réceptacle est concave et persiste ordinairement autour du fruit auquel il forme fréquemment une induvie chamue, drupacée. Les fleurs sont hermaphrodites ou uniseméet. Le» graines sont ordinairement presque dépourraes d'albumen. Ce sont soofent de» plantes ornementales (Chalefs). Les Âexloxicm et les Bippophae passent pour vénéneai (voy. BUL des pl. y IL 487) . Les Elœagnui {voy, ce mot) sont le type de cette iainille à laquelle ils ont donné leur nom. H. Bu* FI..F\G\'l'S (T.). Nom latin des Cbalefs, type de la famille des Élacaguacées, dont les lleurs sont régulières et hermaplirodites ou rarement polygames. Leur réceptacle a la forme d'un cornet a'eux, dont la concavité loge l'ovaire et esl ^blée d*nn disque glanduleux, épaissi sur les bords. ÏA s*insère on périanthe simple, considéré comme un calice gamosépale, tubnleux on campanulé, partagé sur sesbords en un petit nombre de dents on de lobes vilvaires. U y en a le plus sonnnt quatre, et phis rarement de dnq à huit. L*androcée est composé d*ua pareil nombre d*ctamincs, alternes avec les divisions du pâriantbe, insérées un peu plus bas qu'elles, et formées chacune d'un filet court et d'une anthère biloculaire, introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales. Le gynécée est libre, avec un ovaire uniloculaire, atténue supérieurement en un style grêle qui traverse l'ouverture étroite de la poche réccptaculaire, et (jui est parcouru par un sillon longitudinal du côté du placenta. Vers le sounnet du style, les bords de ce sillon s'épaississent, se reuvei"sent en dehors, et forment deux lèvres épaisses et allongées, chargées de papilles stigraatiques. Au fond de la loge ovarienne se trouve un plaôenta presque central, sur lequel s'insère un ovule à peu près dressé, anatrope, avec le micropyle ramené en bas du côté du placenta et souvent garni d*nne sorte d'obturateur que lui forme sa base ^atssie. Après la floraison, le réceptacle s'accroU et forme autour du fruit une induvie complète que surmontent pendant longtemps les restes du périanthe et de landrocée. Les parois de cette induvie se comportent c<»nme une véritable drupe. Se9 couches profondes deviennent ligneuses et dures, simulant une sorte de noyau. En dehors de celui-ci, les tissus dcvieunent charnus comme un saicocarpe, et sont ri couvcrts eu dehors par l'épidenue UHMubraucux et chargé de jtoils pelles. Quant au véritable Iruit, logé dans celte poche épaisse, c'est un achaine à péricarpe membraneux, surmonté dit reste du style. 11 renferme une seule graine, qui, sous ses téguments très^minces, contient un gros embryon charnu, dépourvu (on à peu près) d'albumen, et dont la radicule est infère. Les Eïœagnm sont des arbres ou des arbustes de l'Asie moyenne, de l'Europe méridionale et de l'Amérique du Nord. Tous leurs organes sont chargés de poils peltés, éeailleux ou étoilés. Leurs feuilles sont alternes, sans stipules, simples, entières. Lenrs fleurs sont axillaires, solitaires, géminées, groupées en petites cymes triflores, on disjmsées en courtes grappes feui liées. On en admet une vingtaine d'espèces. La phn>art sont assez riches en matières astringentes; elles se rencontrent dans récorce, les bourf;eous et les feuilles. Elles sont surtout connues dans VE. angtuUloliu ou Chalel-Ulivier de Bohême. Dans bien des espèces, l'induvie Digitiztxi by Google
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    ELiBlS. 87 du frnit fonne une eoacho pulpeuse, sucrée et acidniée, qui se mange, noiam* ment dans les B. maUaUi L (variélé (?) de VS. hortemù), ferruginea A. Rigr., argentea Pnasn, maeropkylla TBin».« jnmgem Tarm., ioUeifolia Lom»., cmfma Roxi., arhorrn Hoxb. {Sheashong au Népuul). Les induvies de !*£. hortentit ifj^ sont rafraîchissantes, antifébriles et trcs-analogucs, dit-on» pour le goiM, aux jujubes. Ces fruits portent en Perse le nom de Zùuegd, comme ceux de VE. oriental^. Dans nos jardins, nti a ipmarqué dei)iiis longlenijjs (|uc l'oiL iir des fleurs de VE. angustifolifi rapjielle beaucoup celle des j)oiiitih's ; son iiiteiisilé peut même la reudre incuiniuode. Ces Heurs, de même que celles de plusieurs autres espèces, sécrètent un nectar abondant qu'on a quelquefois recueilli pour traiter les fièvres malignes. H. Bn. BiauosRApHis. — TouBREroBT. ln$t. Rei herb., &.% t. 480. — L., G«n., n. 150. — Ajuat. Fom. ^ f»!., II, 80. — Jtrts. Gen. pUmtt 75. — Gmmni. r. Fruct,, III, S08, t. 216. — LAm. DÙi., I. 689; Suppl., I, i80; Ultutr., t. LXXIII. — Ricii. (A.\ Monogrophi'e dr^ Etaagtiér$. InMém. de la Soc. UiêL nat. Par., 1, 375, t. XXIV. — Ness. Gen.pl. Germ., fasc. 3, t. XVIil. — SfJMi. Suit, à Buff., I, 454. — Mtnar., in J>C. Pnir., UT, 606. — Hte. et k L. M. Mat. méil., III, 57. — Hosevth. Sijn. pl. diaphor., 2t5. — H. Bu. Attl. 4e» pl.. Il, 487 495. 406, fig. 270-284. BfcXTH el Hook. f., Gett. pl.. 111. 204. H. B;*. ÉL.CÉRIIVE. Nom donné par Chevreul à un principe voisin de l'oléine, qui se trouve dans le suint de la laine de mouton {Cmn, liuiie, et fftmf bine). D. Genre de plantes monoootylédones, appartenant I la fianille des Palmiers. Une espèce est seule intéressante dans ce genre, c*est YElœû gui' neetiiU Jaeq, connu sous le nom ^Atmara on Avoira; c*e8t un arbre qui parait originaire de la cùlc occidentale d'Afrique, dans la Guinée* où il est cultivé, mais il a éic aussi introduit par la culture dans la Gujane et dans diverses parties de l'Amérique du Sud. C'est un grand palmier à feuilles pinnéos, dont le p<îliole épineux persiste sur la lige. La plante est nionoïcjue, les fleurs mâles et femelles placées par conséquent sur des régions cl des pieds dilTérenls, dans l'intérieur d'une double spathe. Le périantlic est formé de 0 pièces, placées sur !2 rangs; les ëtamines sont au nombre de 6, et le pistil formé de 3 carpelles dont )l avortent d*ordinaire, si bien qu'il n'y a généralement dans le fruit qu'une seule loge et une seule graine. Ge fruit, suj)porté à la base par les pièces du périantbe persistant, est de h grosseur d'une noix ou à peu près, ovoïde, aigu au sommet. Le aaroocarpe est fibreux et rempli d'une matière grasse» qu'on extrait par expression et qui constitue VhuUe de palme^ jaune, odorante, rappelant un peu Tarome de l'iris. L'endocarpe est ligneux et forme un noyau dans lequel est renfermée la semence unique du fruit. Cette graine, formée en majeure partie d'un gros albumen blanc, onctueux, enveloppant un petit embryon, roulient, elle aussi, une matière grasse, mais de couleur blanclic, qui, comme l'huile de palme, est solide k la température de nos climats et constitue une sorte de t)eurre. L'buile de palme est le corps gras le plus important qu'on retire de VElœit; elle a de nombreux usages industriels {voy. Honi on ^alks). VElmU gmneenm donne en outre, comme produit secondaire, un suc sucré, c^ui est susceptible de fermenter et de produire une sorte de vm d!e palme. Pl. Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 26.87% accurate
    ELJROCOGCi, BiBuooiunaiu — • lACwmi. S^'ry;. (iMi«r.~ Kvm, BmmunUw Nant . — F.xui.icher. Cenerm Plant* — Bnmuji et Hoou». Generu,.» — Gonom. Droguea êimples, 7* édiL, 11, 132. Pl. ÉLAÉNE. Voy. NORTLÊKI. , BLJBOCABMMI. Genre de pliâtes dÎGotylëdoiies, appartenant à la famille Uet Tiliaeées et qui forme le type d'mie des tribus de la làmille, celle des ÉInocarpées. Ce scmt des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, ou plus rurement opposées, poussant parfois de petits stipules. Les fleurs, hermaphrodites en général, ont 4 ou 5 pièces au périanthe. Les sépales sont lihi'es, les pétales alternes avec eux sont rnlirrf!. on beaucoup phis sniivent élcgamment d^i'onpds sur le bord supérieur. Les étaminos sont jieu nombreuses ou disposées en faisceaux opposés aux pétales; le réceptacle se prolonge en une petite colonne rourtc ou dilal('c en (lis(pic. Le fruit est un drupe, à noyau dur, contenant de i à 5 loges, et dans chaque loge en général une seule giaine, à albumen charnu. Les Elœoearput babiteni les r^ons chaudes de l'Asie, de l'Océanie et des îles orientales de TAfrique tropicale. On en compte une soixantaine d'espèces, dont quelques-unes sont employées en médecine on dans Tindustrie. Quelques-unes ont des fruits sucrés et acidulés, qui peuvent servir à la préparation de boissons rairaichissantes : tels sont les E. ganitrus Hoxb., E. ser^ valus L., E. perino-kara D. C, E. lanceolalus Biume, E, tuberculatus Moxb., E. angustifolim Hluuie, E. ci/anem Smit. D'autres sont remarquables par leurs noyaux tn-s-durs, et fortement sillonnés, «pi'on sculpte plus ou moins linemenl, (pTon enchâsse dans l'or, (jii'on incruste de pierreries et qui servent à faire des bijoux, des colliers, des cliapclels. L' Elcorarpii!^ (jinilrus est le type de ces espèces. D'auti^ sont recherchés pour la teinte azurée et métallique de leurs fruits. Enfin, on en recherche un certain nombre dans les serres pour Téclat de leurs fleurs blanches, rouges et jaunâtres, à pétales finement fimbrîÀ. Dans k plupart des Elœoearpia^ les feuilles sont astringentes, et les écoroes toniques, aromatiques ou amères, renferment une certaine proportion de tannin. VE. lanceolalus hlume a ces proj^étés et est en outre employé comme antbelminihique à Java. Enfin, quelques-unes donnent un bois utile à l'industrie. Ij^Elœucarjiii:^ copallinus Retz, n'appartient pas au groupe précédent; c'est le Valeria indica L. de la famille des Diptérocarpées. Pl. DiBiiornApiiiE. — \.\ssf.. Ornera, n» 003. — Jimieu. Gênera, 258. — Cahdolle (deI. Prodromut, I, ol9. — ËMiiLicuea. Genn a, n" 5384. — De.ntium et Hookei\. Gênera, n" ijO-itST. — BâOUNi. HtÊtoin de$ pianUs, iV. 171. — Umaout et DECAii»K. Traite général de Vten ^Tiw, 354. Pt. BLJ!OC«CCA. Genre de plantes dicotylédones appartenant à la fomille des Eupborbiacées et que des botanistes aetueb font entrar dans] le genre Aleurites. L'espèce intéressante dans les anciens Elœocoeca est VÀleuritm cordata H. Bn {Dryrtmdra cordata Humb., D. vemicia Gon., Waœocea verrucorn A. Juss. Elœocoeca vemicia Spreng.). Ellea été déjà décrite sous le nom de Dryandra cordata (voy, DaTARMu). Pl. Digitiztxi by Google

  
    ÉLAiftIOUB. M BÊJBomBmmÊfM» On a donné ce nom à nn genre ét plantas dieotjlédflDest de la famille des Sapotées, que les botanistes font rentrer matntenanl dans le genre Argania (voy. ce mot). L'espèce intéressante est VEhrodendron ar^n Retz., qui est VArgamatideroxylnn, et qui fournit le joli bnis, d'un gris jaunâtre, très-dur et Susceptible d'un beau poli, qui vient de Maroc »ous le nom de Buis d'argon. Pl. ÉMtMOUêÉS. Voy. Éléolés. ÙMJEOHACCUMMm. Voy. OlioSACCBASUH. ftLAH. Nom donné en hébreu au Houx {Uex aquifoUtm L.)* Pl* ÊliAlAflWOlW. Nom donné pnr Tlidophraste, d'après Nërat et de Lens, an Vilex agnm castu» L., de la famille des Verbénaoées, et, d'après Sprengel» an Salix bahyUmica ou Saule pleureur. Pl. BiBLiosBAvm. — lUaAT et MLm. Diet, Mat. wM., 10» 58. ~ SranniL. BitI, Bei herbor., l, 106. Pl. ÉLAiDiKE. Lelaïdine est un isomère de V oléine. M. l'outet (de Marseille) Ta obtenue en traitant l'buile d'olive par de l'acide azotique chargé d*acide liypoazotique, ou par une dissolution récente de mercure dans Taeide «sotique; Thnile d'olive se solidifie ainsi sans changement de composition. L^oléine traitée de la même manière se solidifie également. L'huile d*olive se solidifie d'autant plus rapidement qu'elle est plus pure. N. Poutet a basé sur •cette propriété un procédé pour reconnaître les l^lsificalions de Tlinile d'olive. M. Poulet a constaté aussi que la transformation était duc à l'acide nitreux, et qu'on pouvait l'eiXectuer directement en mettant l'oléioe en contact avec cet acide. Ou n'a pas pu encore obtenir IVlaïdine à l'élal de pureté parfaite, par la raison (jue l'oléine n'a pu encore être préparée à l'état de pureté; elle renferme nolaumient de la margarine et est colorée en jaune orangé par une matière hui« leuse qui se colore en rouge par la potasse. On purifie râaidine brute en la faisant dissoudre dans l'éther, exposant la solution à une température au-dessous de 0, et hvaot le dépôt qui se forme I l'étber. Ainsi purifiée Télaîdine constitue une matière grasse, solide, incolore, res» semblant beaucoup à la stéarine ; elle fond à 52 degrés, elle est presque insoluble dans l'alcool, mais très-sol uble dans l'étlier. L'élaidine est un éthcr de la glycérine : Velavlate de glycérine. Les alcalis <îausliques la saponifient en produisant de la glyeériue et de l'élaïdate alcalin. Soumise à la distillation sèche, elle doime de l'acroléiue, de l'acide élaîdique et des hydrocarbures. Lutz. élaIdique (âcioe) . Cet acide, isomère de Tacide oléique, peut être obtenu par la transformation de ce dernier sous l'influence d*un courant d'acide nitreux. Quand INuside s*est solidifié, on le lave à Teau bouillante pour enlever tout l'adde «xoteux et aiotiqne; on fiit dissoudre ensuite la matière dans son volume d'alcool, et on abandonne la solution au repos. L'acide élaîdique cristallise en tabks nacrées blanches. Digitized by Google

  
    60 ÉLAN. On l'obtient encore en décomposant pai' un acide le satou formé par la saponification de rélaïdine ivoy. ce mot). I/acide (îl.iïdiijur fond à !a IcmjH'ratnie de ii degrés, il est insoluble dans l'eau, Irès-soliilde dans l'ab-ool, moins soluble dans l'éther. Exposé à l'air, il rancit plus rapidement que l'acide oléique. Mis en contact avec le brome, il s'y eoiDbbe direiàeiiieiit sans dégagement d*acide bromhydrique et forme l'adde bihromoélatdique. L'acide élaîdiqoe se combine avec les bases, et ses sels ont la même composition que les oléates correspondants. Les élaîdales alcalins seuls sont solubles; un excès d'eau les décompose en élaïdates acides insolubles et enélaïdales basiques solubles. Les élaïdates insolubles s'ol)tiennent par double décomposition d*OD élaîdate alcalin avec un sel soluble de la base que Ton veut transformer en élaîdate. Lutz. ËliAlHÈTBE. Voy. OlÉOMëTR£. ELAIS. Voy, Eleis. ÉLAM. L'filan {Atee$maehlii Ogilb.) est le plus grand de tous les Cervidés de la faune actuelle {voy, les mots Gebt et RcmRAifTs) et Tunique représentant d*nn petit genre {Aket) qui est propre aux régions Troides des deux mondes. Le» caractères les plus saillants de ce genre résident dans rallongement de la r^mi faciale, dans le développement considérable du museau, qui n'est dénudé que sur un petit espace en avant des narines, et dans la grandeur des bois, qui se terminent par une vaste empauinurc, divisée en deux portions inégales et fortement dentelée sur son bord externe. Ces bois n'existent d'ailleurs que cbez les mâles et tombent tous les ans; ils atteignent parfois le poids énorme de 30 kilogrammes et cependant se renouTcUent complètement dans l'espace de quelques mois. Parvenu à son développement complet, l'Élan mesure 2 mitres 1/2 de long et i",70 de hauteur an garrot; il a la tête longue, mais asseï étroite» le museau velu, les yeux petits et profondément enfoncés dans les orbites, les oreilles larges, le cou robuste et paraissant d'autant plus épais qu'il existe une crinière dans les deux sexes» la queue courte, le corps massif, revêtu d'un pelage rude et cassant, d'un brun roux tirant au nnîr sur la crinière et au gri»; sur les membres, les jambes hautes et ornées d'un bouquet de |)oils sur la lace interne du canon, les s.diots minces et proroudéinenl leiidus, les pinces pouvant s'étaler largement sur un sol fangeux. La femelle dillerc du mâle non-seulement par l'absence de bois, mai.^ encore par sa taille plus faible; sa tète rappelle un peu celle d'un Ane. Les grandes forêts de pins, de bouleaux, de saules et de peupliers, celles surtout dont le sol est creusé de fondrières et parsemé de marécages, sont le séjjour de prédilection des Élans. Ces animaux vivent en troupeaux composés d'une vingtaine d'individus et se nourrissent de feuilles, de bourgeons, d*éooroe et d'autres substances végétales. Moins agiles que les Cerfs, ils courent cependant avec une certaine rapidité, traversent sans y enfoncer les marais et 1^ tour; bières et nagont avec aisanet». Leur vue est excellente et leur ouïe des plus fines; mais leur odorat n'est pas très-dcveloppé et leur intelligence i)araît assez bornée. A l'époque du rut, les mâles brament comme les Cerfs et se livrent Digitiztxi by Google

  
    ÉLA^ 61 des comlNitS acbfniës. Ils sont alors dans un ëtal d'exciUlion qui les rend très-dangereux pour l'honime lui-même. Lorsqu'ils sont blessi-s ils se précipilrnt sur le chasseur avec une véritable rage cl chcrclienl à le frapper avec leui-s bois et leurs sabuls. Ces armes leur j)eru)ellent de se dt-femiie lacilenient aussi contre les entreprises des Loii|»s et des durs, mais ne leur sont d'aucune utilité coulre les Lyux et les Gloutous, qui surprennent les Élans et leur ouvrent la gorge. L'Élan occupait jadis une aire géograpbique betocoop plos nste qno celle qnll occupe de nos joan; il lépandu d'une peit lur tout le noid du oonti* nent américain, de Taotre sur la portion septentrionale de l'Ancien Monde» et en Europe il habiUût mémo la grande forêt hercynienne qui couvrait un immense territoire depuis les frontières du pays des Helvétiens ju>qu'au pays des Daces. Aussi était-il connu des Humains. C'est certainement VAlce» de Pline et de César. Il est probable cependant que l'auleur des Commenlnircn n'avait vu que des femelles ou plutôt des nj'ili > n' i\;inl pas eurure lenouveh' leurs bois, puisqu'il décrit VÂlces coninic une soj le tle Cerf qui a les cornes tronquées. César ajoute que cet animai a les jambes sans jointures iii articulations, ([ue, par suite, il ne se couche jamais et que, s'il lui arrivn de tomber, il ne peut ni se relever ni te mettre tur pied, c Pour te reposer, dil-il, VAke» t'appuie oontre un arbre : aussi les chasseurs, qui connaissent cette habitude, on*-ils soin de sôer à demi les troncs que l'animal choisit d'ordinairs. Gss arfaies tombent akn lous la plus légère poussée et i*anima!, perdant son point d'appui, s'abat lourdement sur le sol et est à la merci de ses euDiBDis, a Mais, comme Buffon l'a fait observer. César s'est fait ici l'écbo d'une croyance populaire qui s'est per» pétuée presque jusqu'à nos jours et qui repose d'ailleurs sur une observation assez exacte, l'Klan ayant en effet les articulations plus fermes, plus solides que beaucoup d'autres Cervidés. Sous renipereur Gordien III, vers le milieu du troisième siècle de notre ère, dix Élans vivants fureut amenés à Uome, et Aurélieo iit paraître quelques-uns de ces animani dans son triomphe. Pendant le moyen âge, l'Élan jouit d'une grande célébrité et, dans le célèbre poime des Hidfehmfen, il est fréquemment question de estte grande espice sous le nom d'£tt, qui se retrouve à peine modifié (£KeA) dans la langue gsrmanique. Les ena|)ereur8 d'Allemagne, les évéques et les barons, par des ordonnances sévères, s'étaient, à diverses reprises, réservé le privilège de la chasse à l'Élan, chasse (jui s'efléctuait alors au moyen de liicts ou de fosses dans lesquelles on poussait l'animal à l'aide de gros cliiens, pour l'achever ensuite sans danger à coups de flèches et d épieux. Mais plus tard, lorsque les armes à feu furent inventées, le massacre des Élans s'opéra sur une plus large échelle et fut singulièrement favorisé par les progrès de la cultaie et le défiriebenient des grandes (iMéts. Aussi peu à peu l'espèce disparut^elle des contrées où elle était jadis très-commune, et de nos jours on ne h tnmve plus guère qu'en Suède, en lilhnanie, dans le nord de la Russie, sur les bords du lac Baïkal, dans le bassin du fleuve Amour et de l'Oussouri, dans l'Amérique russe, au Canada et sur les frontières septontrionales des États-Unis. Quelques-uns de ces grands quadrupèdes vivent encore dans les forets de la couronne de Prusse où ils sont protégés par des règlements spéciaux. En Norvège, l'espèce est aussi placée sous ia protection de la loi, mais il n'eu est pas de même dans d'autres contrées où Digitized by Google
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    tS ÉLANION. k diasse de l'Élan 8e pratique avec d'autant plus d'ardeur que l'animai constitoe un eicellent gibier. La chair de l'Élan passe en effet pour plus tendre et plus savoureuse que celle du Cerf, et les oreilles, le nez, ainsi que la langue, sont fort estimés par les peuples du Nord. D'un autre côté, les tendons sont employés par les Lapons et les Sibériens ;uix mémos usages que les tendons du Ueimc, et les os, rcmar(juables par leur blancheur et leur dureté, servent à fabriquer des manches de couteau et des objets de parure. Jadis enfin diverses parties du corps de l'Élan ëtai«nt dotées par la crédulité populaire des propriétés les pins extraordinaires et entraient à ce titre dans nne foule de préfMinitions pharmieeuUques. Ainsi Vuprit volatU et la quintessence obtenus par la distiUatiofi du sang d*Élan soit frais, soit putréfié, jouissaient d'une grande réputation ; la qrame d'Élan entrai! dans certains emplâtres cicatrisants; la moelle d'Élan formait la base d'onguents ordonnés contre les affections arthritiques, Veav distillée de cerveau d'Elan, la jmtdre de bois d'Élan et la râpure d'ongle d'Élan, soit seules, soit mélangées à de la marjolaine, à de la lis;ine de centaurée et à de l'exlrail de lormenlille, étaient administrées dans les cas d'épilepsie, de vertige et d'hystérie, ou bien encore pour combattre les fièvres iiitermillcntes et arrêter l'hémoptysie. Une gelée, nommée Gabreda et préparée avec le bois d*Élan, une essence aUxipharmaque et un ielvolatit de corne d'Élan, passaient pour guérir les maladies exantbématiqnes ; le boit dÉlan préparé phSotopkifucÊnent à Taide de Teeu de roae ou de tilleu], VAqua iifpkU aldnii, VkvUe empyreumatique de bois d'Élan y étaient aussi renommés ; enfin on allait jusqu'à fabriquer avec de la corne d'Élan des bagnes et des amulettes antiépileptiqucs. Ces préparations diverses figurent encore dans les traités de pharmacopée du commencement de ce siècle, mais aujouixi'hui elles sont tombées dans le même oubli que des préparations analogues dont le bois de Cerf constituait l'élément essentiel. E. Oustalkt. Rini KwnAPiiiE. — Cf.ssn (J.). Comment, de bello gallicu, lib. YI, c. XXVII. — Pli^ie. Ilût. nat., lib. Yili, c. XV. — Gu-tKa. Uitt. animai, quadrup., 1551, p. 1, Û^. — AiH>LLo.'iitis Mexaaeki. TraeiaUu é» magno oninmK quod Aleen nmtmUH voeant, Gotogne, 1581. » Bawmi m tA Ho!rTA<(. Voilages. \a IIavk, in-12, 1715, t. I. p. 70 et suiv. (sous lo nom lïOriginat). — BorroiT. Hitl. nai. gétiér.^ 1740-I7Ô7, t. XII, p. 78, pis. 7, K et 9. — Bbismx. Hègn. anun., i7S9, p. 93. n« — Buttani. Sfêt. Règm, aittm., 1777, p. 298. — Cloqdit (H.). Famte âê* méiflri'n», 1824, t. V, livr. IXI, p. 27. — Ogilby. Mémoire. In Proc. Zool. Soc. Lond., 18r>6, p. 135. — Gkat (J.-E.). Synopsis ofthe Species of Deer {Cervina). In Proc. Zool. Soc. Lond., 1850. p. 2*24. — Gf.rvais (P.). Uitt. nat. des Mammifères, 1855, t. II, p. 214. — Bnooic (Sir W.)- Classification ofthe Cervidae. In Proc. Zool. Soe, tAmd., 1878, p. 916. ~ Brebm. Km du mnisnmue, édit. flranç. Ummmifèrtê, X. II, p. 471. £. 0. ÉI*4NDBI»%'AYB. Mom tamoul qui s'applique au Jujubier. Pl. ÉLAKION. Le genre Élanion {Elcmm Savign.) appartient, comme nous l'avons dit ailleun {voy. le mot Oiaiaox de proib), à la famille des WlTÎdëi, et se dbtingufi du genre Milan {MUwu 6. Gut.) par une dre plus étroite, une queue moins fourchue, des ailes relativement plus développées et une livrée de teintes plus claires. An lieu d'être d'un brun uniforme en d'un roux strié de brun, comme la plupart des Milans, les Éianioos, en efiét, portent à l'Age adulte un ni iMte ni gris plus ou moins varié de noir snr les ailes et s'harmonisent très-biou avec le blanc pur des parties inférieures du corps. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses, mais presque cosmopolites; elles manquent toutefois daus les régions iroides des deux hémisphères et se trouvent surtout répanDigitized by Google

  
    ÉLAPUE. 65 ducs dans les zones tempéras et dans la zone torri<le. Dans notre pays, on observe accidciitellemenl TKlanion blanc {Elanus cœruleu^ f)e5f.), dont la v(^ritable patrie est en Afrique : aux Moliiqucs, on trouve VKlanm hypolmcu^iConld ; en Australie, VElanus axUlaris Lalli. et YE. $criplus Gould, et en Anith'ique YElanuê leucurtu ?. Ces animaux ne diffèrent guère les uns des autres que par les proportbns des diverses parties du corps et par la présenoe on rabsrâoa de taches noires sur k face inférieure de Taile; mais ils ont tous les mêmes mœurs et le même r^roe. fls se nourrissent de petits rongeurs, de mouches et de sauterelles, et doivent par conséquent être rangés an nombre des. Rapaoes utiles. Leurs nids, placés sur les arbres, renferment quatre ou dnq oeufs qui ressemblent, ditron, k ceux de la Gresserelle. E. Oostalkt. BiBLiociiApaii!. — LErAiLLA<<T. (iisrauj: d'Afrique, 1709, t. I, p. 147, plt. SO et 57. — GoBLD (J,). Uiv'h ofAu^tralin, ISIS. t. I, pis. 2â el 24, tt Birdt of Aêia, IHGO, part. XII. — Degla:<ii et Gehue. Oniitholo<jie europénmr, 2* édit., 1807, l. I, p. 00. — SuAure (H.-B.). CM. B. Brit, JTiit., 1874. 1. 1, Meipdnê, p. SSe. E. 0. f:i.%;voiBB. Le type et Tunique représentant de ce genre de la famille des Milvidés (ro?/. le mot Oisfai x de pkoie) c.-^l le Milan de la Caroline, de Brisson, qui porte maintenant dans ks calalo^^nics ornitliologi(jues le nom il'Flanoïde à (|ueuc fourchue {Lianoidein furcndis L.). C'est un oiseau de la taille d'un .Vutour, avec la queue profondément ctliancréc à l'extrémité et les ailes très-longues. Son plumage est fort agréable à l'œil, quoiqu'il n'ofl're qu'un petit nombre de couleurs, du blane sur la Ule, le eon et les parties inférieures du corps, du gris, du vert bronxé et du bleu pourpré sur les ailes et du brun noirâtre sur la région interscapnlaire» et ses pattes sont d'un bleu grisâtre, tandis que cbes les Milans et ches les Élanes les membres inférieurs sont génMement d'un jaune vif. Très-commun dans le sud des Étals-Unis, dans la Colombie et au Brésil, rElanoïde à queue fourcbue, qu'on appelle aussi parfois le Nauder Martinet, s'égare accidentellement dans le nord de l'Europe. Il niche au sommet des pins et des bouleaux et pond des œufs blancs, lavés de verdàtre et manjués au gros bout de qnelqnt^s lâches brunes. Sa noumture consiste essentiellement en insectes qu'il happe au vol, à la manière des Martinets el de.s Hirondelles, mais parfois aussi il fait la chasse aux Heptiles et a reçu, pour ce motif, dans la Caroline du Sud, le nom vulgaire d'Épervier à serpents. E. Oi stalet. BuuofiiupnB. — GoirtD (J.). Birdi of Europa, 1837. t. I, pl. 30. — Anonox (J.-J.}. Birds Am§r., ëd. in-liol., pL 19. et éd. in-4*, iSSP, t. h p. 78. pl. 18. — Dioum et Gmn. Omith. europ., S* éd., 1807, 1. 1, p. 70. — Subk (R.-B.}. CM, B, Bril. Jb*., 1874. t. I, Arcipitm* p. 317. fi. 0. ÉLAPBB. Les Élaphes sont des eoulenvres (voy. ee mot et le mot SiapiHTs) qui ont la tète peu distincte du tronc, le plus souTont conique, le corp» cylindrique, la queue de longueur médiocre, les écailles asses fortement carîénées, les énilles du dos étant plus grandes qne les autres; les dents sont toutes de même longueur et d'égale force. Les espèces dont on a fait le sous-genre Gompsosome mit le dos un peu caréné, les côtés du corps étant fortement anguleux, la queue assez longue et robuste; ces espèces sont essentieUement arboricoles, les autres étant plus terrestres. Les espèces, tant du genre Klïfidie proprement dit que du sous-genre Compsosome, habitent l'Fjirope, le Japon, les Philippines, les Ues de l'arcbipei indien et TÂmérique du iNord. Digitized by Google
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    ÉLAPHOfiOSCUH. Parmi ces espèces» la plus comme est la Couleuvre d'Esculape ou Elaphu jEsculapi, qui habite la France, l'Ilalie et le sud de l'Europe. Ce serpent a élé regardé oomme odai d*£pidaiire, dont rimage est le symbole de U divinité prolectrice; il orne la manne d*Escalape. G*est une Couleuvre qui atteint 1 mètre 1/2 de long, au corps alloogé* à peine distinct de la téte, au museau peu preëminentt à la plaque roslrale non rabattue sur le museau, ayant vingt et une rangées longitudinales d'ëcailles, les écailles de la partie postérieure du tronc étant seules bicarénées, et encore très-faiblement. JLe dos est d'un mûr verdàtre ou olivâtre, le ventre d'un blanc jaunâtre ; on voit sur un certain nombre d écailles des flancs une petite tache Itlanclie, la réunion ilc ces taclics i'ormant un piqueté irrégulier ; sur le derrière de la tète se trouve une tache d'un jaune assez vif. L'Élaplie de Sarmatie [Elaphis sauromales l'allas) est une autre espèce européenne qui habite la Ruœie méridionale et les contrées avoisinantes ; le corps est mince, fusiforme ; le ventre est d*uii jaune uniforme, avec deux séries de taches; le dos est jaunfttre, moucheté de noir. La Couleuvre à ipiatre nies {Siapkù quadriradUUti» Gml.) habite les mêmes régions que la Couleuvre dTscuIape; elle est plus méridioFiale cependant ; c'est un serpent fort doux, bien qu'il soit le plus grand d'Europe et qu'il puisse atteindre près de 2 mètres de long. La teinte générale est d'un brun jaunâtre plus ou moins foncé, relevée par quatre raies latérales d'tin brun noirâtre et parallèles; la coloration varie, du reste, avec l'âge, le fond de la couleur de la tête s'éclaircissant à mesure que les taches qui s'y trouvaient chez le jeune disparaissent ; le dos, au lieu de grandes taches, porte des bandes, chez l'adulte. Parmi les espèces exotiques, nous citerons seulement I*Élaphe tachetée, des ËtalfrUnîs, à la couleur d'un brun rougeàtre relevée par des taches d'un rouge de brique, TÊlaphe rayée, qui habite le Japon, et dont la ooaleur est d*nn bran olivâtre avec une bande jaunfitro sur chaijue odté des flancs, l'Élaphe à quatre bandes, du même pays, fodle à reconnaître aux raies d'un noir jaune qui ornent le dos. U.-E. Sâuvagb. BlIllMaAmi. — ' tàef.ftt>t. IJixt. nal. quad. ovip. et Serpent», t. II, 1789. — Pallas. Foy. éamplm. jtrov. empire Huxsr, t. VIII, 179i. — Daudiji. Hht. nal. rept., t II. 1802. — EuarwAU). Fauna Cwijnco-Cawasica, 1841. — De Kat. Netû-York Fauna, 184*2. — ûoMÉBiLCt BuMW. Erpétologie générale, t. Yll, p. S4f , 1854. — Itf. EUnt» àtgU Ofidi, 1805. — TSv ntur. Icon. gt^n. des OphiAUn». — ScaiSM». Jl«fyef. «HTOp., 1870. LaTMTC. ErpétO' logie de la Gironde^ 187G. E. S. ÈiiAVUCON. Nom donné au Panait {Pantinoea mUmL.) dans IMosooride. ÉLAPUmi. Nom donné par Diosooride au Mu/lier on Gueule de itou (inltiTAiiiiifii majuB k). Pu ÉLAPaOBOM^UH. Le nom grec iXaçoêoo-xov est employé par Diosooride et aussi par Galien pom* désigner une plante de la famille des Ombellilères, dont la racine est comestible et dont les semences ont été employées comme toniques et stimulantes contre la moi sure des serpents. Les auteurs modernes rap* portent gâiéralement cette a^èee des anciens auteurs à notre Chervi {Sium tkarumh,). Digitized by Google

  
    ËLÂi'UOMYCÈTES. 65 Le nom générique d'Elaphobotcum a été appliqué par les auteurs du seizième siècle à diverses espèces de la même famille des Onibellifères. C'est ainsi que V Elaphoboscum salivum Tabern. est le Panais; V Elaphoboêcum niyrum, \'Athanumla cermria; lEL album, \e Lmerpitium latifolium L. Pl. BiBLioGRAPnti:. — DiosnHiDK. Mat. méd., lili. III, cap. 80. — Galie:». i'ù/i/j/. lib. VIII. — SruiacL. Uutor. Hei /lerb., i, 100. — Mûtir et oc Lkks. Dict. mat. méd., III, 59. Pl. ALAFBencÉras. Pttit groupe de GhamtiigiKMu-PjFéDoiiijcètes, tr&f> foiiin def Tubénoés et renfermant le lenl genre Blaphomifeet, Ces champignoiis sont désignés Tulgairemcot sous le nom de fauttei truffett duanpignom de cerf, truffes de cerf. Leur réceptacle fructifié» entièrement clos, est d'abord entouré d'un mycélium abondant, le plus souvent TiTement coloré. Il se présente sous Paspccl d'une masse à peu près sphériqne» ne dépassant pas la grosseur d'un œuf de poule et couverte de nombreuses verrues dures, épaisses, tantôt obtuses, tantôt coniques ou pyramidales, (ietlo masse est composée de gros filaments oiiduleux et anastomosés formant, au niveau de la périphérie, une sorte d'enveloppe très-éi)ais>e, très-résistante, pres(|ne ligneuse, désignée sous le nom de peridium. Ces gros iilaïuents séparent des lacunes irrégulièrai remplies parmi tissu très^ense oonstîtné par d'autres filaments, qui se renflent à leur extrémité poiur former des thèques ou om^um sphériques» dans lesquelles se développent de 1 à 8 spores de couleur noire. A la maturité, le peridium se détruit dans toute son étendue. Il ne reste plus alors du chtm* pignon qu'une masse molle, floconneuse {capilUtitm), entremêlée d'une poussière noire formée de spores. Celles^ sont absolument sphériqnes, lisses dans les espèces noires, granuleuses dans les espèces bninc^. Le genre Elaphomyces, créé par Nées (Syn. gen. MijcuL, p. 69), renferme tout au plus une vingtaine d'espèces européennes, qui, toutes, se développent sons terre. Quelques-unes même, d'après .M. Louilirr {Bull, de la Soc. bot. de France, l. X\I1I, p. 115], seraient parasiiles .sur li s radicelles des chênes et dos i liàiaigniers. Joutes, ou presque toutes, sont mangées avec plus ou moins d a\idilé par les cerfs, les daims, les cbevreuilSf etc. Les sangliers les déterrent, mais pas toujours peur s'en nourrir; dans les traînées que laissent après eux ces animaux, on en trouve aouvent de nombreux exemplaires absolument intacts, que les lapins et les mulots viennent ronger en totalité ou en partie. U£. gramdaittt Nées, dont la fructification a été observée par M. de Bary, sa rencontre dans les forêts, surtout dans les riions montagneuses. Il n'est pas rare aux environs de Paris, notamment dans certaines parties de la forêt de Montmorencj. Son réceptacle, de la grosseur d'une noix, est d'abord jaunitre ou couleur d'ocre, puis l)run;Uro, et couvert de verrues obtuses de même couleur. Il répand une odeur désagré.ible (|ui rappelle un peu eello du Buta graveolens L. On lui a attribué des propriclés aphrodisiaques, qui l'ont lait vendre très-cher en .\lleniagu(' {voy. Cordier, les Champignons, p. ô9."). L E. variegnlus Nées, qui peut atteindre la grosseur d'un œuf do poule, est de couleur brune, même dans le jeune âge. Son péridium, parsemé de rugosités saîUanlee, offre, quand on le coupe, une teinte marbrée caractéristique. Il est souveni^envahi parle mycélium jaune du Torrubia ophiuglouoidett sphœriacée qui vit en plein air en s'élevant au-dessus des mousses (notamment dn letuoèrymn ^tonamt L.), qui recouvrent le sol. VE, cyamtÊpanu Nées, remarquable par la belle cdoratioa bleue de ses BicT. aac. XXXlll. 5 Digitized by Google

  
    69 ÉLAPS. gporai finement réticulées, te trouTe également dans la forêt de Montmorenej. U en est de même de VE. asperulm Nées, dont la chair rougeâlre, puis brune, devient finalement d'un bcnu noir pourpré, de YE. echinatut Nées, qui répand, en se dcssécliaul, une forte odeur d'ail, et de VE. Leveillei Nées, bien roconnaissabie à la niagnidque couleur verdàtre de son inycrliiim. Ces quatre dernières espères sont enfouies tout au pins ù 2 centimètres sous terre. Elles exercent, d après le docteur Bougon {liev. scietU.y 1885, 1. 1, p. 598), a une action des plus remarquables sor les neinei des arfaies dont elles sont • les puasites. Ce phénomène est psrtienlièrement frappent dans VB, LeveiUei, f Qneiid le myoélinm se fixe sur les racines da châtaignier, par aerople, il • détermine aussitôt en elles une suraetivité remarquable de la nutrition, filles f développent un chevelu anormal, qui entoure de nombreux filaments la fausse t truffe en voie de formation. A la fin, le champignon globuleux repose au c milieu d'un véritable nid, à parois épaisses de 1 centimètre ou 2, de sorte d que le mycélium, le terreau et le chevelu des radicelles, tout c«la fonueune f gangue épaisse qui protège complètemeul le cryptogame. » Ed. Lefèvre. ELAPHRIL^M. Jacqniu {Slirp. amer., t. I,p. 105) a décrit sous ce nom un genre de Térébinthacées, qu'on s'accorde aujourd'hui à considérer comme une simple section du genre Bunera L. {voy. Gohart). Q». Lbp. VMM», Parmi les serpents venimeux protéroglyphes ou lailacîformes {voy. SBaPBHTs), il en est un certain nombre qui, par leurs brillantes couleurs et leur apparence d'inoiïensiTes couleuvres, ont depuis longtemps attiré Tattention des naturalistes. Chez les serpents dont nous parlons, le corps est cylindrique, mince, allongé, à peu près d'égale grosseur depuis la téte jusqu'à la queue; la lôle est petite, arrondie, rouverte de grandes plaques; la bouche est peu fendue, la mâchoire snpérieuie étant armée de petits crochets venimeux et cannelés; la queue e>t arrondie, garnie, en dessous, dune double rangée de plaques; leairps est revciu dVcailles lisses et entuilées. Le crâne, par sa forme, ressemble à celui des couleuvres; l'os mastoïdien est iulimemeul soudé aux temporaux ; l'os carré est grand ; les sus-maxillaires sont courts, épais et concaves dans leur partie antérieure pour loger les crochets venimeux; les os ptérygo-palatins sont garnis de dents nombreuses. Les Elaps se trouvent dans les parties les plus chaudes de TAmérique, de TAsie, de TAustralie et de l'Afrique; on en comiaît trente-cinq espèces; ce sont, ainsi que nous Tavons dit, des serpents de faible taille dont la robe est souvent ornée d'anneaux alternativement noirs et rouges ou jaunes; les espèces les plus connues sont le Serpent corail ou Elaps corallinus du Mexique et du Brésil ; l'Arlequin [Elaps fulvitia) de la partie nord du Mexique; l'Elaps à fourche (Elnps fiilcalux], de Java, vcrdàlre en dessus, et orné de trois lignes longitudinales jaunâtres ; nous cilcrons encore l'Elaps deux-cordons {Klapf hivir(/(itus), de l'archipel liulien, rcmanpiablo par son ventre d"nn rouge lirillant, par la tète et le cou d'un rouge de corail et par deux raies d un bleu de ciel s'élendaut sur toute la longueur des flancs. On rencontre les Elaps dans les heilies des endroits raaiécageiix et dans ki fourrés un peu humides; la petitesse de leur bouche doit les rendre peu dangereux pour les animaux de grande taille. . H.-E. Saovagi. Digitiztxi by Google

  
    ÉLASTICITÉ. 67 RiBLiofiiiÂMnB. — LiTsÉ. Mus. Adolph. Frid. princtp., 1754. — Nbotiko(de). Nov. act. Phy$. Med., 1. 1, 1820.— FiTZEKUEH. l\eue tlats. der hepl., 1 826. — Schluel. Phyiion. de* Serpenté, U n, 1837. — DovIbil et Binon. EfpHologie générale^ t. Il, p. ilOl. Itô4. — Jar. £toMO deriU Ofîdi, 1863. — Dr «fiïK ïconogr. fjén. des Ophidirns. — CPvTHEn. On the Genu» Eiapi, la Proc. Zool. Soc., 1859. — Petuu. Ueifo- Elaps, in Mon. Ac, berlin, 1»62. B. 8. BLABtTHHÉTBinf Nom doDnë à Geylan aa ?kmhogo xeylanica L., da h ùmXk des Pininbagiiiées. Pu tetmcniB. Vcif. Mwsbuoê {Tmu)^ p. 508. élabticitA. i. L*éiastidté est It propriété que pofièdflot les eorpt de reprendre lear forme ou leur Toliime lorsque, par une action qnelcoaqne, on a modifié Tun ou l'autre. Il va sans dire que, si le fait du retour au volume primitif est général, le retour à la forme primitive ne jieut s'observer que pour les corps qui ont par eux-mêmes une forme propre, c'est-à-<lire pour 1rs solides; disons d'ailleurs que, nt'cessuirement, 1b retour à la forme primitive comporte le retour au volume primitif. La cause de l'élasticité nous est inconnue, elleest évidemment liée ù la constitution même de la matière sur laquelle on n*a que des hypothèses sujettes à de lérieiises oljections. Si Ton admet que les corps sont eiMistitués par des moléeales distantes les unes des antres et entra lesquelles il eiiste des forces attneCifeset répuLnves, la forme et le volume d'un corps dans des conditions déterminées loot liés à Téquilibre entre ces forces antagonistes qui dépendent des distances intermoléculaires suivant des lois inconnues. Tout changement dans la forme et dans le volume amène des modifications dans les distances moléculaires et produit des changements dans les forces intérieures, qui cessent alors d'étn en équilibre et qui agissent pour ramener le corps à l'état primitif, état qui correspond à un ('quilibre stable. Dans cette hypothèse, c'est donc aux forces moléculaires que doit être attribuée l'éluslicilé des corps. Tous les corps sont élastiques, mais tous ne sont pas indéfiniment élastiques, c'est-à-dire que, dans certains cas, lu déformation peut être telle que le corps ne tende plus à revenir à son état primitif: on dit alors que l'on a dépassé la limite d'ékutkUé. Il fiiut supposer alors que, pour la déformation, on a amené une position des molécules compatible avec un nouTel état d'équilibre des forces intérieures. Nous mm oecuperons successivement de Télasticilé dans les corps solides, les eorps liquides et les corps gazeux. 1. Corpt toUdei. Ainsi que nous Tavons dit ci-dessus, nous n'avmisl nous occuper pour les corps solides que de la question de forme, la forme se trouvant liée nécessairement et absolument au volume. 2. Comme nous l'avons dit plus iiaut d'une manière générale, i< n'existe pas de corps qui ne soient élastiques; mais, pour les corps solides, l'élasticité n'est pas absolue et pour une délormation suffisante le retour à l'étal primitif ne se produit plus, on a di [»âsséla limite d'élasticité; si môme on augmente encore la déformation, on peut arriver à produire la ntpture du corps. On désigne sous le nom de corps mot», dans la pratique, ceux pour lesquels la limite d'élasticité est très-rapprocbée, ceux qui restent déformés sous l'influence de faibles elforts; on appelle eorpt éUutiqw» ceux pour lesquels, au contrairo, la limite d'élasticité est élmgnée. Un corps est dit autant lorsque la rupture arriv» rapidement pour une nature de déformation donnée. Digitized by Google

  
    as ÉLASTICITÉ. La qatttion de l'élasticité intervient plus ou moins directniMit dani Tétiide de certaines propriétés des corps, la ductilile\ h maUéahilUéf par exemple, ear ces propriélà ne peuvent se manifester tant que la limite d'élasticité n'est pas dépassée ; mais elles dépendent d'autres couditicns et il n'y a pas lieu de les étudier ici en tU'lail. Une élude coiiijiI<Miî des (orjis solides au point de Mie de l élasticité comporte néci^ssaircmenl plusieurs jiarlies : i" dclerniinatiou de la relation qui existe entre une délonnation donnée tt les forces qui l'ont provoquée tant que la limite d'élasticité n'est pas atteinte ; 2** détermination de la limite d'élasticité ; 5<> détermination de la relation qui exlile entre une déformatien donnée et les forces qui l'ont provoquée lorsqae la limite d'élasticité a été dépassée ; 4^ détermination des fiiroes qui produisent la raptnre dn corps. Ces divers éléments n'ont pas été étudiés d'une manière également complète» nous les passerons en revue sommairement. 3. Bien que l'étude de l'élasticité doive être applicable à des déformations quelconques, on ne peut la faire tout d'abord dans ce cas général ; on — min» successivement les déformations simples qui peuvent se produire et qui, combinées entre elles, suffisent pour reproduire une delornialion absolument quelconque; ce sont : la tension, la compression, la flexion et la torsion. Tension. Considérons une tige prismatique ou cylindrique placée verticalement et fixée invariablemcul par son extrémité supérieure. Suspendons un poids à sa partie inférieure, de manière à produire un allongement, agissons par traction (il va sans dire que les résultats seraient absolument les mêmes, si, la tige n'étant pas verticale, on opérait une traction ^gale dans k direction même de la tige) ; supposons que la limite d'élasticité ne soit pas dépassée. On observera une déformatieii qui sera atteint» en un temps très-court et qui consistera à la fois en un allongements en une diminution de section ; nous nous occuperons d'abord de l'allongement, qui est le fait le plus intéressant. Des expériences faciles à concevoir» mais qui exigent des précautions spéciales, conduisent aux lois suivantes qui régissent l'allongement élastique, c'est-à-dire celui qui se manifeste tant que la limite d'élasticité Fi'cst pas aftointo. Pour une même température. rallonL'cmcnt élastiiiue est : 1" proportionnel à la longueur de la tige; 2" proportionnel à la iurce qui agit; 5" en raison inverse de la section de la tige; 4" dépendant de la nature du corps. Ces lois sont comprises dans la formule : *~SI5' dans laquelle \ est l'allongement produit, F la foroe qm agit sur le corps, L la longueur de la tige, S sa section et E un coefficient dépendant de la nature du corps que Ton appelle le coefficient d^éUutieité, On {leut écrire cette formule sons une autre forme qui est quelquefois utile; F appelons /' la valeur de qui représente la force qui agit sur la tige par unité de section, on voit que Ton a : Les quantités X et L doivent être évaluées en unités de même espèce (généraleDigitiztxi by Google

  
    fiLASTICITl 69 ment la mètre on le millîmèlre); It itltm de B eit demée dene dee tiblee et eemspond en eee eè ^ eet deuié en kilegrammee per millimètre cerré. Toici qnelqaes-nni de eee ooeffidenH d*élaetieité : Plomb 1 TfT Or 5 584 Aifont 7 liO Gaivre 10819 PUtine 15 518 Fer it) 1M Acier foodu 11178 L'application de la foinmle ne présente aucune difficulté et il n'y a pas lieu d'insister; il est nécessaire cependant de rappeler qu'elle ne peut servir que pour des valeurs limitées de /", au delà desquelles la liniile d'ëlasiirilé e>t dépassée. On ne sait pas d'une manière précise, et cela est fâcheux, quelle est celte limite pour les divers corps, même ceux qui sont employés le plus fréquemment, et c'est arbitrairement qn*on la détermine, en disent, par exemple, qu'elle est ^ale an 0*1 de la charge de rupture dont nous parlerons plus loin. 4. Nous avons dit, d*antre part, que la section de la tige diminue pendant la traction ; la section devrait diminuer également dans tonte la longueur, si le corps était bien bomogène et s'il n'y avait pas à tenir compte de l'inflnencedes pièces qui sortent à suspendre ia tige et les poids tenseurs; le plus souvent, on observe un minimfjm de section vers le milieu de la tige. Dans une tige que Ton soumet à la Iraelion. il y a donc à la fois diminution de section et augmentation de longueur : on ne peut pas, par conséquent, prévoir ce que devient le vohime de la tige; l'expéi iciiee seule peut renseigner à cet égard : elle montre que, en réalité, il y a augmeaUitiou de volume. 5. Lorsque l'oa soumet une tige à une traction dépassant la limite d'élasticité (ce que Ton reconnaît à ce que, la force étant supprimée, la tige conserve un allongement permanent), on reconnaît d'abord que rallongement observé est plus grand que ne l'indique la formule, ^ ensuite, ce qui complique le phénomène, on observe que cet allongement n'atteint pas une valeur invariable et qu'il augmente avec le temps, l'effet se continuant quelquefois pendant un temps fort long. Après un même temps, l'allongement est d'autant plus grand que la force appliquée est plus intense et il croît plus rapidement que la force ; enfin, pour une valeur déterminée de celle-ci, il y a rupture. Celte rupture se produit approximativement pour les jtrincipaux métnnx sous les chargeai suivantes, exprimées en kilogranuues par millimètre carré de section : Plomb tSS Cuivre ■* CkiO Per SÎOOà <. i rK) Acier 10 (<U0 Gordee 800 k 800 6. Nous avons indiqué les lois qui se rapportent à l'allongement des corps homogènes; elles cessent d'être rigoureusement applicables pour les corps hétérogènes, pour les corps organisés notamment. La question de l'éla-slicilé des ninseles présente un grand intérêt au point de vue de la physiologie; elle a été étudiée par divers auteurs; ou a reconnu que d'une manière générale et entre certaines limites le muscle s'allonge &ous l'inlluence de la traction, à peu près connue un corps élastique. Digitized by Google

  
    70 ÉLASTICITÉ. La charge de rupture pour des corps non homog^es ne présente pas naturellement une valeur bien Héterminée. Voici cependant quelques chiffres aenppfNT* tant à celte valeur eu kilogrammeâ par milÙmètre carré de teclion : DTAPfiÈS VALENTIN. D'APRÈS ^l'ERTBBDL VALECHS ElTRÉMES. 0.18 ■ 0,70 9.68 » O.Otl 0,07 0,11 à 0,17 0,10 à 0,31 0,59 i 3,55 4,11 à lu, 38 3,30 h 15,13 0.038 0,14 0,18 1.S5 6.25 7,S« Il importe de signaler que les indications que nous venons de donner se rapportent au cas où la force qui agit est appliquée lentement, sans secousses ; les phënomiènes sont plus complexes, si, au contraire, l'action est brusque. En particulier, une charge inrérieure même de beaucoup à la charge de rupture peut amener la rupture, si elleayit brusquenicut, par un ehoc. Celle remarque a des applicalions diverses et explique nombre de phénomènes sur lesquels uous n'avons pas à insister. Nous sommes entré dans quelques détails en ce qui concerne la llexion : il uous sera dès lors possible d*étre plus breT pour les autres déformations simples. 7. Compreidon. Imaginons un cylindre ou prisme posë verticalomoit sur sa liase et au sommet duquel nous plaçons un poids ; sous cette influence, il j aura diminution de longueur du cylindro, raccourcissement et en même temps augmentation de section. Tant que Ton n'a pas dépassé les limites d'élasticité» le raccourcissement élastique f est donné par la formule : FL dans laquelle les lettres conservent la même signification que ci-dessus; le coefficient d'élasticité E a aussi la même valeur que pour la traction. Naturel» lement les énonces des lois sont aussi les mêmes. L*au|pmentation de section ne compense pas le raccourcissement et reipérienoe montre que le volume diminue par la compression. Lorsque le poids dépasse celui qui correspoiul à la limite d'élasticité, il y a raccourcissement permanent; si la charge est a^sez Ibrte, il y a écrasement. Voici évalués eu kilogrammes par millimètre carré les poids qui produisent l'écrasement pour quelques subslauces : Bonne brique. . Bois divers WO à i^O Batalle • gOOO Plomb sua tMin 500 Fer 1000 Cuivre Ï50O F«al«. 4000 à tlOOO Digitiztxi by Google

  
    ÉIASIIGIÏÂ. 7f Od H*!, en réalité, aneaa remeignement précis nir im charges qui produisent le noconreiasemenl permanent. Gomme pour la fraction, une action brusque produit un orfct beaucoup plus considérable que celui que produir;iil le même poids agissant progressivement. L ecrasenienl ne se produit en réalit»' (jue lors(juc le cylindre considéré a une section relativement grande, dont le diamètre soit au moins l/^O do la hauteur. Quand cette limite n'est pas atteinte, surtout s'il s'agit d'un corps qui n'est pas absolument homogène ou s'il n'est pas rigoureusement rcctiligne, le phénomène obeenré est antre : la tige s'incurve et il se produit une /bctbn qui peut amener la rupture dent nous indiquons plus loin les conditions. C'est ce qui eiplique qu'il n*y a jamais écrasement des os longs qui se brisent en fléchissant, tandis qu'on observe réerasement des os courts, des vertèbres, du calcanéum, etc. 8. Flexion. Les déformations que nous avons étudiées se produisent parailèlemenl à l'axe du cylindre, du prisme, de la lame, considérés; la flexion correspond à des déformations perpendiculaires à la longueur du corps considéré« corps qui, \o plus ordinairement, est une lame à section rectangulaire. Nous admettrons pour simplifier que la force qui agit est perpeudiculau'e à la lame, ce qui est le cas le plus fréquent d'ailleurs. La llexion j)eul se présenter dans des circonstances diirérciiles : l,a lame considérée peut être posée sur deux a|)puis, la force agissant entre les deux points d*appui, au milieu, par exemple. Les points situés entre les points d'appui seront tous abaissés (en supposant la lame horiaontale pour fixer ks idées) et il se produira une fièdie qui sera mesurée par l'abaissement msximnm, celui du point ndlien. En même temps les parties siloées en dehors des points d*appui seront rolevées au-dessus de leur position d'équilibre. La base peut être eneoffree à ses deux extrémités, pincée d'une manière iiivariable comme dans un étau : il y aura abaissemoit de tous les points, production d'une tlèche, mais l'abaissement sera moindre que dans le cas précédent, la différence sera surtout très-grande dans les points voisins de l'encastrement. Si la barre est encastrée d'un côté et appuyée à l'auUe extrémité, on observera deux effets se rapprochant des cas précédents. Enfin, il peut arriver que la barre soit encastrée à une extrémité, libre à l'autre, et que ce soit à celte autre extrémité que soit appliquée la force : il y aura abaissement de cette extrémité et de tous les p(nnts intermédiaires et la lame fléchie présentera la forme d'nne courbe ayant sa convexité dirigée du côté de U position d'éqniUbro; c'est le seul cas que nous nous proposons d'étudier rspideînent. Ajoutons que pour la flexion comme pour les autres déformations il y a une flexion élastique, une limite d'élasticité et une charge de rupture; nous nous occuperons seulement de la flexion élastique. 9. Nous n'indicpierons pas toutes les lois de la flexion qui sont sans utilité au point de vue où nous avons à mus placer; nous en signalerons une seule en y joignant quelques remarques trèi>-importaales ^ ' Les lois de la flexion sont comprises dans la formule: PI» ♦=50' daDs laquelle ^ est la flèche, dtolaccment de l'extromité, F la force qui | est appliquée, l k longueur de U Uge, E le oosOeiiat tftiaiUeiié et I k oMUMut driaertîe de fc assti^ Digitized by Google

  
    n ÉLASTICITÉ. La flèche est proportionnelle tu poids fléchimnt; elle n'est pas en reittioo simple avec les autres «Mt^mcnts (longueur, largeur» épaisseur); de plus, pour une même section, elle n'a pas toujours la même valeur; elle dépend de la répartition de la matière dans la soction, plus spécialement de la distance des parties matérielles au plan niédian perpendiculaire à la direction de la flexion, la flèche diminuant au lur et à mesure que cette dislance auiimente. C'est ce qui explique pourquoi une lame de ressort (|ui llcchil facilement dans une direction est presque infléchissable dans une direction perpendiculaire; pourquoi on emploie dans les constructions des poutres ayant la section d'un T ou surtout d*un double T; pourquoi eneore deux tiges cylindriques de même longueur et de même poids, mais dont Tune a une section pleine et Tautre une section annulaire, fléchissent très-diversement, la tige creuse fléchissant moins, el d*autant moins que, toujours à pmds égal, son diamètre extérieur sera plus grand. Cette disposition est celle qui se rencontre dans les os, dans les plumes des oiseaux, etc. Naturellement les conditions qui diminuent la flexion sont aussi celles qui s'opposent à la rupture par flexion, lors même que le corps, n'étant pas rectiligne, mais courbe, est soumis à des forces agissant à ses extrémités suivant l;i corde de la courbe, tendant par suite à augmenter la courbure, à produire la flexion, par conséquent. Ce cas se présente fréquemment pour les os, pour les os de la cuisse et d»' la jambe notamment. 10. Torsion. Considérons une tige cylindrique invariablement fixée à une extrémité; à Tanlre extrémité appliqutms un couple constitué par deux forces parallèles, égales et de sens contraire. Sous rinfluence de ce couple, il se produit une torsûm, déformation du corps que Ton peut caractériser nettement comme il suit : si Ton avait marqué sur le ejUndre une série de points rangés sur une même génératrice avant Taction du couple, on observe que, pendant que le couple n^it, les points sont rangés sur une hélice : le point inférieur de cette génératrice a déciit depuis sa position d'équilibre un angle qui est ce que Ton appelle Vanyle de torsion OU plus simplement la torsion. Cette torsion est liée aux éléments de l'expérience par les lois simples suivantes : L'angle de torsion pour une température donnée est : I" proportionnelle au couple de torsion ; 2" proportionnelle à la longueur de la tige ; en raison inverse du crii ié de la section, et 4" (]('|i('!idante de la nature du rorj)S. Le lait de la proportionnalité de l'angle ilc torsion au couple est intéressant, il a été utilisé dans divers cas pour cfToctuer des mesures de couples ou de foraes (bahinoe de Coulomb); cette application peut conduire à des mesures de ibrces très-petites qui peuvent eepoidanl donner des angles de torsion appré* cîables, i la. condition d'employer des fils fins et longs. Bien entendu, il y a à consid&er, pour la tension, comme dans les cas piécédento, une limite d'élasticité et une valeur du couple capable d'amener la rupture du corps considéré* 11. Nous allons indiquer maintenant quelques résultats intéressants se rapportant à des cas oU l'élasticité intervient, mais où il ne s'agit pas d'une déf<nrmation simple. Tel est. par evcinpie, le cas d'un vnsc creux que l'on soumet à l'action d'une pression intéruMire : b'-> parois vont se distendre ou changer de forme. Si, par exemple, le corps est s.pbérique, il y aura seulenK iil distension, phénomène qui se rattache évidemment à la tiacLion. On démontre que, si v est l'augmentation Digitiztxi by Google

  
    fiLÀSTIGITf. 7S d'une sphère de volimie V et /'la preisioapirniiitëde saiÛMse, on a li reltdoo : E étant le coefficient d'élasticitd. De mémo pour la compressioa d'une sphère soumise à une actioo en tons les points (le sniTacc. Il y a lit.'u éviticiument de tenir compte dans certains cas de la pression limite qui pourrait amener l'écrasement ou la rupture; ou a aulamnient obtenu quelques diiiïrcs pour la rupture de divers vaisseaux. IS. Parmi les corps qui enbiBient une dèformtlien complexe, nous signalerons pirtieiiUèrement les ressorts à boudin conslitnés par des fils métalliques enroulés en hélice; lorsque les spires ne sont pas serrées, le ressort peut, suivant les forces qui agissent, se Fsccoordr ou s'albnger; si, comme il arrÎTO souvent, lee spires sont en contact, il pourra seulement y avoir allongement. Dans Ton et rautrecas, la déformation est complexe; si Ton oonsidàre seulement une spire, on reconnaît qu'il se produit à la fois une flexion et une torsion. Mais il n*e$t pas nécessaire d'entrer dans le détail et ce qui est seulement intéressant à signaler, c'est que, si l'on prend l'allongement ou le raccourcissement du ressort, cVst-à-clire la quantité dont varie la distance des spires extrêmes, le ressort dans son ensemble se comporte comme un corps élastique, les variations de longueur, dans de certaines limites, étant proportionnelles aux forces qui agissent sur lui. On a utilisé les ressorts à boudin dans un grand nombre de droonstances, soit qu'ils agissent par tension, soit qu'ils agissent par compression, mais dans (juelques cas on les a utilisés comme mofen de mesure : c'est ainsi que Ton a construit des pesons à ressort asseï commodes, mais ne présentant pas une grande eiaetitnde. 15. Pour déformer un corps, il faut dépenser une certaine quantité d'énergie; si le corps est définitivement déformé, si c'est un corps mou, l'énergie est entièrement absorbée. Mais si, le corps étant élastique, on n'a pas dépassé la limite d'électricité, l'énergie est seulement emmagasinée, accumulée» et pMtt être rendue libre lorsque le coi-ps revient à sa position pi itiiitivc. Les corps élasti(pics sont IVequemnicnt employés pour utiliser celte propriété, pour accumuler 1 énerj-ie qui est ensuite dépensée à volonté. C'est ce qui se présente, par exemple, dans les mouvements d'iiorlogerie où un ressort enroulé en spirale est li\é dans un barillet; on bamle le ressort en montant le rouage, et, en se débandant, celui-ci restitue peu à peu l'énergie accumulée. Dans d'antres eas le ressort moins flexible a une forme sensiblement rediligne, comme dans le stapbylotome, par exemple; il ne peut alors être déformé que d'une petite quantité, mais, lorsqu'on l'abandonne à lui-même, il revient à sa position primitive très-rapidement en rendant en un temps trèS'Conrt l'énergie emmagasinée. Il est de nombreux autres exemples dans lesquels les corps élastiques sont utilisés pour emmagasiner de l'énergie. La propriété que possèdent les corps élastiques de rendre l'énergie qu'ils ont reçue lors(|u'ils ont été déformés est |tarliculièremcnt intéressante en re que, quelque brusque que soit l'action (jui a produit cette dél'ormalion, le corps élastique ne rend l'énergie que progressivement. Or, dans la plupart des cas, les Digitized by Google

  
    74 ÉLASTICITÉ. adions oootiouei, progmsifes» iont plus fiivonbles que Im aetions Imuques, lei choc* qui éteignent une partie de la forée vive. Une ingénieuse expérience de M. Marey montre nettement cette influence de Félasticité, influence qui intervient dans un asseï grand nombre de cas et notarament dans les actions inusculairos. L'appareil employé consiste en un IK-au de balance muni d'im cliquet qui glisse sur une roue à rochel et qui ompèciie le mouvemeiil de bascule dans un sens, tandis qu'il le laisse librr; diiiK Tniilre. A uno extrémité est attacJic un fil assez louii terminé par une petite sjilière il'uii laible poids; à rextréinité op[ osce est suspendue une masse pesante par rintermédiaire d'un fil inextensible ou d'un resMu t à boudin. Malgré le poids de cette masse, le fléau reste horizontal à cause de la roue à rochet et du cliquet. On laisse tomber ia petite sphère d'une certaine hauteur, toujours It même; arrivée au bis de sa diute, elle produit un cboc brusque sur le fil qui Tarréte. Si la masse pesante est «uspendue par le fil inextensible» l'apparul entier est ébranlé, secoué, mais le fléau ne varie pas de position; si Ton établit U^suspension par l'intermédiaire du ressort et qu'on recommence l'expérience, on voit le fléau s'incliner sans secousse. Dans les deux cas, la force vive communiquée à l'appareil est la même; mais, dans le premier cas, elle est dépensée à produire des secousses, tandis que dans le second elle est employée à produire un travail utile. 14. Lorsqu'un corps élastique a été écai té de sa position d'équilibre, puis abandonné à lui-mèiuc, il revient à cette position ; mais, y arrivant avec une certaine vitesse due à l'action accélératrice des forces inoicculaiies, il la di-pas-ie et s'en écarte de l'autre côté Les forces moléculaires iulcrviemient alors pour diminuer progressivement la vitesse (jui s'annule j)our une positiou i|ue Ton démontre être symétrique de lu position initiale, celle que le corps occuj aii .m début du mouvement; les conditions se retrouvent doue les mêmes qu'à cet instant, et l'on conçoit que les mêmes faits vont se reproduire. Le corps va donc exéonter des oscillations de part et d'autre de sa position d'équilibre, et, s'il n'existe aucune cause extérieure de perturbation, les oscillations se continuent indéfiniment sans modifications. En réalité, il n'en sera jamais ainsi, et l'amplitude des oscillations décroîtra progressivement jusqu'à ce que le corps soit réduit au repos. 11 est à remarquer que, dans tous les cas (]ue nous avons examinés de déformation simple, il y a i>roportionnalilé entre la grandeur de la déformalion, du déplacement, et la force qui produit cette déformation, c'est-à-dire que les conditions sont les mêmes que celles d'un pendule evéculaut de petites oscillations. La nature du mouvement que prend un point quelconque du corps vibrant est donc nécessairement ilc même nature (pie le mouvement d'un pendule exécutant de trèâ-peliles osciilatious : c'est ce que l'on appelle un mouvement yendulaire ^. Il est très-important de remarquer que, le mouvement des corps élastiques * On peut ce rendre compte aisément de la nature de ce mouvement de la manière suivante : Considérons un mobile N qui se meut unilorméiuciit sur une circonférence et projetons à chaque instant < c mobile en m Mir 110 diamètre fixe AB ; le mouvcnneat de cette pn^jeclioa est un mouvement |)eadulaire. On arriie aitèoMni à tronver Féquation da monveoient pendulaire* e*e8t4-dlre la rdalion qui lie b distanee d*on point fixe pris cobbbm origine à Is poiitioii du mobile pour on Digitized by Google

  
    filiSTICITÉ. 7» vibrants étant uu mouvement pendulaire, la loi de l'iaodironiame des petites oscillations lot Mt applicable ; que, par eonsj^nt, la dnr^ des oscillations d*iin corps fibrant est iudépendante de rampKtnde. On vérifie le fait en faisant vibrer on corps sosœptibk de rendre un son; nons avons dit, et Ton observe aisément, qne les oscillations diminuent progvessivenient d*amplitade jns^'à s*éteuidre complètement ; malgré cette variation, on vérifie que le son conserve la même bauteur tant qu'il peut être pergn, c'estrà-dire que la durée des oscillations reste invariable {voy, Acommoui). 15. Dans les observations que nous venons de l'aire sur le mouvement vibratoire, nous n'avons rien précise sur le mode de déformation du corps parce que, en effet, ces observations s'appli(iurnt c;,'alement à toutes les formes d'oscillation. Les formes simples d'oscillation sont au nombre de trois : Les oscillations ou vibrations longitudinales dans lesquelles les déplacements des corps vibrants, tiges ou cordes, ont lieu parallèlement h leur longueur; ces oscillations mettent en jeu l'électricité de traction et de compression alternativement. Les oseillatîons ou vibrations transversales dans lesqnelles les déplacements ont lieu perpendiculairement à la longueur du corps vibrant, oscillations qui mettent en jeu Télasticité de flenon. Les oscillations circulaires qui mettent en jeu l'élasticité de torsion et dans lesquelles, une partie de la tig^ ou de la corde étant fixe, un point lié à Textrémité décrit une portion plus ou moins étendue de circonférence altematifoment dans Tun et l'autre sens. Les deux premières formes d'oscillations se rencontrent très-fréquemment dans les corps sonores : aussi devons-nous renvoyer au mot AcocsTiorp pour tout ce qui se rapporte aux lois des corps vibrants. La troisième forme d'oscillation n'a pas été utilisée prali(jut'ment jusqu'à présent. L'élasticité intervit-nt également dans la transmission des vibrations à travers les corps ; on trouvera également au mot Acoi stiqce un exemple de ce genre; quoiqu'il se rapporte à la propagation dans une colonne gazeuse, il s'appliqueimit presque sans aucun changement à la propagation dans une lige ou une oorde : il n'y a donc pas lieu d'insister. 16. Lorsque deux corps, dont Tun an moins est en mouvement, fiennentise rencontrer, il se produit ce que l'on appelle un choc; le résultat de ce choc peut être trës«varié suivant les eiroonslances ; pour nous en tenir aux cas simples, considérons seulement deux corps sphériques se mouvant sur la ligne qui joint leurs centres et par snile se rencontrant normalement aux surfaces de contact. U peut arriver que, par suite de l'action, du choc même, la limite d'élastiinstant dètermioé au temps qui s'est écoulé depuis le commencement du mouvement. Soit c cette diitaoce et Ils temps corirespondant; l'équatioo est: si rorigine dss distances est à la position d'équilibre, et : «ssaeos 1k^* si l'origine est k l'une des positions extrêmes, I uoe de celles qni correspondent à l'api^ttlude maxima. Dus ces équatimis a mesure Yihngation, c'est-A-dire U dtitanoe ds la position d'équilitm à b position eslrâna, et T la dniéa d'une oscillatioa complèts. Digitized by Google

  
    78 ÉLASTICITÉ, cité des cofpt mii dépassée oa au contnire qne eette liante ne soit pas atteinte. Le premier cas est celui des corps mous, le moindre contact les dëfonne d'une manière permanente. Dans ce cas, après la rencontre, les deux corps restent unis et prennent un mouvement commun dont la vitesse et le sens dépendent des masses et des vitesses de chacun des coi ps. Dans le second cas, les choses se passent tout autrement, à cause de l'existence des forces élastiques moléculaires qui prennent naissance après le choc; les corps se meuvent séparément d'un mouvement propre : le sens et la vitesse de chaque mouvement dépendent des conditions qui précédaient le choc. En ptrlicetier, si les masses sont égales, il y a ea écbaoge te vitesses entre les deux corps. Dans tous les cas, des équations déduites des théorèmes géoéraiix de la mécanique permettent de déterminer la grandeur et le sens des vitesses après le clioc. Nous ne saurions avoir la prétention d'épuiser les questions qui se rattachent à l'élasticité des corps solidêi et nous nous en tiendrons à ces indications. H. Liquides. Comme nous Tavons fait remarquer d*unc manière générale, pour les liquides comme pour les gaz, l'élasticité ne saurait s'entendre de phénomènes se rapportant à des changements de formes, mais seulement de phénomènes se rapportant à des changements de volume. 17. Comme ces variations doivent être étudiées à température constante, une première question doit se poser jiour les liquides : le volume d'un liquide peut-il changer par une simple action mécanique, ou, autrement, les liquides sont-ils compressibles? Le fait a été mis en doute pendant longtemps, mais depuis Canton et Perkins (4761) on sait d'une manière incontestable que les liquides sont compressibles; des recherches faites par divenet raéthote et avec une grande précision dans ce siècle ont même permis d'évaluer cette compression ; nous n'avons pas à insister sur celte question» et nous dirons seulement qu*on ignore les lois précises auxquelles obéit ce phénomène : on ne sait pas, par exemple, comment pour un mémo liquide à une température invariîd>le varie U diminution de volume avec la pression. Mais ce qui paraît certain, ce qui résulte te eipériences faites sur les divers liquides qui ont été étudiés, c'est que ces corps sont parfaitement élastiques pour les pressions qui ont été atteintes, c'est-à-dire qu'ils reprennent e.tactementle volume primitif lorsque la pression cesse. On ne peut dire s'il n'existe pas pour ces corps une limite d'élasticité, mais, jusqu'à présent, rien ne fait prévoir qu'il en soit ainsi. Il va sans dire que si, comme les solides, les liquides peuvent être soumis à des compressions, ils ne sauraient dans aucun cas subir des tractions des actions de tension ; leur fluidité s'y oppose. Cependant, il semble que les couches superictdles puissent résister à de légères tensions ; ce sont des phénomènes étudiés avec soin depuis peu et que Ton rattache maintenant aux actions capillaires. m. Gai. Gomme pour les liquides, réhutidté pour les gax ne peut s'entente que des variations de volume et non des variations de forme. Seulement, il ne saurait y avoir de doute sur la possibilité de changer le volume d'un gat : on sait que, mémo sans grands efforts, on peut réduire le volume d'une masse de gai et que, pour le voir s'accroître, il suffît de lui offrir un plus large espace que son expansibilité lui fera occuper tout entier spontanément. 18. Disons tout d'ahord que, bien que l'on ait lait varier entre des limites très-étendues les pressions auiqueiles on a soumis les gaz, on n'a jamais atteint Digitized by Google

  
    fiLÀSTlClTl 17 t k lÛBÎte d'flasIiBité, «tqoa, ii températon étnit iafariable, iiiie nme danntfe de gas reprend toujours le même voluoe à la même preenon; les gai «mt par» faitement élastiques. Le fait est d'autant plus intéressant à signaler que cette élasticité se manifeste même dans le cas oii, sous l'induence d'une augmentation de pression, le paz est momentanément passé à l'état liquide; ce diangemeut d'état ne modiiiera en rien les propriétés qu'il possédait à l'état pœux et qu'il retrouvera lorsqu'il reprend i a cet état. Tandis que pour les liquides, peu compressibles d'ailleurs, on ne sait rien sur la loi qui lie les variations de volume aux pressions, celte relation a été étudiée avec beaucoup de sum pour les gaz. On a trooTê que pour tous les corps gazeux, lorsque la prettion varie peu, on peut admettre la loi suivante : A la même température, les volumes d*une même masse de gai sont en raison inverse des pressions qu'elle supporte (ou qu'elle exeree, ear à chaque instant, lors de l'équilibre, le gai reçoit de la paroi une pression ^le ft celle qu'il lui fait subir). Si V» et Y sont les volumes d'une masse de gai aux pressions P,et P,on peut donc écrire la relation : que Ton emploie souvent aussi sous l'une des formes suivantes : VP YP=V.Po ou rF = *C'est là ce qui constitue la loi de MarioUc. Biais les limites entre lesquelles on peut appUijucr cette loi sont très- variables, elles dépendent essentiellement des conditions de l'expérience. Si le gaz est rapproché de son point de liquéfaction, si c'est une vapeur, on ne pourra appliquer cette loi que si P est très-voisin de P, ; mais au for et I mesure que le gai sera plus loin de son point de liquéfaction, la loi sera applicable pour des valeurs de P même très-dislantes de P«, elle pourra être considérée comme représentant la réalité pour les conditions pratiques que l'on rencontre ; c'est ce qui arrive pour les gaz que l'on désignait autrefois sous le nom de gat permanents, c'est ' ce qui arrive pour l'air notamment; mais il va sans dire que la formule ne pourra être utilisée pour des pressions de 200 atmosphères, par exemple, pi'CSsions qui amènent le gaz dans le voisinage de sa liquéfaction. Il résulte d'expériences remarquables faites par Regnault (|ue, en réalité, la loi ne représente jamais qu'une approxiuiâtiou, et que la formule que nous avons écrite devrait èlre remplacée par : YI» . Yp- = ^+«. '0*0 « étant une quantité petite qui varie dans le même sens que P, mais qui n'est jamais nulle (excepté, bien entendu, pour le cas où P = Pu). 11 n'y a pas lieu de décrire ici les expériences classi([nes (tube de Mai'iotte, baromètre à cuvette profonde) (|ui servent à véi ilier approximativement la loi, ni les expériences de Regnault *\m ont conduit à des données précises. 11 nous suflit d'avoir rappelé ces expériences et ces recherches. G.-M. Gaaibl. Digitiztxi by Google

  
    78 ÉLASTIQUiS. Éii^STiomi (ÉLiHBNT, Tisso ET ststèvb). g I. GoiBiDe poOTtoui Ics tîssus à peu près, les organei et les tisfus éla8ti({iios ont été vns et nommés avant Télément anatomiqne qui les compose essentiellement. Divers anatomistes avaient noté VéJnsticilé des artères, dea membranes» des ligaments postérieurs des arcs vertébraux, etc. Déjà liiinter {Leçom sur les pr. de la chirurgie, 1786 [ÛBi/rres, Irad. franç., in-8°, t. 1, p. 185^) signale l'existence de ligaments élastiques au cou et à l'abdomen des grands quadrupèdes, qui aident les muscles à retenir en place certaines parties. VélatUciUt de ces parties, dit-il, ne dépend point de la vie^ eareUe exitte aprè» la mort dam le» mima tmui: elle se letimiTe anssî dan« le sytème vasculaire. H. Gloqaet en particulier insiste sur ce que le renversement de It phalangette redressée des duts a lieu sans eflbrt musculaire, qu*il est le produit de l'élasticité d'un ligament jaunâtre placé en arrière de 1 ongle, analogue au tissu du ligament cervical d(>s Huminants {Enqfclopédie méthodiqtK. Ànatomie, Paris* 1819, in-4», t. m, p. 127), élasticité qui ne peut être vaincue que par Taction des fléchisseurs. Sans indiquer l'oxistencx; d'un clément emportant avec lui l'élasticité dans les organes où on l oltscrve, J.Cloqiiet le premier, sous les noms de sifntèine et de cinétique, décrivit comme distinct spécifiqueinenl un tissu plus élastique et moins tenace que les tis>us libreux et autres, contenant peu de tissu cellulaire (J. Cloquet, Anat. du corps humain. Paris, 1821, in-folio, 1. 1, p. 5), non encore décrit, même par Bichat. 11 dit exactement que c'est lui qui forme le ligament de It nuque, ceux des arcs vertébmui, la mendinne maymoe des artères, la tunique Yentrale des quadrupèdes, etc. La courte description de J. Cloquet fut complétée dès l'année suivante par H. Hauff {De tyilenuite teim doiUeœ, Tubingc, 1822) et par fiéclard {Élément» d^anatomie générale. Paris» 1825, in-8". p. r>24^25), qui note bien les dilTérenees de couleur du tissu élastique blanc jaunâtre mat, comparativement au Ussu presque inextensible des ligaments en général. 11 signale sa présence dans les canaux aériens, dans le ligament rélracteur de l'ongle des chats, les proportions de son eau de constitution et ses réactions d'après le> indications de M. Clievreul. 11 indique même son existence dans des menibrani's (ibrenscs au sein desqnclies les fibres élastiques ne sont (ju'iin élément accessoire. Sous le nom de ti.<.<u jaune cUuliqve ou rélructilt', Laurent le décrivit aussi {Annales de médecine physiologique , décembre 182G, in-8°) comme distinct du tissu fibreux proprement dit et le considère comme se rapprochant plus des tissus musculaires que de œlni-ci (voy. aussi Laurent, Snr le» tittu» animaux* In Annale» françaite» et ârajt" gère» d^anatomie et de phytiologie. Paris, 4838» 1. 1» p* S9etsuiY.). Dans son Cour» de phytiologiCf 1. 1, p. 157, in-8% paru en 1829, de Blainville décrit nettement les caractères et la distribution du tis»u fibreu r jaune élastique. 11 croit même avoir été le premier à le faire dans son Cours de 1808 et avoir été imité ensuite par Dupnytrcn, lîéclard, etc. Les observations microscopiques montrent suivant de Blainville qu'il dillère beaiKoii]» du tissu fibreux; qu'il est formé de tilanieiits cvlinihiques fortement lorliUés dajis tous les sens et non |)as de lilameiils Ims serrés, un j)eu onduleux. comme l'est au contraire le tissu libreux. Peu après, Laulh [Sur la Ui'ucture des tbsus. In Journal {'Institut, t. II, in-4°, 1854, p. 101, et sur la structure du larynx, lu Mém. de i Académie de méd, de Parût 1855, t. IV, p. 98) confirma les fidts généraux et particuliers observés par ses prédécesseurs et montra la distribution du tissu élastique dans Digitiztxi by Google

  
    ÉLASTIQUE. 79 les voies respiratoires. II fit Toir en outre qu'il est formé d'une espèce distînete de libres recourbées en S et en spirales, ramiliées et anastomosées, dont il donna exactement les diamètres en épaisseur. Euleniier^^ \ l)e lela elastica, i856) confirme ces faits en poursuivant en quelque sorte l'examen des fibres élastiques dans toutes les régions de l'économie et indiquant exactement leurs réactions. 1! décrit el figure même comme fibres élastiques celles qui sous lorrne de cellules éUnléet, etc., ont reçu plus tard le nom de fibrei de noyaux (Uenle, Anatonde générale, 1841, 1. 1, tiaduet. firanç., 1843, 1. 1, p. 407, etc.), parfois tuaaî de eeUule» f^atmatiqueii etc. On peut dire sans en^jérer que les nombrem trafanx publiés sur le tissu élastique, postérieuraniCDi aux précédents, n*ont frit an fond qu'ajouter des notions relatives aux distributtons plus ou moins remarquables des fibres élastiques dans tel ou tel organe, sans changer rien aux données fondamenUiles déjà connues par les auteurs cités plus haut. Sous le nom de tissit darloide ou dnrteur rctrarlUe, Laurent [IXecherchet sur la contexture des antmau.r. In Anvfdes d'aual. el de physiologie. Paris, 18."8, in-H", t. 1, p. -415 pensait avoir déterminé l'existence d'une variété de tissu élastitpie nommée d après des analogies qu'elle aurait préscrilécs avec le tissu du dartos. Cette dénomioatioa a souvent été employée depuis qu'elle a été adoptée par Gruveilbier. Hais on sait que le dartos comme le mamelon et la peau de son auréole n'offrent rien do particulier au point de vue de leurs fibres élastiques, et que leurs propriétés ne sont qn*une conséquence de la présence de fibres-cellules fasciculées dans le derme on sons-jaoentesau demie de cés régions. De même les fibres élastiques sont plus ou moins fines ou plus ou moins larg^, mais nulle de ces variétés ne mérite le nom de dartcide ou dartoiquey ni tout autre tiré de celui d'un organe où elle se trouverait plus spécialement qu'ailleurs. Ouaiil au tissu darloide cnntrnctile ou tissu rnuaculaire ou sarceux de la première variété de Laurent {lue. cit. Paris, 1858, t. 1, p. 412), ce u'esl autre chose que le tissu musculaire viscéral. g II. NxTLItE ET DfcVEI.OPPEME.M DES LLKMEMS ÉLASTIQUES. LcS élémCUtS élastiques sont des cellules à noyau ovolde plus ou moins mince, entouré d'un corps cellulaire peu épais à des degrés divers, formant une des cellules étoilées à prolongements, rayons ou expansions restant plus ou moins courts ; nuûs le plus souvent ces prolongements du corps cellulaire sont sous forme de fibres {fibres élattiquei) ou lames anastomosées et d'une longueur qu'on ne peut déterminer, formant par leur ensemble une masse bien supérieure à oelle du corps cellulaire originel, sans même ordinairtMiicnt qu'on puisse retrouver le noyau venant déceler la place occupée par celui-ci {voy. Fibre, p. 25). II en est ainsi du reste également pour les cellules d'origine des fibres du tissu cellulaire en <j;énér:il. pour cellt s des muscles à faisceaux striés et même pour les cellules nerveuses comparativement à la masse de substance organisée représentée par reusemble des cylindres-axes qui est partout pour gagner les organes extérieurs uu système nerveux. Qu'elles soient sous cette dernière conformation, sous cdle de fibres plus ou moins ramifiées et anastomosées ou non, sous la forme encore d'expansiona cellulaires minces soudées de l'une à l'autre, avec persistance de inailles à orifices circulaires, réductibles ou non à la forme kaneUeute fen^rée, etc., toutes ces variétés de l'élément élastique conservent avec leur élasticité, qu'on ne peut toujours constater sous le microscope, une unité ou commttnauti6 de Digitized by Google

  
    ÉLASTIQUE. caractères qui ressort de ce qu'elles sont inattaquables dans tous les agents qui rendent homogènes et transparents les éléments du tissu cellulaire et autres ; elles y conservent on outre leur | uuvoir réfringent avec teinte jaunâtre {Hu: lumière Iraosmise, plus ou moins blanchâtre et mate par lumière réfléchie. Cest même là leur caractère le plus coasUot et qui permet de déterminer à quelle espèce apparlieonenl oee tariéles, qoelles que toieat leurs diversités plus Bombreiiaes que eellei de feule autie sorte d'anités analeraiqaet. Le région de réoonomie oh se meotreot en premier lieu les fibree Plastiquée est Taorte. EUes commencent à s'y rencontrer sur rbemme de la quatrième à la cinquième semaine, lorsque l'embryon atteint une longueur de 80 millimètres envirou. Le tissu de ce vaisseau est primitivement composé de noyaux un peu plus transparents, à contour plus net. plus |.âles dans leur milieu, parsemés de granulations un peu plus fines que sur les noyaux du tissu cellulaire. Autour de diacun de ces noyaux, comme centre, naît bientôt une certaine quantité de substance organisée, à contours nets, mais ramifiés, chargés de prolongements longs de plusieurs centièmes de millimètre. Chaque noyau est devenu ainsi le centre d'une cellule polygonale aplatie, plus rarement allongée, pourvue de prolongements plus ou moins longs, firagiles, aigus, subdivisés eux-mêmes quelquefois, élastiques déjà et se recourbant même à leur extrémité pour quelquesunes, leur donnant en tout cas un aspect AoUé. Le corps de la odlule dans le voisinage du noyau renfisnne de fines granulations moléeulaires, mais les subdivisions en manquent ou n'en renferment presque pas : aussi sont-elles plus pâles que le reste de l'élément. Le corps des cellules et les ramifieations pâlissent un peu sous' l'influence de l'acide acétique ou de l'eau bouillante; maisdiea ne s'y dissolvent et ne s'y gonflent nullement ; de plus elles ne deviennent pae cohérentes les unes aux autres après l'action de ce réactif, comme le fait a lieu pour les cellules et les fibres du tissu cellulaire. Or un pont constater, sur les embryons de plus en plus avancés dans leur développement, que peu 5 peu ces ramifications s'allongent, se subdivisent, de plus se soudent les uir's aux antres dans les pomts où elles se rencontrent, en constituant ainsi soit les fihres élastiques, soit l'élastique lamelleuse des artères, etc. On consUte en même temps que le noyau s'atrojphie graduellement, davantage sur ses côtés que dans le sens de sa longueur, en sorte qu'il se rétrécit en forme de bàUmnet; il parait plus long ou devient réellement plus long qu'il n'était, et finit par avoir l'aspect d'un mince et court filament, parfois réduit à une grande minceur, sans jamais disparaître tout à fait. Dans la peau, dans les ligaments élastiques, etc., on peut constater l'apparition des libres élasti([ues vers la fin du deuxièine mois de la vie intra-utérine. Elles naissent ici au milieu du tissu cellulaire contenant encore surtout des cellules libro-plastiques. Klles se jiréscntoiit d'abord sous forme de cellules analogues à celles déjà décrites dans l'aorte, seulement, dès leur origine, elles sont plus étroites, surtout du câtë des extrémités du noyau, ce qui leui- donne un peu l'aspect de cellules fibro-plastiques. Hais elles sont inaiiaquaiiles par l'acide acétique, fait qui suffit déjà pour les distinguer des cellules fibro-plastiques du tissu laminenx. Cette particularité aide aussi à les découvrir dans le tissu du derme et dans celui des ligaments des arcs postérieurs des vertèbns, lequel est primitivement fonné de fibres lamineuses. En outre, elles réfitactentplns fortement la lumière et offrent dès leur apparition des prolongements étroits, jaunâtna, à bords nets foncés, aussi loug^ ou plus longs que la partie eentrale dont ib ae Digitiztxi by Google

  
    ÉLASTIQUE. 4étafiheDt,etninifié8, ponrlt phipirt,€BMtfti2n étoiléêi. Eu divenes régions de réconomie même il en est qui restent ù cet état pendant toute la vie; c'est de cellules élastiqiiea de cette forme dans les anneaux fibreux du cœur que parteot les fibres qui en se réunissant et s'aiiastomosant constituent In trame élastique de Taoi te ci de Tarière pulmonaire ; artères dont c'est là le mode d'origine on d'insertion sor ces anneaux ivoy. Fibkeux, p. Il importe même de noter que les crlhilos élastiijiies, centre d'origine de? fibres élastiques grêles, hyalines au début, pins ou monis teintées [tar le carmin dans l'origine, ne peuvent être distingué des cellules fibro-piastiqucsinsirornies et étoilëes que par l'action sus-indiquée d« Taeide aediique ; c'eat-lNlire que les particalarités déerites ci-aprèa ne peuvent étra constatées que sur des tissus Iraist les agents durcissants rendant moins nette ou nulle Tactioa de Tacide acétique et autres moyens d'eiamen de cet ordre. Les ligamenta d*nnion des lames vertébrales et le ligament cervical postérieur de l'homme et des quadrupèdes commencent sur les embryons par être composés d'éléments dulissu cellulaire juxtaposés parallèlement, etc., comme ils le sont dans Us oruanes fibreux, ayant la couleur et la consistance des autres ligaments à cet â^'e. Ils sont formés de belles et nettes cellules Insiformes de tissu cellulaire culorables pas le carmin, à prolongements librillaires plus ou moins longs, paralièleinent juxtaposés en iaisceaux, qui eux-mêmes oui la direction qu'auront les lui sceaux élastiques. L'apparition et le développement graduels des oelloles et des fibres élastiques entre les éléments du tissu ceUnlaiie, de la manière indiquée plus haut lait que ce deniier reste finalement aooeasoîre* quant à la masse, à la couleur, à la consistance, ete», à côté des éléments ékatiques apparus pourtant postérieurement à eux. De plus, ces cellules et fibres du tissu cellulaire ne se retrouvent là qu*& Tétat de ck>isons incomplètes et non intercalées à chaque fibre élastique, dimt nous verrons les Hiisceauz formés uniquement de fibres élastiques contiguës, immédiatement juxtaposées (Ch. Robin, Anatomie cellulaircy 1873f p. 407). Les éléments ou fibres de ces derniers naissent et se dévelop[Mînt, comme il vient d'être dit, entre les éléments du tissu cellulaire. Ce n'est point qu'ils en proviennent, qu'ils en soient une transmutation de mnteria in muleriâ, seulement, à compter de i'épo<[ue de leur apparition plus tardive, ils se développent graduellement plus qu'eux, si bien que les cellules du lissu cellulaire, tout en continuant à grandir et à se multiplier, moins toutefois que les fibres élastiques, finîaseot, apràs avoir existé seules primitivement, par ne plus être que de rares cloisons vasculaires minces (i ou 2 complètes, obliques, 3 ou S au plus incomplètes sur les ligaments jaunes de l'homme). Sur les fœtus de quatre mois, les fibses élastiques des ligaments jaunes se présentent déjà sous forme de très-minces (0**",001 à 0^,002) et longs filamento flexueux; elles ressemblent en cela aux fibres élastiques du tissu cellulaire. Les fibres principales ont la même direction généralct aont très-rapproch^, ramifiées de lom en loin, onduleuses, à ondulations rapprochées, çà et là anastomosées, mais formant des mailles moins nombreuses que les fibres plus larges des mêmes ligaments chez l'adulte. De ces flexucsilés rapprochées et des mailles anastomotiques résulte un aspect tout particulier qui les fait ressembler à la fois aux fibres minces du tissu cellulaire sous-cutané par leurs ondulations, et à celles de la peau ])ar la forme générale des mailles, qui pourtant sont plus étroites et plus allongées que dans le derme. wcT* ne. IXXilL 6 Digitized by Google

  
    8S ÉLASTIQUE. A la naissance ellw ont encore les mêmes dispositions de nappes parallèles ondiileuses, allant d'une Inme vertébrale à l'autro. Les fibres d'un volume assez uniforme dans toute leur ëlenduo ont une largeur qui ne dépasse pas 0"»™,003, bien moindre encore qu'à l'état adulte, avec des anastomoses moins nombreuses, assez pourtant pour donner un aspect réticulé, marqué de jioncluations brillantes, aux coupes transversales des ligaments, c'est-à-dire montrant la aeetion des fibres principales tranchées perpendicttlairement à lenr longueur. Dès celte époque du nsie, chèque ligamenl oa autre organe élastique représente en quelque sorte une masse fibrillaiie unique dans laquelle tout se tioit par les anastomoses plus on moins rapprochées des fihres. Gelles-ei de? iennent de plus en plus contiguës, tout en restant distinctes, à la manière de ce que ibnt les doigts non écartés. A quatre mois, dans les veines on ne voit que des fibres élastiques, anastomosées à peu près comme dans la peau, mais d'un diamètre beaucoup moindre; elles ne dépassent en eiïet pas celui des fibres les plus minces qu'on trouve i l'étal adulte. Sur les fœtus de trois mois, l'élastique s'isole déjà en lamelles dans la tunique moyenne de toute l'aorte et des grosses artères, accompagnée partout de fibrescellules abondantes. A cette époque, l'élastique lamellcuse est (raus|>arente, se déchire en lames se reeourbsnt sur elles-mêmes et se plissant avec la plus grande focilité ; elle est finement striée^ tranvenalemeot à la direction de Tartère, mais non fenêtrée, et offre au contact de Tacide acétique les mbnes résctions qu'elle aura toujours. De trois à qnain mois, elle offre des orifices arrondis, asseï rares, à bords très-pâles, striés, mais aussi réticulés par places; à réticulations ovales, rapprochées, comme dans l'élastique lamelleuse de la tunique moyenne des veines; seulement ici ces réticulations sont forts pàles, difficiles à observer. On voit à la surface de ces lamelles et leur adhérant, de petites fibres minces, encore pMes, ramifiées, anastomosées à angle aigu, et fort rapprochées Ic"- unes des autres. Par places, les orifices ou fenêtres et les dépressions qui causent l'aspect réticulé ne sont apercevables qu'après l'action de l'acide acétique; partout leurs bords sont roses et assez rapprochés. § III. DlSTRIBOTION DANS l'ÉCOXOMIE DES RLKUEMTS KLASTIQUES. LC8 CellulcS élastiques et les fibres qui s'en détachent représentent Tune des espèces d'éléments anatomiques mésodermiques des plus répondues dam Téconomie. A proprement parler, les os et les csrtil^ges proprement dits sont les seules psrties mésodermiques de réoonoune oh Ton n'en trouve pas. Le tis^u nerveux eérébro-spinsl en manque aussi, mais origineUement il est de provenanee edodermique. Le tissu dont les fibres élastiques sont la partie constituante fondamentale, essentielle on prédominante, n'existe qu'en masses de nombre, de vofansn, d'étendue, assez restreints (p. 91). Mais par contre on en trouve parfont oà il y a des fibres du tissu cellulaire {tfoy. Lamimedx) dans une proportion du dixième au vingtième environ. Ici le chorion de la muqueuse intestinale, ou muqueuse d'origine endodcrmique {voy. Muqueuses, p. 452), celui de la muqueuse du corps de l'utérus et la trame cellulaire réticulée de la moelle des os, adipeuse ou non, font seuls «Meption. 11 «■ est de même enfin è un certam degré de tout ce qui est méiodemiique dans les organes «rlra-em^ryowMtrsi, du lintus, ou constituant le déUvn kn Digitized by Google

  
    ÉLASTIQUE. n de raceoiMèeiiient; il en est de même, en no mol, deUml le tissa cellulaire pn* nantpart à la consUtulion du ooidoD, du plaoenla, et de celai qui est entre le «horion et l'amnioe. On peut dire, par conséquent» que partout oîi il y a des fibres élastiques, elles y portent avec elles rélastidté» mais que partout oii il y a de Télasticité il. y a des éléments élastiques. Les fibres élastiques prennent même part à la constitution des faisceaux d'organes preniiers des tissus cellulaire, fibreux et tendineux (l'oy. Laminei x, p. 255, FivREDX, p. ùi, et Muscle, p. 520 et 612j, dans lesquels les manifestations d'élasticité sont réduites à un minimum approchant de plus en plus deO» éteintes en quelque sorte par la dîspositîon de Torgane, comme le périoste en donne un eiemple {voy. Os, p. 126, et Séamx, p. S75 el 385), on par celle des fibres bmineuses ineitensibles an mitiea desquelles elles sont nejées, comme le iait «st pour les tendons et les ligaments, cordes ineitensibles. Hrtout ailleurs, dans chacune des nombrenses variétés de distribution et de texture des fibres du tissu cellulaire auxquelles les fibres élastiques sont mêlées, elles présentent elles-mêmes autant de variétés, de formes, de dimensions, de ncxijo^ilés, d'anastomoses, de manière à montrer aussi une texture spéciale éviHeiile, eu rapport avec la striiclure propre de l'organe étudié (pour les muscles \iscrraux, roy. Muscllaire, p. M 7, ;'2() et pasgim). Tel est le cas «le la trame élastique spéciale du derme el du chorion des muqueuses (icriuo-papillaires {l'oy. Peal), celui de l'enveloppe fibreuse des corps caverneux, des diverses tuniques des veines endocardiques, du tissu cellulaire qui adhère au foida laia, etc. Tel est spéoialemeBt encore le cas de la trame ébstique du ponmoo, la plus fiebe des trames élastiques des organes autres que les membrânes et les ligaments élastiques, celui des muqueuses trachéale et pharyogienoe {Muqueuiei, p. 441443), de la coi^ionctive, despoints et des conduits lacrymaux surtout, etc., eelui encore de la trame élastique qui eiiste à la face profonde des séreuses entre elles et le tissu cellulaire sonsHiéreux proprement dit et qui manque partout oîi une séreuse adhère à une fibreuse, celle de la raie, du testicule, de h| dure mère, etc. De là résultent des variétés qu'on peut dire sans nombre cl défiant toute description ou toute idée qu'on peut se faire de leurs disposilions, lorsqu'on croit être parvenu i ne pouvoir plus en observer de nouvelles. La linesse ou l'épaisse r des fibres, leurs ramifications ou non, avec ou sans anastomoses, les dîmensioos et les formes des mailles ou espaoce circonscrits, la diversilé de la «itoalion des grandes à edté des petites en tel on tel point, les dissemblances des rétieulations qui en résultent alors, eomparatifemeat aos cas dans lesquels ces mailles se ressenablent, donnent à rohacnraienr des étonnements toujours nouveaux, d'autant plus que ces particularités varient encore d'un âge, d*un animal, d*un tissu, d*une région, d'un organe ou d'wie portien d'organe k d*aatres. A ces divers égards les caractères morphologiques, physiques et chimiques, des éléments élastiques prennent liualement une sorte d'uniformité importante par la généralité. Et |x»uilant, d'une manière en quebpie sorte inverse, le Ussu élasliquct celui <ians lequel les fibres élastiques sont l'élément anatomique prédominant et fondameutal, aoatomiquemeut et physiologiquement, ofQe de i'uu ù l'autre des Digitized by Google

  
    84 ÉLASTIQUE. t animaux, des âges ou des organes ûk il existe, une remarqotble uniiormilé de caractères extérieurs et de texture. § IV. Caractèrfs rnYSiro-ciiiMioDi-s hfs ki.émf.nts flastiqces. Nous avons dëjà signalé que dans le tissu cellulaire il est des cellules élastiques dont le cor{)5 reste très-petit, représenté autour du noyau uniquement par la rencontre eu ce point des plus ou moins courts prolongements (|ui constituent autant de courtes libres ou courts rayons de l'unité ou cellule de forme étoilée qui a le noyau pour centre. Cela est au point que sous de faibles grossissements les nyoDS semblent partir du noyau, comme si c'était lui <{ni f&t le centre de génération des fibres on des courts prolongements étoilés ; partout ces pn»loiige> meots réfractent plus ou moins fortement la lumière sous une teinte jaune, en restant sans modifications au contact des agents qui ont rendu homogène, transparent, le tissu cellulaire ou lamineux fibrillaire. Dans le chorion des muqueuses des voies génitales mAles, des trompes utérines, de la vessie, des uretères, etc., tous ou presque tous les éléments élastiques sont à cet état d'arrêt de développement ou restés à cet état de petites cellules étoilée^, de cellules dont les prolongements filamenteux sont restés courts et sans anastnmoses [voy. Mcquedses, p. 419 et 427). Partout où ces éléments à l'état de fibres n'entrent que comme accessoire dans la constitution d'un tissu, leur largeur varie depuis i/2 millième de millimètre jusqu'à 2 millièmes en générai ; mais il n'est pas rare d'en trouver de 3 à 6 millièmes. Leur longueur est considérable, mais ne peut être déterminéCi soit à cause de leurs flexucâlés, soit parce qu'on ne sait si les extrémités qu'on aperçoit sont naturelles ou le résultat d'une rupture. Quant à leur épaisseur, elle est de la moitié ou du quart de la moyenne en général. Dans les tissus dont Télaslique est l'élément fondamental on les trouve I l'état de fibres, dont la largeur peut varier de i à iO millièmes de millimètre, mais elle est généralement de 5 à 6 millièmes. Leur épaisseur est de moitié ou des 2 tiers environ plus petite que la largeur. Ces fibres sont toujours un peu aplaties. Sur certains sujets ou dans certaines ^parties d'un même organe elles sont très-larges, de 0"'™,00G à 0""",008 ; sur d'autres elles n'otïrent ce diamètre qu'en certains points du même ligament cl ailleurs n'ont que 1 à 5 millièmes de millimètre de large, ou tout au moins ce sont des branclies nombreuses étroites et allongées ayant ce diamètre-là qui partent d*une large fibre pour s'anastomoser ememble ou avec quelque autre fibre bien large. Dans les ligaments jaunes en général les fibres sont remarquables par leur direction parallèle, kors ramifications nombreoiesy rapprocbies, se fanant à angles très-aigus, et les ooiirbuies en demi-cercle de leurs extrémités rompues. Les branches à leur tour, aussi grosses ou un peu plus étroiteique la fibre dont elles partent et dont elles suivent à peu près la direction, se soudent à angle également très-aigu avec quelque branche voisine. Sur le bœuf, le cheval, etc., il n'est pas rare de trouver des faisceaux entiers dont toutes les fibres ont le double des dimen.sions indiquées plus haut. Le ciuactère d'ordre physique qui frappe le plus dans celle espèce d'élément, c'est le pouvoir réfringent considérable de sa substance sous le microscope et sa teinte jaune ambrée très-manifeste comparativement aux libres laminentet, etc. Ces deux cai-actères se montrent sur les plus petites fibres comme sur les plus grosses. Les «Mi et ki aulrei offiwnt des bonb ftoeés, noirlms. Digitized by Google

  
    ËLA8TI0DE. 85 (|ui conlraslent avec le centre jaunâtre et brillant, qui dans les plus petites tibres est réduit à une mince ligne daim interposée aux deux bords nets et Ibncés. Je parle ici de ce qu'on voit lorsque l'objet est placé au point de la vision distincte, mais iJ serait inutile de décrire les variations d aspect qu'on obtient en plaçant ces corps en deçà et an delà du fojer. Lt réunion dee caractères de fibres bifurqnées, de temte jaunâtre, à centre brillant et bords foncés, suffit pour fiûre distingoer au premier coup d*œil ces éléments de toutes les autres espèces qui ont forme de fibres. I/(-lastique lamelleuse offre aussi un pouvoir réfringent considérable, comme on le voit sur les portions repliées ou déchirées en lambeaux, ou sur le bord des fissures longitudinales qui par place lui donnent l'aspect aréolaire. Pourtant les portions ou les orifices arrondis, ovalaircs ou à bords sinueux, qui lui ont fait donner le nom de substance fenètrée, ne réfractent pas la lumièiie d'une manière aussi prononcée, ce qui lient à ce (jue leurs l>ords sont amincis. On observe de plus que ces dépressions ou les orifiees offrent conslaranieut un léger reflet rosé particulier, qui est surtout prononcé ù leur périphérie. L'eau est sans action sur les éléments élastiques ; l'acide acétique les gonfle Crèa-légèrement et les rend aussi un peu plus transparents, mais sans rien ôter de leur netteté aux contours des fibres, etc. Aussi dit-on généralement que Taction de ce liquide est nulle, et elle est si faible pour chaque fibre prise ft pari qu'on peut en effet la oonsidérar comme telle. L'adde chlorfaydrique étendu de 4 parties d'eau pâlit un peu plus ces âéments que les autres acides, il en est de même de la potasse, mais Tammoniaque est tout à fait sans action sur eux. L'acide sulfurique gonde les fibres élastiques sans les dissoudre, il en arrondit les bords, et surtout il les pâlit beaucoup et leur enlève la teinte ou reflet jaunâtre qu'elles ofTrent constannneut. Cette résistance de l'élastique à l'action d'un grand nombre d'agents chimiques est rarement utilisée pour distiti^'uer cette espèce d'élément des autres, mais elle est mise à profit pour détruire ceux-ci et mettre à découvert celle-là 4»ik il n'est que probable qu'elle se rencontre. Pïesqoe partout oh ces fibres sont plongées dans du tissu cellulaire, ellct ne sont biôi visibles qu'après l'action de l'eau bouillante, des acides étendus et nuiras agents qui rendent amorphes les éléments du tissu oellulaira, en les ramollissant, les gonflant par hydratation, les fusionnant par suite l'un avec l'autre, d'où le passage de ces derniers à l'état homogène et transparent par disparition de l'état (ibrillaire du tissu qui empêchait de voir les fibres élastiques. Au contact des préparations de carmin ces fibres ne se colorent pas ou ne font que se teinter légèrement et restent avec leur teinte jaunAtre et leur fort pouvoir réfringent (jui fuit paraître brillant leur milieu et foncés leurs bords sous le microscope. Elles ne fixent pas ou presque pas le carmin cojn|)aralivementaux libres du tissu cellulaire, aux fibres-cellules et surtout aux noyaux des cellules «n général. Les noyaux cellulaires en général étant fortement colorés par le carmin, alors que les fibres élastiques ne le sont pas, à quelque âge que ce soit, ce fSût s'igoute aux données de l'embryogénie, pour montrer qu'il devient inutile de discuter l'hypothèse qui fiiisait appeler ces éléments des /S6res de noyaux, ou allongements de noyaux. D'antres réactifs au contraire, comme Téosine, la fuchsine surtout, colorent Dlgitized by Google

  
    M fiLASTIQUE. très-Yivement les fibres élastiques, et serveot à l'étude de leur distribution surtoat quand il 8*agit de eellet qui sont déliées. Salon de Blainville le tissa âastiqne est pins digestible qoe le tissu fibreoi. qui peut Inverser le eanal intestinal sans être altéré, tandis qu*il n*en est pts de même des ligaments jannes (Ceurs àe phytiokHfie, 1855, t. Il, p. 140). Les eipérienees de M. Colin {Physiologie, Paris, 1871, in-8*, t. I, p. 7S9) montrent que, timlis qu'au sortir de l'eslomac du chien ce tissu à l'état cm m perdu i pour 100 seulement do son poids et le tendon 10 pour 100, il en a perdo 56 pour 100, s'il a élc' mit avant l'ingestion, et le tendon 5i pour 100. l/cxamen au microscope de la composifidn du contenu intestinal dans les divers points de la lon^niour du tnl)c di^'estif montre en eflet que, malgré les différences de composition immédiate des tlémenls élastiques el du tissu cellulaire, tous deux disparaissent par liquéfaction graduelle «Tant leur arrivée au CBCum. Dans tontes les yiandes sans exeeplion il y a des artères et des Tdnes. ainsi que du tissn cellnlaire contenant plas en moins de fibres élastiques. Les éléments dn tissa oellolaire llqoâiés les premiers les mettent en liberld, dis^ séqoés, isolés pins ou moins, mais avec on pouvoir réfringent de plos en pins faible, une Tragilité et nne mollesse de plus en plus grandes. Oo n'en retronvc plus dans les fôces normales alors qu'y abondent les fragments de faisceaux musculaires striés, quand ils ont éf»' cuits avant l'ingestion. Mais ce qui frappe en revanche, c'est leur abondance dans les fcce^ liontt'rirpies, diarrhéiques, etc., daos celles de diverses sortes de gastralgie et d'entéralgie. Ou les retrouve là plus souvent encore que les lambeaux de tendons, de lif^aments, d'aponévroses, souvent signalés. Les formes des réseaux derniiijucs, muqueux, veineux ou autres, celles de tubes artériels, de lambeaux du tablier élastique des ruminants, de ligaments cervicaux, etc., sont des plus nettement reconnaissablés et mieux isolées ici dn tissn cellulaire, après le lavage, qu'elles ne le sont dans les laboratoires par des mac^tions appropriées an contact des acidet étendus, de la potasse ou de l'ammoniaque (voy. Ch. Robin, Leçcm tur les humeurs. Paris, 1874, in-8», 2' édiU, p. 959). 2 Y. Structure des éi i'ments llastiquis. Chaque fibre et chacune de ses ramifications sont complètement homogènes, sans noyaux ni granulations. L'élastique lamelleuse est en jdtisicnrs points complètement homogène; si ailleurs elle est slriro nu arcolairc, c'est là un lait de conformation extérieure, sans que la substance interposée et s>e d'ctre homogène. Mais les fibres par leur association, résultant de leurs subdivisions et de leurs anastomoses ou de leur continuité avec l'élastique lamelleuse, donnent lieu à des dispositions anatomiques des pins variées et des plus remarquables. Dans le tissu eellubdrâ des fibres d'une même largeur on généralement d*nne on deux fois plus larges entourent les fiûseeanx de fibres laminenses. Celles^ sont disposées soit en anneaux complets, dont plusieurs sont placés i la soite les uns des antres sans communication, soit en spirale dans une longueur ^os ou moins crasidérable. Tantôt on peut constater des interruptions, la fibre se terminant aux deux bouts par un anneau ; tantôt la fibre a une longueur telle qu'il est impossible de rencontrer Ir jioinl où elle commence et celui de sa terminaison. Il est des cas dans lcs(pu'ls deux libn s d'cg;ii ou de diflcrent diamètre marchent en spirale en sens inverse. Il est rare de trouver ramifiées ces fibres disposées en spnale autour des faisceaux de libres lauiineuses. On voit en revanclie assez fréquemment des faisceaux de ces fibres qui ne sont Digitiztxi by Google

  
    Û.AST1QUK. 81 paseoUNirjtd'dailiqoe fibrane, miissimplemoil aseompagnës par elles ;oallisci sont alors presque conitanuneot bifofquées ou même ramiGées un pluf grawl nombre de fois ; quelquefois, muis rarement, elles sont anastomosdes. Dans le lis«!u du derme, dans le choi ion des muqueuses à (^pithélium pavimenteux, dans la dure-mère racliidiennc, on trouve que 1 elustitjue fibreuse odre des formes moins contournées que les précédentes, bien que beaucoup soient flexueuses. KUe est surtout remarquable par le nombre, la lornie élégante et quelquefois le rapprochement de leurs ramiûcalions et anastomoses. Tantôt elles aoDt disposées en gnndas et larges mailles polygonale! à e6tés plus ou moini netilignes ; tamAt «Iles oenstiliieiil de la sorte on vésean à mailles étroites, rap* prodiées, à «igles arrondis on aigus, limités par des fibres oonrbes. Soaveot 'qaelipies'nnes de eelles-ci oflrent on diamètre el mia disposition de leurs anastomoses. Des fibres élastiques analogues, minces, peu floiueuses, ramifiées, plus ou moins anastomosées, abondent dans certains conduits excréteurs, tels <|lie les canaux galactophores. Dans certaines formes d'hypertrophie des culs-de-sac mammaires avec atrophie des éléments intermédiaires, on voit souvent tous les éléments des conduits excréteurs autres que ces libres élastiques, s'atrophier, (cellesci cunslituent alors des lai>ceaux liliformes, jaunâtres, ramifiés, <|ui tranchent sur la teinte grise plus uu moins deini-trunsparente du lissu mammuire malade. Les fibres élastiques rapprochées les unes des autres, et pouvant facilement être écartées, se présentent là afw mie trè»frande Mtlelé et effiwit une grande élégance, parce qu'elles sont seules ou presque seules, sans méhnge d'antres élàients par suite de leur atrophie. L'élastique du poumon est toiqonrs disposée par faisceaux recourbés, ciroon* scrivant des aréoles arrondies, ou pour mieux dire les conduits pulmonaires respirateurs. Ces faisceaux s'anastomosent avec ceux qui circonscrivent les conduits voisins. Les fibres de ces faiseeaux offrent deux formes principales. Les unes sont des fibres minces {0""',0(l'2 à 0°"''.0Û3), flexueuses, très-serrées les unes contre les autres, et ne sont visibles comme tibres distinctes qu'après avoir été débarrassées des élénients (]ui les entourent à l'aide de l'acide acétique. Elles sont ramiOécs et anastomosées, mais de loin en loin, par places; ailleurs les •«Mtomoses sent si fréquentes que le fidsoeau de fibres ressemble à une lame élastique réticulée ou pourvue de stries, indiquant autant d*aréoles dont rintarnlle est réduit à rien par eontact des fibrw qui les limitant. De ces firéqnentes aaastomosm et de cette direction des fibras résulte un aspect réticulé des plus élégants, dans lequel les bords des fibres se touchent |)artout où la dilaoération ne les a pas écartés. Ces bords limitent ainsi des mailles étrnles; elles ont toutes la même direction et sont généralement allongées ; mais par places elles sont courtes et si circonscrites par des libres si larges, que la substance a Paspect d'une membrane réticulée j)ar suite de la présence d'orilices étroits ou de courtes fissures plutôt que de fibres réelles, ramifiées et anastomosées. Toutes ces dispositions s'observent aussi avec une grande netteté dans les faisceaux de fibres du fascia superficialis du faisceau inguino-pubien appelé muselé fenirier, qui ml fiNrmé surtout d*élémenU élastiques et de IhrM hmioenses avec cellules adipeuses dispoaéss en Icbufes. Les fibres élastiqaM oflCtent li sur beaucoup de aiqets une grande largeur et sont disposées soit en fidsoeaux voluminenz, adt en lames reprâsntées par de hurges fibres fréquemment anastomosées, souvent locouriiées sur elles-mêmes ou entre-croisées et réunies entre elles par Im anastomosm de la manière la plus éiéganie« lorsqu'on les a éoarDigitized by Google

  
    88 ÉLASTIQUE. tées par diUoéntion. Les cxtrémitâ^ rompues des fîbm et de leon bnnefaes sont brisées canémeiit et se fecourbent sur elles4Bséiiies en crosse, eo demieercle ou même en cercle complet, lorsqu'elles ont une grande loQgaenr; ilea résulte un aspect tout spécial pour l'ensemble de la préparation. Dans la tuniijiie extenie ou cellnieuse des veines pulmonaires, les libres élastiques se rapprochent de l'aspect qu'elles ont dans les ligaments élastiques; niaiselles sont plus minces, manileslement rubanées, fait très-évident lorsqu'elles sont tordues une ou plusieurs fois sur elles-mêmes ; elles sont généralement très-larges (0'"°>,005 I 0"",010). Elles soDt ramUiées à angles aigus, enaslomosées, en fonnsnt par places des mailles petites et serrées» mais en g^iiM grandes et allongées, fort él^[antes. Des fibres les plos lai^ se détachent des branches souvent étroites et peu ramifiées, souvent non anutomœées, sonfent très-analogues à celles du tissu cellulaire sons-eatané. Dans le poumon il existe des faisceaux recourbés qui sont formés, au moins dans une pai lie de leur largeur, d'élastique lamcUeuse pourvue de nombreuses stries ou d'aréoles étroites et allongées à Iwrds continus. Des côtés ou de la surface de ces faisceaux .^e détachent des libres minces ou aussi lari?es que celles des ligaments jaunes élastiques; elles en oUrenl l'aspect extérieur, si ce n'est qu'elles sont plus miuccâ et souvent striées elles-mêmes. Ce sont elles qui établissent des oommnnicatîons ou anaatomoees entre les fibres élastiques de oette fonne» anastomoses qui concourent, avee les courimves que prâente le faisceau principal, à donner un aspect remarquable à cet élément du poumon. On trouve assez communément sur le bcenf, sur beaucoup de fibrôs et quelquefois cbes l'homme sur quelques fibres çà et là, une disposition particulière de ces éléments. Elles sont apliÂieSt on sur l'une ou Tantre de leurs faces elles offrent des fissures ou excavations transversales qui occupent une partie de leur épaisseur. Elles semblent d'abord être de petites cavités creusées dans la fibre, mais comme, au lieu d'être toujours sur la face la plus élargie, ces excavations ou lissures sont quelquefois placées sur le bord des libres, on reconnaît facilement qu'elles communiquent au dehors dans toute leur étendue et ne sont point de petites cavités closes. Ou observe d*nne fibre à Tantre de nombreuses variétés de disposition de nef fissures transiemles. Ikir les faces de la fibre, elles se présentent quelquefois sons la forme d*un point à centre brillant et ckir, à contour fuieé, presque arrondi on ovale ; dans ce cas elles sont écartées les unes des autrm de quelques mil* lièmes à plusieurs centièmes de millimètre. Elles ont asses Taqiect des ponctua» tiens dans les cellules ponctuées des plantes. plus souvent ce sont des fissures transversales occupant le milieu des fibres, dont les extrémités s'avancent plus ou moins près de chaque bord delà libre. Elles sont distantes les unes des autres de 2 à 5 millièmes de millimètre environ, quelquefois, plus rarement moins, et d'une manière égale ou à pou près. Elles forment ainsi des séries plus on moins longues, occupant rarement toute l'clendue de la fibre, mais donnant à lu portion ob elles se trouvent on aspeet strié transiersalement trèsélégant, ou mieux scalariibnne, dans le sens qu'ace mot en anatomie végétale. Aux extrémités de oes séries, les excavations ou fissures sont moins larges transversalenient, «lîmSnnant peu à peu de dimension, jusqu'à prendre Taspect de ponctuations claires au centre diqiosées en série. Dans le milieu des séries on trouve quelquefois des fissures un peu irrégulières, ou inclinées vers l'une de celles qui sont tout à fait transversales, ouméme bifurquées. L'épaisseur de ces excavations est de là3milDigitiztxi by Google

  
    ÉLASTIQUE. 8» tièmes de millimèlra ; leon diamètres lont quelquefois les mêmes en tout sens» elles sont alors presque carrées; leurs extrémités voisines des bords de la fibre sont d'autant plus carrément coupées qu'elles sont plus larges. Leur milieu est clair, leur contour net et foncé ou vice rersâ selon le point où l'on place l'objectif. Lors(jue ces fissures ou incisures sont placées sur le bord de la fibre, elles «s'avancent jusqu'au quart, au milieu ou aux deux tiers de la largeur de celle-là, et en occupant toute l'épaisseur, à In manière d'un trait de scie praliipié sur le iK>rd d'uue pluuclie. Lorsque les fibres se plient ou se courbent sur le cùlé opposé à ces incisures. cellesKÛ s'élargissent. Ces &its montrent manifettement qu'il s'agit bien Vk d'excafitions on d*incisnres oufertes au dahoci et non de eavitdsdoeei existant an mîlieo de la fibre, comme on k pourrait croire au premier aboid d'après leur aspect extérieur. Lorsque ces incisures du bord des fibres sent rapprochées le segment solide qui les sépare se brise; il en résulte alors une entaÛle plus ou moins loge, tin outre, les libres se brisent souvent avec facilité an nÎTeau des excavations qui viennent d'être décrites, car la substance à rompre s'y trouve en petite proportion. Il faut noter que ces dispositions se rencontrent surtout dans les fibres du tissu jaune elasli(|ue pris sur des cadavres en voie de putréfaction commençante, sur lies fibres élastiques soumises à la coction, ou ayant traversé le tube digestif pour être digérées, ou desséchées» puis ramollies. Aussi semblentelles ne pas être normiks» mais seulement Tindicalion d*mi eommaneement d*altdralkm. Les fibres élastiques sont susceptibles de régénération eicatiidello lorsqu'elles ont été détruites par quelque canse extérieure ; o*eat ce que Ton peut constater dans le cas de plaie des artères, et dans les cicatrices cutanées ; mais alors, de même que chez l'embryon» elles ne se montrent que tardivement, c*esi4-dira lorsque déjà il existe des noyaux embryoplastiques, des fibres lamineuses, ele* De même aussi, dans les cicatrices, leur génération est précédée par celle de ces derniers éléments. Ce lait s'observe même lorsqu'il s'a;:it de la cicatrisation des tissus entièrement com[)osés d'éléments élaslKjues, comme la tuni({ue moyenne des artères. De là résultent les dilTérences de texture et de propriétés qu'on observe entre le tissu régénéré et celui qu'il remplace. Du reste, les phénomènes de la régénération de ces éléments ne diflièrent pas de ceux de leur naissance ches le fœtus. Jusqu'à présent» Thypergenièso de celte espèce d'éléments n*a jamais été observée. § VL Do nsso élastiooi. L'élément élastique n'est unité anatomique lendamcntale d'un tissu chez Tbommeque dans les ligaments jaunes des lames Teriébrales et dans la tunique mofenne des artèi*es. Partout ailleurs il n'existe qu'à l'état d'élément anatomique accessoire à cdté des fibres du tissu cellulaire. Le tissu élastique est ferme, extensible, rétractile, moins tenace pourtant que le tissu fibreux. Au delà d'un certain effort son extension cesse, il résiste d'alwrd, puis se brise ou éclate avec cassure nette, plutôt qu'il ne se déchire (voj(. Sérkox» p. 289). 11 est d'un aspect homogène, opaque» d'un ton mat, jaune ou jaunâtre sur l'homme, le cbeval, etc., gris on blanc jaunâtre sur le ftetus» d'un blane mat qui tranche sur l'éut nacré des ligpmenisvwtébnux et articulaires sur le chien» fe lapin et autres. Lescaradènes pféeédents se retrouvent sur la tunique moyenne des artères ou tissu musenlo-élastique» dans lequel les caractères les plus manitéstes physiquement sont les précédents, malgré l'existence des fibres cellules, en proportion au Digitized by Google

  
    90 ÉLASTIQUE. moins éf^ala à celle de l'élémeot élattMpie, Tabieiioe de capillaire at du Umo cellulaire. C'est à la trame élastique aussi, que le tissu du poumon des cnfnnts, des quadrujwdes et des oiïscadx pendant toute la vie, doit sa couleur naturellement jaunâtre, plus ou moins rosée ou rougie par le sang de ses vaisseaux, j)lu!> ou moins blanchie en même lemps par la division de l'air dans ses canalicules, couleur que moditienl à peine tant les artères et les veines de l'organe que le peu de ce qu'il renferme d'éiéiueuts du tissu cellulaire. Aucun autre pareochyme du reste que le poamoii n*a cette coalour ni cette trame élastique. Sa densité Tarie de IISO à restant moindre que celle des tissus fibreux eltcadineux (voy, Fnain, p. S5). Cest pourtant le moiua ricbe en eau de ton» ces tisanSf commell. Gbeneul l*a montré (495 à 550, p. 1000, 500 à 507, pour les tendons, 568 pour lea ligamenls. Foy. GAariLAGE, p. 718). Ses caradèreschimiquesesaentielaont été notés àTartide LAMinan, p. 334. Rappelons que, distribués en oiganea premiers, d'une manière plus apparente encore que sur ses éléments poursuivis isolément, la coction dans l'eau met en évidence d'une manière remarquable les premiers. Ils deviennent d'un blanc jaunâtre conservant une certaine élasticité sans gonllement qui daus tous les. Vertébrés tranche sur l'état mou, transparent, gélatiniforme, des tissus ceilulaii'e, fibreux et tendineux, qui avoisinent ces organes. Malgré son aspect homogène au premier coup d'ivil, l'état librillaire de ce liiau est facile à constater. Il se déchire famlement dans leaens de la lengoeur de lea film et plut diOlcileaMnt en sens contraire. Le tiaiu des organes dans lequel les éléments élastiques lenl Tunilé anat»mique fondamentale, une fois complètement développé, est, ainsi que Teat la tunique moyenne des artères, constitué de telle manière que chaque organe représente en quelque sorte une masse dans laquelle tout est continu. Tout faisceau quelconque, en effet, va en r^oindre quelque antre avec lequel il est eo continuité de substance, qu'il soit ou non plus ou moins écarté de ses homologues par interposition ou cloisonnement de tissu cellulaire et de vaisseaux» comme au ligameiil suspenseur de la verge, etc. Dans chaque laisceau pris individuellement, les libres à leur tour sont d'une manière générale parallèles entre elles; leurs ramifications se détachant la plupart sous des angles très-aigiis sont à leur tour au-ssi grosses ou à peiue plus étroites que la libre dont elles parlent et qu'elles touchent sans lui adhérer, pour se souder à quelque fibre voisine, en formant dea maitlea réelleo ott virtuelles d*égale grandeur, ou lea grandes à côté dea petites et réciproquement. C'est dana le sens de cette direction commune de «a fibres et de ces divisions que s'accomplit U déchirure fibrilhdre iacile du tisan, sans qu'il j ail entre-croisement dea fibres, c'est-à^liae diractien plus ou moins perpendicalaire des unes par rapport anx autres. § YlII. Df l'adhésioh aox os du tuso ÉLASTiQOB. C'cst psr suite d'une contiguïté immédiate, dans laquelle chacime des dépressions presque microscopiques du tissu osseux se moule sur une saillie oorrespondanle du tissu élasli jue, et réciproquement, qu'a lieu cette cohérence si forte de ces deux tissus, sans interposition de quoique ce soit. (Ve>l surtout à propos de l'élude des ligaments élasli(jue.s <iu'un voit qu'il n'y a pas passage de leurs éléments dans celui de l'os, comme ou le croyait autrefois. Je noterai que vers le voisiiuige de la cobérenoe de ces ligaments avec les os leur tissu devient toujours plus tenace Digitized by Google

  
    fiUSTlQUf. M qae dans ks reste de lenr loogoeiir, parce que, dans ce point, les faisoeaux de fibres primitives mbI de plus en plus disposés en niasse divisible, en élastique lamelleuse, c'est-à-dire en eette variété d'éléments élastiques qui ne sont plu» subdivisés en fibres à proprement parler, mais repréwntent une sorte de masse simplement réticulée et même quelquefois d(*poiirvuo d'orifiee. I^l vaSGularité de ces li<^aments diminue dans le voisinage de la substance osseuse, en raisHI de celte prédominance d'élenuMits élastiipifts qui rend le tissu jdus dillicile h préparer dans ces régions et dont l'aspect Irappe d'autre part comparativement à l'état de liiics libres (p. SO), etc., qu'il pré:»enle ou a présentées aux mêmes points, lorsqu'on l'observe sur le fœtus et le nouveau-né. Il n'en est pa» encore ainsi sur le nouveau-né. Là rien de plus remarquable que la direction nctiligne on à peine onduleuse des fines fibres élastiques fréquemment anastomosées, réfractant fortement la lumiAre, arrivant à la surface du périoste qui est enoore péricbendre à l'arc delà vertèbre qui est du côté de la tète. Quelles que soient les directions des coupes, les fibres élastiques ne passent pas entre les fibres lamineuses du périoste, ûbres et noyaux tranduddes, très-adhérents entre eux, disposés parallèlement aux sor&ces osseuses sur une épaisseur de 1/ i à 1/3 de millimètre. Rien de plus net à la fois que la dilTérence de transparence des deux tissus, périostitpie et éliisliquc, ainsi que la direction des libres de cette dernière espèce, prescjue pcrpendii idaire à celle des libres du périoste. Hien Ji'est plus net que la manière dont les premièies cessent lnusquement d'exister sans s'amincir, toutes ù un même niveau, sur un même plan, à 1 ou 2 centièmes de millimèli'e près, après quelques ondulations plus prononcées que dans le reslû de rétendiae du ligament g IX. Ihi sTBiini iLASfiQUB. L'ensemble des organes premiers en lesquels est distribué le tissu élastique sont les snivaets : 10 ligunents de l'aile et de la queue des oiseaux ; 2* ligaments rétractenrs de la phalangette des Carnassiers; 5*> ligament cervical postérieur ou de la nuque; ligaments des lames vertébrales; 5^ enveloppe élastique des tendons du grand, oblique des Mammifères; 6** paroi musculo-élastique ou moyenne des artères. Les attributs de ce système sont |>urement physiques et de la manière la pins nette. Ce sont ses organes premiei-s qui portent avec eux, l'élasticité dans tous les appareils où nous voyons s'accomplir des phénomènes d'extension suivis de retrait sans contraction nniscnlairc. Quoique disent quelques auteurs, il n'y a pas de iendotis Ibrniés de libres élastiques, de libres élastiques faisant suite aux faisceaux musculaires lisses ou striés à la manière de ce que font les faisceaux du tissu tendineux {voy. Moacolaixe) ; il n'y a pas, en un mot, de tendons qui, au lien de transmettre à un organe à monvoir, intégralement^ autant que possible, les effets d'une contraction, serûent d'abord allongés par celle-ci pour revenir ensuite sur eux-mêmes. Nous indiquerons seulement le cas du ligament éUutique annexe au tendon du muscle clido4nétacarpien du pouce dans l'aile des oiseaux, mais qui reste sans connexions avec les faisceaux striés de ce muscle. Indépendamment de ce fait, nous avons vu déjà que les fibres élastiques sont distribuées de manière et en pro|)ortiniis très-diverses connnc élcmeols accessoires partout où se rencontrent des éléments du tissu cellulaire. 11 faut môme signaler comme constituant en quelque sorte un organe prC" mier distinct, en raison de la constance de sa présence, sinon de son épaisseur,

  
    n ÉLASTIQUE. la coarbe propre élastique loiia-sârease («oy. Séisoi, p. 374). On la retrouve en effet sous les séreuses propfemeot dîtes parloat où leur trame n'est ptt adhérente utiiaeiMlIt à une fibreuse, comme la tunique vaginale à l'albuginée» le péritoine aux fibreuses du foie et de la rate, l'arachnoïde à la dure-mère. A la face adhérente du péricarde spécialement il faut noler la présence d'un réseau à mailles serrées de libres élasti(}ues minces, ciilrc-croisées, souvent ramifiées et anastomosées, qui existent tout autour du cœur. On sait qu'une couche élastique réticulée, à mailles plus serrées encore, existe dans l'endocarde, à la face interne des parois musculaires des quatre cavités cardiaques {voy, SteBOX» p. S85). Ce sont ces couches élastiques qui donneiit aux parois du ocBur leur rësîstaiioe, les faisceaux musculaires sans myolème en ayant peu entre eux el étant même écartés les uns des autres aux auricales; arrivées à un certain degré de distension, ces oouches cessent de s*élendfle et se rompent plutôt que de céder davantage, mais seulement sous l'influence d'une pression des plus violentes (Ch. Robin, JownuU de ranatamie et de ia ph^iologU, 1864, p. 327). Ce qu'il importe par-dessus tout de noter au point de vue précédent, c'est que le système élas.ti(i}te n'embrasse pas seulement les organes premiers formés de tissu élasli(jue proprement dit indiqués ci-dessous. 11 comprend l'ensemble des parties ilans lesquelles se renconlrcut les fibres élastiques depuis l'état de cellules élastiques étoilées (p. 88) jusqu'à celles qui sont pleinement développées, ramifiées ou non, avec ou sans anastomoses, fibres formant trame entre les mailles par entre-croisements on par anaslomoees de laquelle se trouvent les antres éléments du tissu. Ce qu*il fiiut noter ensuite, c'est que pour cette trame élastique les anostomoses ont lieu non-seulement dans répaisseur de chaque organe où elles étiblisaent une solidarité d'action anatomique et phy^ siologique, mais qu'elles ont lien, en étendant encore cette solidarité, de Tun à l'autre de ces organes. Ne pas tenir compte de ces particularités aussi bien que des suivantes serait donner une description incomplète, inexacte par conséquent, du tytlèmeeitaa* tique. En dehors des organes nerveux, squeletliques et parenchymateux (le poumon excepté), on peut dire que tout dans l'orfjanisme se tient par un degré d'élasticité variable des parties superpsées, surtout eu membranes ou en couches ; cette élasticité est apportée par les fibres élastiques s'anastamosant même de l'un à rentre des organes sans qu'elles soient autre efaoee qu'un élément anttmniqne accessoire du fus» examiné. Il y a fibres âastiques et élasticité partout oh il y a des fibres du tissu celta« laire, même dans les tissus tendineux et fibreux où ces demièras réduisent les premières au minimum d'action («oy. Fiaasux, Lmunedx, MuscuLAïai etOs), l'enveloppe fibreuse des corps caverneux riche en fibres élastiques étant exceptée ici. Mais, indépendamment de cette action élastique générale due aux anastomosée extrinsèques des fibres d'une partie avec celle des organes contiirus et ainsi de l'un à l'autre, il y a une élasticité intrinsèque due à la trame de libres élastiques anastomosées dont les mailles sont remplies par l'élément du tissu prédominant, quant à ia masse. C'est ce qu'on voit surtout d'une manière nette et caractéristique dans l'élude de la structure des vaisseaux artériels veineux et des lymphatiques dans les usages deequels l'élssticité joue un si grand rAle« GhMun d'eux» en efiet, est Digitized by Google

  
    ELASTIQUE. 93 essentieUflinait eonslîtiié <l*im réieiu Clique tubulifomw imîqne, dont les fibres sont continues, ramifiées et anastomosées les unes aux autres du dedans au dehors. Celles mêmes de la tunique externe dite adventive sont en continuité avec les libres olasliquns du tissu cellulaire ambiant. Les mailles de ce réseau ont des formes et des dimensions diverses correspondant aux trois tuniques en lesquelles on sépare artificiellement la paroi des artères, aux quatre tuniques des veines (Réitérer et Cli. Hobin, Journal de l'analomie et de la phf/$v)logie, 1885). Les mailles sont d'autant plus larges et limitées par des fibres d'autant plus épaisses qu'on s^éloigne davaulage de la tunique interne tapissée d*épitbélium da coodniL Cei maîllei tont remplies par les éléments da tiini oellulaire et fibres-cellules dans les tuniques qui en possèdent. U y a de plus les voM «osonon, qui ne pénètrent pts «fans Ja tunique moyenne ou mmàtloMatOque des artèiis, qui sVancent Don-seulenient dans la tunique à fibres longitudinales des veines, mais jusque dans leur tunique interne ou de Bichat. Toutes les dispositions 'de œ réseau dans les veines viennent en particulier montrer que ce n'est qu'en confondant en une seule tunique la meaabrane interne des veines et leur tunique à libres longitudinales, la plus vasculaire* ne concourant pas à composer les valvules, que quelques ailleurs cbercbent encore à réduire à trois couches la strucluro des parois veineuses, pour établir une comparaison insoutenable entre elles et celles des artèœs. Nulle part en particulier, même dans la veine porte, on ne trouve (jnoi que ce soit de comparable entre la tunique ù libres-cellules et autres circulaires des veines, qui est la troisième en allant du dedans au dehors, la deuxième en pi-océdant eu sens înferse, et la tunique jaune on blanobitre par ses fibres élastiques des artères; tmiique museulo-élutiqtte, ne eontenant que des fibrea-eellnles et des fibres élastiques en proportions presque égales, sans traces de vosa vaiorum, sanguins ni lymphatiques. Inutile d'insister sur la eonârmation éclatante des données précédentes, que fournit Texamen de la trame élastique de Tensemble de la poroi des artères et surtout des veines pulmonaires, quand il est fait comparatÎTement à celui des vaisseaux de la grande circulation. Ce qui vient d'être dit du rôle anatomiqiie et physiologique des hbres élastiques en général à propos des vaisseaux est au moins aussi prononcé en ce qui touche la trame élastique du poumon. Constituant la portion prédominante de cette trame, les vaisseaux mis de cdlé, les libres élastiques prennent de plus une part notable à la coloration dn tissu pulmonaire et d'autant plus prononcée que le siget est plus jeune, ou qu'il s'agit d*un animal dont des conditions d*iaIroduction des poussières dans les voies respiratoires ont moins modifié la couleur naturelle de cet organe. Indépendamment de ce que le poumon, riohe eu fibres élastiques, est un organe de provenance ectodermique, il faut noter la cootinuilé de sa trame élastique avec le réseau élastique si riche aussi de la muqueuse trachéale. Cette trame élastique, les communications de ses fibres profondes avec celles du tissu cellulaire sous-jacents, se retrouvent aussi dans le derme de la peau et de toutes les muqueuses dermo-papillaires, surtout génito-urinaires et respiratoires, d'origine eclcxlermique également [voij. Mdqdeose et Peau). Mais de plus ce réseau élastique du derme cutané et muqueux n'est pas connu intégralement lors<|u'on ne tient pas compte tle la manière dont il se prolonge au-dessous de ia peau en réseau tubuleux, à fines fibres anastomosées en mailles plus ou

  
    94 ÉLiSTlQUË. moins étroites. U se prolonge ainsi en effet partout où, de rectoderme surtout, s'est produite une involulion autour de liKjiiflle se sont développées une paroi folliculaire pileuse, dentaire, etc.. une paroi de conduits excréteurs glandulaires, sudoripares, etc., aiixi|uels il consliliie ainsi dans toute leur longueur un sac ou gaine élasliijiie rcliculiî dans ii-s ni;iilles duquel, comme pour le derme même, se trouvent les éléments du tissu cellulaire et vasculairc delà paroi {voy. Paremchtmb, Pileux, Sébacé, SudokipaKb). Ce sur quoi il importe d*iiuistflr aussi, c'est que, de Tun I l'intre des orgum pnmien Âminérés eMessns, It texture de oet ëléiiientt, présente des erraiigemeots réciproques, spécifiques, qui méritent cheoun une deseriptionjusqu'alofs n^igée. LigamaU éattique eervkûl poêtériewr; chez Thomme, ce ligament ert appelé ligament de la niffi» et mrépmeiLT cervical. Il est considéré par beaucoup d'auteurs comme une continuation des faisceaux ou ligamenU surépi' neux dorto4ombaint qui manquent au con, entre les apophyses épineuses cervicales. Son faisceau principal ou longitudinal posW'iieur s'étend de l'apophyse épineuse de la septième cervicale à la prolubérance occipitale externe; il se confond plus ou moins avec le raphc des libres tendineuses des deux trapèzes qui se mêlent aux siennes ou s'eutre-croisent. Le bord profond vertébral de ce ligament envoie aux apophyses épinensea cervicales des faiioeaai Éfareux icoon» diiires reliés entre eux par dn tissu cellulaire et adipeux. Par son enaemblet ce ligunent forme ainsi une sorte de cloison médiane triangulaire, vnrticale, posiénHUilârieHro. Les ûmes de celte cloison répondent aux muscles extenseurs de la téte et du cou ; son bord postérieur répond au raphé aponévrolique médian des trspèns, Tanlérieur répond aux apophyses épineuses cervicales; le posl^ rieur ou supérieur sus-indiqué, le plus «'pais, va de la protubérance et de la crête occipitale externes à l'spophyse épineuse de la proéminente et de la premi»M'e dorsale, etc. 11 est formé, comme les ligaments eu gcnéi-al, de faisceaux de tissu fîhreui plus ou moins cobérenls, avec plus ou moins de faisceaux de fdbres élastiques entre eux. Sur les mammifères ce ligament est appelé cervical^ gurépineux cervical. Beaucoup d'auteurs le considèrent comme continuation du ligament cervical dbno-jomdotrs. U est depuis longtemps décrit comme un ligameni jaune OaïUqae (Cuvier, ÀiuU, comparée, 4835, 1. 1, p. 5S5), rattecbant la téte à la •colonne vertébrale sans être ariieukUre, U Ckt surtout trMéveloppé sur l« élépbsnts, les camâiena, eto. On lui distingue une portion funiculaire et une portion lamdlaire, La pr»> mière s'étend des apophyses épmeuses des 2 ou 7i premières vertèbres doi sales (où il fait suite au ligament surépiiieiix dorso-lombaire) et de la proéminente à la protubérance occipitale externe {lubéronité cervicale de Voccipital des hippologisles). Cette portion épaisse adhère |>ar sa tace cutanée au raphé tendineux médian «les trapèzes, des splénius et long dorsal, par du tissu fibreux et adipeux résistant ; sa porlioti lamellaire est formée de deux lames élasli(|ues unies entre elles par du tissu cellulaire. Elles soi t dépassées <!e chaque côté par la poition fuuiculaire dont elles pnrieut, qui, elle, est simple, mais qui présente à m iàoe profonde un sillon méitian. Ces deux lames élastiques accolées forment dans leur eniemble une large et longue ckmon triangulaire, médiane, ^.d by Google

  
    ÉLASTIQUE. 95 verticale, qui se dirige vers les six demiàfes vertèbres cervicales en formant entant de languettes. Celles^i pour chaque moitié droite et gauclie de la cloison •insèrent sur les apoplijses épineuses et les ligaments interépinmx du cou. Le lissii jaune élasli(jiie qui forme ces portions lamellaire et funiculaire est un type de tissu élastique à grosses libres cylindiiques ou un peu prismatiques souvent anastomosées Entre les faisceaux anastoniox's eux-mêmes qui forment plusieurs de ces libres on suit de la surface vei^s réj)aisseur de ces portions ligamenteuses du tissu cellulaire en cloisons de plus en plus minces, avec câlttlee adipeuses dans ces cloisons les plus superficielles. UgamenU jaunet det ara nertéhraux pottérieun {voy. TmiiBBis). Cas ligaments jannes» pins intra-vertébrans (|n*extra-Yertébraux, sans analogie par conséquent afee le ligpunent cervical élastique, se distinguent aussi de ee dernier par leur texture. Ils semblent chacun ne fbnner qn*an organe d'une seule masse de fibres élastiques volumiDeusea, contiguls, anastomosées dans toute retendue de chacun d'eux, c'est-5-dir« non subdivisées en faisceaux secondaires qui existent au contraire dans le ligament cervical. On n'y aperçoit auitun capillaire sanguin; il n'y a des rudiments minces de cloisons de tissu cellulaire (ju'à leurs faces anl»'rieuies et postérieures; ecs cloisons diminuent grailuelienienl d épaisseur juscju'à 0'"",U01 avant d'alt4;indre le milieu dans la profondeur de chaque ligament. Quant au ligament tutpaueur de la verge^ il o'est indiqué ici que pour noter que, contrairement à cequedisent beaucoup d*autenrs, M. Retterer a montré par les coupes et autres modes d'eiamen que les faisceaux qui le forment ne sont pas du tissu élastique. Cè août des faisoeanx de tissu fibreux ordinaire ne contenant pas plue de fibres élastiques qu'ils n*en montrant dans tout tissu fibreux (voy, FiBRBOx). Seulement vers son adhérence à l'enveloppe des corps caverneux, des fibres élastiques nombreuses, presque fasciculées, s'étendent entre les faisceaux fibreux de ceux-ci ; elles y restent pourtant encore moins abondantes que dans renveloppe ci -dessus. Ligament élaxtiffue phalangino-phalangeftien. Le ligament élastique [ihalangino-phalaugeltien ou rétracteur de la |)lialange unguéale des 'canidés est double à ch ique doigt. Il est composé en eilet de deux moitiés distinctes indépendantes, semblables, mais dont rinleme ou du côté cubital de la phalange est un peu plus large que Tautra. Ces deux ligaments sont insérés chacun en arrière, sur les côtés de Textrémité phalangienne de h phalangnie par une portion aplatie un peu plus large que le mJien de leur longueur. Ils se rapprocbent l'un de Tautre en arrivant à lenr insertioii antérieure, oh leurs bords internes se louchent presque, sur la f<«ce dorsale de la phalangette, ou se fixent entre Tos sous le bord correspondant même de l'ongle, en approdiaot. De là aussi chacun s'aplatit et s'élargit et envoie sur la Gmo latérale correspondante de la phalangette une expansion qui s'insère un peu plus loin que sa portion supérieure. Le ten<lon extenseur de chaque j)halan£ïine passe entre les deux ligaments à leur insertion pfialanginicnne et les sépare ici; l'insertion plialangettieime tie ce tendon, qui a lieu immédiatement derricic et audesous de celle de ces deux ligaments élastiques, est au contraire recouverte plus ou moins ici par eux en raison de leur rapprochement. Sur les chais, en général, il n'y a qu'un seul ligament, fort, moins aplati, Digitized by Google

  
    9e ÉLASTIQUE. eelai qui est du oôté cubital de la phalange, l'autre du côté radial manquant. La texture de ces ligaments est analogue à celia de la porlion lanieliaire du ligament de la nuque, mais seulement avec des libres élastiques plus iines, plus souvent anastomusées. Notons que la plupart des traités d'anatomie comparée ne font que nommer ces ligaments élastiques sans les décrire. iUivernoy et Dumeril, dans Cuviei {Anatomie comparée. Paris, t. 1, p. 400, in-8% 1805), seuls en donnent une courte, mais exacte description, sur le lion. La tunique abdominale ékuiique oa tablier éUutique des grands quadrupèdes a la même texture fondamentalA que le* ligaments jaunes des vertèbres. Elle ne remplace pas le tendon mince du grand oblique, ni la gaine des grands droits. Elle ne fait que leur adhérer par contiguïté immédiate, et il faut une traction forte pour détacher le tendon appliqué à la face postérieure de la lame élastique, mais qui est partout très-distinct de celle-ci. Même remarque pour les tendons des autres muscles de Tépaule et de l'esté* rieur du bassin que tapissent des couches élastiques analojîues. Pour ce qui concerne les organes élastiijues sus-indi(jues des oiseaux, nolon:^ seulement l'existence fies deux ligaments allant de l'Iiumérus et de ra|)onévrose du deltoïde à la pc.iu et surtout le ligament annexé au tendon du mm^cle chdoméiacarpien. Ce dernier dit aussi ligament rëtracteur de l'aile des oiseaux est un ligament de tissu jaune élastique situé sous le bord libre de la membrane claire, tendue devant le pli du coude des oiieaux, plus ou moins aplati, etc., d'une espèce à l'autre ; annexé au grêle tendon du muscle précédent, il lui adhèie sans raccompagner, jusqu'à son insertion au métacarpien du pouoe ou à sa piemièra phalange même, sans d*«itre part s'insérer aux faisceaux roqges du muscle que contient le tendon précédent. Sans qu'agisse le muscle elidométacarpien, il tient l'aile en état de flexion tant que le muscle triceps, etc., ne maintient pas le coude en état d'extension, celle-ci étant plus ou moins modérée pour le vol par l'action volontaire clido-métacarpien même. Sur les Cereopsis et autres palmipèdes, le tendon grcle du clido-niélacarpien est même oom|)létement interrompu par l'absorption sur la longueur du ligament élastique, (jui se trouve ici entre deux portions tendineuses, comme pourrait l'élre un ventre musculaire, mais qui reste sans rapports avec la portion rouge du muscle. Il V a dans l'aile des oiseaux deux autres minces ligaments allant de la région olécranienne au dernier follicule des rémiges. Ils sont en forme de mince cordon bUnc ou jaunâtre, rapprochés, parallèles. Le premier relie les mis aux auties les follicules des rémiges primaires; il devient fibreux dans U moitié interne de sa longueur. Le second, ékutiqwe dans tente sa longueur, relie entre eux les follicules des rémiges secondaires. Un troisième ligament, qui est large, mince, relie les follicules des tectrices alaires et contient des faisceaux fibreux mêlÀ aux fibres élastiques. En outre un ligament dentelé sur son bord externe, adhérant au cubitus par son autre boni, va de Tolécrane à l'extrémité du métacarpe et même aux phalanges. La partie éiaslique est en partie fibreuse, et ses dentelures en triangle plus ou moins ellilé vont s'insérer sur la paroi des follicules des rémiges primaires (Hobin et Chabry, 6ur les ligaments éln!<li({Uff( des nistenu r. In Journal de l'analomie et de la physiologie, 1884). Enfin deux ligaments droits et gauches, sous forme de cordons élastiques jaunes, l'un supérieur, l'autre inférieur, relient les follicules des recirices tant primaires ao-deisus que secondaires en dessous. Gomme les cordons qui, aux ^.d by Google

  
    fiLATËRIDES. 97 ailes ratieal les Ibllîciiles des rémiges, ils oflreDl uq l^er renflement entre chaque paire des follicttles plumeaK qu'ils tiennent rapproeliés. Ca. Ronif. ÉLASTIfUBS (Bakdagbs). L*eniploi du caoutcfaouccomme moyen de compression a éltf étudié au mot CftOOTciioi c. Il ne s'agit ici que d'indiquer, au point de vue purement instrumental* les applications particulières de ce moyen sous l'orme de bandages. Les tissus pour bandage élastique ont pour base des tiis de caoutchouc vulcanisé entourés de fils ilr chanvre, de lotoii ou de soie. Le tissu à mailles plus ou moins sern'es, >iiii|il('s ou douhles, à lils plus ou moins gros, suivant la dcstin.itioii. est taiitnl tout d'une [)iècc comme les élolTes unliii.iires. tantôt eu lanières iMU>ues les unes aux autres. Ponr has eldutifiiicx, le ti^su dit aiujliiia, caoutcliouc etcoLun, est très*employé. Le tissu à lamères ou iiandelettes cousues en spirales, fabriqué d*abord par Bourjcaud, a l'avantaj^e d'être très-élastique dans le sens de la longueur des bandelettes. Le tissu de caoutchouc peut servir à confectionner des bandages compressilk autres que des bas, tels que guêtres» genouillères, manchettes, etc. C'est surtout dans les cas où la compression circulaire doit être énergique que le tissu i bandelettes est préférable au tissu continu. Les bandages élastiques ont presque complâement remplacé les bandages laits en coutil, peau de chien, peau de chamois, qui sont d'une application longue et eniuiycuse, et qui ne permettent pas de distribuer la compression avec une parfaite unilormité. Dkcuambub. ÉL.tTÉRIDES. On désigne ainsi une famille d'IiiM ctes Coléoptères, remarquable par la forme des pièces du sternum, qui leur permet, étant couchés sur le dos, de sauter en l'air et de retombar sur les pattes. Goostant Duméril avait réuni en 1805, sous le nom de Stemoxes ou Thoraciques, des Coléoptères pentamères, à corselet très-développé, entourant le derrière de la tète et se prolongeant en4essous en sternum saillant. Dans cet ancien groupe des Sternoxes, la (amiile des Buprestides, désignés par Geoffroy sous le nom de Richards, à cause de la beauté de leurs couleurs, occupe le premier rang, en formant une première division (voy. Bopbbstb). Les Élatérides, vulgairement appelés Taupins, Maréchaux, etc., occupent la seconde place. La nuijenre p;irtie des Llalèrides ayant le corps allongé, avec des pattetrop ectnrtes pour pouvoir se retourner quand ils tonihent sur le dos, savent cambrer fortement leur corps ; celui-ci prend alors deux points d'appni sur la tête et l'extrémité de l'abdomen. Un effort musculaire brusque lait entrer la poiute prosternale dans la fossette de réception, le milieu du dos brusquement refoulé vient heurter le plan d'a[)pui et Tanimal bondit. De li le nom de Scarabée à ressort donné par les anciens auteurs; celui de Forgerons ou Maréchaux provient du bruit que fait Tinsecte, rappelant celui du marteau sur Fendume. Les Élatérides se trouvent dans toutes les contrées du globe. La majorité des adultes est herbivore, rarement ils sont carnassiers (A. Laboquiènk, Annales de la Société enlomoloyique de France, 2" série, t. VI, buU. page 27, 1848). Les larves diflerenl beaucoup de celles des Buprestides ; elles sont vermiformes et allongées. La dureté de leur peau et leur aspect iiliforme les oui fait nommer Bier* iM. IXXIU. 7 Digitized by Google
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    08 KLATL\£. par les Anglais et les Allemands : Vers fils de fer. Le régime de ces tarres est varié, LéonDiifour et Ralseburgles ont vues dëvorer des individus de leur espèce et des proies vivantes. D'autres larves «l'Élatérides dévorent les racines des céréales et des plantes de jardins. Je ne ferai que signaler parmi les Ëlatérides les plus curieux les Cucujo$, Mouches de feu amdncaines du genre Pt/rophorus, qui onl des laclies phosphorescentes au corselet en dessus et entre le prolhorax et i'abdumcn eu dessous. Leur éclat est considérable et la lumière émise d'un vert éehitnut ; j'ai étudié avec mon rej^rt lté maître, le prulcsseur Uobin, l'appareil lumineux de ces curieux insectes (voy. Comptes rendus de l'Académie des sciences, l. LXXYll, -•*> août 1875). Les Ayriotes onl des larves très-nuisibles h diverses cultures, obligeant k une alternance des plantes que ces lanres n*altaqiieui pas [voi/. Larves, Goléoptërcs etlHSBcrss). A. LASoinjiÈifB. ÉliAYÉMNB (CH'^O*). Principe actif découvert presque en même temps par NorriesetHennelle, vers ISôl.dansIe concombre sauvage (voy. EcnALUcM et Cotomorb). Cristallise en écailles ou en prismes hexagonaux. Snluble dans Falcool chaud, Tutcool amylique, le chloroforme; peu solubie dans i'éUier, insoluble dans l'eau, les alcalis et les acides étendus. Bucldieini a obtenu, par Taddition de potasse eauslitpie dans la solution alcoolique bouillante d'élalérine, un li(piide «pii ne précipite [uis j>ar l'eau et duquel l'élatérine, transformée en un corps acide, peut èlre retirée eu saturant la soluUon par un acide minéral. Le meilleur moyeu de préparer Télatérine, selon Flûckiger et Uanbury, consiste à épuiser l'élatérium par le chloroforme, et à ajouter de Téther. Il se sépare aussitôt un dépôt cristallin d*élatérine. On le lave avec un peu d'éther et on le fait cristalliser de nouveau dans la cliloroforme. L*élatérine est un drastique des plus puissants. Elle purge à la dose de 3 ou 3 milligrammes. Si Ton voulait en faire usage, il faudrait l'administrer en pilules et le mieux serait, cliez un sujet ({ui prendrait le remède pour la preniièrc fois, de prescrire des pilules de 1 milligramme seulement, dont on donnerait une d'abord, sauf à le répéter une ou deux lois suivant l'elfet. L*élalci'iuc modihée de iiuciiheini ne possède pas de propriélcs drastiques. D. ÉLATÉBiON. ÉLATÉaiUJI. Noms dc VEcballium EUUerium Uicii. et du suc épaissi de la plante, qui s'emploie comme évacuant en médecine {voy. EcSàLUOH et CoKCOnBRB). U. B.V. • ÉLATftUQDB (Acus). Substance amorphe, indiquée par Walz, comme distant dans les fruits et dans l'herbe du concombre sauvage. D. ÉLATINE. Liquide huileux, jnuns brun, insoluble dans i*eau, qu'on extrait des huiles de goudrou* U a une odeur désagréable. D. ÈLATT^'E (L.). Genre de plantes dicotylédones, dialyiiétaks, qui a donné son nom à luie famille des Klatinacées ou Klalinées, et dont les lleurs régulières et hcrniaphrodiles sont '2-4-n)ères. Leur réceptacle convexe porte des sépales Digitized by Google
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    ELGOJA 99 membniiieuxt obtiu, sans côte, et des pétales alternes, imbriqués. L*androcée est isostémoné ou diplostémonë; ses pièces ont des filets libres et des anthàres bilocalaires, inirorses, à débiscence longilndinale. L'ovaire est libre, supère, plnrilocnlaire, avec des loges en nombre égal A celui des pétales et de nombreux OTules aualropes dans Tangle ialeme de cbaque loge. Les styles sont capitës à leur extrémité stigmatifere. Le fruit est capsulaire, membraneux, sepUcide et souvent en même temps septifrage. Une columelle centrale porte les graines et tout ou partie des cloisons. Les firaines sont dépourvues d'albumen ou n'en renler.'ueiU ([ue des traces; leur embryon est droit ou courbe. Les Élatines sont de petites herbes aquatiques, à feuilles opposées ou vei tit illées, Jiccoinjtagnées de stipules; leurs fleurs sont j)etitcs, avillaires, souvent solitaires. Ou en ilistingue G espèces, des régions tempérées et sous- tropicales des deux mondes. Les E, aUinaUrum L. et hexandra DC. ont été préconisés comme dépuratifs, mais leur efficacité doit être peu accentuée, car ils sont à peu près complètement délaissés. 11 ne fout pas les confondre avec YÉUUineàA Dioscoride (lib. lY, cap. 36), qui est une plante des moissons, couchée, à feuilles propres au traitement des phlegmasies et des djfsenteriês. Mattbiole croyait que c'est un Muflier, VAnlirrhinum Elatine L., ({ui est notre Linaria Elaline, amer et purgatif, mais cela a été contesté. Ou a supposé aussi que c'est nue Linaire très-voisine, le L. spMrm, commun dans nos moissons et remanjuabif pir <cs petites lleurs jaunes, tacheléos de violât. CcsiVIIerba FAaline^ follit subruluiulo (les |»li;irinac()pées L'criii;irii<|ucs. tandis que la plante précédente est VUerba tloUines des olliciues du même pa^s. 11. Bk. Bibliographie. — Mf n. et dp. L. Dlcl. Mat. tnéd., III, 69. — Rotmi. Sg». pUmt. diaphar,^ 473. — Besth. et Uoo&. r., Gen. ptant.t l, 102. U. fiâ. ELJivrivi-PiKliv. Nuiu donné en tamoul au Dombax penlanUrum L., de lu famille des Malvacéeâ-Bumbacées. Pl. ELBE.X' (Ell^EsT). >ié en 1798, à Stullgard, a fait ses études uiéiiicales à Berlin, où il fut reçu docteur en 1821. 11 prit du service dans le corps de santé militaire russe et résida quelque temps à Kainich, oik il avait été nonnné médecin de rhÔpital de la garuison. Appelé par ses fonctions à Silistria, il y mourut du typhus le 17 novembre 1829. On ne cite de lui qu'un ouvrage intéressant sur Tacéphalie, travail dans lequel il avait réuni 72 cas de ce sujet lératologique. Cet ouvrage a pour titre : Dê acephalis, »ive mongtris eorde earentibuê. Dinertoiio academica anaiomico phytMogiea. Beriin, I8ii, ^ i4-lS3, iii-4", avec allas de pbnches iiH4». A. D. BLBBVBLI» (Hei?iBicH). Né à Bffème le 5 juin 1641, a fait ses études médicales à Ilelmstadl, où il fut reçu docteur en 1074; il revint ensuite dans sa ^ille natale, où il pratiqua la médecine jusqu'à sa mort le 19 avril 1680. On cite seulement de lui : DmerltUio de tpiritibiu ex vegeit^UWuê per fe»meiU0tiimem paraUê, llelmslidt, 1074, in-»». A. 0. ELCOJA. Mom arabe donné au Jrichilia emetica Yalil., de la famille des Méliacées. Pl. Digitized by Google

  
    100 ELCUE» ELCABTB (Fbajicisco de). Ilédecin espagnol du dix-septième siècle, fil ses études à Saragosse, où il eut pour maili'e Jo$e>Lucas Casalele. Il jouit d'une grande n'pnf:ilion comme praticien. Elcarle fut le médecin de l'église cathédrale de PamjH'Iuins le pn'>iileiil des hôpilaux <ln royaume de Navarre, riuspecteuf des méUccius et des phaimacieas du royaume, etc. Oo a de lui : Statrra mcdicinar srlrctae. qnn apprndt pntcfl an sit rali^nalfi tiiil/ii>ilu.* nuigiitn mei Dr. Josephi CtuaUte Caesaraugustam Licei primarii medicinae pro/eftorit^ etC Sai-agosîc, 1087, L.Uh. ELCHE (Station hivernale). En Espagne, dans la province de Hurcie, à 16 kilomètres dWlicante, sur la rive gauche du Viualopo, qui arrose une plaine fertile allant de la sierra d'Almagrera à la mer, dont Elche est éloipiée de 52 kilomètres. La ville, peuplée d'environ 20(»00 habitants, n'a neQ d'intéressant. Ses rurs ne sont pas pavées et sont en fiéiicral à pentes rapides. Les environs et snrloiil l;i lluerlasonl remarqualdes j»ar leurs villages aiirités de bois nombreux. Les maisons, de couleur rongeât re et pres<jue toutes de style mauresque, sont à toits plats. On y sèche les raisins jtour en faire «les pasas, que le port de Malajra expédie ensuite dans toutes les parties du monde. Les alentours d'Elcbe ont un aspect oriental que Ton ne troufe nulle part en Europe et qui rappelle singulièrement les oasis des provinces algériennes et même de TEgypte. L'illusion est d'autant plus grande que l'on rencontre aux environs d'Elche des forâts de palmiers qui se couvrent de fleurs et de fruits tromme en Afrique. Ces forêts sont la richesse principale des habitants à cause de leurs fruits et de leurs feuilles. Les fruits s'exportent on France, et les feuilles en Italie et en Espagne, où on les vend surtout pour la fcle des (taroeanx. l a culture du palmier dattier dont le pied n'est pas dans l'eau exige que la terre qui l'entoure soit soigneusement laliourée et souvent arrosée; il faut même grimper le long de sa liu'e, examiner ses fleurs i l si s Iruiis, alin de les e\j)()ser aux ray(Mis du soleil, attacher les feuilles pour (pi'clles ne soient pas froissées ou arrachées par le vent. C'est à l'humidité constante ou aux marais qu'aime le palmier que l'on doit attribuer sans doute les fièvres iutenuittentes qui se dëveloppcni pendant les ehaleunde l'ëté. C'est peut-être aussi la culture délicate de cet arbre qui en explique la diminution progressive, car à la fin du siècle dernier on comptait aux environs d'Elche plus de 70000 dattiers, c'està-dire autant que dans une grande oasis du Sahara, tandis qu'aujourd'hui c'est à peine s'il en resle la moitié. On ne possède {)as d'observations météorologiques r^ulièreraent recueillies dans cette station, dont le climat est très-doux, puis4|u'il permet à l'olivier, au grenadier, à l'oranger, .M'aloès, etc., de se développer, de fleurir et de fruelifiei . Si l'atmosphère d'KIche et de ses environs n'était pas aussi sèche que celle d Alitante, malgré l'arrosage et les llaqurs d'eau, cette localité, où les vents du nurd et de l'est vlominenl cependant en hiver, [tourrait prétendre à devenir une station hivernale de premier ordre. ( )n y rencontre pourtant <piel(iucs Anglais et cpichpies Russes qui y viennent passer les moi-^ Ipiinides et froids. Malgré le ciel pur et serein d'Elche, dont l atmosphère est loujoui"* limpide et ensoleillée comme en Orient, on ne peut dire que cette station soit vraiment hivernale; et cependant elle convient à une grande quantité de malades dont l'innervation a besoin d'être stimulée, et chez lesquels existent des engorgements atoniques. Les malades qui souffrent d*asthme humide; de bronchites chroniques avec sécrétion abondante; de rhumatismes non inflammatoires avec gonDigitized by Google
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    ÉLECTRICITÉ. 101 Oement indolent; de lymphatisme et de scrofule torpide; d^cngorgements séreux de toute nature; d*albuininarie, de même que les dyspeptiques par suite d*anémies qui ne sont pas trop nerveuses, feront avec avantage un séjour (riiiviu* dans la ville d'Ëlchet ou dans les maisons de campagne <le ses environs. Mais nous croyons qu'on raison du climat, des vents ot surtout de la trop grande séchere<>e et des variations de l'atmospliènî, les poitrinaires n'y devront jamais venir, à iiioiiis toulctbis (j'U' le médecin ne cluTclie une station d hiver qui convienne aux tuberculeux d'une constitution torpide et scrolulciise. A. ROTLREAU. £L-MKAR. Un des noms arabes donnés au DaUier{PhœnixdaetyUfera L.). De la famille des Palmiers. Pl. ELDIK (GoRNELis vau). Savant accoucheur hollandais, naquit à Ntmègue, le .*) mars 1791. Il dtudia la médecine à llardcrvvijk et ù Leyde, prit le degi'é de docteur à la première l nivcrsilé en 1X12, el devint en ISJI médecin pensionne de sa ville natale; il n'aliandoniia ce poste ([u'en I8."jô, ù cause de l'état de sa santé. Il se dislin|^ua {larliciilièreuienl pendant l'épidémie de choléra en 1832. 11 entreprit, en 1822, conjointement u\cc A. Moli, la publication du Practitch Tijdiikrifl voor de genee$kunde in al htmm cnivang, qu'il rédigea seul de 1844 à 18IU, apr^ la mort de son collaborateur. Eldik mourut dans sa ville natale, le 39 octobre 1857. On cite de lui : I. Quaestiouet medicae inaugurala. Ilarderovîci, i8l2. — II. De meekanitmo partuum naturtUium varia. Lugduiii Batav.. 18tfi, in-4*, î pl. — III. Vrrhandeling over de verloskundifje faiifj, in bcauliroordiin/ tler prijs-vraag, clr . Am^îlerilnfii, IH'ii. iii-S'. — IV. HcreptJioek voor Ocnees- en lleeikuudigen, voigen* de alphaOetisc/tc Urde van de oudc klattielic Samtn der Genef-Middelm gerangtehiekt, etc. Nimwefen, 1895, — V. Verlo$kmtdig9 Verhandclinytn, grootendech met hrtrrhkiiiq ■ loi het Wrrk van Dr. J.-II. Wiijnnd, de gcbùorte vatt den Mentch. Amslerdain, 1601, 3 parlies, iu-i^'. — Yl. lieluuuicling van den AtioHteken brûokloop tu de ZiekeiikuùeHte Berlifn, Mimwcgen, 1832. L. Hs. ÉIifiAOlÉBS. Voy, Êlju6nag£bs et Éljsagros. ÉLncTloiV. physiologie et en pathologie, détermination de l'organisme en vertu duquel il accomplit tel ou tel acte, normal on anormal, de préférence à tout autre. I.e vitalisme, l'animisme surtout, ra|iporlcnt cette drterminalion à une sorte d'intelligence inconsciente. — Lieu d'élection, le lieu on l'acte organique s'accomplit d'ordinaire; celui oii telle oîi telle opération doit être pratiquée. — Eu chimie, atïinité élective. D. ttMCwmMCOA. L'électricité, dont l'étude, sinon absolument la découverte, remonte à une époque peu reculée, acquiert de jour en jour une importance de plus en plus considérable, non-seulement au point de vue scientifique, mais également au point d' vue des applications ; nous ne parlons pas seulement des applications industrielles, mais aussi de celles qu'en l'ont la médecine, la chirurgie et la physiologie. Aussi maintenant la connaissance des lois lundameutales de l'électricité est-elle indispensable à toute personne s'occupaul des sciences biologiques: les données vagues dont on se contentait un peu trop facilement sont absolument insuflisanles maintenant. C'est, il n'en faut jtas douter, à cette absence d'indications précises, ù cette absence de mesures, qu'il faut attribuer, pour une grande part, les obscurités, les contradictions, les emnrs même que Digitized by Google

  
    iOÎ KLECTRICITÉ. Ton rencontre dans les livres et les travaux (i électroiliérapie et d'eleclropbjsiologiequi ont été publiés jusqu'à ces dernières années. Il ne faut pas (pic ces idées vagues subsistent, que ces erreurs se perpétuent; il faut que tout médecin, tout j)bysiologisle, sache le sens précis des expressions qui sont employées, il faut qu'il puisse fuirc quelques mesures, les plus simples d'iilleurs, afin d'èlre assuré de pouvoir reproduire une expérience dîiis des cooditions indiquées. A ce prix seulement l'électricité sera appelée k rendre tous les services que l*on peut en attendre, et nous sommes convaincu qu'ils sont nombreux» que leur importance est capitale. Cette importance justifie les développements donnés au mot ÊLBcnociTi, bien que nous ayons réduit la question à ce que nous considérons comme le strict minimum. 11 nous parait nécessaire de dire en outre dans quel esprit cet article a été comjx^sc. Il ne pouvait cire dans notre intention de donner un traité même abrégé d'électricité; un certain nombre d'autres arlick^s traitant de questions relatives à l'électricité, les doubles enijdois eussent été nombreux. Nous ne voulions pa<. d'autre jiart, traiter ce sujet au point de vue historique, et enfin nous avons cru utile de laisser complètement de cùlé certains développements qui ne sauraient être omis dans un traité complet. Nous avons diercbé à réunir, en les reliant par un ordre rationnel, toutes les données, toutes les lois qu*il est nécessaire absolument de connaître pour appliquer utilement rélectricité ; les descriptions d'expériences nous ont paru devoir être passées sons silence : on les trouvera dans un livre de physique ou dans un traité d*électricité quelconque. Lorsqu'il a fallu en pignaler une pour faire comprendre un fait spécial ou une loi, nous nous sommes borné à faire connaître, pour ainsi dire, le schéma de rexpérience, sans entrer dans aucun détail de manipulation. Nous n'avons décrit également qu'un très-petit nombre d'aj)j)areils, ceux seulement (jui servent à faire des mesures. Parmi les autres il en est (ju un médecin peut ignorer; quant à ceux cpiil doit counaîtrc, ils font l'objet d'articles spéciaux {l'oy., par exemple, Go.miensaïki ri, Diauomi the, Macui.nks Éi.KCTr.njUKs, MaCHI.NKS d'induction, PlLKS,T»,I.Kl'n0.\KS,GALVA.NOMLTKES, CALTtHE ÉLECTUlgi K. etC.) . Nous avons pensé que, contrairement à ce que Ton fait d'ordinaire, Télude des lois auxquelles obéit rélectricité et des phénomènes auxquels elle donne naissance gagnait à être séparée de celle des causes qui produisent les phénomènes d*éleotrisation et de courant : cette dernière étude que complétera la description des appareils employés est faite en plusieurs parties d'après la cause (voy. Hachiiiis iLiCTRiQUKf, Piles, Hachues d'indcctio.n) ; dans le présent article, nous admettons comme un (ait cx|iérimental et sans détail la possibilité de produire la nipluic de l'équilibre électrique entre deux corps, effet qui se traduit, suivant les eir> constances, de manières très-ddlt'rentes : électrisation des corps et courants. Nous avons renoncé absolument à la séparation de l'électricité stali(]ue el de rélectricité dynamiijue : il n'est pas douteux <pie les pliénomènes que l'on classait aulieluis dans l'une ou l'autre de ces divisions ne diflèrent pas par la cause, mais seulement par lesconditions dans lesquelles ils se produisent ; cette séparation ne nous parait pas plus justifiée que celle* qui ferait dans l'étude de la clia* leur une distinction tranchée entre les phénomènes relatifs à la conductibilité et ceux correspondant, par exemple» anx changements d'état. Tout en n'établissant pas de séparation nous avons commencé par les phénomènes que Ion rattachait autrefois à rélectricité statique : nous ne sommes pas ^.d by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. 103 convaincu que, eu égard à l'importance des eflels des coiiranls, il no serait pas plus avantageux de commencer immédiatement par l'étude de ceux-ci. Mais nous avons cm devoir tenir compte de renseignemeiil classique tel qnHl est eocore donné et oons avons pensé qu'il convient de ne pas trop dépayser le lecteur, qu*il iaut tenir compte des habitudes des esprits ; c'est ce que nous avons fait, et nous avons conservé Tordre classique toutes les fois qu'il ne nous semblait pas présenter d'inconvénients sérieux et lors même que nous eussions préféré suivre un autre programme. U est cependant certaines parties qui s'écartent du programme généralement adopté. Un point sur lequel nous avons cru devoir rejeter les idées anciennes (qui ont cours encore dans tous les programmes officiels), c'est le choix de riiypctlicsc à adopter pour expli(jucr les piiénoniènes observés: la théorie dos deux Iluides n'a aucune raison d'être alors que l'hypothèse d'un fluide unitjue, plus simple, donne l'explication des elTels que niontre l'expérienco. A joutons que, si le> deux théories se valent absolument pour l'explication des phénomènes dilo d éieclricilé statique, l'hypolbèse des deux fluides est absolument incommode pour l'étude des courants. Aussi est-elle, en réalité, toujours abandonnée dans ce cas, non qu'on le dise expressément; mais par un artifice de langage, et sans insister on atteint directement le même résultat. Il est dis lors préférable d'adopter une hypothèse qui sans modification aucune puisse être utilisée pour l'explication de tous les phénomènes électriques. Voici, en résumé, le sommaire général des matières contenues dans cet article : Indications sommaires des principaux phénomènes dit d'électricité statique, y compris l'influenee et la condensation. Hypothèse [loniiollanl d'expliquer ces piiénoniènes. Premières notions sur la quantité d'éicclncilé, la tension, le potentiel et leur mesure. Elïcls qui se produisent entre deux corps à des poleutieis diflérents: décharge disruptivc (étincelle) ; décharge conduclive : courant. Etude sommaii'e des décliarges disruptives. Étude des courants ; conditions de leur Milissement, données numériques qui les caractérisent; lois de Ohm. Mesure pratique de la force électroHmotrice, de l'intensité, delà résistance. Étude des effets produits par les courants : effets calorifiques, lois de Joule ; «•effets chimiques, lois deFaradaj; — effets magnétiques ; — eCTets mécaniques. EnGn, nous traiterons à part dans deux chapitres distincts Télectricité atmosphérique, d'une part, et d'autre part l'électricité industrielle considérée au point de vue des notions qu'un médecin doit avoir sur les applications principales de cet ag^t à l'industrie. 1. \. Indication sommaire de^ premiers phcnomènes électriques. Lorsque l'on frollc cerUiins corps, l'ambre jaune, la gomme laque, le soufre, le verre, etc., ils acquièrent la propriété d'attirer les corps légers : on dit alors qu'ils sont éUclrisés, et nous appellerons éledrUtUion la propriété qui se manifeste ainsi et dont on ignore encore la cause. Cette propriété peut aussi s'acquérir en mettant un de ces corps non électrisés en contact avec un corps électrisé ; on reconnaît aisément que dans ce cas le corps préalablement électrisé a [»erdu une partie de son électrisation, qu'il attire moins fortement les corps légers. 2. Divers cas peuvent se présenter dans l'électrisation par frottement ou par

  
    i04 ÉLECTRICITÉ. contiicl : il peut arriver que la pronri^té acquise reste localisée aux points frottes, aux points i|ui ont (Hé en contact avec un corps déjà électrisé. Il peut se faire, au contraire, (juela propriété se manifeste non sur une zone limitée, mais sur tmite l'étendue du corps que l'on cherche à électrifeer; c'est ce (jui arrive, par exemple, pour les métaux, si l'on se place dans les conditions que nous allons indiquer. EuUismit une tnalogie justifiée par un oerlain lunnbra de fiais entre la chalear, cause supposée des phénomènes caloriflques, et la cause de nature inconnue qui produit Télectrisation des corps, cause que nous appellerons Téleetricité, on a divisé les corps en èont eondueteurs et corps tnauvaU coniudemn de l'électricité, division basée sur les diffifrences que nous venons de signaler : les métaux, les liquides, le corps humain» etc., sont bons conducteurs ; le verre, le soufre, les résines, etc., sont mauvais conducteurs. Cette différence explique pourquoi, si l'on ne prend des précautions particulières, on ne peut éleciriser les métaux, par exemple, ni par frottement, ni par contact : si, en effet, on les tient directement à la main, réiectricité se répand à travers le corps de l'oix-rateur jus(|u'au sol où son action, se répandant sur un corps de grandeur pres(]iie infinie, ne i»ent produire aucun effet apprécialile en un point déterminé ; toute action électrique disparaît, comme ferait d'ailleurs ime action calorifique dans les mêmes circonstances. Pour cette raison, le sol est appelé rétervoir commun et tout corps conducteur mis en contact avec le sol directement on par Tintermédiaire d*un bon conducteur cesse d'être électrisé. Mais, si Ton tient le corps bon conducteur par Tintermédiaire d'un corps mauvais conducteur, l'électrisation qui y aura été développée y subsistera; pour cette raison les corps mauvais conducteurs sont aussi appelés des ùolanti. L'air est un isolant, l'air sec au moins, car sans cela les corps ne pourrairat jamais rester électrisés; il n'en est pas de même de l'air humide : aussi les expériences d'éiec^ Iricité ne réussissent-elles (|ne difficilement dans l'air humide. L'expérience montre que tout corps isolé non-seulement jicut être électrisé par contact, mais ét^^dement par i'rottemeut, contrairement à une opinion qui a iHé émise autrefois. .'.Il existe d'autres manières d'obtenir l'électrisation d'un corps : c'est ainsi que toute action chimique produit l'électrisation des corps qui subissent cette action ; mais cette élecirisalion est peu aisée à mettre en évidence par rattractimi des corps légers, alors même qu'on fait l'expérience en se servant du pendule électrique qui rend celte attraction plus aisée et plus fiicilement perceptible. Il en est de même de Félectrisation qui prend naissance à la suite de certaines actions calorifiques ; nous aurons à revenir par la suite à ces modes d'électrisation qui se manifestent principalement par des effets d*autre nature. 4. Considérons un pendule éieclriquc dont la balle de sureau est portée par un fil de soie suspendu à un support isolant en verre : soient, d'autre part, un bâton de verre et un bAlon de résine électrisés par frottement et qui, tous deux, attirent le pendule. Approchons, par exenij)le, le bâton de résine, et laissons le contact se proiluire: la balle de sureau s'électriso et il est facile de s'en apercevoir en ce (ju elle attire un autre pendule. Si alors <le cette balle éleclrisée on approche successivement le bâton de verre et le bâton de résine, on voit se produire une attraction dans le premier cas, une répuUion dans le second : il iaut conclure de là que l'éleetriîuitîon du verre diffère de Télectrisation de la résine : nous dirons donc qu'il y a une élecirisalion vitreute et une électrisation réri" netae; ces noms s'expliquent d'eux-mêmes, on les remplace souvent par œnx ^.d by Google

  
    ÉLECTRICITÉ 105 (réIe<-tri<;ntion positive el d'éJectrisatioii négative; nous expliquerons par la suite « es (lûnoiiiiii;iliuiis. L'expcrieiK-e se lerail d'une luauière analogue, si le pendule non électrisé, à y état neutre, suivant l'expression consacrée, était mis en eootact avec le wnei il y aurait alors répnlsioD pour le Terre et attraction pour la résine. Lorsque Ton examine tons les corps électrisés par frottement on reconnaît que les uns 8*électrisent résineusement et les autres vitieusement sans que rien, jusqu'à présent, explique pourquoi c'est telle ou telle électrisation qui se manifeste. Lorsqu'un ror|)s s'électrise par contact avec un corps préalablement électrisé, il prend la même ékctrisation que celuinâ. Dans la première expérience que nous venons de citer la balle du pendule s'est Flg. 1. électriséc résineusement ; elle s'est élecli i^^'-e vilreuscment dans lo second cis. Si l'on cherche h rdsumor les conditions dans lesquelles s'est produite l'attraction ou la réjmlsion, on arrive aux deux lois suivantes : Les corpx électrisés xemblablement se repoussent ; les corps électrisés coitIrairement s'atlirenl. Nous verrons plus tard que rallrat liou des corps légers est un piicnoniène complexe qui dépend en partie de ces lois. 5. Lorsque l'on frotte deux corps l'un contre Tautre, ces corps, étant s'il est nécessaire, portés par des manches isolants, on reconnaît qu'ils s'électrisent tous les deux, et que de plus ioujoun ils sont électrisés eontrairetnent, ce que Ton reconnaît ais(>ment à l'aide d'une expérience faite avec le pendule, comme nous venons de l'indiquer. Il est très-iniportanl do remarquer que dans tous les cas oh l'on peut obtenir réleclrisation, actions chimiques ou calorifiques, comme pour le frottement, on observe les deux eleclrisations contraires ; il faut quelquefois pour les mettre en évidence des appareils plus sensibles que le pendule, mais on les retrouve toujotirs. 6. Hypothèses s?/r la crun^e dcfi plténoinl'iw^ e'Ierl ri(]ii(s. On ;i clicitlié rexjdieation de ces faits primordiaux (parmi lesi]uels nous ne inmiiloiis l'attraction des corps légers) et l'on a proposé plusieurs liypciiiièses. Nous n'insisterons pas sur l'hypothèse des deux /Ivldeioude Symmcrt qui est abandonnée par tons les électriciens et qui figure cependant encore sur les programmes de l'enseignement classique; il nous parait inutile de l'exposer et de la discuter, et nous nous bornerons à donner la théorie dite d'un seul fluide^ théorie proposée par Frantiin dont elle porte souvent le nom, mais qui ne l'a Digitized by Google
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    ËLECTRICITfi. pas pré^ciilée sous la forme que nous allons faire connaître; elle a dû èlre complétée sur certains points pour éviter des contradictions avec d'autres théories physiques. Nous désignerons sous le nom d*âeetrieité la cause des phénomènes que nous irenons d'indiquer : nous ignorons sa nature, cet agent n*est pas pondérable; est-oe un fluide dans le sens qu*on attachait autrefois à oe mot? Est-ce un mode de mouvement de Téthcr on d*une matière spéciale? On n*en sait rien. Il est commode pour la facilité du langage de le considârer comme un fluide particulier, et cela n'a aucun inconvénient tant que Ton ne perdra pas de Yue que ce n'est lu qu'une comparaison commode. 7. Nous admettrons que cet agent existe sur les corps et dans l'espace en quantités quelconques, mais déterminées pour chacune des circonstances que nous considérerons. De plus, à la suite de certaines actions, un corps peut contenir plus d'électricité ou nioins d'électricité que ce qui correspond à celle quantité normale; nous dirons dans le premier cas que le corps est électrisé en plut ou posiiivemenl, dans le second cas qu'il est électrisé en moins ou négativement; ces dillérences correspondent aux modes contraires d'électrisation que nous signalions tout I llieure; arbitrairement nous admettons que le verre frotté avec la laine est électrisé en plus ou positivement; ce choix est d*aillenrs indifTérent, car dans aucun cas on ne s'appuie absolument sur ce qu'il y a excès d'électricité, mais on oppose ce cas à Télectrisation inverse; ropposition existerait également, si Ton avait fait les conventions inverses. Tout se passe comme si rélectricilé se mouvait avec une extrême facilite dans certains corps que nous avons appelés bons conducteurs et comme si, dans d'autres cor[)s, les nniuvais conducteurs, elle éprouvait une grande résistance à son mouvement. Nous adiiielluns que réleclricité agit à dislance sur elle-même par lépulsion ou du moins que les choses se passent comme s'il eu était ainsi. ÎSous ne saurions admettre les actions s'exerçant à distance : il faut évidemment concevoir que la présence de Télectricité en un point modifie d'une certaine façon, que nous ne nous expliiiuons pas, le milieu ambiant qui, ainsi perturbé de proche en proche, agit à son tour sur l'électricité placée en un autre point; mais, une fois cette explication entendue, nous pouvons supprimer l'intermédiaire et raisonner comme s'il s'agissait effectivement d'action à dislance. S. Il est iacile de reconnaître que les faits généraux sont aisés à expliquer à l'aide de cette hypothèse. Aucune action n'apparaît dans le voisinage d'un corps, si cehii-ci contient la quantité normale d'électi icité (qui est caractérisée justement par le manque d'ellcl produit); il n'en sera plus de même, si celte quantité change, car ce chanL'cment modifiera toutes les actions réciproques de l'éleelricité du corps, de celle du milieu ambiant, de celle des corps voisins. Ce changement pourra se produire de diverses manières : par une action quelconque, mécanique, calorifique, chimique, entre deux corps non électrisés; la quantité d'éketricilé qu'ils possédaient n'est pas changée, mais elle subit une variation dans la distribution pour une raison inconnue; l'un des corps en reçoit plus qu'il n'en avait, il s'éleclrise positivement, mais cela ne peut avoir lieu que si l'antre en perd, s'il devient électrisé négntivement. Nous avons dit que, en eCfet, (4Mijours les corps dans ces cas étaient électrisés contrairement. 2« Le corps non électrisé est mis en contact avec un corps électrisé en plus Digitized by Google
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    fiLBCTRICITE. 107 ou en iiiniiis; dniis le jtremier cas, ce corps cède une partie (ic >o\\ ekclricilé pour arriver à un état d'équilibre, il est donc moins élecUisr, mais l'autre gagne ce que celui-ci perd, il doit donc s'électriser en plus, c'ebl-à-dire comme le corps dlectrisant. Iiê résultat est semblable dans Tautre cas. 9. Le point capital que doit expliquer l'hypothèse que nous dë^eloppons» c*e8t les attractions et les répulsions qui s*exercwt entre les corps électiisés GontrairemenI ou semblaUement (nous parlerons plus tard seulenient de Tattraction des corps légers, phénomènes complexes). Cette explication est aisée» si Ton imagine que le milieu ambiant, comme les corps, contient une certaine quantité d'électricitë, et que, comme cela se présente pour la pesanteur dans le cas des corps plongés dans un liquide (principe d'Ârchimèdc), comme il semble aussi arriver pour les actions magnétiques {voy. Diamagnétisme), l'action produite sur un corps A par un autre corps B n'est que la différence entre l'acliDi» exercée réellement par l'électricili: de B sur l'électricité de A et l'action qui serait exercée par réleclricité de B sur l'électricité du milieu ambiant qui occuperait la place de A, si celui-ci n'y était pas. En appliquant ces considérations à des points matériels, on arrive facilement* à se rendre compte des phénomènes d*attractioa et de répulsion,' et Ton voit que ces actions sont déterminées par la différence en plus on en moins entre • Considérons un point matériel éleclrisé A, c'esl-à-dire contenant, en plus de la quantité normale d'électricité e qu'il doit contenir, luie quantité a, de telle sorte qu'il possède e+a «Téleetricilé : « sera po^tif, si le corps est âeelriié positifemait, il sera négatif dans la cas contraire. Si rc point est seul dans l'espace il M subira aueane aetien de la part du milieu ambiant, par raison de symétrie. Supposons que dans le Toisinage on place nn autre point malAriel B dont c ssrait la quantité normale d'électricité et qui en contiendrait actuellement * pouvant oonune a et dans les mômes conditions être positif ou négatif. (Concevons par la peuïjée un espace IV symétrique de 0 et contenant la quantité normale d*éleetricité. Quelles seront les actions subies par AT 11 est clair que odies prodntles par Tespacc entier, sauf B et B', se détruisent par raison de symélriet Si que nous n'avons i nous occuper que des actions exercées sur A par B et par B'. Admettons que, comme il sers dit plus loin, les actions soient proportlonaelles sus produits des quantités d'èleclricité: la distance n*apasà intenrenir. puisqu'elle est la même de part et d'autre. Convenons de compter posHivemiBt les fbrees qui tendent à Soigner A de B et ivatoeas ces fiwees, A étant nn coefficient dépendant de la dislanoe. Action de réicctrieitj de B sur l'électridlé de A le ((+•)(« -H «| AcUoB do rélecirieiié do fi sur eollo du milieu qu'occupe A. (i h- e) e L'action de B >iir A cM la difTéreoco de MS dem ftWCOS, comme il Mt dit ci-desitu», «oit • . A-[(f4-«)(«-»-a) — D'autre part : Artion de Pélertricité dp If sur l'^lpclricitë de A — A'[i(e'4-a) Action do l'éleetricîlé de B' »ur «elle du milieu qu'occupe A. — iki.e L'aelira do B' sur A sera doae —ikl((c«iet la résultante F, force à laquelle A sera soumis, sera la somme algébrique de ces dent composâmes: donc F=» [(.+ «)(* + «)-(• + «)«- «(e+«) + fel ou, tentes réductions biles: On voit que le signe de FtCesl-è-dire lesens de la force, dépend des signes de « et de «. Si a et «c sont de même signe, tous deux positifs ou tous deux négallb, c'est-ànlirs si Dlgitized by Google

  
    108 ÉLECTRICITÉ l'électricité que possède ua corps et celle qu'il posséderait, s'il était à Tëtat normal. Ce sont ces dilliérances que nous appellerons ékargei éleetriquest quanHliA éTâeetrieUé dont un corps est chargé. Un point matériel est à VéUti netUrt, il ne peut produire aucune action 8*il ne contient que la même quantité d*électriGtté que contiendrait le milieu ambiant. Les choses ne se passent pas aussi simplement, s'il s*agit non dejwints, mais de corps électrisés; les attractions ou répulsions sont précédées d'actions d'influence dont nous parlerons pnr la suite. 10. Lois des attractions et répuhions rierfriqnps. Quantités d électricité. I/observaliou montre rapidement que los attractions et les répulsions qui se produisent entre les corps électrisés n'ont pas toujours la même valeur; elles varient avec la distance pour deux corp? électrisés donnés, diminuant quand celle-ci augmente, et inversement. D'autre part, à la ménn- distance, elles changent pour deux corps avec les conditions de l'éiectrisation» avec le temps qui s*est écoulé depuis Télectrisation, avec les contacts qui ont pu se produire entre ces corps ou avec d^autres corps; on explique ces différences en admettant que les corps avaient des charges d*électricité différentes, qu'ils possédaient des quantités différentes d'électricité. Coulomb le premier a recherché les lois qui régissent ces actions : les forées qui interviennent dans ces expériences étant minimes, il fallait pour les mesurer employer des appareils très-sensibles. Coulomb effectua les mesures de ces forces en les équilibrant par les forces qui prennent naissance dans un fil élastique que l'on tord, forces qui sont proj)ortionnelles aux torsions. Nous ne décrirons pas l'appareil qu'il construisit à cette occasion, la balance de torsion; nous renvoyons ])our cette description, connue pour le détail des expériences, n un traité de physique ou à un traité d'électricité; nuus nous bornerons à donner les énoncés des lois après avoir insisté sur quelques remarques essentielles. Pour ne pas compliquer la question des effets de distribution d*électricité et d'influence dont nous parlerons plus loin, il faut opérei' sur des corps de très> petites dimensions que Ton puisse assimiler i des points matériels. 11. Aucune remarque particulière n'est à faire sur la première loi: qui donne les relations entre les actions et les distances, mais il n'en est pas de même sur la deuxième; il importe de remarquer que jusqu'à l'étude de cette loi rica ne conduit expérimentalement à la notion précise de quantité d'électricité. On conçoit, puisque l'on admet nn agent spécial, que cet agent puisse se trouver en proportion variable, maison n est jias conduit à la noiion de mesure; c'est la variation d'action, ifpnlsive ou altracli\e. à la même distance, (|ui introduit la nécessité de et lté domiéc. On peut l aisomier à priori en admettant (jne l'électricité se trouve en qiianlilé uivariable, se réparlissanl diversement entre des corps; on est conduit alors à admettre que, si on met un corps électrisé en A et B sont électrisés semblable ment, on voil que F sera positif, c'esl-à-éire que A tendra à s'éloigner de B, il y aura répulsion. Hâte, si a est positif et « n<^tir, ou inversement, F sera négatif; les corps soot éleetrisés tonlrairemcut et d'après la convention faite sur le signe de F, il y a allractiWm Ces l'csuliats sont conformes aux faits expérimentaux qu'ils expliquent On remarquera (|ue. Lion que les actions élémentaires soient proportionnelles aux quantités totales d'élecii- ici tL> c -\ a e.l z + a. quanlilds inconnues, carrien ne nous permet de déterminer r et e, les forces observt'(»s qui produisent les attractions ou les répulsions ne dépendent que de a et de a, c'c&t-à-dire des diflércuces observables et mesurables expérimentalement entre Tétat ètedrique des corps et l'état ambiant: ce sont ces ditTérances qoi sont désignées sous le nom de charge» éleeiriquet. Digitized by Google
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    tLECTRIGlTÉ. 100 eontaet av«e un oorps identique, mais non élecLrisé, après ]a séparation ciiacuii de ces oorps aura une charge qui sera la moitié de la charge primitive. En étendant cette idée, on arrive à Tidée de rapport entre des charges éleetriqnes et par suite i Tidée de mesure. La deuxième loi de Coulomb suppose implicitement cette idée. Mais il importe de remacquer que l'on peut ne pas admettra celte idée à priori sur l'invariabilité de la quantité d'cleclri< ilé : alon on est conduit à dëlioir la quantité d'électricité par lu grandeur de l'action, attractive ou répulsive, qu'elle produit à une ilislance déterminée, celte quantité étant supposée proportionnelle à la force que l'on mesure; en se plaçant à ce point de vue, le second énoncé ne représente pas une loi, c'est une définition, c'est l'énoncé (|ui définit les (pianlilés d'électricité. Sous ces réserves, voici l'énoncé des lois qui ré^'issent les attractions et les répulsions électriques, lois qui sont désignées généialeuieat sous le nom de loi» de Coulomb : Première loi. Les aUraetiaut et répuleions électriques varient en raieon inverse du carré de la distance. Deuxième loi. Les attractions H rqmltion» électriques sont propoHionneUes aux quantités d* électricité en présence. Si f représente la grandeur de la force qui prend naissance ratro deux quantités d'électricité e et e' situées à la distance d, on a, f étant une constante : On voit aisément que l'on a /* — ^, si l'on donne à e, e' et//, des valeurs égales à 1, c'est-à-dire que cette constante ~j rejjrésente l'action exercée par \ unité d'électricité sur l'unité d'électricité située à l'unité de distance. Celte notion conduit à la détermination d'une unité d'électricité dans un système rationnel qu'on appelle système absolu'. 42. béperdilion de rélectricité. Lorsque Ton détermine à Taide de la *■ On peut définir Turiité d't!>leclricité : la quantité qui, agissant sur une quantité égale à une distance l'^nln :i l'unité de longueur, produit une Torcc égale à l'unité de force. Dans M cas, on a évidemiaeat =: 1 et l'équatioa prend la forme plus simple : Pour compléter cette idée il laut ajouter que l'unité de longueur adoptée est le ceutiuictre et que fonitédeforoeestla force qui, agissant sur une masse del gramme, lui communique en 1 seconde une accélération de 1 centimètre : cette unité de ftnree est ce qu'on an>elle la djfue. On reconnaît aisément que la dyne est représentée par une force de •oitde0i',0010i94. Le système des unités cinpicyées dans les mesures élcctricuies rst ce qtic l'on nomme (assez improprement) un système d'unités absolues; dans un tel système, les unités diverses sont choisies de madère ft se oorrespondre. Le système absolu qui, proposé par la ïiritixh .\*sociniii>n iWiwc manière pénémlc, a été adopté par le Congrès internatioual des électriciens (l'aris, 18)il),est déllni par le choix des trois unités fondamentales : le eenlimèire pour nnité de longueur, la maase du grumme pour onilé de masse et la seconde pour unité do temps. On le désigne abréTiativement par te nom de système C.G. S. iCrntiinèlre-Gramme-Seconde). L'unité de quantité d'élecliicilé que nous venons de définir appartient à ce système : il importe de dire que ce n'est pas elle dont on Ait usage dans toutes les recherches électriques : clic n'*-^t ulilis qnc pour les expériences d'éleclricité statique et appartioit an ajfttëfne peu employé des mctura électro-êtaligue$.

  
    110 ÉLECTRICITÉ. baltnoe de Coulomb la foroe répulsive, par exemple, qui existe entre deux coi-ps électrisés que Ton abandonoe à eux-mêmes, on reconnaît que cette foroe diminue asseï rapidement, c'est-à-dire que les charges électriques diminuent sur les corps en présoDce ; il y a pour chaque corps une tendance à revenir à l'état d'équilibre avec le milieu ambiant ; c*est ce que Ton appelle une perte (cette expression prise dans le sens vrai du mot ne conviendrait pas toujonrs; elle est justifiée Ini jîqne le corps considéré est chargé positivement, car le retour à l't'lat (i'éijuiiilire coi respond vraiment à une pcrlo; file no devrait pas s'appliipior dans le cas inverse, car un coi jis élcctri-r- néiialivemeiil ne perd rien en se raiiprocliaut de Tétai d'(-i|iiilil)ie, au contraire. Celte expression, qui se rapportait à la tlicurie des deux Iluides, peut être conservée sans inconviiiient, s'il Qil enlendu qu'elle doit élre prise non dans son sens vrai, mais pour exprimer que le corps se rapproche de Tétat d'équilibre; il serait préférable cependant d'employer des mots nouveaux pour des idées nouvelles et de no pas conserver dans les théories récentes des expressions qu'il faut détourner de leur sens littéral). En étudiant la question. Coulomb reconnut que cette perle se produit à la fois par l'air et par les supports qui ne sont pas des isolants parfaits, il étudia les lois qui régissent ces perles, de manière à se placer dans des conditions où on peut les négli^'er, ou à pouvoir les calculer à l'aide de formules de manière à en tenir coriiplc dans les résultats des expériences. Nous n'insisterons pas et, à l'avenir, nous sup|)()serons que ces corrections auront été faites tontes les lois ipi elles seront nécessaires. 15. Dislrihuliun de Velectricitc, La disli ihulion de réleetricilé se l'ail dans des conditions très-diiférentes, suivant qu uu la considère dans des corps bons ou dans des corps mauvais conducteurs. Dans le cas des corps mauvais conducteurs, il y a peu d'indications précises à donner, réiectrisation que Ton a produite à la surface par frottement ou par contact se propage plus ou moins lentement dans l'intérieur du coi-ps o(k elle peut subsister. Si la surface est ramenée à 1 état neutre, Télectrisation se reproduira peu à peu superficiel Icment, disparaissant ainsi de la partie centrale. On pourra même faire pénétrer dans le corps des électrisaiions contraires qui peu à peu reparaîtront à la surface, produisant des eficts opposés. II en est tout autrement des corps bons conducteurs dans lesquels la répartition de la eliar^'e éleclricpie se fait suivant des lois parfaitement [trécises, ipie Coulomb a déterminées par l'expérience et auxtpielles Poisson a éle conduit jiar le eatciil en se basant sur les lois élémentaires de Coulomb que nous avous donnéc^ plus haut. On reconnaît tout d'abord que, dans les corps bons conducteurs, l'électricité se porte à la surface et que, à leur intérieur, on ne peut mettre eu évidence aucune trace d'électrisation; le fidi est facile à mettre en évidence par de nombreuses expériences. Mab cette ûîdicatioo ne suffit pas, il s'agit de reconnaître comment se fait cette distribution superficielle ; pour déterminer la quantité d'électricité qui existe en un point, Coulomb emploie le plan d'épreuve. On désigne sous ce nom un petit disque ou une petite sphère de métîd portée à Teitrémité d'une lige isolante, en gomme laque, par exemple; on applique la partie métallique au point que l'on veut ('liulicr et, lorsqu'on la retire, elle s'est électrisée par contact. Coulomb avait admis, et a vérllié cipérimentalemenl ensuite, que le plan d'épreuve se charge proportiomiellemeut à la quanlilé d'éiecUicilé qui Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. 11! eiisUit au poial touché. En portant le plio d*épreav8 dans la balance de torsion, on peal déterminer la quantité d*dleetrîcité qu*i! contient; en répétant Texpérience en divers points, les nombres fournis par la balance de torsion sont proportionnels aux quantités d*éleclricité qui existaient en ces points (nous supposons faites, comme nous Tavons dit, les corrections relatives a la déperdition). 14. Pour énoncer sous une forme simple les résultats obtenus, Coulomb, assimilant l'éleclricilé à un gaz qui formerait une couche d'i'paisseur uniforme à la surlace du corps, imaginait que la densilé y variait d'un point à rauirc proporlionnellouient aux nombres (pii mesurent It s quantités. Poisson, dans ses recherelies llit'oriijues, absiniilail rélectricité à un liquide ou à un {/az de densité uniforme, mais constituant une couche d'épaisseur variée, épaisseur proportionnelle à la quantité d'électricité existant en chaque point. On se sert plus généralement de ce mode de. représentation. Imaginons une molécule chargée de Tunité d'électricité et placée à la surface d*un corps électrisé en un point; elle sera repoussée (ou attirée) par la charge électrique qui se trouve sur le oorpe ; la force qu'elle subit est ce que Ton appelle la tention électrique. Elle dépend de la quantité d*électricité au pomt considéré. On voit que la densité électrique en un point, l'épaisseur électrique, la tension, sont définies parla quantité d'électricité au point considéré,* mais, tandis que les deux premiers éléments ne peuvent ctre déterminés exjiérimeulalemeut, (jue ee sont des données aii>tr liles, il n'eu est pas de même de la tension qui peut être mesurée expérimentalement, on peut du moins le concevoir. L'étude de la distribution de réleclricité moulre d'abord que la répartitiuii est indépeudante de la charge absolue, autrement dit que, si la quantité d'éiectrîeité vient à changer, les épaisseurs aux divers points varieront, mais toutes dans le même rapport. 11 en résulte que le rapport des charges totales d*un corps dans deux circonstances diflérentes sera le même que le rapport des épaisseurs (on des densités, ou des tensions) en un même point, quelconque d'ailleurs. Nous n'indiquerons pas tous les cas qui ont été étudiés et nous nous bornerons aux remarques suivantes : La tension (ou l'épaisseur, ou la densité) électrique est la méoie en tous les points d'niie sphère isolée. Elle n'a |ias la même valeur aux divers points d'un corps de forme quelconque ou d'une sphère qui est eu contact avec d'autres corps. D'une manière générale, la tension varie comme la eoiubure de la surface aux divers points; elle est la plus grande au bord des plaques, h l'extrémité du grand axe d'un ellipsoïde, aux parties pointues, comme le sommet d*un cône, ete. 15. Dans Fair sec et à une pression déterminée, une charge électrique donnée ne peut subsister sur un corps que si en auctm point la tension ne dépasse pas une certaine valeur qui croit avec la pression; il suffit évidemment que cette valeur ne soit pas atteinte pour le point où la tension est la plus grande. Dans le cas oîi le corps présente une pointe, la tensifm y a toujours une valeur telle, que l'équilibre électrique se rétablit, quelle que soit la charge et quelle que soit la pression; le corps est déchargé. C'est là ce qui constitue le pouvoir des pointes. Dans Je voisiuage des pointes, les molécules d'air vieuuent s'clectriscr par Digitized by Google
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    112 ÉLECTHICITÉ. contact et se trouvent soumises à une répulsion assez iortc pour chasstt ces molécules malgré la résistance au mouvement qu'offrent les molécules voisines. C'est ce mouvement de l'air rciioussé par la pointe qui constitue ce que l'on nomme le ii nt éïeclriquc; par suite de la réaction, la pointe se trouve soumise à une l'nrce inverse qui la met en mouvement, si elle est mobile comme daos le tourniquet électrique. • bijlncnce électrique. Lorsqu'un corps électrisé est placé dans le voisinage de corps, isolés ou non» électrisës Ott non» il provoque dans ces corps des modifications électriques, des variations dans la répartition de réleclricité, il agit snr eox par influence. Mais en même temps qu'il est influençant il est aussi influencé, c*est4-dire que sa charge électrique subit des variations de répartition; la (picstion d'influence est due à ce que tout se passe conune si réleotricité agissait à distance, et les problèmes qui se posent sont du même genre que ceux qui se rattachent à la dislribulion de l'électricité : c'est la distribution de l'électricité dans un système de corps voisins. Nous sif^ualerons seulement les cas les plus simples cl les plus inq)ortants et, par exemple, nous supjjoserons (|u'il s'a^'it toujours de corps bons c(mdueleurs. (;on>idctous un corps conducteur isolé UC et soit A nu point matériel électrisé, positi\ement, par exemple, que i on approche à une cerlanie distance. L'équilibre Fig. S. qui existait dans le corps BC sera troublé et il se produira, par suite de la répulsion exercée par A, un mouvement de l'électricité de B vers Cqui piûduira en B un déficit, c'est-à-dire une charge négative, et en C un excès, c'est-à-dire une charge positive. Il y aura donc snr le conducteur dans la partie voisine du point influençant une char},^e contraire à celle de ce point, et sur la partie la plus éloignée um; cliar^'c semblable. Une analyse complète des forces qui interviennent (1) montre que cette électrisaliou par iuUueuce est nécessairement * Suit m une molécule électrique du corps DC, elle est rcpoussëe par le point A électrisé positivemeni (elle serait attirée, si A ùiait chargé négativement) ; an dâlHit, soumife à celte ^Oll!efoI^•p. (Hf s't'Ioipnera, donnant en B une olcctrisalion nrpative et en C wwo TIpoI ri'^ntion positive. Mais, bientùt à la foroe répulsive a exercée par Â s'ajouteront pour une molécule m une force atUvetive b émanée de B et une force ré|nilsite e émanée de G; ces deux forces ont des actions concournntcs et oppo.st'os à celle de a, elle? cioisserit (i'.iillfMirs a»i fur et à mesure que les charges auguieuteiit en B et C par le fait même de l'iuflueace; lorsqne leurs valeurs sont telles que Ton a as6+e, elles se détruisent; les molécules électriques Digitized by Google
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    ÉLECTRICITÉ. limitée comme iiinnsleiir; on reconn.tît aisément aussi que le résultat Bénit le même, >niitali< iiiiilandis, si le j)oint A ('tait électrisc ii('„'ativcmenl. Cette double éleclrisaliou ilc DC est produite [ua la cliaij^ede A: si on éloigne A ou ^i on le décharge, toute action d'influence cesse immédiatement elle cor^s BC revenant à son état primitif ne présente plus «acune trace d*électrisation. 17. Si BG, tu lien d'être isolé, est en commwùcatioo avec le sol, Fefiet exercé par A sera le même d*ane manière générale, mais, à cause de la présence du Fiff. s. réservoir lunimun, la cliaige contraire à celle de A sur la partie la plus voîsîno de ce point sera seule perce[ilible. On démontre et re.\|>ériencc vérifie que, dans ce cas, la cliai'ge de B est plus considérable ({ue dans le cas précédent. Si on éloigne A ou qu'on le décharge, le corps fiC reprendra son état primitif et reviendra à l'état neutre. Mais il n'en sera plus ainsi, si, avant d'éloigner A, on F%.4. a rompu la conimunication de lîi] avec le sol : ce conducteur conservera nécessairement la charge électrique qu'il possédait par suite de l'action de A, seulement, cette action ayant disparu, il se fera une autre répartition de l'électricité. Ce lait est très-important, car il nous fournit un moyen différent de ceux que nous connaissions déjà d'électriser un corps; on reuiarcjucra que, à J'inverse telles qtie m ne sont plot «oamises k aucune force, rinfloenee est arrivée ft son mazinmin, ion efTet est terminé. Si BC communique avec le sol, la roico c manque et l'équilibre n'est atteint que lorsque l'on a a = 6, ce qui exige que l'iulluence amène en B une charge plus eooshiéraUe que dans le cas précédent. nier. Bxc. XXXIIL 8 Dlgitized by Google

  
    114 ÉLECTRICITÉ. « de ce qui arrive pour rélectrisation par contact, le conducteur BC est chargé contrairement à A, d'une part, et d'autre part que cette ('lectrisatioD s'est produite sans (juc A ail subi aucune modilication dans sa charge*. Il se produira dos ctïets du nK-me «^enns mais plus complexes, si à la suite du conducteur on en ))lacc un second, un troisième. 18. Les résultats sont moins simples à énoncer d'une manière générale, si riufluence s'exerce sur un corps déjà électrisé; on peut cependant arriver à se rendre oompte aisément des effets qui se produisenl, en imaginant que rinfineiiee se produit comme si le conducteur influencé n*était pas électrisé et que» en chaque point, la charge effective est la somme algébrique de celle qu'il possédait par son électrisation primitive et de celle que Tinfluence lui a oomnmniquée. Si le point influençant A est remplacé par nn corps électrisé, la question se complique encore : en effet, la distribution sur A change nécessairement par suite des charges qui se manifestent sur BC, et ers changements :i leur tour exercent une certaine inllurnce qui modifie la répai^titiou sur BC. 11 suiîtit d'indiquer w résultat sans insi>ter. \9. Y.n ri'alilé, lorsqu'un corps électrisé A est placd dans le voisinage d'un conducteur iiC, il n'agit pas seulement sur ce conducteur : il agit également sur l'opérateur, sur les parois de la pièce où Ton fait l'expérience, etc. Faraday a montré par d'ingénieuses expériences que la charge totale développée par influence sur tout les corps influencés mis en contact avec le sol, charge qui est coniraîre à celle du corps influençant, lui est égale en quantité; que, par suite, réunies, ces deux charges se neutraliseraient exactement. 20. En réalité, dans les effets d'influence, il n'y a pas seulement à tenir compte de la distance qui sépare le corps influent du corps influencé, mais aussi de la nature du milieu interposé. Dans les conditions «H^inaires, ce milieu est l'air, mais on peut le remplacer en totalité ou sur une certaine étendue par d'antres substances, par exenqdo, en intercalant une lame d'un corps quelconque (pii r(Mn{dacc une lame d'air de mêmes dimensions. Les eUets observés sont très-di Itèrent s suivant les circonstances. Si l'on interpose une lame d'un corps mauvais conducteur, verre, soufre, résine, etc., l'iullucuce se manileslera comme avant cette interposition, mais avec une autre intensité ; la lame a joué un rôle spécial différent du rôle que jouait la lame d'air. Les données relatives k ces effets ne sont pas encore tiîsprécises. Si l'on interpose une lame conductrice mince isolée, on n'observe aucun changement dans l'influence; l'influence primitive subsiste; de plus, la lame métallique a aussi subi l'influence et agit sur le conducteur, il est vrai, mais les deux charges qui s'observent sur les faces de cette lame sont égales et contraires, elles sont h. peu près à la même distance du conducteur, leurs effets se détruisent donc et tout se passe comme si la lame n'existait pas. II n'en est pas niu^i, si la lame niétalli(pio est isolée, car alors il n'y a plus qu'une charge; le conducteur est alors soumis à r.icliondu coips inlliiençant « t à l'action opposée de la lame dont la charge est moindre que celle du corps inlluenyanl, mais agit * Il font, bien «ntandu, que cette charge électrique rendue libre sur BC eoimponda à une dépense d'éncr'.'ic effectuée : on l;i trouve en effet dans le travail mécanique nécessaire pour éloigner A de BG (il | a attraction entre ces corps diargés contrairemeol), traiail qu'il n'eût pas lUla d^emar, il BG n*avait pas été éleebriaé. Digitized by Google

  
    ÉL£GTAICIT£. 115 à une moindre distance. On démontre, el Texpérience vérlHc qu'il y a exacte^ ment compensation : il ne te produit donc aucune action d'influence. Cette remarque explique pourquoi il est bon de placer sous une cloche en toile métallique en communiciition avec le sol Ic<î appareils électriques délicats placés dans le voisiiin^c de machines ou de batteries électriques el qui pourraient être détériorés, même à dislance, par leur influence. 21. Hlfctrosfttpc>(. Les phénomènes d'inlluence sont utilisés dans le mode ordiuaue de luiu lionnement des éleclroscopes. On désigne sous le nom û' éleclroscopes des appareils destinéB à reconnaître si un corps estélectrisé et à reconnaître la natnre desonëlectrisation. Le pendule électrique plus ou moins modifié dans sa lorme est un électrosoope, mais on se sert surtout de VéUetro' icope à feuiUet d'or. Cet appareil se compose essentiellement d*ane tige métallique BB' terminée à sa partie supérieure par une boule et supportant à sa partie inlérieure deux mincx's feuilles d'or a,b de quelques millimètres de largeur ; une cloche de verre C protège ces leuilles contre l'agitation de l'air. A l'état neutre, ces leuilles pincées par leur extrémité supérieure tombent verticalement, acculées l'une à l'autre ; si le bouton et la tige sont électi isés par _ contact, ou plus généralement par influence, les feuilles d'or éleetrisées semblablement s'écartent l'une ^s* ^' de l'autre. Tel sera reffet qui résultera de l'approche du bouton d'un corps électrisé, tandis qu'un corps à l'état neutre n'agira évidemment pas. Pour reconnaître la nature de la charge d'un c<Hrps, on touchera le bouton pendant que l'appareil sera sous l'influence du corps, on enlèvera la main d'abord, |)uis le corps : les feuilles d'or divergeront, éleetrisées par influence contrairement au corps. On ;ij»prochera alors un liAlou de résine électri<re : les feuilles d'or diver;jcrout moins ou phis, selon (ju'elles seront chargées contraireiai ulou semblahlenienl ù la résine. l)'après le mouvement de ces feuilles, on connaîtra leur élcclrisalion, par suite celle du corps. 22. Explication de Vallraclion exercée sur le» corpt le'gen. L'attraction exercée sur les corps légers par les corps électrisé n'est pas une action simple, elle est toujours précédée d'influence; soit A un corps qui agit sur la boule B d*un pendule électrique, il y détermine un effet d'influence qui produit au point b le plus voisin une électrisation contraire à celle de A, et au point 1/ le plus éloigné une électrisation semblable; les actions exercées par A sur b et sur 1/ sont de sens contraire, elles correspondent à des quantités égales d'électricité, mais l'action sur b est plus considérable parce que la di>tance est moindre, elle détermine donc le mouvement qui est alors une attraction. Si le piMuiiile est en comumnicalion avec le sol. la char^jje de h existe seule, il n'v a rien en h' : il y a donc une seule action qui est attractive, mais, comme dans le ais pi écédent, elle ne se manifeste qu'à la suite de l inlluence. Si le pendule est isolé el qu'il soit préalablement électrisé, l'inlluence se manifeste également et il convient d'en tenir compte; il peut en résulter des effets complexes, si l'on rapproche beaucoup et très-rapidement le corps électrisé Digitized by Google

  
    110 ÉLECTRICITÉ. du pendule : c'est ainsi rpie, par exemple, on peut produire nne allraction en approchant viveiiiont un corps électriséd'un pendule éleclrisc semlihililoment, mais faiblement. Il nous paraît inutile d'insister; cependant nous conclurons de celte remarque que, lorsque l'on veut étudier l'état électrique d'un corps par le pendule ou par l'électroscope, il convient d'opérer en connnençaul ù de gi'andes distances el en ne produisant que des déplacemenU leoU. Les I lu- nomines d'influence se produisent dans nombre d'antres cas; on ne peut clianger i*étak électrique d*nn corps, ou déplacer un oorps électrisé, san» produire des eflets d'influence sur tous les corps placés dans le Yoisinage. 25. Du potentiel en éleetrieUé. Considérons deux corps isolés de forme quelconque dont l'un au moins soit électrisé et placés à une distance assez grande* pour qu'il soit possible de négliger l'influence qu'ils exercent Tun sur l'autre, réunissons-les par un (il conducteur fm. Après un temps très-court ii se sera produit, s'il n'existait au début, un état électri<jue stable. Rompons la coramuniration el étudions ces corps à l'aide de la halauce de Coulomb et du plan d'épreuve; n<»us reconnaîtrons que lo> ipianlilés d'éleclricilé (jui existent sur ces corps ne sont pas éj^ales. L'éqiiiiihre ('lecirique dans ces conditions n'est donc pas déleruiiné par l'égalité des quantilés il élei tricité. On reconnaît d'autre part que rien n'aurait été modilic à l'état électrique Stable qui s'est produit, si on a?ait changé le point de contact du fil d'une manièi e quelconque sur Tun des corps ou sur les deux. 11 en résulte que l'équilibre électrique ne dépend pas delatensionau point touché, puisque nous savouque, sauf sur une sphère, la tension électrique varié d'un point à l'autre. 11 nous faut introduire un nouvel élément auquel on a été conduit par des considérations très-différentes, mais que nous pouvons caractériser expérimentalement en nous reportant à l'expérience précédente. On dit que deux corps sont au même potentiel lorsque, placés assez loin l'un de l'autre pour que les actions d'influence puissent èirc négligées et réunis par un til condui leur lin, ils ne subissent aucune modifiailioii dans leur état électrique (nous adnietloiis que ces corps !)e soient pas susceptibles de reprodiure rélectrisatiuii coiumc le tout di's piles, par exeniplf i. Daus le «^as contraire, on dit qu'iU sont à des polciiticls différents et, par convention, celui qui cède de l'éleclrieité à l'autre est dit être à un potentiel élevé que celui qui reyoit de l'électi icité. On peut comparer I ce point de vue les corps électrisés à la terre; cell»<ci qui, ordinairement au moins, ne nous présente pas de signes d'éleetrisation, doit 6tre considérée comme contenant cette quantité normale d'électricité qui correspond au milieu ambiant; les corps électrisés positivement, mis en communication avec le sol, perdent de l'électricité {{% ils sont donc à un potentiel plus élevé que la terre; contrairement, les corps électrisés négativement sont à un potentiel moins élevé que la terre. Sans se préoccuper de l'état électrique abudu de la terre, on est conveiui de considérer la terre comme étant toujours au potentiel zéro; les corps électrisés -f- ont donc un potentiel po>ilif (plus élevé que zéro), les corps électrisés — ont un puleuliel ué;,'atif(nu)iuili e que /ruA. |.e signe i|ui caractérise l'état électrique d'un corps est le même que celui qui précise le potenliel. 24. Une comparaison permet de se rendre compte de l'idée que l'on peut se faire du potentiel. Imaginonsdeux réservoirs remplis d'un liquide et réunissonsles par un tuyau aboutissant de part et d'autre à la partie inférieure des léser^ voirs. Il pourra arriver ou bien que l'équilibre existe immédiatement, ou bien, ^.d by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. au contraire, qu'il ne sera alleint(ju'aj)rès qu'une certaine quantité de li-jniilo aura passé d'un i-éservoir à l'autre. Et ce qui détermine cet état relatif des ivservoirs, ce ii*est pas la quantité de liquide qui existe dans chacun d'eux, ce n'est pus la pression qui existe au point où débouche le tuyau, car Téquilibre est indépendant de h position de ce point; un autre élément intervient/ c*est le niveau. L'équilibre existe on n'existe pas, suivant que les surfaces libres sont ou ne sont pas au mérae niveau, c'est-à-dire encore suivant que ces surfaces sont ou ne sont pas à la même distance d'un plan horizontal donne, quelconque d'ailleurs. Celte hauteur de la surface, celte cote, c'est l'analogue du potentiel électrique* On a pris l'iiabitudc de délormincr couvent ionnellement les positions des surfaces [lar rapport à la surfaire de la iiu r est à la cote zéro; c»'la correspond au potentiel /en» atlri!)uc arbitrairement à la terre, rt'sorvoir commun. 25. Considi rons deux corps électriscs A et B, le premier « tant à un potentiel plus élevé que le second : lorsqu'ils seront réunis par un lil lin, une certaine quantité d'électricité passera de Â à U, ce déplacement se produisant sous rinÛuenoe d'une force, qui n*est qu'une résultante, mais qu'il suffît de considérer sans s'occuper des forces élémentaires qui sont les composantes. Si on évalue notamment la force qui agirait sur une quantité d'électricité ^ale à l'unilé et passant de A à B, on peut déterminer le travail mécanique correspondant à ce déplacement; cette quantité de travail a été prise pour la mesure de la différent de potentiel entre les corps A et B. En particulier, le travail mécanique correspoudant au déplacement de l'imite de quantité d'électricitr- d'un corps A à la terre a iHc pris pour mesure du potentiel de A, ce potentiel étant positif ou négatif suivant que le travail mécanique dont il s'agit est moteur ou résistant. On a pris, pour plus de simplicité, l'unité de potentiel égale à l'unité de travail mécanique; c'est là l'unité absolue electrostatif/ue de [loteiitid De même que pour l'unité de quantité, ce n'est pas là l'unité de polenliel (juc l'on emploie le plus fréquemment; cette dernière appartient au système d'unités C. G. S. électro-magnétiques; nous aurons l'occasion de la définir plus tard. 26. Memre du potentid par le$ éteetromètret. L'expérience qui nous a servi à introduire la notion de potentiel pourrait, à la rigueur, servir à mesurer le potentiel, mais on préfère se servir d'appareils spéciaux pour effectuer cette mesure. Ces appareils sont basés sur différents principes et ne peuvent pas tous servir indifféremment dans tous les cas; il en est qui ne peuvent servir qu'à mesurer une dilTérence de potentiel qui soil maintenue entre deux points, (jn(jii|ue ces points soient reliés par un conducteur, comme cela se jin'sente i\M\< le> piles et les uKieliines d'induelion; d'autres au contraire que nous allous indiquer peuvent servir dans tous les cas. 27. L'elcetromèlre de W. Tliomsou se comj)ose essentiellement d'une sorte de boîte incomplète formée de quatre secteurs métalliipies placés Iiorizoutalement et isolés, A, A', fi, B'; ils sont reliés deux à deux par des fils métalli(|ues, de manière que les secteurs opposés soient au même potentiel, soit Yi pour A • Le travail dUru» liu ce est le produit de riiiirnsiié de la force par le duplacemeut de son point d'applieation, dans le cas simpla où ce dépluoement est dans la direction de la force. L'unité pratiqtic de travail mécanique ci-l le Ixiloijrmnmf'lrr, travail correspniifi nit à l'élévation verticale de 1 liilogramue à 1 mène de lianteur; mais ruiiite dite absolue, c'est le travail correspondant à une force de i dyne (voy. ci-denus, note page lUi») dont le point d'applic3ii(>n se déplace de 1 cenlimètre; on l'appelle erg^ elle vaut en kitogrammètre Digitized by Google

  
    118 ÉLECTRICITÉ. et A'» Yt pour B el B^ Au centre de cette boîte se trouve une légère lamemétaUiqne dont la forme a été déterminée par des G(Hiditions théoriques et qui est suspendue à un fil passant par son Centex; on la maiinlient à un potentiel asseï élevé. Elle est j)laeée de telle sorte que son axe se trouve au-dessus d'une des séparations diamétrales des secteurs; on voit immédiatement par raison de symétrie qu'elle est :ilors en équilibre, si les potentiels V, et V, ont la même valeur; elle subit au contraire l'action d'un couple qui tend à la luire tourner lorsque les valeurs de V, et de Y, sont iui:^;ales. L'étude détaillée des conditions de l'expérience montre (}ue, lorsque les déviations sont petites, elles sont proporliounelles à la dilTérencc Y|-V, ; pour mesurer ces déviations, le système molMle porte un petit miroir dans lequel on regarde avec une lunette Timage d'une règle graduée; les angles dont tourne le miroir et par suite Taiguille sont alors mesurés avec précision. • Sans entrer dans la description détaillée l'appareil et des ])récaulions ù prendre lors des mesures, il est facile d'indiquer les conditions générales de fonctionnement. L'aiguille est ament'e à la position médiane; ou s'assure qu'elle y est n'tdlement en l'électrisant d'une part et en cliar;^e;int les (jualre secteurs réunis de manière à leur donner le même potentiel: F ij;. G. l'aiguille ne doit pas se déplacer. On lixe sa position par une visée à Taîde de la lunette; on décharge les secteurs en les faisant communiquer au sol, puis on met respectivement les oouples AA' et BB' de secteurs en communication avec les corps que Ton veut étudier et dont V| et Y, sont les potentiels : Taiguille est déviée et sa déviation mesurée par une nouvelle visée à la lunette est proportionnelle à Yi-Y,. Si donc on connaît àTavanCe la déviation correspondant à une différence de potentiel égale à l'unité, on pourra avoir la valeur numérique de Y|>V,. £n particulier, si, par exemple, le couple de secteurs BB' est en communication avec la terre, la déviation donne la valeur du potentiel V| du corps qui est relié aux sectcnrs A V. 28. l'Jcctrinuèhe cnpilUiire de Lijnnan». ('et nj)|>areil est destiné à mesurer de faildcs dillcrcnres de potentiel : il esl liasc sur la projU'iélé. observée par M. Lipmaim, que la const.nite ca])illaire du mercure en conlacl avec l'acide sulfurique change avec l'ctal électrique. L'appareil se compose d*un tube vertical terminé inférieurement par une partie extrêmement line, plongeant dans une partie renflée contenant de Teau acidulée au fond de laquelle se trouve une couche de mercure oit aboutit un fil de platine, tandis qu'un autre fil de platine pénètre dans le tube vertical que Ton remplit de mercure jusqu'à une crâtaine hauteur. Le mercure ne s'écoule pas à la partie inférieure par suite de l'action capillaire qui s'exerce dans la partie fine ; on note la position exacte de la surface inférieure à l'aide d'un microscope M dirigé vers la partie effilée et muni d'un réticule. Lorsque les deux (ils de platine sont amenés à des potentiels diflerents, le niveau du mercure clian^je: on le ramène à sa position (rc«iiiilibi <■ en iaisani varier la pre>sioM à la partie supt-rieure ; pour cela, on y refoule de l'au' dont on mesure la pression ù l'aide d'un manomètre, et de la valeur de la pression qui a . j ,^ .d by Google
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    £L£GTA1C1TÉ. lit reproduit l'état priniitif on peut déduire la difffirenee depoteotiel. Mais il ùiiA, au préalable, avoir gradué Tappareil par comparaison, parce qu'il n'y a pis proportionnalité entre les di£GSrenoes de potentiel et les variations capillaires. Fig. 7.]| Un a donné diverses loiines à cet appareil qui e>l liès-seiisiMe et (jiii peut rendi-e des services dans des recherches spéciales, nuLaninienl dans les éludes d'électro-physioiogie. 39. Capacité électrique. Une même quantité d*électricité communiquée à des corps différents ne les amène pas au même potentiel : on exprime ce fait en disant 411e les divers corps n*ont pas la même capacité électrique» On évalue cette capacité en divisant la quantité d'électricité fournie (ou enlevée) à un corps par la variation de potentiel qu'il a subie. Si donc G est cette capacité, Q la quantité d'électricité et V la différence de potentiel, on a : on encore : Q=C.V. On voit que l'on aurait C = 1 en faisant E—\ et V = l : l'unité de capacité est la capacité d'un corps dont le potentiel variuraiL de 1 lorsque la quantité d'électricité qu'il possède varie de 1.
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    m ÉLECTRICITÉ. capacité d'un corps dépend non-seulement du corps en lui-même, mais aussi de ceux qui sont dans le voisinage, de leur nombre, de leur disposition, comme nous allons le voir ci-après. 50. Condensation de l'clcclricilé. Lorsque l'on met un corps isolé en communication par un fil mélalli(jue avec une source dVK'clricilc susceptible de lournir de l'éleclricilé à un potentiel déterminé (machine cMcdrique, pile), ce corps se charge jusqu'à ci? qu'il ail atteint le mt^me potentiel, la (juantilé correspondante dépend de sa capacité. Lorsque l'équilibre est all'.int, on dit que le corps est chargé à refus. Si alors on approche de ce corps K un autre conducteur B en communication avec le sol, on leconnait que le potentiel de A diminue; que, |)ar suite, si on le met de nouveau en contact avec la source, il pourra recevoir une nouvelle charge avant que l'iquilibre s'établisse, avant qu'il ail atteint le pulentiel de celte source. La capacité du corps a donc augmenté, par le fait de la présence du conducteur voisin. Autrement dit encore, la quantité d'électricité nécessaire pour que le corps soit chargé à refus est plus grande dans le second cas (|ue dans le premier. Assimilant ce résultat à ce qui se produirait pour un gaz que l'un reufennerait dans un vase, on a dit (pie dans le second cas l'électricité était condensée^ qu'il y avait condensation de l'élei tricité. Comme, d'autre part, la quantité qui s'est ajoutée |>ar cette comlensation n'a point changé le potentiel, non plus d'ailleurs que la leiision, on en concluait que celle électricité était latente ou dissimulée. 11 est facile de reconnaître qu'il n'y a en réalité ni condensation, ni dissimulation, ni aueuiic action spéciale, et que les faits observés sont la conséquence nécessaire d;i jeu des forces électriques qui se manifestent d'après les lois et les règles que nous avons données. Soit une source d'électricité capable de maintenir une charge positive, par + + B i T. 1 .< 1 \ rt ; il m 1 ; ' T 1 ♦ + y — Tir^ f 5: / fi H * • ♦ i \ \ il Fig. 8. Fig. 9. exemple, à un potentiel déterminé V, et soil A un conducteur isolé, un plateau métallique généralement que nous désignerons sous le nom de collecteur; réunissons-les par un (il métallique M. L'électricité se répandra sur le collecteur et l'amènera au potentiel V, car la source aura élé maintenue à ce potentiel malgré la communication. Ce résultat (pii correspond à la charge à refus est dù à ce que une molécule m d'électricité située sur le conducteur subit de la part de la source d'électricité une répulsion a égale à la répulsion a qui provient de la charge située sur le plaleau collecleur. Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. 121 SI mainlenant on approche de A un plateau métallique B (fig 0) en communication avec le sol et que nous appellerons le condensateur, ce plateau sera influencé par A et il s'y manifestera une charge électrique contraire à relie de A et un peu moindre. Celte cliaige a^ira par alli aclion sur la uiolccule éleclrifpie ni et celle-ci qui priinilivenient était en éfpiiiibrese déplacera et arriveia sur A dont elle auymenlera la charge. La lorce réj)ulsive de A sur une molécule électrique m croîtra en même temps que la charge; mais la charge par influence de B croîtra paiement, quoique moins ra])idemêQt (car la quantité influencée en totalité est égale à la quantité influençante de A, mais la charge de B ne représente qu'une partie de la quantité influencée), Taction attractive ^ de B croîtra donc aussi, mais moins rapidement que la force répulsive de A. Quand ces forces seront devenues p' et a' telles que leur difTérence a'-^ soit ^ale à u qui n'a pas varié, il y aura équilibre et le eoilecteur de nouveau sera chargé à refus. Mais alors a sera plus considérable que et par conséquent que a, la charge qui existera maintenant sur A sera donc plus grande que celle qui existait précédemment. 31. Supprimons maintenant la source éleclri'|tie et considérons le condensateur chargé dans les ronditioiis oii il se Irumait lors de la charge. Ou ( omprend aisément que le jiiatcau condensateur iJ, même séparé du sol, ne peut donner lieu à aucune notion électrique, car il était au potentiel zéro par son eonlact avec le sol, et rien n'étant changé il a conservé aon potentiel, et cela malgré la quantité d'électricité dont il est chargé et qui est pour ainsi dire iinmohiltsée, maintenue par TactiondelachargedeA. Le plateau collecteur peut produire des effets électriques, mais ils ne seront pas non plus en rapport avec sa charge actuelle, ib seront les mêmes que ce que donnait oe même phtean diargé à refus lorsqu'il était seul, quoiqu'il eût alors une cliarge beaucoup inoindre. 11 doit en être ainsi, puisque dans les deux c^s le potentiel est lt> même, celui de lit source éleclrlipie; on conçoit que l'effet d'une partie de la charge soil annulé par l'effet inverse de la charge du plate.iu condensateur. Il n'y a donc, en réalité, aucune di»imuIation, Lien que h s effets observés sur chaque plateau ne soient pas en ra|»pnrl avec les charges qui s'y trouvent. Mais, si l'on vient à éloigner les deux plateaux, l'action exercée par la charge (le chacun sur lu charge de l'autre diminue, IcselTets s'accroissent pour chaque plateau, le potentiel augmente et, lorsque les plateaux sont assez éloignés pour qu'on puisse négliger les effets d'influence (|u'ils exercent l'un sur l'autre, chacun a acquis le potentiel qui correspond à sa capacité propre et à la charge absolue qu'il a reçue. En particulier, cet accroissement de potentiel est produit sur le collecteur, si l'on vient à décharger le plateau condensateur, sans qu'il soit nécessaire d'éloigner celui-ci. 52* Électromètre condetuatgur. Nous n'avons pas à décrire ici la forme que l'on donne aui condeu>ateurs, non plus que les principales expériences |)hysi(iues auxquelles ils peuvent servir, ces questions axant l'Ié traitées séparém< nL {roy. Co.NnF.NSATFCit). Nous moutrcrous seulement comment le inincipe de la condensation a été appliqué pour augmenter la sensibilité des électroscopes; i'éleclromètre condensateur de Voila (jue nous allons décrire a rendu de réels services, parce qu'il a donné la possibilité de mettre en évidence des potentiels peu élevés comme on les observe dans les piles, il a beaucoup perdu de son intérêt maintenant qu'on possède des appareils extrêmement sensibles pour eflectuer ces mesures.

  
    m ÉLECTRICITÉ. L'ëleclromèlrc condensateur comprend un clectroscope à feuilles d'nr dont le boulon est remplacé par un plateau nielalli(pie dont la face supérieure est recouverte d'une couche isolante, du vernis à la gomme laque. Un autre plateau métalli(jnc porté par un manche de verre est verni de la même façon sur sa face inférieure que l'on applique sur l'autre plateau. Lors<jue ces plateaux sont ainsi réunis, ils constituent un véritable condensateur. Mettons le plateau inférieur en commnnieatîon avec une source d'électrieité à un fiûbk potentiel par un fil métallique que Ton appliquera sur sa fiioe inférieure non vemie : si ce plateau était seul, il serait amené au même potentiel que la source, ce qui serait insuffisant pour (aire diverger les feuilles d*or. En présence de l'autre plateau que l'on met en communication avec le sol en touchant sa face supérieure avec le doigt, la oondeosation se produit; le plateau inférieur est bien amené au potentiel de la source avec laquelle il est en communication, mais pour atteindre ce résultat il a fallu une charge plus «jrande. Si alors on rompt les communications avec le sol et avec la source, puis qu'on sépare les [ilateaux, le potentiel s'élèvera sur le plateau inférieur et atteindra une valeur hien supérieure à celle qu'il avait, par suite de la diminution de c^ipacité du plateau lorsque le condensateur a été détruit ; le nouveau potentiel peut être suflisaiit pour produire alors une grande divergence des feuilles d'or. On a même imaginé un électromèUre à trois plateaux plus sensible que le précédent, mais, comme nous Tavons dit, ces appareils ont actuellement perdu beaucoup de leur intérêt et il est inutile de nous y arrêter davantage. 35. Un condensateur déterminé mis en eommunieation avec une source dont le potentiel conserve une valeur invariable, comme une pile, par eiemple, lorsqu'il sera chargé à refus, possédera toujours la même diargp : cette propriété peut être utilisée avantageusement dans divers cas et notamment dans certaines recherches physiologiques, alors que l'on veut faire agir des quantités rigoureusement égales d'électricité. En employant des condensateurs de capacités connues l't (|ue l'on charge à l'aide de piles <jui sont toujours au même {)otentiel. Ie< i harpes qu'ils reçoivent et que i'ou|)oun'a utiliser &ont proportionnelles à leni eapaeilé. 54. Des so/zm's d eleclrimlion. Nous avons supposé dans tout ce (jui précède que l'on avait à sa disposition un appareil susceptible de produire à volonté Télectrisation des eorps ; pour certaines expériences, il suffisait d*un bâton de verre ou de résine que Ton frottait, mais dans la plupaii des cas cette dispositîon eût été peu commode; nous avons même supposé quelquefois que l'on avait une source d'électricité à un potentiel invariable. Qudle sera cette sonne d'électricité? On peut avoir recours à des appareils basés sur des principes très-différents et fonctionnant dans des conditions diverses. Les phénomènes auxquels ils donnent naissance sont, à l'intensité près, les mêmes comme nature, et obéissent aux mêmes lois; ils ne se produisent pas ('^'idenient facilement avec toutes les sources rreleelrieité parce <jue les conditions ne sont pas toujours aussi favorables, mais il eu est au contraire où les résultats sont également aisés à atteindre «lans tous les cas. Nous citerons les étincelles comme exemple du premier Ciis, les condensations comme exemple du second cas. n est difficile de trouver une base ntionnelle de classification des appareils capable de produire une diRérenoe de potentiel donnée, c'est-à-dire de transformer en énergie sous la modalité électrique une énergie d'une autre nature. Digitized by Google

  
    fiLECTRIClTÂ. m Si Ton se hu» sur la mlnre de Ténergie dont la transfixniatkni est la caase des phénomènes éleelriqnes, nous aurons les piles h jdio-ëlectriques dans lesquelles les manifestations électriques sont le résultat d'actions chimiqueif et les (mIss tbenno^lectriques où ces manifeslatioDS sont le résultat d'actions calorifiques: mais il faudra réunir dans une même classe eonespondante à la transformation «le l'énergie mécanique des appareils basés sur des principes très ditTércnts, comme les macliincs à IVoUenieiit (Uamsden, Nairne, etc.), les maciiines par influence (llollz, Tœpler, Voss, éiectrophoro. etc.), et les machines d'induction, magnéto et •lynanio-électriques. rolte classilicalioii est peu satisfaisante. On a divise autrefois les sources d'»'lectricilé en deux groupes : Les machine.<y qui donnent de l'électricité à liaute tension et en petite quantité; nous dirions plutôt maintenant qui peuvent fournir des obliges à un potentiel élevé, mais qui ne reproduisent que lentement oe potentiel lorsque Tappareil a été déchargé ; telles sont les machines à frottement : Les piles, qui donnent de l'éleetricité à faible tension, mais en grande quantité; nous disons maintenant qui produisent de faibles difISfirenoes de potentiels, mais qui reproduisent instantanément cette dilftfonoe lorsqu'elle a disparu telles sont les piles hydro et thermo-électriques. Mais que faire, dans celte classification, des machines par influence qui donnent des tensions moindres que les machines, mais de beaucoup plus faraudes quantités d'électricité? Que faire des appareils d'induction qui peuvent aisément d(»inier de fortes tensions et de grandes (|uantités d'électricité? Nous n'insisterons pas davantage sur ces diflicultés de classilication, nous nous bornerons à dire que, assez arbitrairement d'ailleurs, mais conformément aux usages établis, les diverses sources d'électricité sont étudiées dans quatre articles différents :MACHiiii8iiicniiQ0Es, Piles, liiDuciiONetTMBRno-<i.icTBiciTi. Nous ne nous préoccuperons donc plus de la forme de l'appareU employé et nous allons examiner les effets qni peuvent se produire dans des dreonstances déterminées. 35. Dédiarget disruptivei : étinedles. Lorsque l'on approche l'un de l'autre deux cor^ dont l'un au moins est électrisé, l'influence se produit, des électrisations contraires se manifestent dans les points les plus rapprochés et s'accroissent au fur et à mesure que la distance diminue : la tension électrique va donc s'nrcioitre en ces points et pourra devenir assez forte pour vaincre la résislance oj>posée par la couche d air. Des cas dilTérents peuvent se présenter suivant les circonstances, notamment suivant que les corps cltctrisés sont ou non susceptibles de reproduire l'électrisation; nous laisserons de côté le cas où l'électrisation peut se reproduire d'une manière instantanée et continue, et dans lequel il se produit le phénomène de Tare voltaîque dont nous parlerons plus tard, et nous considérerons le cas oh l'électrisation n'est pas reproduite ou n'est reproduite que lentement. Les résultats différent suivant la forme des corps et la pression de l'air; lorsque l'un des corps ou les deux présentent des pointes, des parties aiguës, l'équilibre électrique se produit lentement; il n'en est pas de même, si les corps en regard ne présentent pas de pointe, il y a alors un retour l»rus(|ue h l'état d'équilibre élcctririue : o'est ce que l'on appelle la décharge disrupUve qui ae manifeste par rr iinc dle. Si l'un des corps est lerininé par une pointe, la tension y acquiert très-rapidement une grande valeur et Téquilibrc commence à se rétablir, mais l'elfet Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ, est continu et au bout de quelques ÎDStants les corps en présence sont déchargés sans qu*il se soit produit aucun eftel brusque ; le phénomèoe donne cependant lieu à des effets psrticnUers, notamment i des effets Inmineni peu intenses e t < ) u i ne sont visibles que dans robscurilé : c'est là ce qui constitue les aigreUet élee> triques dont la forme et la couleur varient avec les ciroonstanees de rexpérienoeu S'il n'existe pas de pointe» lorsque la distance sera assez petite, brosquenaeni la tension électrique vaincra la pression atmosphérique et riViuilibre se rétablira entre les corps en présence par une étincelle : cette étincelle est caractérisée par un trait lumineux, souvent multiple, qui apparaît entre los corps pendant un tf'mps exlrêmoment court frpie Wliealstono a ovaluc à 0,000001 de seconde), a une Ibnne caraclérisli^jiie, en zigzag, |»ro(liiit un bruit soc, plu< ou moins intense, cpii j)eut n'être <ju'un crépitement, et Càl susceptible de dunucr naissance à (l<'S eiïets calonli |ues et clumiipies. L'intensité de rétiiicelic t-lectrique dépend de la grandeur des quantités d'électricité qui interviennent et le> elTels peu veut êire considérables, comme il arrive dans les décharges des grands condensateurs ou dans les décharges des nuages ëlectrisés, ce qui constitue la foudre {voy. FoLeuRAno»). 36. Si un corps est mis en communication avec une machine qui reproduit lentement réieetriaation, ne mettant à cliaque instant en mouvement que de faibles quantités d'électricité, après qu'une étincelle aura éclaté, il faudra np certain tonps pour que la charge ail repris la valeur qui est susceptible d'amener l'étincelle, ce n'est qu'après ce temps qu'une étincelle éclatera à nouveau : on aura donc une série d'étincelles se succédant à des intervalles de temps plus ou moins rapprochées. Ces étincelle^ seront d'autant plus rapprochées que le débit de la machine sera plus grand (elles seraient continues «laus le cas dtï. piles dont le débit est extrêmement grand) ou que la pression aliu(»s|diérique Scia plus laible, j)arcc que alors une moindre charge amènera la tension sulTisante pour vaincre la résistance de l'air, .\ussi, si Ion met les conducteurs entre lesquels jaillit l'étincelle dans un vase où Ton peut faire le vide, et que l'on fasse marcher continûment la machine, on reconnaît que l'on a des étincelles plus fréquentes et plus longues au far et à mesure que l'on raréfie l'air davan* tage; si même on arrive à réduire la pression à la valeur de quelques millimètres, on a une succession continue d'étincelles illuminant tout le vase dans l'obscurité : c'est là ce qui constitue l'œuf éleclricpie. La continuité de reflet peut n'être pas absolue d'ailleurs : il suflii (|ue les étincelles se succèdent assez rapidement \miv qu'elles nous paraissent continues en veilu de la persistance des impressions sur la rétine, c'est ce qui se produit htrsrjue l« s étincelles sont dues à l'aclion de mai liiue> tl uiduclion à courants aileni ilits ijni sont employées dans rËci.\iiiA(,i; u vcihique; elles bonl cerlameiiient (lisconliuucs et rdTet jiaraît absolument continu. La question présente qaelipies dillicullcs lorsque la raréfaction est poussée très-loin; il est inutile d'insister ici. 37. Décharge conduclive: courant* Nous avons supposé qu'on rapprochait deux corps dont l'un au moins était éleetrisé; étudions le cas où ces corps res> tant immobiles on les relie par un conducteur; le conducteur au moment où l'on établit le contact pourra donner lieu à des étincelles à ses extrémités : négligeons-les pour nous occuper de ce (jui se produit dans le conducteur même. Considérons deux points qui sont à des potentiels différents et que nous réunissons par un iil conducteur : d'après ce que nous avons admis, l'électricité se ^.d by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. ISS portera da corps où le potentiel est le plus élevé an point où il est le moins élevé; assimilant toujonrs rélectricilé i un fluide, nous dirons qu'il y a un courant éUetrique qui a traversé le fil, le sens de ce courant étant déterminé par ce que nous imaginons du mouvement dn réieclricité, c'est-à-dire que le eonrant va du point où le potentiel t>l le plus élevé au point où le potentiel est le mcMns ëlové'. Mais des cas difit^rents peuvent se présenter que Ton peut faire concevoir en employant une comparaison que nous avons dejfi faite. i" Les rnrps considérés ont des charges déterminées qui ne se renouvellent pas: le courant s'établira et cessera lorscjue les eorjis auront alleinî. le même potentiel (ce que l'expérience montre arriver très-rapidemetil) sans (ju'il ail pu s'établir un régime yermanent dans le conducteur. Il y a eu décliarge d'un des corps sur l'autre ; on lui a donné le nom ^charge contluctive, par opposition ii ce qui se produit lorsqu'il y a étincelle. C'est là un cas analogue à celui de deux réservoirs de capacités déterminées où le liquide serait à des niveani différents et que Ton réunirait psr un tube de communication ; un courant prendrait naissance jusqu'à ce que les surfaces aient attônt la môme cote, qu'elles fussent au même niveau. La durée de ce courant dépendrait de la difléreoce de niveau et de la capacttép mais il ne pourrait s'établir de régime permanent, car la dilîérence de niveau varie cou* stamment. ii** Les deux points considérés sont maintenus à des potentiels invariables, la source luurnissanl des charges suflisantes pour parer à tous les débits. Dans ce cas, le courant une fois établi ne cessera pas tant (pie la communication durera : au début, il y aura une période de débit variable, mais après quelque temps il s'établira un régime permanent qui subsistera jusqu'au moment oii Ton rompra la communication ; à ce moment il y aura encore un mouvement électrique dans les deux parties du fil, car l'équilibre ne sert atteint que lorsque dans chaque portion de fil le potentiel sera dans tous les points égal à ce qu'il est au point de départ ou d'arrivée auquel aboutit cette portion. Considérons deux réservoirs contenant du liquide à des niveaux différents et dans lesquels des machines versent de l'eau ou en enlèvent de manière à maiu> tenir les niveaux à des cotes invariables, quoi qu'il arrive. Si on réunit les réservoirs par un tube, au moment où la communication sera élal)lie un courant s'établira. An début, pendant un certain temps, les vitesses varieront en chaque point, puis un peu plus tard il se sera établi un régime permanent, la vitesse restera constante en chaque point ; si on l'ernie le robinet qui interrompt la communication, il y aura également une nouvelle période d'étal variable. Ce cas correspond à celui où l'on réunit par un conducteur les deux pùles d'une pile; c'est le plus important. 9* Enfin il peut arriver que, comme dans les machines électriques, la dilTérenoe de potentiel an début soit grande, mais que le dâiit soit faible. Lorsque Ton étabÛra la communication par un conducteur, il y aura au début un courant assez énergique, mais de peu de durée, suivi d'un courant faible qui se prolongera aussi longtemps que l'on fait fcmctionner la machine. C'est un cas analogue à celui qui se présenterait, si l'on avait deux réservoirs contenant du liquide à des niveaux très-difl'érenls, dont l'uu serait alimenté * Il importe da remarquer que l'on peutomceToir que rér|uiliLi-c électrique se rétabiisse autrement, pnr exemple, ([u'il y ait des actions de molécule à IDOléCUte snslogaes à CS qui «e produit eiiu-e les pièces méulliqucà du tube élioceluul. Digitized by Google

  
    m ÉLECTRICITÉ. par une pompe amenant peu d*eau, tandis que Taulre aurait un déversoir de petites dimensions. Au début, et à cause de la grande différence de niveau, le courant s'établira et la vitesse sera grande, mais par suite de ce débit les niveaux tendent à se rapprocher sans que ramenée d'eau d'un côté et le déversement de l'autre jmisseut compenser ces variations : le débit dans la conduite diminuera donc et deviendra constant loi^u'il sera asse2 faible pour être égal à celui de la conduite d'amenée. r»8. On peut concevoir aisément que, pour ces courants élcclricjues, connue pour les courants liquides Auxquels nous les assimilons dans ces divers cas, les effets puiftent varier suivant les dreonstanoes. Mais pour les courants liquidés il est un élément qui ne dépendra pas du mode d'écoulement : c'est le Inotiat^ mécanique qui dépendra seulement de la quantité d*ean qot a passé d*un réservoir à Tautre et de la distance moyenne des niveaux. Il en sera de même pour TéleeIricité et certains effets dépendront, non de la manière dont Télectricité s'est écoulée, mais seulement de la quantité d'éleciricité qui aura passé dans le til et de la diflérence moyenne de potentiel qui aura produit récouiement. Sans entrer dans des détails, nous sifinalerons ces analogies lorsqu'elles se présenteront, notamment en ce qui c(»iicerne les décliari^es conductivcs (correspondant au premier cas) comparées ;iux courants proprement dits (correspondant au deuxième cas). Ces remaniiics sont fort ini|i(irtantt's, à un point de vue général, |iarce qu elles montrent (ju il n'y a, au lond, aucune dillérence ù établir entre les phénomènes observés dans ce que l'on appelait l'électricité statique et ceux de râectricité dynamique. On peut dire au contraire que les mômes lois générales régissent tous les phénomènes électriques; les conditions seules diffèrent. 39. imemité d*«n courant. On conçoit aisément que les effets produits, quels qu'ils soient, puissent dépendre du débit d'électricité, de la quantité d'éleotricité qui passe en un point donné ; toutes les expériences, comme nous le dirons plus loin, prouvent que ces effets sont d'autant plus intenses que cette quantité est plus considt'rabie pour un temps donné : ce débit peut donc servir à mesurer ce que nous appellerons Vintensilc du courant; c'est d'ailleurs une (pieslinn sur ln(iuelle nous reviendrons plus lard eu détail, donnant des indiCiitions précises sur cette «irandenr et les moyens de la mesurer. L'indication générale nous suffit pour l'instant; elle nous permet de concevoir ce «jue l'on appelle un courant constant ou variable sans qu'il soit nécessaire d'insister davantage. 40. État variable^ état permanent d'an courant. Lorsque l'on établit une communication entre deux points qui sont amenés et maintenus à des potentieb différents, il s'établit un courant qui, comme nous l'avons dit, présente un élat variable avant d'arriver à un régime permanent. 11 y a là deux questions complètement différentes à traiter : nous dirons quelques mots seulement de la période variable d'établissement et de celle de rupture et nous insisterons plus longuement sur le régime permanent qui est plus important. A l'aide d'expériences très-délicates (ju'il serait trop loim d'exposer ici, la période variable a été étudiée par M. Gaugain pour les cuips mauvais conducteurs cl par M. (iuillemiu pour les bons conducteurs: nous sigualeruus seulement les résultats obtenus dans ce dernier cas. ^ Si on examine, à des instants successifs exti-èiuenieut rapproches, un point d'un conducteur dans lequel on établit un courant, on reconnaît que l intensité Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. 131 nulle d'abord s'accroît progressÎTameal et arrive, après untemi» qui ne dépasse pas en général 0%002, à la valeor oomUnte qu'elle oonaenrera ensuite : la loi d'accroissement n'est pas exactement connue* les conditions de cet accroissement, comme aussi la durée de la période variable, doivent varier avec le conduoteiii-, sa forme, sa nature. 11 nous suffit de savoir d'ailleurs que i'éial vai'iable existe et (jii'il a une tliirée petite, mais déterminée. Des conditions tout analo;j;ues, mais inverses, existent lorsque, iv circuit étaut rompu, le courant cesse : l'extinction n'e^st pas instuatanée, elle est progressive et dure un certain temps, temps très-court d'ailleurs. Ajoutons que, comiue il est facile de le prévoir, tout diaDgemeot d*intensité, augmentation ou diminution d'intensité, se produit de la même manière, non brusquement, mais progressivement. 41. A partir de l'instant oà la période variable est terminée, le débit de rélectricité restera invariable aussi longtemps que ne seront pas changées les conditions dans lesquelles Texpérience est établie. En réalité, il est très-diflfîcile d'obtenir un courant rigoureusement constant pendant un temps assez long, comme on le reconnaît 5 l'aide des instruments de mesure que nous décrirons plus loin; mais on peut obtenir uu courant à peu près invariable, et cela sulUl dans la plupart des cas. Sauf pour les effets d'induction volta-faradiquc Imiictfon) qui correspondent exclusivem- nt aux périodes d'clat variable, c'est pendant 1 étal pernianeul (|uo l'ou étudie les courants et, dans toutes les indications que nous donnerons plus loin sur les phénomènes produits par les courants et les lois qui les régissent» nous supposons qu il s'agit de courants à l'état permanent. Lors des décharges cooductives, ainsi que nous l'avons indiqué, l'état permanent ne peut 6tre atteint, et le courant de très-oourte durée qui se produit alors doit être et est effectivement analogueà un courant pendant sa période variable : les effets sont absolument les mômes. 42. Vitesse de propagoUon de Véleclricité. Lorsque l'on réunit deux corps diargés d'électricité, ou encore les deux plateaux d'un condensateur, par un long fil conducteur présentant en deux points fort éloignés de petites solutions de continuilé, h; passaj^e de rélectricité se manifeste luilarnment jiar la pioduction d'étincelles aux points où le conducteur est ii;terronq)U. ( j s étincelles examinées diiecleuient semblent pioduites siuiullaiiénient ; elles sont successives cependant, comme Wlieatslone l a démontré par une ingénieuse application des piopriélés des miroirs tournants qui lui a permis d'évaluer le temps qui s'écoule entre la production de ces étincelles; il a trouvé que pour des points situés à 400 mètres ce temps était de 1152 ^ seconde. Ce lait s'explique aisément *en admettant yjuo le mouvement de l'électrieité dans les eonducleurs ne se produit pas initantanéinent, mais qu'il exige un œrtain temps, comme cela a lieu pour le passage d'un liquide dans un tuyau. En admettant que le mouvement est uniforme, Whealstone a déduit de ces cbifTres la valeur de la vitesse de propagation de l'électricité; elle serait de 436 000 kilomètres par seconde. Il n'est pas ju'oDable que ce nombre ait une signification absulue, car il semble }>i ùIi dde que la vitesse de propagation dans ce cas doit dépendre des conditions de l'expérience. 45. On a chercbé, par analogie, mais eu cmployaot des procédés différents,

  
    128 ÉLECTRICITÉ. quelle est la vitesse de propagation de rélectricit^ dans les eanductears «Ion que ceux-ci sont le siège des courants électriques. La détermination de la vitesse de propagation du courant est une question délicate, non-seulement parce que celle vitesse est trcs-graiidc, ce qui rend les cxpcriences fort délicates, mais aussi parce qu'il e^l dillicilc de préciser ce que l'on rliorche. On ne peut ici, comme pour les li(juides, suivre une partie déterminée de la masse et mesurer l'espace qu'elle parcourt dans un temps donué; on ne peut que déterminer le temps «jui s*éoonle entra le moment où le eircnit a été fermé en on point et celui oU un efTet déterminé se produit à une distance donnée. Hais la production de l'eflet ne se manifeste pas lorsque le courant eommenœ effectivement à 8*établir en ce point; Teflet se manifeste seulement lorsque le courant a atteint une certaine intensité dépendant de la délicatesse des appareils employés, c'est-à-dire qu'on détermine non l'instant oîi le courant commence absolument, ni celui od le a'gime permanent est établi, mais un instant quelconque de la période variable. Malgré la très-laible durée de cette période, l'erreur que l'on commet ain^i n'est pas négligeable parce que la vitesse de propagation est certninenient très-gnunle et (jue les expériences ne peuvent se faire que sur des longueurs relativement petites. Ajoutons d'ailleurs qu i! n'y a pns une vitesse de propagation de l'électricité, mais fjue celte vitesse varie avec les conditions de l'expérience: en pr.rliculier elle varie avec la nature des conducteurs, avec leur disposition rectiligne ou en hélice, avec les corps voisins, qui subissent des effets d'influence et peuvent donner lieu à des phénomènes de condensation, comme il arrive pour In clUes sous-marins, ete. Il nous suffira de dire que cette vitesse est asses grande pour que, en é^ud aux petites distances que l'électricité a à parcourir dans les expériences relatives à la physiologie, on puisse négliger le retard qui existe et supposer que la propagation se l'ait instantanément. 44. Effets des couranla ; mesure de l'intensité'. Les courants électriques, quelle que soit leur origine, provoquent des actions dans les corps qu'ils traverseiil; i\< l'îi jjrovûijuent également dans le milieu où ces corps sont placés, et ces derniers ellels se traduisent par des aclions à distance qui sont subies par d'autres corps. Ce n'est même, bien entendu, que par ces elTcts que nous avons connaissance de l'existence des courants : ce ue peut donc être que par leur intermédiaire qu'il nous est possible d'arriver à la mesure des courants. Les effets des courants sont, en ce qui concerne les effets immédiats, les effets physiologiques, calorifiques et chimiques. Les effets qui se manifestent à distance sont : les effets physiologiques (?), les effets mécaniques et les effcU magnétiques. Nous laisserons de côté les elïets physiologiques, qui seront traités à part (m^. Elbgteo-phtsiologib) et qui d'ailleurs, pour l'électricité comme pour les autres agents, ne sont pas susceptibles de conduire à des mesures précises. On aurait pu clioisir à vulunlé' un (iiielcon(iue des autres cfl'ets pour servir de point de départ, mais ilans la pratique ils ne sont pas éi;alement commodes: les effets caloritiques auraient exigé des mesures lliermomélriijues peu commodes à piendre ou des mesures caloriuielriquos délicates et exigeant (|ue 1 expérience durât un certain temps; de même les mesures faile^i par les ell'ets chimiques auraient correspondu à la détermination du poids d'une certaine substance uiise en liberté par la décomposition ; il eût également fallu prolonger l'expérience Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ ISO poar ifoîr des poids afipréeiabJes avec quelque exaetitade. Or, d'une part, on a aouvent des courants de peu de durée, et, d*antre part, ai le courant fanait pendant la mesure, on ii*en serait pas STerti et le résultat correspondrait seulement à une valeur moyenne, suffisante quelquefois, mais non toiture. Il fallait donc avoir recours pour ces mesures à des effets mesurables sinon instantanément, au moins dans un temps très-court. Les effets magnétiques et les ofTets mécaniques à distance satisfont h cette condition : on aurait pu évaluer l'inlensité d'un courant par rintensilé de l'aimantation qu'il communique à un barreau de fer doui dans des conditions délerrainées; ou pourrait l't'valuer par la grandeur de l'action mécanique (]ue, passant dans un circuit déterminé, il exerce sur un autre circuit qu'il traverse, circuit également délcnuiué de forme et de dimensions et placé à une dislance donnée. Enfin, et c'est cet eflel que l'on a adopté comme moyen de mesure, on évalue le courant par la grandeur de l'aetiflD mécanique (|ue dans des conditions déterminées il exerce sur le péle d*un aimant donné. Il importe d'insister quelque peu sur les bases de ce système de mesure qui est désigné* sous le nom de êyftème éleetro-magné' 45. Noos dirons plus tard avec quelque détail quelles sont les actions exercées par un courant sur un aimant : il nous suiBt d'indiquer que» si nn pôle magnétique est placé au centre d'un cercle dont un courant traverse un are plus ou moins étendu, ce pôle est soumis à l'action d'une force dont la direction est perpendiculaire au plan du cercle et qui tend à entraîner le pôle à gauche ou à droite du courant suivant que c'est un pôle nord ou un pôle sud'. C'est la grandeur de cette force pour des conditions déterminées du cercle et de l'aimant que l'on a adoptée comme mesure du courant. Comme dans tout système de mesure il a fallu fitirc choix d'une uuité que Ton définit ainsi : L'unité d'intensité de courant (on dit quelquefois par abréviation l'unité de courant), c'est Tintensité d'oo eourant qui, circulant dans un are de cerde de I centimètre de rayon et de I centimètre de longueur, exercerait une action égale à l'unité de force, 1 dyne, sur un pôle magnétique situé en son centre et ayant une inl^té égale à l'unité*. Cette unité d'intensité est un peu grande pour les applications : on a lait choix d'une unité pratique dont la grandeur soit plus commode et qui soit aisée à définir, parce qu'elle est un sous-multiple décimal de l'unité absolue. On a donné le nom d'ampère à celle unité pratique d'intensité dont la valeur a été prise égale à 0,1 de l'unilé absolue C. G. S. On indique généralement cette relation en disant que 1 ampère vaut 10-' unités C. G. S. d'intensité. 46. Si un courant est d'iuLcnsilé constante, il est évident que la quantité d'électricité qui passe dans un conducteur est proportionnelle au temps pendant lequel l'action s'est produite. Un admet d'autre part que l'intensité du courant est liée à la quautité d'électricité qui passe dans un temps domié, de telle sorte * La droite et la gauche d'an courant, c'est la droite et la gauche d'un personnage qui serait placé dans le courant de manière que celui-ci le traverserait des pieds à h tête et qui serait tourné de manière à regarder l'ainiant [roy. MicaÉTisiiE, paragraphe £Uclro' wuigHétûiwië)» * Nous avons déCni ci-dessus (p. 109) la dyne, qui est l'unité de force du système absolu C.G.S. : il nous reste à définir l'unité de pûle magnétique : c'est rinlensité d'un pdte qui, agissant sur «s p61e égal situé 4 Tiinité de distance (l centiméire), cwccnit sur lui une farce égale ài éjne^ MB. ne mui. 9 Digitized by Google

  
    m ÉLËCiaiciiÉ. qu'il y a proportionnalité. L'expérience permet d'ailleurs de le vénfiflTf ii Tw compare l'électricité à una^eal, à im fluide doafc la quantité ne chaume pis par son déplacement*. Si doue 0 désigne la quanlité d'électricité qui est délutée par un contant coDstaûl d'iuleuâilé 1 dans uu temps U on peut écrire: Celle équation définit l'unité de quantité, car pour I = 1 et /= 1, ii faut que l'on ait ( j - 1. Nous ne nous arrêterons pas à la vaUui' de rimité absolue et nous nous occuperons seulement de l unilc pratique. L'unité de (juaiitilc d'électricité que l'on désigne sous le nom de coulomb est la quantité d'électricité débitée en une seconde pai* uu courant constant dont l'intensité est de 1 ampère*. 47. 11 eiisle, comme nous le dirons plus loin, des moyens dii-ects de mesurer les quantités d*électricité, ce qui permet d'en déduire Tintensité vraie du eonrant, si celui-ci est oonslant, ou danst6u8 les cas son intensité moyenne. On opère quelquefois ainsi, mais généralement c'est au contraire Imtensité que Ton mesure directement et dont on déduit la quantité d*électricité qui a été débitée. Nous décrirons par la suite les appareils qui servent à mesurer Tintensité d*un courant; bornons-nous à dire actuellement qu*il existe de nombreux appareils qui, places sur un circuit traversé par un courant, donnent immédiatement par une simple lecture la valeur numérique de l'inleusitc du courant: c'est ce que l'on appelle des yalvanomèlres étalonnés^, des ampèra-mètrei on par abréviation des ammètres. Nous avions été conduit par l'étude des lois de Couloml) à choisir une unité de quantité d eleclricité ; elle est complètement différente comme définition de celle que nous venons de donner ; cette diilcrencc se retrouve d'ailleurs pour les autres unités» nous n'y insisterons pas et nous dirons que si, au point de vue théo rique, les systèmes d'unités électrostatiques et électromagnétiques ont l'un et raulre leur raison d'être, dans la pratique le dcarnier seul est à considérer. Il existe d'ailleurs entro les giandeurs des unités correspondantes dans la deux systèmes des relations théoriques fort intéressantes à divers ^ards, m^î» qu'il serait sans intérêt de donner ici. 4S. Courant dans un conducteur limité. Bien que Ton n'ait en léalité à observer des courants que dans des conducteurs constituant un circuit fermé, circuit compienant en un ou plusieurs points des appareils ou organes dont le fonctionnement produit le couiaut, il est commode pour l'étude des lois des * Pour le prouver, dans nn dreuit on inlereale deux conducteurs identiques : des appareils permettant de mesurer l'intensité des courants (des galvanomètres) sont placés avant et après \e& dérivalious et sur cliaque branche de dérivation. On reconnaît que les intensités •vaut ei après la dérivation sont égales, d'une part; d'autre part, les intensités dans lesdeux dérivations sont égales entre elles et égales i la wwilié des intensités précédentes. Or. assimilant rélectricité à un nuido parcourant les conducleurs, on doit bien avoir uu débit égal avant et après la dérivation, d une part; d'autre part, par raison de symétrie, il doit y avoir dans chaque dérivation une quotUité d'étectricilé égale 4 la moitié de la quanUté totale, c'est-à-dire que les intensités observées sont bien proportionnelles aux quantités que l'on suppose devoir traverser les conducteurs dans le même temps. On peut employer des voltamètres au lieu de palvauoméU es; on peut également emploïei* un galvanomètre et la roue à interruptions de ilasson, etc. ' Ou peut reconnaiUre aisément que le coulomb vaut 10-* unités absolues C.G.S. de miantilé. ^ Digitized by Google

  
    ÉLËCXKICITÉ. m conrtnts de considérer seulemeDt une partie du circuit en admettant que, par an |Nrocéd6 quclconqnet les extrémités de ce conducteur sont amenées et main* tennes à nue diflercnce de potentiel déterminée; nous admettrons qu'un peut donner à cette diiïérence de poLeuiiel telle valeur que l'on veut et qu'on peut l'y maintenir invariable. L'expérienee nionlie que, quelle que soil la constitution du conducteur, qu'il soit homogène dans toute son étendue ou non, qu'il conserve ou non la même section, le courant a la même intensité en tous ses points : le galvanomètre intercalé en uu point quelconque donnera partout la même indication. Pour chaque courant, il n'y a donc qa*à efTectuer une mesure eu un point quelconque pour déterminer rinlenaité qui caractériae le courant et par suite la quantité d'électricité qui s'écoule. U est intéressant de remarquer que, lors de Técoulement d'un liquide dans une conduite présentant des variations de section, lorsque Técoalement est parvenu à l'état de r^ime permanent, le débit en diaque point, c'est-à-dire la quantité d'eau (fui passe dans clinque section en une seconde, est la même dans toute l'i'ii ndtu; de la conduite; c'est là une analogie qu'il n'est pas sans utilité de signaler, le débit dans ce cas devant se comparer absolument à Vinlensité du courant électrique. 49. Mesure du potentiel. Il ne sufiit pas de snvoir «[u il existe mire deux points une différence de potenliel invariable, il faut encore |i(nir les applications que l'on puisse elTcctuer des nie.»ures numériques, il faut faire choix d'une unité de potentiel «pie l'on détermine par les conditions suivantes : On démontre par des considérations que nous ne pouvons exposer ici que, si on représente par W le travail mécanique «jue peut produire une quantité Q d'électricité traversant un conducteur dont les extrémitéi sont maintenues à dea potentiels dont la différence est c, on a la relation : * Disons d'ailleurs que nous indiquerons comment cette équation a été vérifiée eipérimentalement. Pour que cette équation soit applicable, il faut que les unités soient choisies de telle sorte que ronait» = i, si l'on a W=l et Q= 1 ; celle condition définit 1 unité de potentiel. L'unité de potentiel, c'est le jiotentiel qui, provojuant le mouvement de l'unité de quantité d'électricité, jiroduit un travail égal à l'iiiiité'. Si pendant la durée de l'expérience t le courant a conservé une intensité Goaslaiilc 1, la relation précédente peut s'écrire : ce qui permettrait de donner à l'unité de potentiel une autre définition, dlSîérente de la précédente dans la forme seulement. Cette unité est trop petite pour les applications: on a pris comme unité pratique un multiple dédmal de celte unité absolue, on la désigne sous le nom de «ott; elle vaut 100 000 000 d'unités absolues*. « Hoiis avant défini précédemmail l'anilé de quantité et ronité de travail: l'oahé ateolui! de potentiel est donc absolument déterminée. L'unité pratique de potentiel, le «o/f, vaut 10 > unités absolues Cti.S. « Sn se reportant à la valeur de Vtrg» on arrive à reconnaître aiséaMot que le volt «st la dilBfirence de potentiel qui, déterminant on courant de 1 ampère, le rend capable de développer on timil de 0.10104 kilognounèliis. Digitized by Google

  
    i5S ÉLECTRICITÉ. Signilons» comme tnalogie, que le travail efiiBdné par un liquide eîiciilaiit dans une conduite est égal au produit du débit (rapréMUttot rintennld) par la diiïërence de niveau (difTërenoe de potentiel), qui provoque le mouvement du liquide. 50. Mesure de la re'ststance. Avant de déterminer les lois qui régissent les courants et les formules qui permettent d'en calculer l'intensité dans chaque condition détermin(5e, il est nécessaire d'introduire la notion de la rcaistance des conducteurs, notion à laquelle ou peut être conduit par les expéiiences et les considérations suivantes : Étant donné un conducteur dont les extrémités sont maintenues à une dilïérencc de potentiel invariable et qui est traversé par un courant d'une intensité que l'on mesure, supprimons une partie du conducteur : Tintensité augmentera. Introduisons alors un autre conducteur à la place de la partie supprimée, rintensité diminuera et en iSûsant varier la longueur de cette partie on arrivera à reproduire eiactement l'intensité primitive. On peut donc dîire que, an point de vue du courant électrique, la partie supprimée et la partie introduite sont équivalmtm, puisqu'elles peuvent se substituer Tune à Tautre en produisant le même efTet; on dit aussi qu'elles ont la même résistance, comparant l'action eiercée sur le courant par les conducteurs au frottement, i la résistance que les coniluites opposent à l'écoulement des liquides. 51. En faisant varier les conditions de l'expérience on arrrive à reoonoaitre les relations qui déterminent l'équivalence de deux conducteurs. S'il s'agit de conducteurs de même nature, il y a équivalence lorsque l'on a : / f i r « / et r, s, et s' étant respectivement les longueurs et les sections des conducteurs considérés. Mais cette relation simple ne suffit plus, si les conducteurs dont on cherche à déterminer l'équivalence ne sont pas de même natiâre ; pour qu'il y ait équiva..II' lence, il tant que les quantités - et au lieu d'être égales, soient dans un rappiori qui reste le même tant qu'il s'agit des mêmes substances, mais qui varie, si A' l'on prend des substances de nature dillerente; si représente la valeur de ce rapport pour les substances considérées, il faudra donc que l'on ait ; s~ s' Les coefficients k et k' ne sont pas déterminés, puisque seulement la valeur de leur rapport est doinico ; mais on peut concevoir que l'on convienne que pour une certaine substance on adopte pour le coeflicienl correspondant une valeur égale à l'unité : alors la valeur de tous les coefticients analogues se trouve As déterminée. La valeur y détermine donc alors absolument un conducteur donné au point de vue du courant : c'est ce que l'on appelle absolument It rémianee de ce conducteur. Le coefficient k itprésente ce que l'on appelle la i^insfcuMe ^.d by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 27.79% accurate
    ÉLECTRICITÉ.. ISS spécifique du corps considéré; on comprend pourquoi on a choisi ce nom en remarquant que la résistance augmente et diminue avec k*, 52. On peut concevoir qu'on remplace un conducteur quelconque dc'lerminé par les valeurs /.', /. s. par un conducteur équivalent aymt une conductibilité éiîale à 1 et ayant une section é^Mle à l'unité de surlac*'; soit ). la longueur d»' ce conducteur, elle sera déterminée par la condition générale dans la<jueiieil faudra remplacer^', /' et s', respectivement par 1, }i et 1. Ou aura donc : y. est ce qu'on appelle la luiu/uriir réduite du conducteur; on voit qu'elle a la même valeur que ce que nous avons appelé la résistance de ce conducteur : aussi ces deux expressions s'euq>Ioient-elle8 indinéremment. Nous verrons que cette donnée est lrès-fré(|u« nuneiil usitée. 11 y a qucl(|ucfois utilité à remplacer uu conducteur A, /, s par un conducteur équivalent ayant une conductibilité égale à 1 et une longueur égale à 1 ; soit m U sectioii de ce conducteur, elle sera déterminée par h oondition générale dans laquelle il fiindra remplacer t^lfeli respectivement par 1, 1 et». On aura donc: ' i kl s — = — ou «= r;» M t kl M est ce qne Ton appelle la tection réduite du eonducteur. On remarquera ipie M et X ont des valeurs inverses l'une de l'antre, que Ton a : M%=1 on on A M 53. BAtHanee éCun conducteur complexe. Supposons que Ton ait à la suite divers oondocteurs déterminés respectivement par les données k, l« s; kf, fy ete. Chacun d*eaz peut être remplacé par les longueurs X, X', etc., d*no fil de conductibilité 1 et de section 1, X, X', etc., étant les longueurs réduilea définies comme nous Tavons indiqué. 11 est évident que la série des conducteurs donnés produira le même elTet qu'un fil de conductibilité 1 , de section 1, et qui aurait pour longueur la sonmie x-hX'+X''+ ... C'est cette somme qui mesurera la résistance du conducteur complexe que nous considérons; si nous la désignons par A, nous aurons donc : » > > < . » ki f / A* f A = 3L + V + X"-1-... =7-+--7r4---r-l-... V 9 O valeur qne l'on pouira aisément calculer dans tous les eu. 54. Supposons, au contraire, que les divers conducteurs, au lieu d'être placés à la suite, soient placés à côté les nus des autres de manière que leurs extré« QiielqiMibis,«olifladflpnndnleeoellideiiftJk,OBpnnd I I* d'équivalence devient ^ s ^n. La quantité a est ce qu'on appelle la conductibilité des

  
    154 ÉLECTRICITÉ, mités viennent aboutir aux deux mêmes points: quelle sera la résîsttnce do 8]f8tème aiosi constitué? Nous savons que chaque oonducteur peut être remplace par un fil de conduo tibilité 1, de longueur l. et ayant pour section la section réduite calculée suivant la formule. On admet, et tout semble vérifier qu*il en est bien ainsi, que divers fils de même nature et de même longueur ayant les mêmes extrémités produisent le même effet qu'un fil de même nature et de même longueur dont la section serait la somme des section? do> (ils donnés. Un fil de conductibilité! et de longueur i produirait donc le même effet que les fils donnést s'il avait une section Q donnée par la relation : Mais c'est la résistance du système et non sa section réduite que l'on cherche; cette résistance ou longueur réduite A se déterminera aisément, car on a AÛ= !• donc : A=— i— . • H- «'-h •»*-!-... Si enfin nn remplace les sections réduites en fonctions des données qui carafrtérisenl les conducteurs, ou aura : 1 Quelle que snt la disposition des conducteurs entre deux points déterminés, il sera donc toqjours facile de calculer la résistance du système que parcourt le courant. Pour si m pli lier l'ccriture, nous supposerons qui- cliaque conducteur est donné directement par sa longueur réduite 1, valeur que l'on calcule aisément par la formule 1= — > 5o. Loin (Ir Ohm: înesurr de la résistance. Considérons un conducteur dont la résistance est A calculée conformément aux indic;i lions prét étlentes et désignons par e la dinérence de potentiel que l'on mainlieut entre ses deux extrémités. En faisant varier successivement ces deux éléments, on arrive à vérifier les lois suivantes connues sous le nom de lois de Ohm : L'intensité d'un courant circubnt entre deux pointe est proportionnelle k la différence de polentiel existant entre ces pointe et inversement proportionnelle à la résistence du conducteur qui unit ces deux pointe. Si donc nous désignons par I l'intensité du courant, on peut écrire : à la condition d'avoir fait un choix convenable d'unités ; comme on a déjl défini les unités d'intensité et de potentiel, cette relation définit l'unité de ré^is tance : il frai en ellèt que l'on ait A = 1 , si l'on a à la fois I = 1 et i = i , e'eM* l-diro que Tunilé de résistance est h ré^tenoe d'un conducteur dans lequel se Digitized by Google
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    SLBCTRICITÉ. 135 prodoU an eoinint d'intensité égale à Tunité lorsque ses deux extiémttés sont maîntennes à une diftércnce de potentiel égale à Tonité. Il y a une unité absolue G. G. S. qui est trop petite : on a fait choix d'une unité pratique correspondant aux antres unités pratiques que nons avons définies : c'est Vohm. L'ohm, c'est la résistance d'un conducictir dans lequel une difTérence de po« lenticl de 1 volt produit un courant de 1 ampère. L'ohm vaut 10* unités absolues CI. G. S. La résistance est un élémeiil (jiii peut se représenter matériellement; on a construit des étalons ayi/nt exactement la résistant e de i ohm. D'après les dernières éfaluations, cette résistance est celle qu'oppose au passage d'un courant à la température de 0 degré, une colonne de mercure de 1 millimètre carré de aeetion et de f ',06 de longueur. Il peut être intéressant de savoir que cette même résistance est aussi celle -: D'un fil de cuivre de 1 millimètre carré de section et de 48 mètres de IonguAur* D*an fil de fer (fil de tél^phe) de 4 millimètres de diamHre et de 100 métras de longueur. 56. La connaissance de la résistance spécifique du corps est nécessaire pour rniculer la résistance des conducteurs, leur longueur réduite; nous donnons ici quelques-uns des nombres les plus usueb* La résistance spécifique, d'après la formule X=s ^» c'est la résistance d'un S conducteur ayant une longueur égale à l'unité, 1 centimètre et une section égale à l'unité, 1 centimètre carré, car on a À = A' si l'on y fait l—\ et « — 1. Dans les calculs, il faudra avoir soin d'employer ces unités. La valeur de la résistance s|)écifique est souveul donnée en millionièmes d'ohms ou microlims. Argtnt neaii 1 ^21 microhott. Ctttwe l.6tfi — rij(inc , , , — MaiiiocJiort il.lî — Hereare S0,74 — AnlimoiDe 55,90 — Bismuth 133,7 Div-olation I 14 dafré* de nHht» d« cnifra (8 pour 100) 45.7 obnt. Idem (28 pour 100) 24,7 — Acide sulfurique (demit^, l,lQf) 0«88 — Idem (densité, 1,70) 4,97 — A«ide nitnqae (deulté, l,S6j 1.45 — Un distillée (f). . . U3S0 57. M^nre de la capacité'. La capacité d'un conducteur est délinie dans le système de niesuies électro-magnélitjues comme dans le système électro-statique; on a, en appelant C la capacité : Q=Cc. Ce qni définit l'unité de capacité » car il faut comme toujours que l'on ait G = 1 pour Q=l et t=i. Donc : ' Un corps a une eapadlé égale è l'unité lorsque son potentiel varie de 1 unité quand on bit varier sa chai|[e de 1 unité de quantité d'électricité. Gomme pour les autres grandeurs on a fait choix d'une unité pratique à laqueUe on a donné le nom de farad.

  
    m ÉLECTRICITÉ. Un Mfpé ii.iiiie.ai]MMsité <gale lu 6fid,sî ton potentiel nrie de 1 volt Ion» 4|ii*oii foit varier sa diarge de i coulomb. Le farad vaut 10-' unités absolues G. G. S. • Les diverses unités pratiques sont nécessaires lorsque Ton applique Tdleetricité aux sciences médicales ; la moins indispensable est le farad, au moins jusqu'à présent; cependant dons Tapplicalion de réleclricité 5 certaines recherches physiologiques celle donnée est nécessaire. En tout cas le farad est au point de vue des applications une quantité trop grande : aussi les étalons qui servent à eiTecluer les mesures relatives à cette grandeur ne correspondent-ils qu'à une subdivision du farad. Us n présentent la millionième partie (0,000 001) du farad; c'est ce que l'on appelle un microfarad. On emploie aussi des éialoos moindres représentant la moitié, le tiers d'un microlanul. 58. BéparHtùm du potentid âan$ un eandueteur tnuené par un eauraui, CoDsidéroiif on conducteur AB dont les points soient à une difTérence de potentiel t; si à Taide d*iin électromètre on étudie le potentiel anx divers points dn conducteur, on reconnaît qu*il varie d*un point à rentre; si le oonducte^ir est de (brme et de nature quelconques, on ne distingue d*abord aucune loi qui préside I cette variation. Hais on reconnaît au contraire une loi simple, s'il s'agit d'un conducteur homogène présentant partout la même seetion ; on voit que dans ce cas les variations de potentiel sont proportiomielleB ans distances qui séparent les points considérés. loi apparaît également simple dans le cas de conducteurs quelconques, si on évalue la résistance de chaque partie et (|ue ce soit cette résistance que l'on compare aux variations de potentiel. On arrive alors à la lui suivante : Dans des conducteurs quelconques traverses succcssivenjent par un courant, les différences de putiutiel entre divers points sont proportionnelles aux résistances des parties qui séparent ces différents points. 11 est évident que cette loi renferme en particulier le cas du fil homogène que BOUS oonaidérioiii tont à Theure, parce que, alors, les rfatstances sont proportionnelles aux longueurs. Si A est la résistance du oonductenr AB, V, et Yi sont les potentiels aux deux extrâuîtés. Si nous désignons par V le potentiel d'un point G tel que la lésistanoe de AG soit égale à X l'application de la loi donne immédiatement : équation d*oà Ton tire la valeur de Y, s*il est nécessaire ; mais le plus soaveot il vSUBi de considérer les différences de potentiels. On peut remarquer que oette équation s*éerit aussi : On aurait pu partir de oette remarque expérimentale pour arriver à la notion de la réiUtanee des conducteurs. 59. Courant dam un cireuU : farce âecbromoMee. Dans ce qui précède et pour étudier plus simplement les lois que nous avions I exposer, nous avons admis que nous considérions un conducteur dont les deux extiémit^ sont.mainenues à .une différence de potentiel invariable, sans noua anéter à la manièn A X A ~ X Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. 137 doDt ce résultat pral être obtenu. 11 est nécewiife d*«Kaiiiiiier maintenant eommeat les choses se passent dans la réalité. Sans insister sur sa nature, pile ou machine, nous admettons que nous possédons un générateur d'électricité qui jouit delà propriété que, lorsqu'il fonctionne, il amène deux points déterminés, pôles de la pile ou bornes de la machine, à une cerlaine différence de potentiel ; il reproduit instantane'ment cette différence de potentiel lorsque par un contact plus ou moins prolongé on a amené ces points à des états électriques différents en les mettant en communication soit entre eux, soit avec le sol. Cette propriété est due à des causes diverses Boifant la nature de l'appareil employé, mais, pour éviter d*aToir à tenir compte da phénomène qnekonqne intervient eomme cause spéciale dans chaque cas, action chimique, calorilique ou mécanique, on a imaginé que la différence de potentiel observée est due à l'action d'une force particolière qu'on appelle U force âecirO'nuUrieeK La ISrace électro-motrice ne se manifestant que par la production d'une difTérance de potentiel, il était naturel de mesurer la première par la seconde; en un mot, on n'a pas fait choix d'une unité nouvelle et l'on dit une force électro-motrice de i, 2, 3 volts, pour définir une force électro-motrice capable de produire et de maintenir une différence de 1,2, 3 volts entre deux points déterminés. Ces points, où nous observons la différence de potentiel et que nous appellerons pôles d'une manière générale, ne sont pas ceux où siège la (orce électro-motrice, ceux se produit elfectiveraent la différence de potentiel (nous signalerons aux mots I'ii.kss et Induction (machines) le siège de la force éleclro-motnce) : ils sont seulement en communication avec ces derniers par des conducteurs. 60. Si nous venons à réunir les pôles par un conducteur, un courant s'établira dans ce conducteur, et il importe de bien comprendre ce qui se passe alors. En réalité le courant part de l'mtérieur de lappareil du point oh siège la force électro-motrice et où le potentiel est le plus élevé, traverse une partie de l'appareil, arrive an pôle positif, traverse le conducteur interpolaire, et parvenu au pôle négatif, pénètre dans l'appareil qu'il parcourt en partie pour revenir au point où siège la force électro-motrice, ayant ainsi parcouru un circuit entièrement fermé. Mais alors dans les divers points du circuit il y a des potentiels différents, comme nous l'avons dit précédemment ; notamment les pôles qui étaient d'abord au même potentiel que les points où se produit la rupture électrique, où siège la force électro-motrice, lorsque le circuit n'était pas fermé, les pôles parviennent à des potentiels dont la dilTérence est moindre, leur différence de potentiel diminue et cette diminution que l'on peut déterminer expérimentalement ou calculer comme nous allons le dire dépend de la résistance du conducteur inlerpolaire. 61. Une comparaison analogue à celles que nous avons déjà faites permet de se rendre compte aisément de ce qui se passe dans ce cas. Imaginons une machine étéiatoîn mue d'one façon quelconque et capable de produire et de iPfiinVtiiir une difi&ence de niveau déterminée dans deux réservoirs A et B : à chacun de ces réservoirs est adapté un tuyau d'une longueur quelconque Aa et t n Tâ saMdire que du» es cas, comme pour las toree» en çi-uéi aX en mécanique, il ne s'agit là que d'une abstraction, el que la force dectro-molrice, qui n'explique rien en réalité, n'est qu'un iiilermédiaire, commode il est vrai, que nous introduisons aibitrairemeot entre le phénomtae taitial, quel qu'il soit, véritable cause, et le phénomtae électrique qui eHl'dM. Digitized by Google

  
    138 ÉLECTRICITÉ. ^b, puis à l'extrémité de ces loyaux et séparés par des rolnnols aboutit une conduite qui ferme ainsi un circuit que pourra parcourir le liquide; enfin en a et b se trouvent deux tubes piésométriques, manomètres pennettant de mesurer la pression en ces points. Tant qne les robinets seront fermés, il n'y aura pas de courant; le niveau du liquide dans le tube piczométrique a sera à la même hauteur que le niveau (]^n< le réservoir A (le polenliel sera le même), d'autre part, le niveau du liquide dans le tube piéioroétriquc b sera à la même hauteur que le niveau dans le réservoir B. La difGérenoe de niveau entre les points a et & sera la même qne celle entre les réservoirs A et B, et dépendra seulement de la puissance (force électro-motrice) de la machine élévatoire employée. Mais, si Toii vient à ouvrir les robinets en a et b, le courant s'établira et aussitôt les niveaux pîëzométriques varieront en a et il y aura abaissement en a et élévation en b, la difTérenee de niveau entre ces points sera moindre que celle qui existait précédemment, moindre que celle qui subsiste entre À et B. De plus, cette différence dépendra de la conduite interpo<;ée et sera d'autant plus petite que celle-ci sera moins longue et d'une plus grande section. On le volt, l'analogie est complète. 62. Le courant électrique n'existe pas seulement dans le circuit interpolaire, mais il y a aussi circulation d'électricité dans la pile (comme il y a circulation d'eau entre les deux réservoirs A et B), le courant allant du point où se produit la rupture de l'équilibre électrique, du point où se développe la force électromotrice an pôle + d'une part, tandis que d'antre part il va dans la pile du pôle — au si^ de la force électro-motrice. H est donc bien vrai (]ue dans lapîle le courant va du pôle — au pôle + : cependant, sauf à l'endroit môme ob se développe la force électroHOotrice (sauf dans la machine élévatoire), le courant va toujours du point o& le potentiel est le plus élevé au point où il est le moins élevé; la force électro-motrice est précisément la cause qui en cet endroit amène l'électricité d'un point à un autre où le potentiel est plus élevé : il faut dime qu'il y ait là un certain travail mécanique développé, et c'est précisément pour fournir ce travail que le générateur de courant doit être un appareil dans lequel se dépense de l'énergie sous une forme quelconque. On reconnaît par diverses expériences sur lesquelles il nous paraît inutile d'insister (jne le cfunant existe bien effectivement dans la pile conformément aux indications (}ue nous venons de donner; on peut même vérifier que, conformément aux lois générales, l'intensité du courant dans la pile est la même que dans le circuit iulerpolaire. 62. Ceci posé, soit un générateur dont la force éleelro-motrioe est£, qui, ea circuit ouvert, produit et maintient une différence de potentiel E entre ses pôles ; soit ic la résistance de ce générateur et soit A la résistance du conducteur interpolaire. Le courant qui se produit est dA i une différence de polontiel E; il parcourt un ciroait dont la résistance totale est « + A : on peut donc calculer son intensité 1 qui est donnée par la formule : 1 a la même valeur dans toute l'étendue du circuit. D'après ce que nous avons dit l'énergie disponible dans ce circuit sera repréDigitized by Googl

  
    ÉLECTRICITÉ. ISO aentée cdnniie toujours par le produit W=:EI, §oît pour ce cas particnlier: A Il y aura intérêt à comparer cette énergie avec la cause qui Taure produite ; c'est ce que nous éladiennu ailleurs (voy, Macbiubs d'ihdoctioii, Piles). 64. Au point de vue des applicatioos, ce qui est plus intéressant, ce sont les effets qui se produisent dans le conducteur interpolairo, dans le circuit extérieur. Nous pourrions y appliquer les formules générales, si nous connaissions la différence de potentiel • qui existe aux deux extrémités de ce conducteur, c'est4-dire la diflérâioe de potentiel entre les pôles alors que le courant passe : on peut aisément calculer cette quantité en s*appujant sur ce que nous savons sur la r^Murtition du potentiel (58). Nous aurons, en effet : D*eà l'on déduit : aE K-i- A On peut calculer l'intensité dans le conducteur seul diaprés la formule générale E 1 = ^« qui donnen : n ou, en remplaçant c par sa valeur : ic-j-A oe que nous avions déjà déterminé d'ailleurs puisque le coiirsnt a la même intensité dans tons les points du circuit et notamment dans Tappaieil électromoteur. Enfin rénergie disponible dans le conducteur interpolaire w s'évalue aisément et Ton a : t0=tl= (»H-A)« fi'). Memre pratique de la fuire électro-motrice F. E. .V. Si nous laissons de oùlû la capacité qui, comme nous l'avons dil, est peu employée, el si nous remarquons que la quantité d'électricité se déduit directement de l'intensité (on inversement), on voit qu'il reste seulement troù éléments à déterminer : la dUEfireace de potentiel, llntensilé et la résistance. Nous avons d^à dit comment on peut mesurer la différence de potentiel entre deux points à l'aide des électromètres; mais ces moyens sont peu commodes an point de vue pratique et on les remplace actuellement dans les applications par des appareils étalonnés donnant directement par une lecture la différeooe de potentiels évaluée en volts et fractions de volt : ces appareils Digitized by Google

  
    140 ÉLEGTRIGITf. sont désignés sous le nom de voltmètres. Ils reposent sur cette loi que, entre deux points séparés par une résistance constante, les courants qui prennent naissance sont proportionnels aux dillférences de potentiels de ces points: on est donc conduit à remplacer la mesure de la différence de potentiel par la mesure d'âne quantité qui lai est proportionnelle, rintensité. Cette mesure s'elfectae à l'aide d'un galvanomètre de forme quelconque qui a été gradué convenablement. Étant donné deux points fiiinnt partie d'un même drcuit et dont on vent mesurer la différence de potentiel, si on les réunit par un conducteur comprenant un galvanomètre ainsi gradué, les indications de celui-ci donneront la diflérence de potentiel qui existe actuellement entre ces deux points ; mais cette valeur ne sera plus la même que précédemment, elle sera plus faible ; l'introduction de la dérivation aura diminué la résistance totale entre les deux points (en offrant un pins large passage pour l'électricité), la répartition du potentiel aura varie conformément à la loi que nous avons indiquée. On pourra cependant négliger la variation qui existera toujours, si elle est très-faible; il faudra évidemment pour qu'il en soit ainsi que rinlroduction de la dérivation ait peu changé la résistance totale, par consé(juent (ju'elle soit très-grande par rapport à la résistance du circuit que j)arcourt normalement le courante 06. Un voltmètre comprend comme tous les galvanomètres une aiguille aimantée (soit une aiguille d'acier aimautée, soit une aiguille de fer doux aimantée par influence) qui eat maintenue dans une position d'équilibre stable par l'action magnétique de la terre ou d'un aimant, par l'action de la pesanteur, par l'élasticité d'un ressort, etc. Le courant qui passe autour de l'aiguille dans un circuit dont la forme varie suivant les modèles tend à dévier l'aiguille de la position d'équilibre, mais ce déplacement même fait naître des forces qui viennent contre-balancer cette action et amènent l'aiguille au repos; la position qu'elle prend dépend de l'intensité du courant et peut dès lors servir à la caractériser. Nous ne décrirons pas les diverses espèces de voltmètres, qui ne diffèrent que * Soient Ela force électro-inotrice, c b diffièrence de potentiel entre hs deax points considérés, A la rcsistnnr^ totalo du circuit, sauf la partie compriie entre œs points dont la résislance est ji, nous auioos imiuédiatemcnt : * lotroduisoDs entre ces points le conducteur qui comprend le galvanomètre ei soit y sa résiatanoo. la résislMMe totale entre les deux points aeradevsant X' défini par la relation y î iV Soit if k différsnee aetoellede potantièl entie les deux points; on aura : I A + A' A . Ay + AA + i-/ Hous aurons ak»B pour le ran^ ^> € + Ai valeur qui se rapprochera de 1 d'autant plus que -/ sera plus grand. . kj u.^ .d by Google

  
    ILECTRICITÉ. par la forme, mais reposent tous sur le même principe général ; ainsi que nous rtTons dit, la résistanoe du circuit dût être très-grande (elle atteint faeilenieiit dans la pratique SO 000 à 40 000 ohms). Le déplacement de Taigaille pent être obeerfé directement, par Tintermédiaire d*nn miroir on après amplification. Les difisionii tracées sont égales dans l'étendue qne peut ptreourir Taiguille, s*il y a proportionnalité entre les déplacements et la valeur de rintensité; c'est le cas le pins commode ; elles peuvent représenter alors diacuoe exactement I volt ou une fraction déterminée 0,1 de volt, par eiemple, ou bien elles n*oat pas de rapport simple avec l'unité et il faut connaître ce que représente chacune d'elles ; on aura la diflerence de potentiel par une multiplication. Enfin il peut arriver que les divisions soient inégales, variant suivant une loi quelconque; l'inconvénient de cette disposition, c'est que les lectures faites sur divers points de l 'échelle n'ont pas la même précision. 67. Il est utile de vérifier les appareils de mesure que l'on doit employer, d'une manière gcuéi ulc; cela est utile en particulier pour les appareils étalonnés, notamment pour les voltmètres. Pour fidre cette Térification, il faut d'abord a'assuier que, lorsque l'appareil ne fidt partie d'aneon drcait, l'aiguille est an séro : l'effet contraire pourrait se présenter, soit parce qoe l'appareil serait eflectivement déréglé, soit sonfent par suite de la présenœ dans le voisinage d'aimants ou de masses de fer : dains les deux cas, les indications ultérieures seraient faussées. n iaut ensuite s'assurer que \es valeurs numériques indiquées par l'appareil correspondent bien effectiiement aux forces électro- motrices étudiées. La vérifi' cation est aisée; on mesure avec l'appareil une force électro-motrice connue et il faut qu'il y ait coniordancf! entre sa valeur et riridication de l'appareil. On aura une force électro- motrice connue en prenant un élément ou une pile de plusieurs éléments de modèle connu ; on sait, par exemple, qu'un élément Daniell a unv ï . K. M. de 1*^S08, un élément Leclanché de l'''*",51 , un élément au bichromate de potasse de l'«",80 {voy. Piles) ; on sait aussi que la forctî électro-mutrice d'une série de plusieurs éléments est la somme de F. E. M. de ces éléments : on prendra donc une F. E. M. en rapport avee les limites entre lesquelles le voltmètre doit servir. U convient d'opérer rapidement et de ne laisser le circuit fermé que le moins longtemps possible, car, par suite de la production même du courant, la F. E. M. diminue ainsi que cela est expliqué dans la théorie des piles. 68. Jfesvres pratique* de Vmleniité d'un courant. La mesure de l'intensité d'un courant qui parcourt un circuit se fait en interposant dans ce circuit un galvanomètre des indications duquel on déduit l'intensité du courant. On emploie avantageusement des appareils étalonnés, ampères-mètres ou ammètrei, qui donnent par une simple lecture l'intensité du courant évalué en ampères ou hai'tinus d'anqttTcs. On puiiuaiL ellectuer cette mesure autrement et notamment, lorsque l'intensité du courant varie peu, par l'évaluation de l'action cliimique qu'il produit dans un temps donné ; pour les applications médicales on a préconisé la mesure des volumes des gaz recueillis dans un voltamètre (87). Mais celte méthode est peu pratique ; il est bien préférable de ikire usage des appareils étalonnés. L'introduction d'un galvanomètre dans un circuit change la résistance de celui-ci, affaiblit l'intensité du courant. Il est érident qu'il y a intérêt à ce que cette miation soit le plus feible possible, asseï fidUe pour qu'on puisse la Digitized by Google

  
    ÉLBCXHlCiïÉ. négliger; on omnpnnd aisément que, pour qu'il en soit ainsi, il faut que la résistance qae Ton introduit, celle du galvanomètre, aoit auiai le plus (aible possible ' . Oïl j eut prendre pour ampèremètre un galvanomètre quelconque de faible résistance; on retrouve les mêmes dispositions que pour les voltmètres, d'uue manière générale. (Juelqueiois le même appareil peut servir successivement de voltmètre et d'ampèremètre; il présente alors un circuit très-résistant qui sert pour la détermination de la différence de potentiel et un circuit très- peu résistant pour la metnre de rintensité. Dans ee dender cas, la résistance peut n'atteindre qu'une fraction d*ohm ; dans des modèlee destinés aux applications médicales, elle est souvent de 10 ohms, valeur petite par rapport aux résistanees que rencontrant les courants dans les tissus, résistances qui peuvent atldndre plusieurs milliers d*ohms*. 69. Quel (}ue soit le système d'ampèremètres que l'on emploie, il y a, d'une manière générale, des modèles correspondant à des intensités plus ou moins fortes; pour les cas où l'on soumet les malades à des courants continus, les galvanomètres sont divisés en milli-ampères, c'est-à-dire en millièmes d'ampère, unité de grandeur très-convenable pour ces applicitlions; tantôt le cadriui e>t divisé en parties im'yales correspondant cbacune à un milli-ampère, tantôt les divisions sont égales et ont la rnéiiic valeur; quelquefois les divisions égales ne correspondent pas à la même valeur, alors ou sait (inelle est en milli-ainpères la vult'ur d une division; il sui'Ut alors d'une multiplication pour avoir l'intensité du courant ; quelquefois enfin un tableau joint à l'appareil indique immédiatement quelle est l'intensité correspondant â chaque divisioii. Lors(|uc les courants ont des intensités plus considérables, le galvanomètre donne l'intensité en ampères; on retrouve d'ailleurs les divers cas que nous venons d'examiner. Lorsqu'on veut faire une mesure d'intensité, ce qui ue demande qu'une lecture et n'exige aucune manipulation, il faut seulement s'assurer que, lorsque le courant ne passe pas, l'aiguille est bien au zéro. 70. Mais les indications qu'on lit n'ont de valeur que si la graduation est exacte et si depuis sa construction il ne s'est pas produit de modifications dans l'appareil. Aussi est-il nécessaire de faire des vérifications. Ces vériiicatioas sont de dlver^es natures; nous signalerons les deux plus simples : Si l'on a à sa disposition une pile dont un connait la lurce électro-motrice E et la ré^Litauce it et si l ou conuait la résistance y du galvanomètre, le courant que > Soil £ la F. £. M., A la résisUuice lotale du circuit, 1 1 inleasité du couraut, ou a: On introduit le galvanoiuètre de résistance y, l'inteiisité devient V et l'on a : On • doue : I diOérera d'autant moins de I' que y sera plus petit s Pour une l'édstancc de 100U volts, l'introduction du galvanomAtre ne prodniiait qu'une erronr de 0,01 de la valeur de 1, erreur que l'on peut aUdument né^iger. Digitized by Google

  
    ÈLECT&lQiïL 14S l'on obtiendn ea intanalant le gahranomitre entre lei ëleetrodei aun une inteotilé donnée per la formule : 1 peut être calculé : il faut que l'indication du galvauomètre soit concordante. On peut, si Ton dispose de résistances connues (boîte de résistance), faire une opération qui complétera la première; en introduisaul dans le circuit qui coulieat la pile et le galvanomètre une réi>istauce un aura : 1'= Il faut remarquer qu'il peut être nécessaire de substiluer cette disposition à la précédente, si le courant donné dans le premier cas est supérieur à la limite de la graduation de l'appareil. On peut aussi dans ce cas employer on shunts comme nous l'expliquerons plus loin. Dans ees mesures, I esl Mtaé en ampères, E en volts» et y etR, en ohms. 71. Hais il arrive souvent que Ton n'a pas les données numériques qui per> mettent de résoudre la question : dans ce cas, il faut faire une op^tion un peu plus délicate. Dans le circuit comprenant la pile et le galvanomètre que Ton veut vérifier on introduit un électrolyte, par exemple, une dissolution de sulfate de cuivre on une dissolution de cyanure d'argent dans le cyanure de potassium (plus simplement une dissolnlion d'azolalc d'argent). On place dans le liquide deux électrodes de même nature que le métal de la dissolution, deux hunes de cuivre pur ou deux lames d'argent pur. Il faut en outre avoir un moyen de faire varier l'intensité du courant, soit en introduisant des résistances pouvant varier d'une manière continue, soit en immergeant plus ou moins les électrodes de la pile dans le liquide. Le courant passant alors, on note l'heure de l'él^iLlissement du eourant et l'intensité mesurée au galvanomètre; on s'arrange pour que cette intensité reste oonstante en faisant varier la résistance à chaque instant, s'il est nécessaire. Après un temps qu'il y a intérêt à prolonger autant que possible et pendant lequel on a maintenu le courant constant, on interrompt celui-ci. On détermine la quantité d'électrolyte décomposé en déterminant la perte de poids de l'électrode positive d*uue part, et, d'autre part, l'augmentation de l'éledrode négative. U iaut que ces poids soient égaux. On sait la quantité de métal qui peut être déposée par coulomb; elle est de 0«%0005ô07 pour le cuivre et de 0«',Û0il540 pour l'argent. Si donc p est le poids du métal dc|)08é évalué en gnunmes, la quantité d'électricité évaluée en coulombs sera de : ou ^ 0,0003507 0,001154' suivant qu'il s'agira de cuivre ou d'argent. Le courant ayant été maintenu constant, si l'opération a duré pendant t secondes, à cause de la relation Q = I/, l'intensité du courant sen respectivement 0,00035071 . 0,001134/ . kj u.^ .d by Google

  
    élegtricit£. Celte valeareomparée à celle fournie par le galianomèln montren lî eelle-ei est exacte ou comment elle doit être vcriGée 7â. U peut arriver que le galvanomètre dont on dispose ne aoit pas suffisant pour mesurer l'intensité du courant sur lequel on opère; on peut l'utiliser cependant en le mettant en dérivation, en le ihunUuUf suivant l'exiiroation consacrée Si l'on réunit directement par un fil les deux bornes du galvanomètre, le courant, au lieu de passer en entier dans le fil de l'instrument, se divisera en deux : une partie passera dans le fil conjonctif ou shunt, l'autre dans le fil du galvanomètre; cette partie seule agira sur l'aiguille. Nous avons dit que les intensités se répartissent proportionnellement aux sections réduites, c'est-à-dire en raison inverse des longueurs fédoUes im vésisUneet: on ponm donc, en prenant wi shunt peu résùunt, réduire autant qu'on voudra rinlensitd du courant qui traverse rappareii. 11 résulte de ce 4|ni pcécède que, pour établir un shunt produisant un ofEtt déterminé» il Tant connaître la résistanee du galvanomètre et pouvoir faire usage de résistances connues. Souvent aux galvanomètres sont joints des shunts préalablement étalonnés et dont la résistance est 1/9, 1/99 ou 1/999 de la résistance du galvanomètre; l'intensité donnée par cet appareil estalofa 1/iO, 1/100 ou 1/1000 de l'intensité totale du courant. 73. Les galvanomètres ne peuvent servir à l;i mesure des courants altematifs, c'esl-à-dire de courants de sens contraire se succédant à de ^très-courts intervalles comme en donnent certaines machines d'induction; à cause de l'inertie de l'aifiuille, celle-ci n'atteint pas instantanément sa position d'équilibre ; sous rinllueuce d'une inq)uIsion, même de très-courte durée, elle se met en mouvement et n'arrive qu'après un certain temps à la position extrême qui dépend de la valeur de l'impulsion qu'elle a reçue. Nais si, à la première impulsion et avant que l'oscillation soit complète, l'aiguille suhit une aeeonde impulsion de sens contraire, le mouvement commencé s'anélera et un numve* ment interse prendra naissance pour cesser bientdt après par suite d'un ranTersement du courant il n*f a donc pas à compter sur un déplacement de l'aiguille du galvanomètre par des courants alternatifs. La mesure de l'intensité moyenne de ces courants peut cependant être utile dans quelques circonstances. On peut alors faire usage pour ces mesures d'un électro-dynamomètre, appareil analogue, d'une manière générale, à un galvanomètre dont l'aiguille serait remplacée par une bobine dont le fil est traversé comme le fil de la bobine extérieure par le courant qu'il s'agit de mesurer. Nous donnerons quelques détails sur lu théorie de cet appareil et sur son mode d'emploi lorsque nous traiteions des eUels mécaniques des courants. * Les valeurs précédentes peuvent s'écrire autrement : Si donc on fait durer l'opéraUon pendant un temps qui soit dO" 31* (3021*) pour le caivrt et 14* 4i* (88S*} pour l'aident, on aura sbsolnnMot s C'est>à-dire que l'intensité évaluée en ampères sera représentée par le même nombre que le poids évilné «■ grasuMi. * Dtt vwbe anglais fa tkuiU, aiguiller, dériver. . j ,^ .d by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. 74. Mesure pratique des rénistances. Il y a un certnin nombre de cas Jafif lesquels il peut «Hro utile de mesurer des résistances; celte détermination peul se faire pour une pile en employant des procédés spéciaux ( vnt/. Pu es) pour un galvanomètre ou, d'une manière générale, pour un conducteur quelconque. Les déterminations de résistance que l'on peut avoir à faire dans les recherches physiologiques ou pour les applications médicales portent généndcment sur de fgtmàâ nombres et n*eiigent pas une exactitude très-grande ; ce sera généraleDMOt la rinstanoe opposée au passage du oonrant ptr tout ou partie d'un être vivant on d*nn cadavre. La mesura devra être faîte dans les conditions mêmes oii devront être effectuées ks «périences subséquentes, e'est-à-din que la peau devra être également humide ou sèche, que les éleetrodes employées devront étra de même grandeur et imbibées du même liquide et de la même façon, nutant que possible du moins. La méthode la plus simple, celle (lu'll convient d'employer dans ce cas, c'est celle même par laquelle nous avons donuv l'idée de la résistance^ la méthode par substitution permettant de déterminer l'équivalence de conducteurs : elle exige l'emploi d'une pile, d'un galvanomètre sensible (il n'est pas nécessaire qu'il soit étalonné) et d'une boite de résistauce comprenaut des bobines de grandes valeurs. On intercale dans le circuit de la pile le galvanomètre, Ja boite de résistances et la partie sur laquelle on veut opârer. On note le point oik s'arrête l'aiguille dn galvanomfttra ; on supprime alors la partie dont on cbeiehe la résistance et on referme le circuit : le courant augmente d'intensité, on le ramène à sa valeur primitive en agissant sur la boite, introduisant des résistances croissantes jusqu'à ce que l'aiguille soit revenue à la position qu'elle occupait. La résistance totale que l'on a été ainsi amené à introduira est la mesure de la partie qui a été supprimée, c'est la valeur cherchée. On ne saurait compter sur une exactitude absolue par cette méthode, comme on pourrait le croire au premier abord, parce que l'on n'est pas sûr que la pile reste constante pendant la durée de l'opération, on peut même être assuré qu'elle varie , mais l'approximation sur laquelle ou peul compter est suffisante dans la pratique. 11 n'y a aucune difficulté particulièra et on agit comme pour un conducteur quelconque, s'il faut déterminer la résistance d'un galvanomètra, si l'on a à sa disposition un entra galvanomètra qui restera dans le cirenit comme il a été dit préoédeounent. La question, sans présenter de difficultés, exige l'emploi de méthodes spéciales, si l'on n'a pas d'antra galvanomètre que celui dont on veut déterminer la résistance. 75. Les boîtes de résistances sont constituées par des bobines ayant des résistances déterminées et formées par des fils métalliques isolés : les extrémités des fils de deux bobines voisines sont reliées par un conducteur de section assez considérable pour que sa résistance soit négligeable; l'ensemble de ces conducteurs forme une bande présentant des interruptions au-dessus de chaque bobine ; mais on peut intercaler une pièce métallique, une cheville, dans ces solutions de continuité 'f le courant passe alors directement et l'eiTel de la bobine correspondante est annulé ; la résistance totale traversée est évidemment représentée par la somme des résistances des bobines an-dessus desquelles les chevilles n'ont pas été placées. Les bobines peuvent étra choisies de résistances rangées suivant un mdre ixm, iO 4' Digitized by Google

  
    140 ÉLECTRICITf^. (juclconque. En général, on rencontre des boites dans lesquelles les résistances, des bobines successives évaluées en ohms sont i-espectivemenl !, 2, 2, 5, iO» 10» 20, 50, 100, 100, tiOO, 500, 1000. lOOit, L)00(), 5(100, 10 000. Dans les rcclierclies biologiipu^s il [leiit <-lre indispensable d'avoir une boîte ainsi composéo et représentant jiisiju'à 'JOOOO obms. 7G. Effets proilnila par Vvleclvicilé. Le fait, pour un corps. il'tMre électrisé, modilie-t-il les propriétés de ce corps? Nous nous occupons seulement ici des corps non organisés, la question defint être traitée à l'article Électbothéiiafie pour les corps organisés. 11 ne semble pas que, en général, ces propriétés soient modifiées, et nous ne pourrions citer à ce point de Tueqne les faits signalés par M. Duter et qui montrent que dans une bouteille de Lejde la lame isolante subit par Télectrisation une dilatation; la bouteille augmente de capacité. Les effets produits dans un corps par rélectricité se manifestent leulemsDi lorsqu'il y a mouvement, déplacement de rélectricité, que ce déplacement eor> responde à une décharge disruptive, à une décharge conductive ou à un courant. Lfs rondilions dans le^qnellps se manifestent ces effets changent avec les conditions mêmes de ce déplacement, mais il ne semble pas qu'il y ail de différence au fond : les phénomènes observés sont du même g«^nrc et, <lans une certaine mesure, paraissent obéir aux mêmes lois, (le n'est jiiière d'ailleurs (jue pour les courants (jiie la question a été bien étudiée et qu'elle présente un intérêt réel. Laissant de i ôtc les effets physiologiques et thérapeutiques, nous nous occuperons seulement des effets calorifiques, des elTets cbimiques, des effets magnétiques et des effets mécuniques. Noos renYojons à l'article spécial Innucnooi Tétude de la production des eo«rants induits, production qui n*est pas un effet direct, mais une conséquence des effets magnétiques, des Tariations d*ttn champ magnétique, quelle que soit d'ailleurs l'origine de ces fariations. 77. EffelM caiotifiques , lois de Joule. Lorsque par un fil conducteur OD réunit deux points qui sont à des potentiels dilïérents et que, par suite, ce fil 88 trouve traversé par un Ihix d éleclricilé. il se proiluit un déga^jrement de chaleur qui se manifeste par une élévalion de température plus ou moins notable du conducteur : l'ertél cesse presijue immédiatement, si l'équilibre électrique est rétabli, mais il se prolonge, si les jioints que l'on a reliés sont maintenus à des potentiels différents, comme cela arrive lorsque ces points sont eu communicalion avec les pôles d'une pile, par exemple. Dans l'un et l'autre cas le dégagement de chaleur peut être asseï considérable pour amener le fil à l'incandescence et même pour produire la fusion ou la volatilisation du métal qui le constitue. Dans le cas que nous étudions, outre la quantité de chaleur, trois élément» seulement entrent en jeu: ce sont la (|uantilé d'électricité qui a traversé le fil» la résistance du conducteur et la diltérenoe de potentiel qui existe à ses extrémités ; mais en réalité il n'y a que deux de ces quantités qui interviennent, paroo qu'elles sont liées entre elles par une relation que nous avons déjà indiquée: ' Il résulte de là qu'il n'y aura que deux luis régissant le phénomène du dégagement de chaleur. 78. On donne généralement ces lois sous la forme suivante : ^.d by Google

  
    ÉLBGTRlCITfi lit quintilé de ebaleur dégagée pendant l'nnilé de tempe eet proportionneUe à U réuittnoe dn oondadeur et an earié de l*inteneit6 dn courant. Si done nous désignons par x 1« «{nantilé de chaleur dégagée en une seconde, nous aurons» en appelant A un coelfideiit constant dont nous donnerons plus lob la signification : x=m: Ou à cause de la reklion : «= RI : X=A.I. Si enfin nous appelons t le temps pendant lequel a duré le phénomène et si nous appelons X la quanlilé de chaleur pendant ce temps même, nous aurons : X==AiII» ou X=ÂtQ. La cpiantité de chaleur est proportionnelle au produit de la quantité d'électricité Q qui a traversé le conducteur par la différence de potentiel qui a provoqué le mouvement de l'éleclricité. Il est utile de signaler que ces lois ont été vérifiées par Joule pour les courants proprement dits (elles portent son nom) et par Rîeas pour les décharges conductives. Le coefficient A qui entre dans les équations précédentes n'est autre que réquivalent calorifique du traYail (inverse de l'équivalent mécanique de la cîiaX leur), de telle sorte que ^ représente la quantité de travail W à laquelle corre^ pond par voie d'équivalence la quantité de chaleur X. La deuxième formule que nous avons donnée revient donc à : que nous avuus indiquée comme servant à définir 1 unité de potentiel. En général, dans la pratique, on comudtra R et I : ce sera donc plutôt lu première formule qu'il conviendra d'employer. Elle montre notamment que, si dans un même circuit on place à la suite plusieurs conducteurs, qui seront dès lors travenés par le même courant, les quantités de chaleur dégagés dans les divers conducteurs seront proportionnelles k leurs résistances. liais que se passe-t-ii, si l'on ])lacc ces divers conducteurs non pas simultanément, mais successivement entre deux points dont la différence de potentiel est maintenue invariable ? Pour le savoir il faut avoir recours i une troisième forme de la relation indiquée tout d'abord : des équations X=Ail£ et 1 = ^ on déduit immédiatement : X=A^ ou W=^i c eât-à-diie que les quantités de chaleur dégagée seront en raison inverse de la Digitized by Google

  
    H8 ÉLECTRICITÉ. résistance (ii faut remarquer que, bien entendu, l'intensité du courant ne reste pas la même alors, et qu elle est d autant plus grande que le conducteur interposé est moins résistant). 79. La quantité de chaleur dégagée dans un conducteur est intéressante à considérer à divers é;;ards et notamment parce qu'elle mesure l'énergie disponible dans des conditions données. La dernière relation est importante ; elle montre en effet que, si l'on a le moyen de fiurnitenir eonaCoiile It diOSireoee de potentiel t qui exiite entre deux points, on pourra dispoaer dans le eondnoteur qui lelie eet deux points de telle quantité d'énergie que Ton w»udra, à la condition de donner à la lésîstanoe R une valeur convrâable ; il eit poasible que dans la pratique cette quantité d'énergie ne puisse varier qu'entre certaines limites parce que R sera astreint généralement à des conditions déterminées ; mais, absolument» cette quantité d'énergie peut prendre toutes les valeurs possibles 80. Les phénomènes calorilifiues peuvent, comme nous l'avons dit, être assez intenses pour amener les fils conducteurs ù l'incandescence: celte question est très-importante à cause des applications à la chirurgie pour le gaivanocautère {voy. CAiTÈn£) et à l'éclairage (voy, ce mol) dans les lampes électriques à incandescence. C'est à ce même ordre d'idées qu'il faut l'attacher la formation de l'arc toItaique qui est la base des lampes électriques à arc. Lorsqu'on approche Tun de Tautre deux conducteors en charbon, par exemple, en communication avec les pôles d'une pile on les bornes d'une machine dont la différence de potentiel est de 50 volts on phis, on peut en général les amener an contact sans qu'il y ait étincelle (l'étini^lle même de très-petite longueur correspondant à àû dilÊfoences de potentiel beaucoup pins considérables , près de 5000 volts pour une étincelle de 1 millimctre). Leoourant une fois établi par le contact, il est possible de séparer les charbons sans interrompre le conrant et il se produit alors entre les pointes des charbons, qui sont portées à l'in^ cande.M-ence, un arc lumineux et chaud, arc voltaïque. On observe, même dans le vide, des modifications des charbons correspondant au transport de carbone du charbon -h au cliarbon — . On peut concevoir que les molécules de carbone ainsi transportées forment une chaîne conductrice qui relie le charbon et, assurant la oontinnité du circuit, permet le passage du courant. On vérifie d'ailleurs que cet arc est sensible aux mêmes actions qui agissent sur les courants mobiles, pouvant se déplacer, se mouvoir sons l'influence d'aimants ou de courants, ete. Hais cette chidne conductrice de molécules est très-résistante et c'est à cause ' Cn cas intéressant à signaler est celui od le conducteur se composa de deaz parties et que I on puisse seulement recueillir l énergie (sous forme quelconque, sou< forme calorifique, par exemple) dans l'une de ces parties. Soient R et R' les résistances de ces deux parties, on aura pour la totalité de l'énergie : et. eoaune dans un nême courant l'énergie est proportionnelle à la résiilanoe, l'éMi^ w diqmnUile en R. par memple, sera donnée par: tp _ n i«Rf w ~ U + R' '"^ (R + R')*' On reconnnît aiséraenr que cette valeur varie avec H et atteint sa plus frrandc valeur pour ft = U', c'est-à-dire lorsque le conducteur utile a une résistance égaie à celle du condttotenr non T»m^, ^.d by Google

  
    £lectricit£. 149 de eette rénstanee mémeqa'il te produit un dégagement de cbtlear qui est sufâsaot pour produire rincmdeieeiiee. Pour une différence de potentiel donnée et on débit donné du counnt, l'irc peot s'accroître jusqu'à une certaine longueur, lorsque les charbons s'écartent ; mais, lorsque la distance des charbons devient trop grande, l'arc s'éteint et le courant s'interrompt ; pour le rétablir, il faut ramener les cbarlMMU au contact: on peut alors les écarter de nouveau pour reproduire l'arc. Les étincelles ou décharges disruptives donnent également naissance ù des phénomènes lumineux et caloii(i([iies ; elh's j»euvfiit provoquer l'ii/flainmation des corps combusliLles, des mélanges détonants, lundre et niénu' volatiliser les métaux. On met eu évidence l'élévation de température qu'elles produisent dans l'air à Taide de TexpérieBee dawique dite thermomètre de Kinnersley, qui ii*est autre en somme qa*un thermomètre à air è Tintéricur duquel on fait éclater les étineelles. L*^de des effets des étincelles n'a pas été faite d'une manière complète: en particulier on n*a pas déterminé les lois de leurs actions physiques. 11 existe quelques autres phénomènes calorifiques qui dépendent du passage de l'électricité, notamment ceux qui se produisent dans les soudures de deux conducteurs de nature diiïérente; mais, quelque intéressants que soient ces phénomènes (phénomènes de l'eltier et de Thompson), ils ne sont point d'une application usuelle et leur connaissance n'est pas nécessaire pour la compréliension des autres lois dont il nous reste à parler. 8'J. Efft'U chimiques; électrolyxc ; lois de Faraday. Le passage de l électricité à travers les corps composes est susceptible de produire des actions cliimiquesj soit qu'il s'agisse d'étincelles ou décharges disruptives, soit qu'il s'agisse de décharges cenduetifes ou de courants. Lee étineelles provoquent tantôt la décomposition des oorps composés et tantôt an contraire la combinaison des corps en présence: e*est ainsi que l'ammoniaque est décomposée au moins partiellement en amte et hydrogène par le passage d'une série d'étincelles, tandis que le mélange d'oxygène et d'hydrogène s'enflamme et produit de l'eau par le passage d'une étincelle. Mais il ne semble pas qu'il y ait là uue action spéciale et les étincelles agissent proliablemeut par !a chaleur qu'elles dégagent seulement : il n'y a donc pas lieu d'insister, d'autant qu'on ne sait rien de précis. 80. Tout autre est laction produite par le pnssnpc de l'électricité à travers une série continue de conducteurs, qu'il s'agisse d'une décharge conduclive comme Faraday l'a montré en utilisant les charges électriques fournies par la machine de Naime ou qu'il s'agisse d'un couraul proprement dit. Nous ne nous occuperons en détail que de l'action des courants, l'autre action étant analogue et diisissant d'ailleurs aux mêmes lois. Pour qu'un oorps soit décomposé par le passage du courant, diverses condi* tiens sont nécessaires : il faut que le corps soit à l'état liquide, soit que cet état soit naturel à la température ordinaire, soit qu'elle soit obtenue par la fusion, eoit encore qu'elle soit le résultat de la dissolution dans un liquide. Une autre condition, c'est que le liquide soit conducteur : cela est à peine nécessaire à dire, cur, s'il en était autrement, le courant ne pourrait s'ctabUr, l'électricité ne pouvant passer. On fait généralement l'opération en plaçant le lii]uidc à décomposer, Vélectrolyte, dans une auge dans laquelle plongent deui lames conductrices, cliarbon ou

  
    150 ÉLECTRICITÉ métil ; ces lunes qu'on tppelle les Heetrodei doivent être mainteniies à dee potentiels différents, étant mises en rapport avec les pôles d'une pile on eveo lee bornes d'une machine ; lopération elle-même s'appelle Vélectrolyte. Enfin lyoutons que la décomposition correspond à une certaine dépense d'énergie qui nnturellenu nt doit être fournie ptr le courant qui dès lors doit avoir une intensité ronvcnablo. Nous nous occuperons en parlant des piles {voij. co mot) des relations qui existent entre l'énergie dépensée dans l'éleclrolyte et celle qui est fournie par la pile ; une question analogue sera indiquée en parlant des machines d induction. 84. - Il serait difficile de donner une règle générale qui s'appliquât à tous les cas dans lesquels peut se produire l'électroljse; les oompoaISs organiques, les eomposês des métalloïdes entre eux, n'obéissent pas à une loi déterminée. An contrsire, les composés métalliques, les sels binaires ou tertiaires, en y eomprenant les acides (qui peuvent être considérés comme des seb d'hydrogène), se décomposent suivant une règle uniforme que Ton peut énoncer ainsi : Dans l 'électrolyse des composés métalliques le corps se sépare en deux parties: lune, le métal, se porte vers le point oij le potentiel est le moins élevé; l'autre, corps simple (s'il s'aait d'un sol binaire) ou radical composé (s'il s'agit d'unsd. proprement dit), se porte vers le point où le potentiel est le plus élevé. Dans l'auge oii se produit l'électrolyse, on peut dire que le métal so porte vers l'électrode négative, tandis que l'autre partie se porte vers l'électrode positive. On dit également, et cela revient au même, que le métal est entraîné dans le sens du courant et que l'autre partie remonte le courant. Cette règle est générale, bien qu'on n'observe pas toujours sur les éleetrodes ce qu'elle indiquerait; nous reviôidrons tnut à l'heure sur ce point, mais imms devons d'abord insister sur une condition de l'expérienee qui montre oomaant se produit le phénomène. « 85. Quelle que soit la nature de l'électrolyse et quelle que soit celle des oorps qui sont mis en liberté, on n'observe jamais trace de ces corps dans la continuité du liquide, mais seulement au contact avec les électrodes : les quantités des corps mises en liberté sont celles qui étaient combinées d'après les lois de la chimie, et tout se passe dès lors comme si un certain nombre de molécule? se décomposaient en deux parties. Il faut rendre compte du l'ail qu'il n'y a pas transjiort matériel de ces éléments, bien qu'on les retrouve séparés sur les électrodes. On y arrive aisément à l'aide d'une hypothèse due à Grothus et que Ton peut expliquer ainsi : Gèosidérons entre les deux éleetrodes nne chaîne de molécules; le premier effet du courant serait de les orienter toutes, amenant le métal dn cêté de l'âeetrode négative ; par une seconde action, la décomposition se ferait sûnultanânent pour toutes ces moléenles mettant ainsi le métal en liberté dans cfaacnne « puis alors, en vertu de l'aflinité, chaque molécule de métal se eombine avec la molécule non métallique (simple ou composée) voisine : il se reforme donc dans toute l'étendue de la chaîne des molécules du sel primitif et dont le nombre est moindre de un seulement que le nombre des niolé( nies qui existaient précédemment : une molécule de métal seulement est rendue libre à l'extrémité de la chaîne qui est en contact avec l'électrode négative, tandis qu'à l'autre extrémité de la chuine une molécule de l'autre partie du sel se trouve également reloue libre. Digitized by Google

  
    £LKCTRlClTfi. 151 Diverses ex])érifliieas sembleal justifier cette hypothète ; il ett innUle de nont y arrêter. 80. Il peut arriver que, à la suite de 1 eleclrolysc, les dléuients mis en liberté <e rctrouvenl tels <jue la règle l'indique: c'est ce qui arrive, |):ir exenipio. si l'on • opère sur du chlorure du nia;.'nésiuni lotidu que le coiu'anl déccuiiposc vu chlore et eu magnésium que l'on ))L'ut recueillir, si l'uu a fait usage d électrodes de cliarbou d une Ibrme parliculièrc. Mais en général, on n'observe pas, au ujuius en entier, les efTels résultant de Taetloo du courant tels que l'iudique la règle générale. Cela lient à ce qu'il se produit des actions seoondtirei des corps mis en liberté soit sur le liquide dis« solfant» soit sur les électrodes. Ces actions secondaires ne sont d'ailleurs liées en rien aux phénomènes électriques et elles se produisent uniquement en vertu des propriétés chimiques des corps et des réactions chimiques qui peufent prendre oaIs«ancc. A l'électrode négative le métal qui se porte de ce côté peut agir soil sur l'électrode même, soit sur le liquide dissolvant. Le premier ca<^ ne se produit guère que si l'éleclrodc est constituée par du mercure auquel ahoulit le (il ix>uducteur; si le métal es! susceptible de former un amalj;;une, comme le polassium, le sodium, l'argent, l'or, etc., il so dissoudra en communiquant au morcnre un l'Iat p.ileux reconnaissahle ; (î'aill'. urs jiar la distillatinu on pourra reliouver le inétal en le séparant du mcrciue : on 2>ait que c'e&t amsi que l)avy découvrit les métaux alcalins. Si le métal du sel électrolysé est susceptible de décomposer Teau à la température ordinaire (métaux alcalins et alcalino-terreux), cette décomposition se fera au moment où le métal sera mis en liberté» absolument comme si on mettait directement un fragment de métal dans le liquide. Dans ce cas, naturellement, il se produira une base (hydrate alcalin ou alcalioo-lerreux), qui restera eu dissolution dans l'eau, et de l'hydrogène se dégagera. On pourra mettre en évidence la présence de la base à l'aide d'un réadif coloré et il sera possible de recueillir l'hydrogène dans une éprouvetle. Des actions entièrement analogues, au fond, mais duunaul des résullab difféiculs, se manifestent îi l'éleclrode positive ; il pourra arriver qiu^ le corps mis en iihorfé, corps simple ou radical composé, agisse sur l'électrode méuie ou sur le litpjide dans lequel le sel est dissous. Si l'électrode est attacjuable par le corps mis en liberté, il se formera un sel qui sera de même genre que le sel décomposé ; son espèce, sera déterminée par la nature de Télectrode. Si l'on a décomposé un chlorure, un sullate, un aiotate d*un sel quelconque et, sirélectrode est une plaque de cuivre, il se formera du •chlorure de cuivre, du snUale de cuivre, de l'asotate de cuivre. 11 va sans dire que ces actions se feront par voie d'équivalence. Si l'électrode est inattaquable par le corps rais en liberté celui-ci, en général an moins, agira sur l'eau de la dissolution. Dans quelques cas, il pourra y avoir une simple action physique; l'électrolyse d'un chlorure donnera du chlore et, si l'électrode est en charbon inatta(|uable par le chlore, celui-ci se dissoudra dans l'eau. Mais le j»!us souvent le corps mis en lilMîrté à l élci Irode positive décomposera l'eau, s'em|ian ra de riijdrogèiic pour former un sel d'hydrogène du même yenre (\no. h; sel dét ouijtosé (c'esl-à-dire pour former l'acide correspondant)» landis que l'oxygène sera mis en liberté. 87. 11 est inutile de donner des exemples détaillés de ces divers cas; outre

  
    m ÉLBCTRICITfi. qu'ils sont fort simples, ces diverses actions ne dépendent que des propriétés chinii(]uos et non des lois de l'électricité, la règle générale étant applicable de la même façon dans tous les cas. Nous insisterons seulement sur quelques exemples qui présentent des particularités utiles à signaler. Examinons d*abofd le eu où Ton décompose de Teau acidulée par un adde quelconque, Tacide sulfuriqne H*SO^, par exemple. Par l'aolion du courant le métal, Thydrog^ne H, se dégagera à Télectrode négative où on le recueillera à l'état de liberté, ce corps n'agissant ni sur Télectrode, quel qu'il soit, ni sur l'eau. A l'autre électrode se porte le radical 80^ qui agit sur l'eau, s'empare (le son hydrogène pour reformer le corps H'SO^ et met l'oxygène en liberté. En résumé, il s'est reformé autant d'acide qu'il y en avait eu de décomposé et il ne reste d'autres traces de la décomposition que l'hydrogène IP qui est à l'électrode négative et roxygèiic U qui est à réicclrode positive, c'est-à-dire que le résultat est le même que si l'électrolyse avait porté directement sur l eau et que si l'acide n'avait joué aucun rôle. On voit que le phénomène n'est pas celui-lù. Ajoutons que, en réalité, l'action est un peu moins simple : il peut se former de l'eau oxygénée. Considérons le cas où l'on agit sur un sel d'un métal peu oxjdable, dn sulfate de zinc, par exemple, et supposons que l'électrode positive soit une lame de cuivre. Par le passage du connnt le sel sera décomposé, le sine se portera à Télectrode négative oîi on le retrouvera à Tétat métallique : le radical SO^ se portera sur l'électrode positive qu'il attaquera pour reformer du sulfate de cuivre kms autre action. Comme ces actions se font par voie d'équivalence, on voit que le résultat de l'action électrolytique et de l'action secondaire est finalemenl d'amener la substitution, équivalent à équivalent, d'un métal à l'autre, le line se trouvant mis en liberté, tandis que le cuivre s'est substitué au zinc dans le sel. L'effet est encore plus intéressant à signaler lorsque les électrodes sont constituées par le métal (jui est dans le sel décumposé, soit, par exemple, des électroiles en cuivre et une dissolution de suUate de cuivre, (le sel est décomposé, le cuivre se porte sur Télectrode négative où il se dépose sur du cuivre; le radical SO* se porte sur Télectrode positive, cuivre, qu'il attaque pour reformer du suliàte de cuivre GuSO* en quantité précisément égale à celle qui a été décomposée. De telle sorte que dans ce eu particulier tonte Taetion se réduit au dépôt de cuivre d'un côté et à la dissolution du enivre de l'autre, la dissolution ne subissant aucune modification: tout se passe donc comme si la dissolution n'avait point été décomposée et r{u'il y eût simple transport d'une certaine quantité de cuivre de l'électrode positive à l'électrode négative. C'est cette action que l'on utilise dans l'industrie pour la galvanoplastie et le dépôt des nirtanx, or, argent, nickel, etc. 88. L'électrolyse est régie par des lois qui ont été découvertes |>ar Faraday et qui portent son nom. Elles peuvent se réduire aux deux énoncés suivants: Pour un même électrolyte, la quantité de métal mis eu liberté est indépendante de la richesse de la solution et proportionnelle à la quantité d'électricité traversant Tâcctrolyte. Peur une môme intensité de courant la quantité de métal mis en liberté est proportiomielle à l'équivalent chimique de ce métal. 89. La premîire loi peut s'énoncer autrement : la quantité de métal mis en liberté par seconde est proportionnelle à l'intensité du courant. Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. m Celte lemarqve est importante d*uiie manière générale. Nont «voua eboisi ailiîtraiiement les pliénomènea électro-magnëtiqiies pour mesure des intensités do Goarant : cette loi nous montre que nous eussions pn prendre des effets chimiques et que les mesures eussent été proportionnelles ou même qu'elles eussent été i«)enliques, à la condition de faire choix d'uniif's convenables se correspondant, il résulte de là que les unités d'intensité et de ijuantilé peuvent être délinies par les actions chimiques, ainsi que nous l'avons dit iocidenmient : on peut prendre, par exemple, la définition suivante : Le coulomb est la quantité d'ciectricité qui, traversant une dissolution d'un sel d'argent (ou decnine), met en lilierté l'°i^,125 (ou 0'*^tùù01} de métal. L'ampère, c'est l'intensité d'un conrant qni débite 1 ooulonib en une seconde. U est à remanjner qne Ton ne serait pas arrivé à cette eonoordance» si Ton avait pris les effets calorifiques comme propres à servir de nesnre à l'intensité dn courant. U n*y a pas proportionnalité entre la quantité de chaleur dégagée en une seconde par un conducteur donné et l'intensité dn conrant définie comme on le fait d'après les phéuomènes électro-magnétiques. 90. La première loi «jne nous avons donnée montre que, quel que soit le point d'un circuit où on intercalera l'éleclrolyte, le résultat sera le même, puisque l'inlensilé est la même en tous les points d'im circuit et que la résistance du circuit ne change pas, quel que soit l'ordre dans lequel on dispose les parties qui le constituent. Lorsque l'on veut vérifier h deuxième loi, il faut placer à la suite divers éleetroljftes dans le circuit el non pas mccemvemmU: en effet, ces électroljtes ayant des résistances diCGfrentes, si l'on ne modifie pas la source dn courant, la pile, l'intensité ne pourra oonserver la même valeur dans les diverses parties de l'expérience, tandb que, au contraire, les éleetrol|tes divers seront bien traversés par le même courant, s'ils sont à la suite dans le même circuit. Il vs sans dire qu'on pourrait les placer succemvemetU et vérifier la loi, si, dans chaque cas, on modifiait la soiurce' d'électricité et la résistance du reste de eircuit de manière que Tintensilé du courant mesurée à l'aide d'un galvanomètre restât la même. Cette seconde loi de Faraday j>réseiile, au point de vue théorique, une importance considérable, en montrant sous une lornie nouvelle les liens intimes qui rattachent la chimie à la |)liysiquc et par suite à la mécanique. Nous n'avons pas à insister sur ce côté de la question. 91. Les décharges conductives se comportent d'une manière générale comme les courants au point de vue de l'électrolyse, ainsi que les courants qui sont Iboinis par une machine électrique : seulement, dans ce cas, les effets sont peu eoosidérahles à cause du fidble débit de ces machines, ce qui eonespondà une intensité très-petite du courant produit. Aucune loi précise n'a été véri6éc absolument d'ailleurs. 92. Mais il est un ordre de phénomènes fort importants notablement différents des précédents et qui méritent d'appeler l'attention : ce sont les faits de combinaison provoqués par ce que l'on a appelé les décharges obscures ou plus souvent maintenant les effluves éleclrujues el qui correspondent à un écoulement d'électricité sans étineelle et sans dégagement de chaleur. (In obtient ces effluves notamment en maintenant à des potentiels très-diflérents deux conducteuis entre lesquels se trouve une lame isolante, une lame de verre, par exemple; Digitized by Google
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    15i ÉLECTRICITÉ. la décharge se fait à travers celle lame, à travers les gai qui rentourent^ et agit sur eux. On ppul, par t xcmjile, rnij)loycr un lube <lc verre recouvert d'une feuille île platine cl d'élain; à l'intérieur de ce lube et dans l'axe on i»lace un iil de platine (de préfi'renec un Iil de j)latine plalinisé) (pic l'on peut proléger par un mince lube de verre. l'our produire des ell'els énergiques, on uicl en commuuicaliou ce fil et la lame extérieure d'autre part avec les deux bornes d*ilBe bobine d'induction. Dans d*autres cas on pent avoir des d^argcs obscures en plaçant dans on tube deux fils de platine dirigés dans Taxe, séparés par une distanœ que Ton peut taire varier et terminés dans les parties en n^Êtd par un petit pinœaa on platine platinisé. Nous ne pouvons insister sur les fésullats obtenus par l'emploi de ces appareils; il nous sufTira de dire qu'ils ont permis d'obtenir de nombreux et iatéres'^ ints composés dans des conditions où la combinaison ne se fait pas sans i'iollueuce de réleclricilé ; les actions sont d'ailleurs des actions lentes. Parmi les actions des décharges obscures (ui des einmes, il faut citer d'une manière toute spéciale la prodcu tion de l'n/one; ou sait cpie c'est cette substance qui produit l'odeur si caractérisliipie que l'on >enl auprès des niacliines électriques ou appareils qui ont fonctionné pendant un certain temps. Ajoutons pour terminer que M. Berthelot a pu aller plus loin et qu'il a oblena des combinaisons par Temploi du même appareil dont les deux armalores, a« lien d*ôtre maintenues à des potentiels trèo-dirérents, étaient seulement en oommunioation avec les deux pôles d*une pile : le dreuit restant ainsi ouvert, il n*y avait pas courant dans le sens vrai du mot. Que se produisait-il alors? était-ce une action d'influence» ou bien un courant d'une intensité extrêmement minimo SuiHt-ii pour n^ir h. la longue? 03. Effrtx matinclique-^. Les courants électriques sont susceptibles de produire des eirets magnétiques doni nous réduirons à deux les manifestations directes : un courant éleclrique d('termine d.-ns son voisinaiie wn champ magnélicjiif ou uioililie celui qui existait lU^à ; un courant éiecUique aimante le fer doux et l'acier ou modifie raimaulatiuu des ain)ûnts. L'existence d'un champ magnétique produit par un conducteur traversé par un courant peut se mettre en évidence de diverses façons'. * Les notions de ciiamp maguélique et de lignes de forces Icudeul i s'inlroduire d'une manière générale dans ^exposé et l'expUation des phénomènes électriques et magnétiques: il est donc néccs.saii'c de les préciser. L'cxpéricoce prouve [vcy. Mag.nétismr] qu'on aiinanf agit par aUraclion ou par répul-ion sur un morceau de fer donz on sur un aimant placé à dislance. Au lieu d'admetU'c coumic on le faisait autrefWs que raimant fUt naître à ditlanee une force altraetive ou répulsive, on préfère imapiner que, pnr sa seule préî^ence. I nimarit modifio, d'une façon (pie noos ignorons d ailleurs, le milieu dans lequel il se U^uvc ; UiëoriquemcDt celle niodiacatioii s'étend à l'innui, dans la pratique elle est limitée A nne dislince plus ou moins grande qui dépend de l'intensité de l'ainiaiit. l 'étendue dans laquelle celte modiflcalion est appréciable esl ce que l'on appelle le champ magiictique de l aimant considéré. Ce serait alors k milieu ainsi modi6é qui agirait en ses divers points sur les corps qui y sont places. F'our se faire une idée de ce champ magnétique, il sulllt de savoir oomment en chaqiie point se comporter;iil une petite aijruille aimantée siispfndue par son centre de prnvilé qui y serait abandonnée à elle uiénie; l'action qu elle éprouvci aii serait détenuiacc jwr la direction qu'elle prendrait alors et par Tintensilè du eonple qui la dirigerait, intensité sur laquelle on pourrait être reii. né par la rapidité desoscUlatioDi qu'effectuerait oette aiguille écartée de sa position d'équilibre. Four le repréienlcr ce diamp magnétique on cooTient de le earaetéiiser par des ligues, Digitized by Google
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    ÉLECTRICITÉ. 15d • On peut reconnaître l'exi^Jlf^iice du champ magnétique en remarquant qu'une aiguille aimantée placée dans Je voisinage d'un conducteur traversé par un coui"atit prend une direction différente de celle qu'elle prend lorsque le courant n'existe pas, o'esl-à-dire que le courant a modifié le champ nia|:nélique terrestre, ^ changé la direction des lignes de force. Nous n'insisterons pas sur li s laits que l'on observe alors, ils ont été étudiés d'une niauière complète dons le chapitre Électro -magnétisme du mot Magnltisme. Oo reconnaîtrait d'aillean atiëineDt en mesurant la durée des oscillations que la valeur de Taction qui ramène Taiguille à sa position d'éiiuilibre a aussi varié. Non seulement le courant fait varier le ebainp magnétique, mais il en fait naître un lorsqu'il n'existe pas: en eifet, on peut, en disposant convenablement on aimant choisi, annuler l'effet du magnétisme terrestre, annuler le champ magnétique, c'est-à-dire qu'une aiguille aimantée n'y prend pas une direction 4'équilibre stable, qu'elle y est dans toutes les positions à l'état d'équilibre indifîérent. Si alors ou tait passer un eourant dans un conducteur, l'aiguille magnétique se dirige immédiatement per|iendiculairement à la direction du courant, le pôle nord à la gauche de ce courant: un champ magnétique a donc -été créé par le passage du courant. On peut mettre autrement en évidence la création du champ magnétique par ia formation d'na spectre magnétique, comme on le fait pour les aimants : la forme des lignes de forée varie natuieilement avec la forme du conducteur traversé par le courant. Lorsque le oonductenr est rectiligne, ces lignes de force sont des droites perpendiculaires à la direction du courant et divergeant à partir de celui-ci. 9 i. Le champ magnétique créé par un courant produit exactement les mêmes elTets que celui qui, produit par un ou plusieurs aimants, présenterait la même disposition des lignes de force. A cet égard, il y a plus qu'analogie, on peut dire qu'il y a identité entre un aimant et un ensemble de courants constituant ce qu'Ampère a a|t|)elé un solénohlc. Ampère a designé sous ce nom un ensemble <Je courants circulaireN, de même sens, ayant leurs pl.ins parallèles et leurs «entres sur une même li;:ne droite qui est ï'a.ie du solénoide. l>ans bi j)ralujue on ne peut réaliser cette détinilion et on remplace cette combinaison de courants par uu conducteur enroulé en hélice à spu'es assez serrées et dont uue {)artie est ramenée parallèlement à l'axe : on peut démontrer que l'effet produit doit être le même. lignes droite? ou courbes, qui sont choi.^ios de telle façon qup, en chaque point, etlcs ont la direction que prendrait une aiguille aimantée que l'on y placerait; de plus, ces lignes sont teHement disposées que, en cluique point, leurs dislanoet aat lignes voisines sont inver«''nieiit proportionnelles à l'action rnaptiôtique en ce point, en un mot. cllrs sont d'autant plus resscnées que l'action magnétique est plus considérable, que le diaiiip magnétiqtie est plus iDtense. En réalité, il devrait exister une ligne de Force passant par chaque point de l'espnce, puis<iue, en chaque point, l'aiguille aimantée aune direction déterminée: ce n'est que coiiveotionnellenient et comme mode de représentation qu'où les imagine plus Ott moins distantes. On peut avoir une idée nette do ces lignos de force par les fantAmes Ott q»eetres magnétiques («oy. Maoh£tisme) obtenus à l'aide de la limaille de fer. Le champ âeetrifoe est uwifitrm*^ si les lignée de forée sont droites et équidislsntcs: c'est le cas produit par un aimant situé à une grau ic iistmicc, mais qui rUoi s doit être paissant; c'est le cas du champ magnétique terrestre. Il est varié, si les lignes de force aonteMirfaes et présentent des éeans différenU: c'est le cas des aimants «itiiél ànae petlle dislanoe. Digitized by Google

  
    156 ÉLKCTR1CITÉ. On a reconnu {roy. M vr.sÉTisiiE) que dans toutes les circonstances un soléuoïde se comporte comme un aimant, l'une des extrémités jouissant de toutes les propriétés d'un pôle nord, l'auU-e de toutes les propriétés d'un pôle sud. Oo peut définir aisément les pôles d'un soléDoide sans twir i se préoceopcr comme on le faiiaît autrefois do sens de rhéliee {dextronum ou tmUtrortum) i rezpérieoce montre que le pôle nord est l'eitréinité telle qu*eii le ngardaot on Toit le coiinnt tonner en sens contraire des aiguilles d'une montre, tandis que, lorsqu'on regaide un aolénoïde par Teitiémité snd, on voit le courant tourner dans le sens des aiguilles d'une montre. 95. Un courant électrique, par cela même qu'il donne naissance à un cliamp magnétique, est susceptible de produire des ellcts d'aimantation, ce (jui est un autre mode de manifestation de ses propriétés magnétiques. Il peut sulfire d'un courant assez intense passant dans un conducteur j)erpendiculairt; à la direction d'une lige de fer ou d'acier pour (|ue cette lige soit aimantée, le pôle nord étant îi la gauche du courant : mais reiïet sera plus considérable, et^c'esl généralement ainsi que l'on opère, en plaçant la tige de fer on d*aeicr à vig. 10. l'intérieur d'un solénouic : cette tige devient un aimant dont le pôle nord est du même cùlé que le pôle nord du aolénoïde, c'est-à-dire à gauche du courant qui provoque l'aimantation. L'effet est tout à fait le même que s*il avait été produit par un aimant au point de vue de la duée; raimantation est permanente» si Ton a opéré sur un barreau d*acier; elle esttnnsitoirelocsqull s*agitd*mi barreau de fer, disparaissant d'autant plus promptement que le fer est plus doux, plus rapproché de Tétat de pureté absolue. En réalité, un barreau de fer n'est jamais absolument dooi, il ne perd jamais toute l'aimantation qui lui a été communiquée, il reste un peu de magnétisme rémanent, suivant l'expression consacrée, il peut en rester très-peu. Un barreau de fer doux placé ainsi dans un solénoïdc et susceptible de s'aimanlcr et de se désaimanter à volonlé constitue ce que l'on nomme un électroaimant, dont les propriétés ont été étudiées d'une manière générale à l'article Maoétisme. Nous devons signaler, sans insister, que l'éleclro-aimant est la base de la presque totalité des appareils dans lesquels on utilise le courant électrique pour produire des monvemnits, tels que télégraphes, enregistieurs. r^latenrs de lumière électrique, etc. Disons encore que l'analogie si complète des solénoîdes et des aimants et cette propriété que ponèdent les courants de produire l'aimantation ont conduit Ampère à donner une théorie des phénomènes magnétiques qui les nttache intimement et absolument aux courants, supprimant ainsi l'hypothèse d'un on de pluDigitized by Google

  
    ÉLECTAICiTÉ. 157 sieun agente ipéeUux, flnidos magnétiques, bypolbète qui «fait ëlë acceptée jusqu'à loi («oy. MifiiitasiiE). 96. Indiquons que des phénomènes magnétiques peuvent être produits aussi par des décharges conductives ou même simplement par des étinccllt s. Ces phé^ nomèiies magnétiques ont été mis en évidence par l'aimantation d'aiguilles et de b.irrcaux d'acier. On savait d'ailleurs depuis Franklin que les étincelie» des machines peuvent produire des clïets de ce genre, comme le fait la foudre. Aucune loi n'est à signaler concernant ces efl'ets. 97. Effets mécaniqueft. Électro-dynamique, Les effets mécaniques produits i)ar les courants cL dont il nous reste à parler consistent, en résumé, en ce que, lorsqu'un conductear traversé par un courant se trouve à quelque dis> tance d*mi condacteor tnversé par un courant on d'un aimant, il existe entn ces corps des actions qui se traduisent suivant les circooitanoes par des attractions, des répulsions, ou simplement par des changements de direction, etqni amènent ces corps à des positions rdatives d*équilibre. Le fait qu'un courant agit sur un aimant est une conséquence de ce que nous avons dit précédemment sur la production d'un champ magnétique par le courant, puisque nous savons déjà que le champ magnétique a^it sur les aimants. Mais ce fait peut nous conduire plus loin : à cause de l'égalité de l'action et de la réaction, nous pouvons prévoir que, puisque le courant agit sur Taimant, inversement l'aimant doit agir sur le courant. Mais, connue nous ne pouvons admettre l'action à dislance dans ce cas plus que dans tous les autres, nous en devons conclure que le courant a subi Taction de Taimant par Tintermédiaire du milieu, que c est le champ magnétique produit par Taimant qui a agi sur le conducteur traversé par le courant. Mais alors on conçoit que, puisque d*nne part un courant donne naissance un champ magnétique et que, d*autre part, un courant subît Taction d*un champ magnétique, un conducteur traversé par un eoniant doit agir sur un conducteur traversé par un courant. Toutes les drconstanees dont nous avons à parier se rattachent ainsi aux relations qui existent entre les courants et les champs magnétiques. EnOn, il est aisé de conclure que de toutes les actions mécaniques qui peuvent exister entre les aimants, entre les aimants et les courants, entre les courants, ce sont ces dernières (jui doivent être considérées comme les plus simples, comme celles (pii sont primitives, puiscjue l'action d'un aimant peut être remplacée par celle d un solénoïde, c'est-à-dire par celle d'un courant d'une forme déterminée et relativement compliquée. On désigne sous le nom à* Électro-dynamique Tensemble des faits et deilois qui se rattachent à l'action des courants sur les courants, comme on désigne sous le nom d^Heetro-magnAime rensemble des lois qui régissent les actions léciproquee des aimants et des courants. D'après ce que nous venons de dire réleetro-megnélisme doit être une conséquence de rélectro-djnamique: c*est, du reste, ce que Texpérience véritie. 98. Lorsque l'on observe l'action d'un conducteur fixe traversé par un courant sur un jjmdufitftfl'' mobile, on n'étudie en réalité qu'une action résultante : on peut concevoir, en effet, qaun élément de courant, c'est-à-dire un courant d'une longueur infiniment petite, puisse agir sur un autre élément de courant conformément à des lois déterminées ; l'action doit dépendre évidemment des intensités des courants, de leur distance et de leur direction respective. Connaissant celle loi élémentaire, la détermination de l'action d'un courant A, de Digitized by Google

  
    158 £L£CTRIC1TÊ. fonne et de dimensions quetcenquet, sur un oonnmt B, également de fonne et de dimensions quelconques, n'est plus qu*une question de mdcuûqiw fiicile i poser, mtis dont la solution exige en général des calculs longs et compliqués. 11 8*agit, en somme, de chercher la résuitanle des actions exercées par tous les éléments du courant A, agissant sur tous les éléments du courant B: c'est donc une composition de forces élémentaires. 99. L'établissement de la loi élénieulaire n'était pas aisé à obtenir; on ne peut opérer sur des courants élémentaires, des éléments de courant, mais sur des courants finis. 11 s'agissait de remonter des résultats de robservation du fait complexe à la loi élémentaire, c'est ce que lit Ampère. S appuyant sur des expériences variées, il conclut d'abord, intuitiTenMot, on peut dire, que : lieux éléments de courant parallèles a'altirani, s*ils sont de même sens, et se repoussent, 8*ils sont de sens contraire; On peut remplacer au point de vue des effets produits un élément de courant par un circuit s*éeartant infiniment peu de cet élément, ayant les mêmes extrémités, le courant ayant le même point de départ et le même point d'arrivée: La force qui résulte de l'action d'un élément de courant sur un autre élément est dirigée suivant la droite qui joint les milieux de ces éléments. Ampère put alors écrire la lonne liénérale de la valeur qu'il attribuait » cette force en s'appuyant sur ces indications; cette formule contenait des coefficients numériques inconnus (pi'il s'aiiissait de déterminer. Malgré cette indétermination la formule se prêtait à certains calculs; Ampère put rappliijuer à calculer l'action qui devait s'exercer entre des couraiits de iorme simple, entre un coarant rectiligne fini et un courant rectiligne infini parallèle, par exemple, entra des courants circulaires situés dans le même plan. Comparant alors la condition théorique à laquelle il arrivait et qui eonteuait encore un ou plusieurs des coefficients inconnus avec les résultats d'une eipé' rience qui réalisait les circonstances indiquées, il parvint à trouver la valeur des coefficients et à donner la formule représentant la loi élémentaire ^ 100. Comme nous l*avons indiqué d'une manière sommaire, la connaissance de la loi élémentaire permet de calculer la grandeur et la direction de la forée (jni ré^ulte de l'action réciproque de deux courants quelconques; il faut dire que dans toutes les véridrations cpii ont été faites il y a eu concordance par* faite entre les résultats de rexpéricncc et ceux du calrnl. On conçoit (jue l'application delà formule d'Anipérc iMijiliiiue une unité déterminée d'intensité; on aurait pu baser sur celle donnée le clioix de rumlc d'mtensité', mais ce n'est pas ce système qui a été adopté. ' Si ds, (W. roprésent'Mit li»s loiip-ueurs ûvj, deux éloiiients do cotirmif, i et i' les iiitpiuiit"'s correspondantes, r la Uislauce de leurs milieux, a et a! les angles «lue font ces cléiuenu av«e la droite qoi joint leurs mUiein, S fangle que font entre eux las pkns qui paMent i*espectivemcnt par cette droite et par chacun des éléments» on a en désignant par / la valeur de la force : ^, Isin «sibk cos S — geos«cosK 1» * On l'a Tait pour un système déterminé d'unités, le système électnHlyBaniique. «lans lequel l'unité d'intensité est rinteri«itr' d'un coiirnnt qui. pSMSnt dans un conducteur rectiligne de longueur infinie, exerce sur un coui aut d'égale inteosilé, de longueur égale à 0",01« et situé k une distance de 0*,0i, une action mesurée par la dyne. A cette unité (l'intensité correspondent naturellement valour^ dp" autres Unités Uées à la première et au travail mécanique par les relations que nous avons donndes. Digitized by Google

  
    ÉLKCTUICITK. 159 lOi. Ampère a l^|rfîqué sa formule à la détermination de l'action d'un courant angulaire sur un solénoïde et à celle de l'action d'im solcnoïde sur un solciioïde, et il est arrivé à des lois entièrement analogues à celles que l'expérienre avait conduit Biot et Arago à adopt» r p(jur l'a( tion d'un couraul angulaire sur un aimant et à celles que Colomb avait trouvées poui* l'acliou d'un aimant sur un aimant. Nous insisterons seulement sur un cas particulier qui est intt-ressant : c'est celui dans lequel on considère l'action d'un élément de couraul sur un pôle d*im aimant. On trouve que dans ce eai la force appliquée au pôle est perpendiculaire au plan qui contient l'élément de courant et le pôle, dirigée dans un sens tel qu'elle tende à entraîner le pôle vers la gauche du courant; elle est proportionnelle à Tintensité du cx)urant, à l'intensité du pAle, et en raison inforse du carré de la distance qui les sépare. Si nous concevons maintenant un courant passant dans un arc de cen-le dont le pôle occupe le centre, on peut aisément déterminer la force appliquée ao pôle : en eflet, décomposons par la pensée l'arc de cercle en éléments égaux : ils produiront tous la nit^ine force iléinentaii c ; île plus ces diverses composantes apj)li<juées au niènie point ont la même direction, puisqu'elles sont |>erpendiculaires au |)lan du cercle qui contient le pôle et tous les divers éléments de courant. résultante sera donc égale à la somme de ces composantes, elle sera donc proportionnelle au nombre des éléments, c'est-à-dire à la longueur de lare de cercle. Si donc t représente Tintensité du courant, / la longueur de Tare de cercle, r son rayon, m Hnlensité du pôle magnétique et f la force, on pourra écrire par un choiz convenable d*unitÀ : On voit alors que l'unité d'intensité sera déterminée par cette relation, car il faut que l'on ait tsl, si l'on lait simultanément m=1, /=!, r=:l et On est donc ainsi conduit à la définition de l'unité d'intensité dans le système éledro^nagnétique, qui est celui qui a été adopté et sert à définir les unités électriques C. G. S. Il est inutile d'insister davantage sur cette question que nous avons traitée plus haut (45). 108. La formule que nous venons de donner est applicable à des appareils de mesure propres à la mesure des courants, aux boussoles des tangentes et des sinus, qui consistent essentiellement en un cercle dans lequel un conducteur fait plusieurs tours et au milieu duquel se trouve sus|>ondue une aiguille aimantée assez petite pour que l'on puisse considérer sans erreur sensible le pôle comme eoïncidant avec le centre du cercle. Si alors n est le nombre des tours (le s|»ire, on aura pour longueur du conducteur / = «. ^nr et la valeur de la force prendra la (orme : L'aiguille aimantée est soumise à l'action du euurant, mais également à l'aotion du magnétisme terrestre, qui tend à la ramener dans le plan du méridien magnétique ; sous l'inûuence de ces deux forces, elle prend une position d'équilibre qui, dépendant de l'intensité î, permet de déterminer sa valeur.
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    160 ÉLECTRlClTfi. Si le plan du owcle placé primitivement dans le plan du méridien magnétique n*a pas été déplacé et si lors de l'équilibre Taiguille fait un angle «e avec ee plan, on reoennali aisément que la oondition d'équilibre est : /'co8«=f iin«, f étant Faction magnélique exercée sur Taiguille par la terre, action qui peut s'exprimer par f =mEi, H' représentant Tintensité du champ magnétique. On aura donc : — co8«=mHsm«, d'où rintensité du courant est donc proportionnelle à la tangente de l'angle de dévia tion; à cause de cela cet appareil est dit bouttole dès lon^ieiilst. Pif. fi. On voit que roii a la valeur absolue de l'intensité du courant, si l'on connaît lien unités absolues; r et n sont déterminés pour un appareil donné. Sans vouloir insister sur un autre mode d'emploi de cet appareil*, nous * Dms ce cas» on déplsoa le cercle autour de Taxe vertical Jusqu'à ce que l'aiguille loit contenue dans son plan. Si ^ est l'angle que fitft alors M plan avoc k méridien, oo < d'une manière analogue que l'on a : l'appareil est dit alors une boutwU tUs «mia. ;d by Google
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    fiLECTRICITfi. 161 dirons d'une manière générale que les galvanomètres sont basés sur la même ■ idée, on ne peut seulement leur appliquer la même formule pane que le cadre que recouvrent les fila n'est pas circulaire et que Ton ne peut négliger la diatanoe du pMe de Taigaille au centre du cadre. Aussi n*eiÎ8le-Uil pas de relation simple entre la d^iation de raignille et Tintensité du courant el fautril établir empiriquement une table comme nous l'avons expliqué ailleurs [voy* Gialvavo■feras) ; ce n'est que dans le cas de très-petites déviations que Ton pcôt admettre qu*il y a proportionnalité entre I:i ilévj.aion el Tintensitc. 103. Nous avons dit précédemineiil (|iie pour la mesun' de rintcnsilé «les courants alternatifs il fallait avoir recours à Velectro-ili/namomt-tre, qui peut (railleurs servir également pour la mesure des courants conliinis. Cet appareil repose siu" les lois de l'électro-dynaniique ; en le réduisant à sa plus simple expression, il s'appuie sur ce que, si l'on a un courant circulaire mobile à l'intérieur d'un courant drenlaire fixe ayant même eentre, le courant mobile se déplacera (si rien ne fait obstacle à son mouvement) jusqu'à se placer dans le plan du cercle fixe, de manière que le sens du courant soit le même dans les deux cercles. Dans Tappareil, le cercle fixe est remplacé par une bobine circulaire; à Tintérieur de celle>ci est une petite bobine circulaire suapendue par deux fils métalliques fins très-rapprochéa constituant une suspension bifilaire et par lea> quela le fil de la bobine est mis en communication avec le circuit parcouru par le courant, courant qui traverse également le fil de la bobine fixe. Au début, alors que le courant ne passe pas, on a dis|)osé les deux bobines de manière que les plans des spires soient j>ei pendicuhiii es. Aussitôt (pi'un courant passe, la bobine mobile est déviée, tendant à se nielU e parallèlement à la bobine fixe, elle tourne donc dans un certain sens; les variations de sens du courant sont sans inconvénient parce qu'elles se produisent à la fois dans les deux bobines et qu'il n'y a pas par suite changement dana la direction relative de l'un des courants par rapport à l'autre. Malgré l'action qui se produit entre les bobines, la bobine mobile ne parvient pas à la position de parallélisme à k bobine fixe parce que son déplacement fait naître dans la suspension un effort inverse qui croU avec le déplaoement même, si bien que l'équilibre se produit et que la bobine mobile s'arrête après avoir dévié d'un certain angle. On peut déduire la grandeur de l'action produite de la grandeur de la déviation : on peut ausM agir sur l'appareil de suspension de manière à ramener la bobine mobile h sa position primitive, la grandeur de l'action exercée est alors mesurée par la toi'siou qu'il iaut faire subir aux fils de suspension. Il importe de remarquer que dans l'un et l'autre cas la grandeur de l'action n'est pas proparlionnelle à l'intensilé du courant, mais bien au carré de celte intensité, parce qu'elle déjiend à la fois de l'intensité de courant qui drcule dans la bobine fixe et de celui qui pai-courl la bobine mobile, elle dépend donc de leur produit ; comme ces courants sont égaux l'action est bien proportionnelle au carré de rintensité du courant que l'on veut étudier. 104. Nous nous sommes occupé surtout des actions mécaniques des courants : il nous faut dire quelques mots des actions mécaniques des décharges disruptivea, des étincelles, actions mécaniques qui sont d'ailleurs d'une tout autre nature. Elles consistent généralement en ce que, sur le trajet que parcourt Vme étincelle, on place un corps mauvais conducteur dont l'épaisseur, ne ^ soit Mcr. oc mui. 11 . kj u.^ .d by Google

  
    m Electricité. pt8 trop grande ; ce corps tài hmé ou peixé. L*expérieiioe réunît avec de» étinoelles d*uiie mtchine ou d*iin condensateur lorsqu'il s'agit de carton, de boii; dans oe cas, ou a attribué les effets obsenrés i une action calorifique par laquelle les liquides contenus dins ces substances seraient vaporisés ; ce seniL la brusque augmentation de volume résultant du diangement d*élat qui produirait les ruptures, les solutions de continuité. Mais cette explication ne saurait s'appliquer au cas où des étincelles d'un condensateur ou d'une machine d'induction produisent des armatures, des trous dans des lames de verre même d'une grande épaisseur; il faut là qu'il J ait une action directo, mais quelle est sa nature? on l'ignore. Il est probable que des décharges conduclives traversant des conducteurs dont les uns sont mobiles doivent produire des actions qui se traduisent par des mouvements des parties mobiles ; il n'existe pas de recherches complètes à cet égard. i05. Le dégagement de chaleur produit dans un conducteur par le passage d'un courant correspond à une certaine quantité d'énergie qui se manifeste sons cette forme calorifique ; la décomposition d'un sd en dissolution eiige Slaloment une certaine quantité d'éneiigie que Ton peut calculer, puisque 1*0» connaît la quantité de chaleur correqMmdante par les données de la thenuK chimie; enfin les actions méeaniquei qui se manifestent sur des aimants on des courants par le passage des courants sont également représentées par une certaine quantité d'énergie sous forme de travail mécanique, quantité que Ton peut d'ailleurs comparer aux précédentes, puisque l'on ronnait la relation d'équivalence qui existe entre le travail mécanique et la chaleur. On voit que, toutes les lois (|u'un courant produit une action, cette action correspond à une certaine quantité d'énergie que nous pouvons évaluer, par exemple, en unités de chaleur. Il faut qu'il y ait une cause, une origine à cette âiergie, soit dans le circuit même, soit dans le voisinage. Lorsque Ton étudie les conditions qui donnent naissance A des phénomènes électriques en général, et plus spécialement à des courants, on recomiatt que suivant les cas diverses causes peuvent être invoquées et que le phénomène électrique considéré peut être occasionné par des action;; ])hysiolcgîquea, par des actions calorifiques, par des actions chimiques, par des actions mécaniques o« par des actions magnétiques. Les actions physiologiques considérées comme produisant des phénomènes électriques seront étudiées au mot ELFCTno-puYsinrnciF; la production de phénomènes électriques jiar des actions calorifiqHes au mot Thermo-élkctricitk, par des actions chimiques au mot Pii.es, par des actions mécaniques aux mots Machines électriquks et Ihdcction, et enlin par des actions magnétiijues au mol Ihductioh. Ce sera pour ainsi dire la contre-paitie du présent article, en ce qui oonceme les effets produits an moins. La transformation réciproque des diven modes d'énergie, qui estnn det penin de vue les plus intéressants et les plue importants ^ la physique moderne, tnwvera dans cette étude une vérification capitale. II. i06. Électricité attiiotphérique et terrestre. L*atmo9plière est le si^ de phénomènes électriques qui se manifestent de diverses façons : tantôt d'une manière brusque en produisant des effets considérables, comme il arrive par des temps orageux, et tantôt d'une façon à peine sensible et telle qu'il fiint Digitized by Google

  
    SLBGTRICITÉ. 1<5 employer des appareils délictU pour metlre ces phéQomènes en ëvideace. iNous nous oocuperoDs d'ibord de ces demm. Les diverses oouebes de ratmesphère ne sont pas dtns le même état éleotrique, elles ne sont pas au même potentiel : les observations montrent qu'elles iOQtd*aotaat plus éleotrisdes pooitiTsasent qa*oa s'élève davattlage; par oonvention les ooocbes qni sont au eonlaet de la t«m sont supposées au potentiel «ero. Ea réalité bous ne savons pas quel est rélat ('lectriqae absolu du globe : si In terre et son atmosphère étaient isolées dans l'espace et si, à une époque quelconque, l'ensemble avait été à l'état neutre, puisque l'atmosphère est posi, tive, il en faudrait conclure que la terre est négative, ahn que la totalité de rélectricitf fût en quantité telle que par une autre répartition tout pùt revenir à l'état neutre. Mais en réalité nous ne savons en rien si les conditions que nous imaginons ont pu être remplies; nous ne savons i>i à uue époque quelconque la tenu a été à l'état neutre, nous ignorons ai elle ne subit pas Tinflnance d'astres ou de corps situés dans les es|»aees célestes. Ge n*est en somme que la différeaioe de potentiel entre les diverses ceusbes atmosphériques ou entre celles-ei et le sol que /lous pouvons observer; nous n'avons aucun moyen de reoonnaitie l'état absolu d'une couche déterminée au peint de vue électrique; un élcctroscope, quelque sensible qu'il soit, ne fournil aucune indication lors(|u'ii est place dans une couche d'air, quel que soit le degré d'élcctrisation de celle-ci. C'est un fait d'observation qu'il est d'ailleurs facile d'expliquer par l'hypothèse que nous avons admise sur le rdle éiectrique du milieu ambiant. 107. Pour observer des effets éleclri(jues à l'aide d'un électroscope à feuilles d'or il faut mettre les feuilles d'or en équilibre électri(|ue avec une couche située à un autre niveau que celui où elles se trouvent, il faut les amener au même potentiel. C'est à quoi l'oii arrive, par eiemple, en enlevant le bouton qui surmonte l'appareil et le remplaçant par une longue lige verticale terminée en pointe : la partie supérieure de celle-ci, à cause de u pointe, prend le potentiel de Fair environnant et, par le conducteur métallique, les feuilles d'or prennent le même potentiel; si, comme il arrive ordinairement, il n'a pas la même valeur que celui de la couche dans laquelle se trouvent les feuilles d'or, oelie»^ divergent : on peut, suivant la méthode ordinaire, reconnaître la nature de l'électrisation en approchant de l'appareil un bâton de verre ou un bàtou de résine éleclrisé par frottement. Lorsque l'on fait des observations dans une station météorologique lixe, on peut reniplater réleclrûsco|>e par un ('ieclrouiètie de Thomson, qui permet (l't'saluer la difléreiice de potentiel et non juis stulenient de la mettre en évidence. Dans ce cas ou peut avoir un conducteur métallique vertical d'une grande longueur; pour que, à la partie supérieure, l'équilibre électrique s'éta* bitsse promptement, on a proposé de remplacer la pointe par une baguette de papier roulé imprégné d'aaotate de plomb; lorsqu'on l'enflamme, le papier brûle en s'eflUant en pointe et les gas qui résultent de la combustion en se dégageant amènent rapidement l'égalité de potentiel, comme ceU avait été indiqué l«rVolU. L'appareil devient beaucoup plus sensible que par l'action de hi pointe; à vrai dire, il peut subsister quoiqnen doutes et l'on peut se demander si la cmnbustioa même n'est pas une source d'électrisation. On peut plus sûrement employer le procédé indiqué par sir William Thomson, qui éiabiiilaeomnuuii �

  
    i6t ÉLECTRJCITÉ. cation de Tappareil avec un vue métallique iaolé contenant de l'eau qui s*éeoule goutte à goutte par un tube métallique de petit diamètre; T^galiaation de potentiel entre le nae et la eouche d*air eat promptement obtenue par ce pre* cédé. On ne peut employer celte disposition lorsqu'il s'agit d'obienrations faites dans des voyages, des explorations. L'électroscope porte alors «ne courte tige à U partie supérieure; ou a d'autre pari un conilucteur métallique simple terminé d'une part par un anneau que l'on culile sur la tige de l'appareil et à l'autre extrémité une llèchc. On lance cette lUn-he (pii, terminée en |ioiiitc. se met successivement au môme potentiel, ou à peu près au moins, que les couches «ju'elle traverse ; arrivée à une certaine hauteur l'aDoeau est entraîné, glisse sur la tige métallique et quille Télectroscope, qui reste chargé comme il était à l'instanl où le contact a cesaé, c'eaM-dire comme la couche dans laquelle était la flèche à cet instant 11 a fidlu s'assurer, pour pouvoir compter que les résultats de ces observations sont eiacts» que le fiiottement de la flèche contre l'air ne ponviit communiquer d'électrisation à l'électroscope. On fait aisément celle vérification en recommençant la même expérience, mais lançant la llèche hoiiaontalement, c'esUntire dans une couche qui est au même potentiel que l'électroecope, et reconnaissant que les feuilles d'or ne divergent pas. iOS. Ainsi que nous l'avons dit d'une manière générale, le potentiel des diverses couches s'accroît à mesure que l'on s'élève; si l'on cherche à déterminer la forme d'une couche qui est à un potentiel déterminé, on reconnaît (ju'elle est horizontale, si le terrain au-dessus de lacjuelle elle se trouve est plan; mais, s'il est accidenté, s'il préseule de^ parties saillantes, des constructions qui s'élèvent au-dessus du plau horizontal, cette couche se relève également au-dessus de cette partie, suivant ainsi la forme de la surface matérielle ; ces surélévations sont d'autant moindres que la couche considérée est à une plus grande altitude, si bien que, k partir d'une oertaîne hauteur, elles s'effacent de plus en plus, et que les couches d'égal potentiel tendent à devenir des plans horizontaux. En faisant des observations en un même point, on trouve que l'état éieotrique change d'nn instant à l'autre, présentant en général deux maximaetdeu minima chaque jour, et que de plus la valeur moyenne de la journée (qui correspond à i)eu près à celle que l'on observe à onze heures du matin) varie d'un jour à l'autre. Toutes les circonstances atmosphériques influent d'ailleurs et modilient d'une manière très-uotable les conditions électriques. Quelques chiiires donneront une idée approximative de la grandeur des phénomènes et de ses variations. Sir William Thomson a trouvé que pour deux points distants verticalement de I pied la diflérence de potentiel atteignait, à 111e d'Arran, la valeur de SS volts. D'autre part l'éleclrieité en janvier à Bruxelles a été trouvée treiie fois plus considérable qu'en juin. 100. Quelle est l'origine de cette électricité? existe-t-elle naturellement dans l'atmosphère, sa répartition changeant seulement sous des influences qoi n'ont pas été définies nettement jusqu'à présent? ou bien est-elle la conséquence d'actions diverses qui, à chaque instant, provoquent une rupture électrique et amènent ainsi une différence de potentiel entre la terre et l'atmosphcre? Pour expliquer qu'il en puisse être ainsi, on a invoqué comme cause les combustions vives ou lentes qui se fout à la surlace du sol, la respiraliou des animaux. Digitized by Google

  
    ÉLECTRICITÉ. Km révaporation des liquides, etc. Toutes ces ctoses peuvent avoir une certaine influence; il semble douteux qu'elles donnent une explicalioa (oiii|ilèie et il est préférable davouer rjue l'on ne connati pas rorigiiie réelle de l'électriiaiion de l'atmosphère. Les efTets de cette éleclrisation ne sont pas mieux connus, d'une ni.iniAre générale, que ses causes. Laissant de côté les pliénonièiies qui se produisent dans les temps d'orage et dont nous parlons un peu plus loin, nous ne pouvons guère rien citer de certain. II résulterait cependant d'intéressantes recherches et d'expériences faites dans les régions polaires par M. Lemstrœm que, comme on le soupçonnait, les auroret boréales ou aurom potaim sont des eooséqnenees de Télectrisation dn sol et de Tatmosphire. 11 paraît vraisemblable que Télat électrique de Tatmosphère agit sur les êtres ▼imts; chei certains sujets nerveux les approches de Torage s*accompagnent de sensations , mal déterminées d'ailleurs, dont on ne connaît pas la cause, mais qu'il semble d'autant plus naturel de rattacher h l'état électrique que souvent ces sensations disparaissent ou s'atténuent conskléniblement au premier coup de tonnerre qui ramène ré({uilibre électrique, au moins pour un temps. Il n'est pas douteux que, lors^pie la dillérence de potentiel entre deux conclu s voisines est considérable, le corps doive être le siège de phénomènes ('l('( lri(iues, de manifestations éleciriques diverses. Le lait a élt- observé et on cunuail les récits classiques des étincelles cpie lançaient les piijues des soldats de Bélisaire et les feux qui surmontaient les javeiuls des légionnaires de César. On a même cité des cas dans lesquels en élevant les mains pendant la nuit on voyait des aigrettes lumineuses qui se produisaient au bout des doigts. Il n*a pas été constaté que, dans ces eonditions assez spéciales pourtant et qui dénotent une électrisation intense, il ait été observé de sensations spédales, d'effets particuliers. Si l'on n'a pas de renseignements précis sur l'action de l'électricité atmosphérique normale sur l'homme et les animaux, on a pu faire des expériences sur les végétaux. Une plante placée au centred'une r^ige métallique en treillage métallique à très-larges mailles peut être considérée' à tous éjinrds comme dans h>s conditions ordinaires d'air, de chaleur, de lumière, d'Iuiinidité, mais elle doit être au potentiel zéro, uélani influencée en rien par les phénomènes électriques qui se produisent dans l'atnïosphère en dehors de la cage. On a fait pousser compaialivenient des plantes ainsi protégées contre l'électricité et des plantes de même espèce à l'air libre entièrement; malheureusement les résultats n'ont pas été tous concordants et, tandis que M.V. Grandeau, Leeleiû el Geli, ont trouvé que les plantes sous cage étaient moins vigoureuses que celles i l'air libre, M. Ifaudin arrivait à un résultat inverse : il est vrai que les recherches n'avaient pas porté sur les mêmes plantes et que les conditions elimatologiques n'avaient pas été les mêmes. Nais, lorsque l'on songe à Tinfluenoe que l'électricité exerce sur les oombinaisons de l'azote, même lorsque cet agent agit à trèslaibles doses, comme l'a montré M. Berthclot (92), on ne peut s'empêcher de croire que l'électricité atmosphérique doit jouer un nMe réel dans les phénomènes chimiques de la végétation. Nous pensons qu'elle n'est pas sans action sur les animaux. 110. L'atmosphère, indépendamment des phénomènes d'électricité permanente dont nous venons de parler, peut être également le théâtre de phénomènes intenses qui se traduisent par de violentes décharges électriques, édatant soit entre deux nuages, soit entre un nuage et la terre î c'est la fimdre qui,

  
    160 ÉLECTRICITÉ. iiMiépeiidaiiiiiient des cflets directs qu'elle produit fur kt corps qai se irwwwit sur le passage de Téleclricit^, se manifeste à nous pur un phénomène Inmiomn, réclair, jiar un phénomène sonore, le tonnerre. ' Los analogies des effets produits par la décharge des machines électriques cl des condensateurs avec les effets produits par la foudre n'avaient |ta> été sans frapper les piivsiciens qui s'étaient occin>és de ces questions. Mais la démonstration de l'identité de l'agent qui est fourni par les machines et par les nuages orageux est due à Franklin (1752); ajoatont que, k la même époque, des dènonstratioos tout toilognes furent faites par Dalibard et par de Bornas. Après quelques années, les expérienees dans lesquelles on recueillait l'éleetricilé des nuées orageuses forent abandonnées; elles étaient fort dangereuses et sans grand intérêt Nous ne reviendrons pas sur Thistorique de la question non plus que sur la dânottstration de Tidentité des phénoincnes; ees questions sont classiques* Nous devons insisler sur un point qui n'est pas encore complètement élucidé : quelle est la cause de l'électrisation des nuages orageux? Ces nuages sont beaucoup plus chargés d'électricité que ne l'est normalement la couche d'atmosphère dans laf|uelle ils se trouvent; il semble dillicilc d'admettre que c'est une exagération de la cause de l'éleclrisation ordinaire qui produit cet eflet. On a attribué rélectrisation des nuées orageuses au frottement de deux niasses d*air animées de vitesses eootndres on au frottement de deux nuages Tun oontre l'antre; ces eondilions ne paraÎBsent pas toujours se rsnoootrer m temps d*onge. On a pensé que cet elfet pouTsit être dû à un changement de eapoetlé : les particules de vapenr qui contribueront à former un nuage, considérées isalément, présentent une surface totale eonsidérabie; lor8qn*elles sont réunies et eonstituent le nuage, l'électricité se porte à la wurfaee du nuage dont l'étendue est beaucoup moindre que la somme des surfaces des particules qui le composent : la capacité de l'ensemble a donc diminué et la quantité d'électricité entraînée par ci>s particules à un iaible potentiel correspond alors à un potentiel beaucoup plus élevé. Un nuage chargé agit par influence soit sur les nuages voisins, soit sur la terre, et, lorsque la distance a atteint une valeur convenable, l'étincelle éclate comme cela a lieu pour des corps électrisés dans les laboratoires (5.'>). 11 n'y a pas de différence, si ce n'est en ce qui concerne la quantité d'électricité mise en mouvement et la grandeur des effets produits. Nous n'insisterons pas davantage sur cette question de la foudre, qui oiC complétée sur difliSrents points aux mots Foi.«obatioh et PAK&imiaacR. Nous nous bornerons à ijouter quelques mots sur le euricnx pbénomèno des édairs en boule qui ont été niés quelquefois, mais dont Texisteiiee paraH cependant incontestable; on n'en saurait donner actuellement une explication absolument satisfaisante; nous dirons cependant que M. Planté, dans de trèsintéressantes expériences qu'il a faites, à l'aide de la machine rhéostatiqne, qui fournit en grande quantité de l'électricité à liniite tension (ro»/. Piles), est parvenu à produire des effets très-analogues, à i intensité près, bien entendu, i ces éclairs en boule. 411. C'est par une convention, avons-nous dit, que l'état électrique du sol est considéré comme représentant le potentiel iéro; il n'eu faudrait pas conclure ^.d by Google

  
    ÉLECTRIClTl qae, à un ioslaut quelconque, tous les points de la terre sont au même potentiel. 11 n'Mi Mt rka «a rtdilé. Non-ieiilement en temps d'orage les parties du sol soumises à l'infinmiee des nesgBS tfledrisës ne sont pas au même potentiel que les parties qui» à quelque distanee, ne sont pas soumises à TinQuenoe, mais mAme eu temps •ordinaire il eiisle des difléranoes appréciables entre des points plus ou moins distants; on a pu» en enfonçant dans le sol à quelques centaines de mètres de distance des plaques métal] iques que l'on réunissait extérieurement par un fil conducteur isolé, observer les courants qui le traversaient; de la mesure de l'iutonsilë on peut déduire la différence de potentiel aux deux extrémités. Il semble que la mer est un assez bon conducteur pour que tous les points de sa surface soient à peu près au même [lotenliel : on observe en effet que de part et d'autre de l océau Atlanli(jue la différence ne dépasse pas en général 1 2 volts. Mais quebiuefois, dans le cas de ce que l'on appelle les orages électriques, il se produit des différences beaucoup plus considérables. 11 y a là toute une série de questions sur lesquelles on est loin d'être bien renseigné ; on manque eneose de données précises. 112. Gomme on le sait» la terre se oomporte comme un vaste aimant» elle détermine un champ magnétique qui est bien, connu maintenant. On ne peut cependant guère conoevoir que la terre possède réellement un aimant vers sa partie ceatnle. Mais on sait qu'un solénoîde peut remplacer un aimant: les eCTets observés pourraient donc s'expliquer par des courants qui circuleraient dans les régions cquatoriales de l'est à l'ouest. L'existence de ces courants impliquerait nécessairement celle de potentiels variant d'un point à l'autre. On peut concevoir l'origine de ces courants : elle pourrait être due à la THERMo-i-LECTiuciTÉ, le solcil cbauffaut le plus forlemcnt les points sur lesquels ses rayons tombent normalement, tandis que les points (liamétraleinent opposés sont refroidis par le rayonnement vers les espaces célestes ; cela ne suflirait pas, mais il faut remarquer que, entre ces deux points, une demi-circonféi*ence est plus chaude que l'autre ; cela établit une dissymétrie qui se perpétuera malgré k mouvement de rotation du globe et qui peiit suffire à expliquer la production de ces courants. Leur existence n'a pas àé démontrée absolument par TexpélieBoe; il était intéressant de montrer que, s'ik existent conformément à rbypothèae d*Ampère, on peut expliquer leur origine. 111. 115. Emploi industriel de V électricité. Sans vouloir entrer dans le détail des applications industrielles de l'électricité, il est un certain nombre de cas que nous devons signaler, car ils se rattaclient intimement aux questions d'hyi^iène ou de médecine légale. 11 est, on elTet, un certain nombre de circonstances dans lesquelles l'emploi de l'électricité n amélioré les conditions de l'hygiène; dans quelques cas, au contraire, il a lait iiaitie. des inconvénients que nous ne pouvons passer sous silence. Nous ne nous occuperons d'ailleurs que des applici»tions dans lesquelles l'électricité a une influence directe; nous serions entraînés trop loin, si nous voulions montrer Tinfluence indirecte que les appareils dans lesquels sont appliquées les propriétés de rétedricilé ont sur les conditions hygiéniques. En particulier» nous passerons sous silence la qnertion de l'emploi de l'électricité k l'éclairage» ce siiget étant traité dans une autre partie (twy. Éclaibâsi).

  
    168 ÉLECTRICITÉ. l'ai 11)1 les industries qui ont été améliorées considérciblement par l'emploi de réleclricité, nous citerons en première ligne celles de la dorure et de l'ar^entiire : on sait oombien dangereuses et funestes étaient les opérations qui «vaicDt pour but le dépôt des métaux précieux par suite de remploi du mercure. Les accidents presque inévitables que Ton observait autrefois ont oomplétement duparu depuis que oes dépôts se font par les actions éleetrolytiques; la dorure et l'argenture électriques, comme les opérations de cuivrage» de galvanoplastie, denickelage^ etc., sont absolument inofTensives. Ln! S(]iie des éliiioelles éclatent dans une atmosphère tenant en suspension des pai licules solides, elles amènent une précipitation rapide de ces particules; c'est là un l'ail nouveau qui a été signalé par M. Logo on 1884. On a pensé que celle propriété ])ouvait être appliquée dans diverses circnnslaiices et notamment pour résoudre le jiiobiènie important que reuconlrtMil les raflineurs de plomb, à savoir la précipitation des luniées ou plomb volatil des fourneaux; la question est évidemment importante au point de vue de l'hvgiène, l'application paraît avoir donné tle bons résultats lors dus premiers essais qui ont été laits en Angleterre. On peut prévoir que, si les résultats sont satisfaisants, ce procédé pourra trouver son application dans un certain nombre d'industries dans lesquelles il existe des poussières nuisibles. Nous dlerons sans insister remploi qui a été fait de réieetroljse I la rectification des alcools suivant la méthode de ilM. Naûdin et Schneider. Ce procédé appliqué à des alcools de mauvais goût semble y détruire ou transformer les alcools supérieurs ou les produits qui s*y ruttacbent, et Ton sait que la présence de ces produits a été signalée comme rendant dangereux l'usage des alooolsque l'industrie retire maintenant des produits les plus variés. Nous signalerons également en passant l'emploi avantageux de l'électricité pour rinflammation des mines, évitant ainsi l'emploi des mèches dont la combustion irrégulièie amenait souvent des accidents graves. Nous indiquerons avec (juelques détails au mol Induction Temploi qui est fait de l'électricité pour le transport du travail mécKinifjue; il est à espérer que l'on trouvera là une solution du problème des moteurs nécessaires à la petite industrie, moteurs ne développant qu'une force minime et ne dépensant que lorsqu'il fouctionne utilement. Ce résultat, si on y arrive dans des conditioos économiques convenables, permettra à l'ouvrier et surtout I l'ouvrière le travail à domicile, au moins pour certaines industries, travail à domicile qui, d'une manière généi«le, est préférable au point de vue hygiénique au travail dantks ateliers. En particulier, Tapplication des moteurs électriques à la machine à coudre éviterait les inconvénients qui ont été signalés ches les femmes qui, pendant une grande ])artie de la journée, se «servent de cette machine dont elles ont à entretenir le mouvement à l'aide d'une pédale. Ce procédé est déjà employé dans de j^rands ateliers de conlection ; il est à souhaiter que le prix de ces moteurs et leur dt-pcnse journalière puissent être assez réduits pour que leur emploi soit possible même dans le cas d'une macbine unique, ce qui est le cas d'une ouvrière travaillant cbez elle; ce résultat pourra être atteint, croyonsnous, le jour oîi il existera dans les \illes une distribution d'électricité comme il existe actuellement des distributions d'eau et de gaz. 114. A côté des avantages que présente l'emploi industriel de Télecthcité, il convient de citer les inconvénients. Ici non plus nous ne parlerons pas des inconvénients indirecisy ceux qui Digitized by Google

  
    Electricité. ' i69 proYiennent de remploi dinstnimeots qudoonqnes oà rëleetricîtë joae un rdle, mais où cet agent n'est pas la cause même des inconvénients signalés : telle est, par exemple, la crampe des tâégraphbles, qui n'a pas de rapport avec rëlectridté qui parcourt le manipulateur. Nous ne connaissons, en somme, qu*ua inconvénient direct, mais il est grave : c'est celui qui peut résulter du contact avec des conduclpurs parcoiiriis par des courants intenses. Ce cas peut se présenter dans les niacliines d'induction puissantes qui sont employées dès à présent pour l'éclainige électrique et qui le seront ceiUiinemeut avant peu pour le trarisjiort de l'énergie. Ces accidents, sur losijuels nous n'avons pas à insister, peuvent consister sculeineul en brûlures, mais ils peuvent être plus graves et Ton a mallieureusement déjà plusieurs cas de mort à citer. On ne sait pas encore quels sont les éléments dangereux, ceux qu'il faut éviter surtout : est-ce la quantité d'électricité qui surtout est à crsindret GstKse la variation de potentiel, variation brusque surtout? Les deux éléments doiventIls exister simultanément pour que le danger soit sérieux? On ne sait encore, n nous semble résulter cependant de la discussion de quelques fidts sur lesquels nous avons eu des détails précis, et de quelques expériences en cours, que la ▼ariation brusque de potentiel serait surtout l'élément dangereux. A cet égard, les machines donnant des courants altematiis seraient particulièrement à redouter. On ne sait pas davantage quelle-; sont les conditions <pn, pour un courant donné, amènent les accidents les plus graves: nous ne parlentns pas du cas où l'individu se trouverait compléter un circuit directement, ce cas ne jiouvant guère se présenter dans la pratique. Mais l'individu atteint peut établir une dérivation, c'est-à-dire loucher en deux points différents les conducteurs traversés par le courant; il peut ne les toucher qu'en un point, suit qu'il soit isidé, snt que, ce qui sera le cas le plus général, il soit en communication avec la terre. Ôe plus, les résultats ieront-41s les mêmes, quelles que soient les parties du corps par lesquelles les contacts s'étsblissent? On ne sait guère rien sur toutes ces questions; cependant, on peut considérer oomine probable que le danger sera plus considérable, si le courant qui s'établit pssse dans le voisinage des centres nerveux. On ignore également quelle est la valeur du potentiel à partir de laquelle commence un danger sérieux, ou plutôt, car les deux éléments interviennent sans doute, quelles sont les valeurs du potentiel cl de la quantité d'électricité qui peuvent provoquer dans l'organisme des désordres graves. H semble vraisemblable qu'il faudra établir une réglementation de l'électricité comme on l'a lait, par exern|ile, j»our l'emploi des machines à vapeur. Une commission spéciale est chargée de préparer les bases du règlenienl à intervenir ; ou conçoit, en raison du vague des données actuelles, qu'elle soit quelque peu embarrassée. Nous croyons que les machines pour lesquelles la différence de potentiel aux bornes n'atteint pss SOO volts ne peuvent amener d'accidents graves; vraisemblablement l'effet se réduit toujours dans ce cas à une forte commotion; c'est une limite qui n'est pas d'ailleurs encore absolument précise, aussi nous pensons que même pour ces machines il conviendrait de prendre des précautions générales qne Ton peut résumer ainsi : Les conducteurs qui se trouvent à la portée des ouvriers et du public ne

  
    170 fiLBCTRIODBS (OkaAiiBt) doivent jamais être nus: ils doivent être recouverts d'une enveloppe is^olante. La niiicliine devra être piacéede manière qu'on ne puisse en approcher [lar raégarde et que, seuls, lesouvriendurgéidftMi sumlUiioe puissent y avoir accès. Le sol, dans le voisiiiage de It machine, doit être recouvert d*iiiie anbataiiM ifloiante. U coDviendiiii de n*approclier des machines, surUmt lorstfoeron a à toucher quelques pièces, même lorsque œllet^â ne sont pas en commiiniGalioa tmù U circuit électrique, que les mains recouvertes de n^nts de caoutchoac. Une bonne habitude dans le même cas (elle n'est pas tovyours ap[>li câble), c'est de mettre une main dans la poche : on évite ainsi souvent de ferma* (lireclement le circuit. Celte habitude peut être recommandée, même dans les iahoratoii es, lorsque l'on lait usage de bobines d indiu lion un peu puissantes. Ces dispositions nous paraissent de nature à éviter les accidents; elles ne sont ]>as telles qu'elles puissent apporter un trouble sérieux dans les industries électri(jues; elles sont à peu près identi(p»es à celles qui sont proposées à la Commission dont nous parlions plus haut par la Sous-Commissiou qui a été chargée de préparer un projet de règlement. En résumé, les inconfénients que présente Temploi industriel de l'dledrieîlé an point de vue de Thygiène semblent pouv<nr 6tre ërilés par des dispositions facilement réalisables; kB avanUiges sont incontestables, et nous ne doutons pas que, à ceux que nous avons signalés sommairement, il s*en joigne d*aatres i revenir an fur et à mesure que se développeront les applications die Télectrictté, de cet agent dont Temploi a déjà modiGé si profondément les conditioiu de certaines industries et dont, sans doute, nous ne prévoyons pas encore exactement le véritable rôle qu'il est appelé à jouer dans l'avenir, dans un avenir qui n'est peut^trs pas très*éloigné (voy. ÉLiacnio-pHYSioLOGiB et Électrothi^rap»). G. M. Gahisl. ÉUBGTBHIVE (ëclaiaagk}. Voy, Éclaiiuge. ÉLECTRIQUES (Orga.nes et tissi ). L'aualomie descriptive n'a rien ajouté d'essentiel à ce que Redi. Sténon (1675), Corenzini (1698), Hunter, etc., ont dit des organes électriques de la Torpille, puis du Gymnote, de leurs vaisseaux et de leurs n&tÊt. Hunter les décrit comme or^amm partieuUm, méritant bien le nom d'ot^ones éledrique$ que leur a donné Walsh (Hunter, T^numei. pkUoiOfkùium de Londreê, 1773 et 1775. QSovibs, trad. ùaàaç., U IV, p. 513 et p. 519). Au Heu d*nn organe de chaque côté de la tête .et des poches branchiales des Torpilles, il signale sur le gynmote rexistcnce d'un grand organe et d'un petite de chaque côté du corps, allant depuis l'abdomen jusqu'auprès de l'extrémité dr la queue; la disposition en prismes verticaux, avec cloisons interposées pour le tissu de l'un, en bandelettes obliques pour celui de l'autre, la subdivision horizontale des prismes en cellules ou alvéoles remplis d'une subsbnce comme gélatineuse. Plus tard fut décrit l'organe sous-cutané placé sur les côtés du corps du Malapln m r observé au Sénégal par Adanson, par Broussonntl (17812). Geoflroy Saiut-Uil.iire, i.tc, en ont ensuite décrit un placé de même sur le Monnyrm oxyrhijnchus Geolîroy, du Kil et autres. Depuis lors les descriptions des naturalistes et des anatomisles ne tirent guère que se répéter, et il faut arriver jusqu'à de Blainville (Conri de phyûolope. Paris, m«8% t. 11, p. 446) pour trouver, sous le titre de parenchyme Digitized by Google
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    ÉLECTRIQUES (Organes). îli électrique, la notion de l'existence dans les appareils ('jec(i i(pies des ] oissoris d'un tissu distinct de tout autre. Il ne fait du reste que donner d'aurès rexjineii de la Torpille une description analogue à c^Ile de ses prédécesseurs, ù lacjuelle celle de Savi et de Malteucci u ajoute rieu d esseuliel, au point d^ vue auatomique (1844). Un peu après (1846), j'ai indiqué la préaâMA 4*00 tiita spécial, le tinu électrique propre à Tappureil de tous les poissons électriques connus, décrit plus loin (Ch. Robin, He^êrehet tur un organe partieulkr qui ee trame eut let poUnmM du genre det Haiet [Cknnptei retûhu dei edaneei de tÀcad. dm teiencee, Paris, ÎM, in-4*, t. Il, p. 821, et Amudee de$ icieneee nafufwttst, 1847, t. VU, p. 195, et pl.]). Be nomlNreux travaux ont depuis été publiés sur la structure et ks usages des orçanes composant cet appareil. g I. Des poissons pouRvrs d'organes ÉLEcmiQCES. On n'a jusqu'à présent irouvo d'appareil élecirogcne que sur des poissons. Ce sont : 1" Toutes les espèces du genre Monnyrtts L., du Nil et des lleuvfs du Sénégal. Hiippel le premier a vu leur appareil situé sur les côtes de la (jueue : tels sont en particulier les M. o.ryrhynchus Geoflroy {CetUrisctu niloticus Schn.), Jf. dorsalis Geollroy, M. longipennis Ruppel, etc. 2* Le Mahptémre éleolrique [Malapterurut eleeiriau Laeépède ou SUunte ^ieeUieut L.), de la famille des Malaeoptérygiens abdominaux conuie les préeé* dents et qni habite aussi le Nil el le Sénégal. 3* Le Gjmnote ou Anguille âeetrique {Ggmnotm eiedricut L.), connu depuis longtemps, des ririères et des bassins d*e«n douce de l'Amérique tropicale. 4^ Le Gymnarehus nUotkus Cuvier, de la famille des Malacoptérygiens apodes comme le précédent, sur lequel Erdl a décrit un appareil électrique, sur les côtés de la queue aussi, eu 1S47. 11 habile le Nil. 5^ Sept genres de la famille des Torpilles (Turpedo D.) compn naiU environ 20 esprces de Tordre d( s Plagioslomes. Ce sont les seuls poissons dont l'appareil électrique soit placé sur les côtés de la tète. 6° En 1846, j'ai fait couoaîlre un appareil compofé d'un élément spécial {Compteê rendue de CAead* det Bciences, in4% t. XXll, p. 821) qni fxiste sur les côtés de la queue des espèces aujourd'hui connues au nonibre de 55 enriron du genre Raie, tel qu'il a été délimité par Duméril. L*idsntilé de sa etmetnre avec celle dM organes électriques eiistsnt deehaqne côté de la têle des Torpilles m*a conduit à le considérer comme un véritable appareil électrique, dont la présence resserre les liens «wlegiques qui font considérer les Raies et les Torpilles comme appartenant h une même famille de poissons cartilagineux (1865). J'ai fait connaître l'identité de sa fonction avec celle de l'appareil analogue des poissons précédents. Starck, qui avait TU cet appareil en 1845, n'en avait pas déterminé la nature. Les poissons de ces deux dernières lanuUes sont les ^euis qui habitent la mer. On sait que jamais on n'a démontré l'existence d'appareils électriques dans les poissons appelés Triehiwnu ekctrient, Tetrodoneleetriem éL SAintéaUi eteetneut» Sur des Raies de moj^nne grandeur, larges de 68 à 70 centimètres, chaque organe kmg de SO centimètres pèse S5 grammes ou enriron. Sur les Torpilles

  
    172 ÉLECTRIQT ES (Obgases). lo poids (les lieux organes électriques représente plus du cinquième du poids tolal du corps. Ainsi, sur une Torpille entre autres, dont le disque était large de 24 ceuliinèlres et demi, et ijui mesurait 59 centimètres du bout de la (jueiie au bord anlérieiir du discpie sur la ligne médiane, le poids total du corps était de 870 grammes, et cliaque organe cieclritjue pesait ii.') grammes, soit environ 200 grammes pour lappareil entier. Chez tous les poissons leur densité est pins grande que celle de Tean. La oonlenr des orgams propres de cet appareil est nn gris perlé demi-tranfparent, traversé par des lignes ou cloisons de tissn lamineuz Uanèhâtre, trèalapprochées et entre-croisées en losanges ou beiagooes plus ou moins réguliers. Stiiicture âei appareili ^eetriquêt. Le ti»att électrogèoe est constitué essentiellement par une espèee particulière d*élëment anatoiini{iie, dont le premier j*ai donné la description; on le retrouve dans tons les appareils électriques des poissons {élément ou substance électrique ou électrogène) y et il n'existe dans aucun autre tissu. Cet élément anatomique composé d'une masse fondamentale, transparente, linement ^'ranuleuse, dans laquelle existent çà cl là des noyaux spliériqucs en certains points, ovoïdes ailleurs, hyalins ou fmenement granuleux, sans nucléole, larges de 0"',007 à 0'",U09. Quelques-uns sont entoures d'une aréole circulaire de fins granules. Cette substance a l'aspect et la demi-transparence de la gélatine, mais a résîilinee et sa ténacité dillàrent un peu d'une espèce à Tautre. Je lui ai retrouTé ces caractères généraux clies les Torpilles, denz Gjmnotes et un Malaptémre. Il importe de noter que dans la partie antérieure homogène et lisse de cbaqne disque la aubsUinoe électrogène est plus transparente, noios grenue, i noyaux plus souvent ovoïdes, un peu plus plies et bien pins écartés les uns des autres que dans ses curieux prolongements, qui, par cloisonnement, limitent les éiégtnts alvéoles de la face des disques, qui est inférieure ches les Torpilles par rapport à leur face dorsale et postérieure sur les autres poissons par rapport à la tète. 11 en ^era fait mention plus loin. La substance de ces prolongements est plus gienue, les noyaux y sont deux à trois fois plus ra|q)rocliés les uns des autres et un peu plus ;^ranuleux eux-mêmes, il résulte de là que, sur les disques vus de côté par transparence, la substance saillante en cloisons aréolaires, à surface mamelonnée, est plus foncée ({ue celle de la partie homogène formant, eu quelque sorte, le corps même du disque. Un ftît analogue existe dansies disques du Gymnote. Mais Texamen direct et la déchirure montrent qu'il y a continuité de matière, malgré ces dUSSrenees d'aspect, et que c'est la même substance présentant des difIStrenoea de oonBguration d'une portion à l'autre de l'éteudue d'un même disque. L'acide aiotique durcit et rétracte partout de la même manière cette substance, en la rendant bien moins transparente, grenue, jaunâtre par lumière transmise, et blanche opaque par lumière réfléchie; Tacide acétique la rend aussi plus grenue, moins transparente, et la rétracte un peu. Chez les Gymnotes, qui possèdent deux appareils électriques, la substance est la même dans le petit et dans le grand organe. li'ébullition, même pendant trois heures, ne change rien au volume de l'appareil électrique des Haies. Il prend seulement un aspect blanchâtre mat. Le tissu cellulaire de ses cloisons est seul enlevé par liquéfaction. Par suite Torgane devient moins résisUmt, facile à rompre et à dissocier, les disques toai un peu recourbés seulement alors. 11 ne donne ainsi que des traces de Digitized by Google

  
    ÉLECTRIQUES (OncANEii). 173 gélatine venues du tissu cellulaire, mais pas de chondrine, ni autre albumiaolde. Sur les Raies cet élément est disposé sous forme de disques ayant de S i 4 millinièlres de largeur sur leurs grandes laces et 1 millimètre au plus d'épaisseur. Ils sont |»liis ou moins ii-j^ulièiemeul tjuadrilalères, pontaiionaux ou hexagones. Ils soiil isolés, de toutes parts les uns des autres par des cloisons de tissu lamuieux, reulermant un certain nombre de libres élasticjues. Leur lace antérieure est lisse, leur l'ace postérieure est an contraire creusée d'alvéoles ou excavations dont le fond est lui-même creusé d'autres alvéoles de plus en plus petits, s'en fonçant jusqu'à i ou 2 dixièmes de millimètre de la surlace antérieure, que cependant ils ne traversent jamais. Ces disques sont empilés les uns contre les autres par leurs larges laces, de manière à former des piles ou rangées longitudinales de longueur variable, et qui ont pour largeur eelle des disques eux-mêmes. Ces piles sont au nombre de quatorze i TÎngt-qimtre, et même à trente-cinq, suivant les espèces, dans la partie la plus volumineuse de l'organe des Raies. Elles sont disposées assez régulièrement en couches concentriques par rapport à l'axe de l'organe. Leur nombre est trop considérable chez les Tor|)illes, les Gjfmnotes, etc., pour qu'il soit possible de le déterminer exactement. Les distpies qui forment ces [liles ou rangées ne sont pas en contact immédiat, pas plus que ces piles elles-mêmes. Ils sont maintenus en contact en même temps qu'isolés par des cloisons de tissu lamîueux iuterposëes ù leurs larges laces; d'autres cloisons, plus épaisses, isolent et maintiennent de la même manière les rangées, et sont ainsi interposées aux petites faces des disques [eloinnu principales). Celles-ci se dirigent suivant une ligne courite allongée dans le sens de la longueur de la queue, comme ces rangées ellesmêmes. Dans les cloisons principales rampent les plus grosses branches vasculaires et nerveuses. Dans les cloisons particulières à chaque disque, c'est-à-dire interposées à leurs larges faces, rampent les ramifications nerveuses et vasculaires destinées à chaque disque spécialement. Les oeris ne se mêlent pas aux subdivisioos vasculaires. Pour chaque cloison les vaisseaux se distribuent, à l'exclusion des lilets nerveux, dans la portion de la cloison qui est appliquée contre la face postérieure d'un disque {face inférieure^ sur les Torpilles); les nerfs vont, à l'exclusion des capillaires, dans la portion de la cloison qui touche la face antérieure ijace tuperieure sur les Torpilles) du disque placé au-dessous du précédent. Dans l'appareil des Torpilles, les disques hexagones de substance électrogène n'ont guère qu'une épaisseur totale de 1/4 de millimètre; la cloison interposée a une épaisseur égale, de sorte que dans chaque pile de ces disques, sur «ne hauteur de 1 millimètre environ, on compte deux cknsont et deux disques. La iaoe antérieure de ceux<ci est lisse. Leur face postérieurs n'est pas aréolaire comme chez les Raies, ni chargée de saillies papillifonnes comme sur les Gymnotos, mais elie est feuilletée, c'est-à-dire qu'elle est épaissie par de minces feuillets, presque parallèles les uns aux autres, irès-rapprochés, étendus d'un côté à l'autre du disque, et entre eux s'enfonce, sans leur adhérer beaucoup, le tissu cellulaire vasculaire mou de la cloison. La hauteur de ces feuillets égale la moitié ou les deux tiers de l'épaisseur toUle des disques, telle qu'elle a été indiquée plus haut. Ces particularités se voient bien sur les disques dont bi coupe se tiouve tournée vers l'œil de l'observateur, mais ellea se renuuquent

  
    m ÉLECTRIQUES (Okcaiks). moins netlemeiit sur les disques observés de faoe, ptroe que les feaiilets s*iiielîneal et s'appliquent les uns contre les autres. Sur les Gymnotes» la substance électrogèno n*est pas disposée en disques polygonaux à angles arrondis comme chez les Raies, les Torpilles, le Malaptérurr, rte. VMe oflre sous ce rapport des parlicularilds de conformalion et d'arrangoniont ri5ciproqiie fort remanjuabies, qui pourtant n'ont pas encore été signalées. Dans le grand et le petit appareil, celle substance est disposée en longues bandelettes quailrilalères; ces dernières sont larges de 1 millimètre environ dans le petit appareil, et de 2 à 5 niillinièli es dans le grand. Elles sont toutes un peu plus étroites vers leur extrémité interne ou profonde qa^ l'antie bout, qui est tourné Tcrs la peau. Elles sont plus minoes que ne le sont les disques électrogènes des Baies. Sur les Gymnotes longs de 50 eentîmètres, leur épaisseur ne dépasse pas 2 à 3 dixièmes de millimètre. Ces dimensions mtent les mêmes pour toute la longueur de chaque disque. Ces bandelettes ont donc deux fiices, dont l'une lisse est toujours tournée vers la léte. de l'animal : l'autre postérieure est diargée de saillies non pas lamelleuses, mais cylindroides, villiformes, etc., aussi hautes ou longues que la lame, bandelette on disque, est e'pais. La longueur de ces baudelelles est considérable, car elles s'étendent sans interruption de la face profonde du grand organe à celle qui est sous-cutanée» au moins dans une grande partie dt- son étendue. Dans le petit organe, la direction générale des bandelettes et de leurs deux faces est la môme ; seulement, au lieu de se porter plus ou moins transversalement de la lace interne vers la portion superficielle de l'organe, èllef m portent de la &oe interne et inférieure vers le point opposé en se courbant parallèieaMnt à sa surface externe. Ainsi dans tous les organes électriques, quelle que soit la ibrmedes dkqtMt de l'élément anatomique propre qui les compose essentiellement, la face antérieure de ceux-ci (qui est supérieure sur les Torpilla) est liste. C'est sur die que ae terminent les nerfs. La face opposée contre laquelle se distribuent les espillaires sanguins propres à l'appareil est au contraire partout rugueuse, mais d'une manière particulière pour chaque espèce de poisson?. Klle l'est en raison de la présence d'élevuics ou saillies feuilletées sur les Torpilles, papilliformcs lobée» ou non au sommet sur les Gyumotes, limitant des alvéoles de forme et de largeur variées sur les Haies, et auisi des autres. J'avais noté cet état lisse de lu face antérieure des disques sur les Haies en 184C; il a été indiqué en 1852 par Paeeini sur les torpilles et le Gymnote. On peut s'assurer facilement qu'entre les disques et les deîsons qu'ils touchent il n'y a pas de couche épithéliale tapissant celles-ci, et que re n*est po» non plus un liquide qui remplit les espaces que Innitent ces dernières» comme le croyait encore Valentin {Handwœrùrlmdi dtr Rhifitologiê. Brtunsdnieig, 1848, in-8% p. 254 et 277). Aucune trace de liquide quelconque du reste ne prend part à la constituti(Ni de ces organes, n'est interposée à une lace ni à l'autre des disques et à leurs cloisons. Il importe même de noter que les llipiides auxquels les physiciens fout eu tlit-'orie jouer un rôle lors de la production de l'électricité |>ar ces appareils (p. Ixr» et 18i) ne sont pas distincts, séparés ni séparables delà substanc** propre des disques de l'appareil. Il n'y a ici que l'eau qui est principe immédiat çonstitutif de la substance éleclrogène d'une part, des albuminoides demi^.d by Google

  
    ÉLECTRIQUES (OacAMis). m lolîdes, qni en fait partie constituante essentielle et sans laquelle elle n'est rien ; il n*y a d'antre part que le plasma sanguin dont, à l'égard de ses albominoldes liriiiities, l'oati est dans le même état moléculaire ou chimique qu'elle l'est dans les all)uniiiH)ïdes desdisques électrogènes. Le tissu des cloisons minces interposées aux disques de l'appareil des Torpilles est très-mou, gclatiniforme, dépourvu complclomcnt ou presque entièrement de fibres élastiques. Celles-ci sonl au contraire larges et souvent anastomosées dans les cloisons plus épaisses, plus résistantes, moins transparentes, (jui séparent les piles de disques les unes des autres. Ainsi les appareils électriques ne sont pas formés de tubes ai d'espaces iater* lamellaires pieius de liquide. § III. Des vaiiteaux et des nerfi du tiau éieetrogène. Des artérioles et des Teinnies qui rampent dans les cloisons partent des groupes de capillaires larges de 1/15 à 1/35 de milliniètre, quelquefois disposés en houppes» mais le plus souvent en anses très-flexueuses, qui s'enfoncent sur les Raies, dans les alvéoles de la face postérieure du disque, et les remplissent avec le tissn cellulaire gélatiniforme de la cloison, entre les lamelles sur les Torpilles, etc. Ainsi, tubes nerveux appliqués contre la face antérieure et lisse de chaque disque, à l'eiclusion de tout vaisseau ; capillaires disposés en anses flexneoses, et remplissant les alvéoles dont est creusée ik face poUéfWure des disques, à l'exclusion de toute terminaison nerveuse. Tels sonl les rapports des dis(jucs propres an tissu électrogène de tous les poissons qui le possèdent, avec les vaisseaux d'une part et les nerfs de l'autre. Entre les vaisseaux capillaires d'un disque et ses terminaisons nerveuses il y a donc interposition de la substance de celui-ci offrant 1;\, sur les Raies, par exemple, une épaisseur d'environ 0"'",10 à 0""",20, tandis que la hauteur des bords du disque est de I millîmètrB enriroo. Les portions de substance électrogène ibnnant doison de séparation entre les alvéoles de chaque disque (ou bandelettes oonnne sur les Gymnotes) ont une épaisseur de 0*",05 à 0^,iO environ, et la profondeur totale de ceuz<ci est de trois à six dixièmes de millimètre environ. On vmt enfin que, dans les appareils électriques, les nerfs se jettent CMIstamment sur la face lisse des disques du tissu électrique, à l'exclusion de tout vaisseau, se terminent sur celle de ces faces qui est tournée vers le siège du jMepotittf de l'appareil, tandis que les capillaires se distribuent sur la face opposée, à l'exclusion de tout nerf, c'est-à-dire sur la face par laquelle s'échappe le courant d'électricité produite, face tournée vers le siège du pôle néqalif. Les nerfs de l'appareil électrique des Torpilles sont fournis par la racine antérieure ou non gangliomiairedes nerfs de la 5" et de la 8* paires. Sur les Raie,^, les Gymnotes, les Silures, les Mormyres, les nerfs proviennent de la moelle épinière dorsale et caudale. Un et quelquefois deux filets naissent de la racine antérieure; deux ou trois viennent du chiasma qu'elles forment en se réonisMUt, et deux à quatre de la paire antérieure, ou à la fois des paires antérieure on postérieure qui font suite i ce chiasma. Ces nerfs ne donnent pas de branches à d'antres organes : ib sont entièrement et exclusivement destinés à l'apparâl âectrique. Arrivés, après un court trajet, contre la face interne de l'organe, ils se ramifient. La plupart des principales branches pénètrent immédiatement dans les cloisons principales ; les autres rampent à la suriaoe, en s'anastomosent ensemble,

  
    m ÉLtCTlUQLES (Organes). de manière à former un réseau de filets minces et flexueux. De ce rt'<cau superfiricl et des divisions des branches qui ont pénétré dans l'apareil partent des pinceaux de filets nerveux, flexueux et extrêmement déliés, qui pénètrent dans les cloisons interposées aux grandes faces des disques. Ainsi que je l'ai déjà dit, les filets nerveux ^'agnent la face, de la cloison qui est appliquée à la f;ice anlél icure d'uu disque, tandis que les vaisseaux gaj^neut la face opposée du disque voisin. Les uerfs se ramifienlen filamealt extrèmeine&t déliés el trèt-flexueuz, qui couvrant la face antérieure du disque de tissu électrique, laquelle est to^joan lisse : mais aucun de ces filets ne pénètre la substance du disque : ils ne font que ramper dans la cloison parallèlenient à la face antérieure de celui-ci. Peu à peu les tubes se séparent les uns des autres, cessent de former des filets nerveux pour ramper isolément sur une certaine longueur, parallèlement an disque dont il se npprockcnt. Due fois qu'ils sont ainsi isolés et parfois même alors qu'ils sont encore accolés au nombre do deux ou trois, ils se bifurquent ou se Irifurquent et môme se parlaj^enl en qii;ilre. Ces subdivisions se répètent plusieurs fois successivement à un cert^iin intervalle les unes des autres, et, bien que les rameaux du tube deviennent de plus en plus petits, leur épaisseur ne diminue pas proportionnellement au nombre de leurs ramifications. De la terminaison des nerfs dan* les appareils électriques des poiswm. Arrivés à quelques centièmes de millimètre de la surface antérieure du disque, alors que, en raison de leun flexuosités, ils ont encore environ un ou deux dixièmes de millimètre à parcourir, les tubes nerveux perdent gradnelleaieot d*abocd leur myéline, puis leur paroi propre, et se trouvent réduits à laor Cflindre^axe. Celui-ci se rend alors presque directement contre la face antérieure du disque en continuant à se ramifier, en diminuant de largeur à chaque fois, et en formant souvent un petit coude au niveau de chaque division ou dans son trajet. Dans les préparations un peu épaisses non comprimées, la suhataaof du cylindre-axe présente l'aspect d'un point brillant, si son rameau se dirige vers l'œil de l'observateur ou en bas, parce qu'en raison de ce fait la lumière est réfractée par une plus grande partie de sa substance que dans la portion horizontale de son trajet. Beaucoup de divisions des cylindres-axes se renflent en cellules multipolaires, ou, si l'on veut, se continuent avec des cellules nerveuses, irrégulières, anguleuses, larges de 1 à 3 centièmes de millimètre, situées encore dans la cloison il une distance de 3 à 5 centièmes environ de la substanee même du disque. Ces cellules sont finement grenues, à bord pâle, parfois un peu deotdé, et pourvues d*un noyau ordinairement ovolde, sans nucléole. De chacune de ces cellules parlent de S à 5 prolongements ou cylindres-axes, à bords un peu anguleux ou dentelés, larges de 2 à 5 millièmes de millimètre, pâles, à peine grenus, d'aspect rigide, qui gagnent la face antérieure même du disque, directement on obliquement, en se subdivisant presque tous uneoudeu fois avant d'arriver au contact de la substance électrique. Sur les cloisons oontiguës ou non au disque et vues de champ, rcnsomble de ces terminaisons nerveuses offre l'aspect d'un clievelu radiculaire extrêmement riche, surtout sur les préparations épaisses. Chacun de ces courts et minces cylindres-axes s'élargit, au contact même du disque, eu une petite masse pyramydale ou couoide, haute (ou épaisse) de 4 à 5 millièmes de millimètre, plus granuleuse et un peu plus foncée que le i-esle du

  
    ÉLECTRIQUES (orcahbs). 177 qfUndre-axe, petite masse doiil la base est immédialement coiitiguë à la &\ib•tiiioe du disque, daus laquelle elle ne pénètre ]»$. Ces minées ojlîndree-Bzes, par lesquels finissent les nerls des appareils électriques, sont si nombreux, si rapprochés que, lenrs élirgissements se touelient presque tons ptr leur cîroonférenoe et simulent des anastomoses terminales entre les ramifioations arrifsnt an contact de la face antérieure des disques. Ces anastomoses ne sont pas réelles, non plus que celles qu'au premier coup d'oil on croit voir entre des cylindres-axes voisins, qui ne fout que s'entrecroiser. Ces petits élargissements terminaux de chatiue subdivision des cylindres>axes forment, par leur ensemble, une couche ofirant çà et là quelques interruptions très-petites, qui donnent, où elles existent, un aspect un peu réliculé à celte mince couche. Celle-ci est applupiée immédiatement centre la Hirc lisse du dis<(ue électrique. Là, cette touche rmcmcnt grenue est tout à fait lisse; elle se détache facilement de la substance électrique, sans trace de rupture, et ou ne peut rien rencontrer qui indique une continuité de substance entre celle-ci et tes terminaisoiis nerveuses, ainsi qu ou le voit facilement sur les préparations qui oflrent nue partie de leur étendue détachée du disque, tandis que le reste lui ndbère encore. La terminaison des neris présente au fond le même type dans les organes des TarpiUei que dans ceux des Raies, liais les cellules multipolaires y sont moins nombrauses, plut écartées les unes des autres. En revanche, les cylindres-axes torminaux qui en partent se sub<livisent un Inen plus grand nombre de fois par bifurcation et trifurcation, avant de se terminer réellement, que chez les Raies. Fn outre, i es subdivisions tet niinalrs, yu lieu de se rendre presque directement (le la cellule à la f;ice antérieure du disque, rampent d'abord contre celle-ci sur une assez ^nande éleruluc. en général presfjue parallèlement à la branche principale dont elles proviennent. Il en résulte (jue la terminaison même des subdivisions do ces cylindres axes est plus éloignée des cellules que ^ur les Haies. Les particularités précédentes rendent la terminaison des nerfs un peu plus difficile à voir sur lès Torpilles que sur les Raies; dilBcullé un peu augmentée aussi par la plus grande transparence et Tétat moins grenu de la subL stance électrogène chei les premières que sur celles^ (voy. Ch. Robin, Sur let appareUê éleetriqun, etc. \Joumal de CanatonUe êtdela phyiiûlogie, i865, in-8*, p. 502, etc., avec pl.]). Depuis lors, des descriptions plus ou moins fantaisistes se rappportant à ces terminaisons nerveuses ont été publiées d'après des dispositions préalablement obtenues artificiellement, en raison des effets produits sur les éléments aoalomiques de faible consistance, par les agents coagulants et durcissants, dispositions considérées ensuite comme représentant l'état naturel des tissus {voy. Nsavcox, p. 450 et suiv.). I Y. Physiologik drs organes électriques. On peut distinguer dans i'éleclrophysiologie trois ordres de phénomènes. Ce sont : 1<> Ceux qui se manifestent dans les poiMon$ électrique»; S* Ceux qui résultent d'une prodiidtdn éCéleetrieité dam VéeoHomief comme réanltat des actions chimiques nutritives et sécréloires qui se paasent dans les listns : ce sont les phénomènes dite des eouranie orgvmtfues tant mmeultrint que neneux. Leur étude, comme celle de la production de chaleur, etc., appartient à cette division de la physiologie qui s'occupe des phénomènes qui sont un rémUat des actes généraux de Téconomie (voy. Bénusd et Ch. Robin, sicr. RM. mm. 13

  
    178 ÉLECTRIQUES (omahs). dans Biraud, Élément» de phxftklogie, Faris, 1857» S* édilioo, in-lS, t. D, p. 787); S* Ceux qae présentent les tmm animaux sous Tinfluence d*une cause électrique connue, comme la oommoUon, ia brûiuret etc., dues à l'étinoelle, à la bouteille de Leyde, an eonrant de la pile, etc. Remarquons îoi que dans ce dernier ordre de phénomènes il ne s'agit pM d'une production d'électricité par l'animal sur le((tiel on cx|iérimeute, mais seulement de modificalions des tissus et de leurs propi ii'lés sous l'influence de réleclricité extérieure. C'est donc eu réalité à l'étude des tissus et à la pai lie de la physiologie qui décrit les phénomènes do Goulractilité et d'innervation qu'appartient ce sujet. L'étude des phénomènes électriques des Torpilles, des Raies, des Gymnotes, des Nalaptérures et des Mormyres, ne se place pas à côté de celle des couranlt organiqueit contrairement à cequ*oa mt iaire à tort dans les traités de pbjsblogie. Ces poissons, en effet, possèdent un appareil électrogène spécial qui manque aux antres animaux. Cet appareil est aussi nettement déterminé anafomiquement que l'appareil de la locomotion ou (]ue celui de la phonation, etc. Vappareil électrogène est un appareil de la vie animale et non de la vie végétative. La substance s»t ^^nrm de 868 disques, l'élément anatomiquc fibiidamculal du tissu de ses organes, tout en n'élatit ni contractile, ni nerveux, n'a pourtant rien de ce (|u'on voit dans les parem-hymcs glandulaires, ni dans celui des reins, des o\aiies, des testicules, etc., et cette substance n'est pas non plus de la nature des muqueuses, des épitliéliums ; elle n'est niême pas accompagnée d'épilhéliums. Un jour l'expérienre (<jui a démontré comment la rontractilité est immanente aux libres musculaires, et les lois de la conlractilité) démontrera aussi dans la substance électrogène quelles sont les conditions d'existence de la propriété électro^étique dont elle est douée. De même, en effet, que le tissu musculaire conserve la propriété de oontractilité, alors que la cirenlation a cessé depuis plusieurs minutes ou même plus d'une heure, de même Ifattencei a tu que l'organe électrique des Torpilles séparé de ranimai fivant peut encore donner des décharges; ce fiiit s'observe égaleoMut sur lee Raies. Comme dans les appareils de la vie de relation du dedans avec le dehors, les nerfs de Vappareil électrogène viennent des faisceaux antérieurs, soit de Ja moelle allongée, soit de la jnoelle spinale, qui offre au niveau de celle orig;ine un volimic jdus considérable que dans les espèces de poissons chez lesquelles manque cet appareil. L'action de ces nerfs s'accomplit du dedans au dehors, sous riufluenre de l'une des parties des centres nerveux qui pré:>ideat aux actes volontaiies directs. Les nerfs de cet appareil ne sont pas, comme ceux des appareils de la vie f^étative, des nerfs du système du grand sympathique principalement, agissant par action réflexe involontaire, en tant que nerfo mMBotenrs, cardiaques et antres, ou muscles à fibrea^loles. Par conséquent, si dans de pareilles conditions il y a quelque liquide pradalt pour aider à nn dégagement d'électricité par quelque déiMmipoailioD dnroique, ce ne peut pas être par la substance électrogène des disques, on du moins aloia il y a là un phénomène singulier, tout à ùài exceptionnel» comparativement à oa qu'on voit dans les tissus sécréteurs; ces disques, an effet, sont interp«és à Digitized by Google

  
    CLECTEOLYSE. il» la coadie des eitrémîlés lermioalfis nerremes en tfanl» an tinu Itraineai* mou, gétatiniforme, trât-vaiealaire, qui touche leur face postérieure. S'il y a là un phénomène de sécrétion comme on le repète depuis un siècle» par la sulislanee des disques, eorabsencedetoutëpitiiëlium, cenepeutôtrc qa*& l'aide et aux dépens de matériaux empruntés aux capillaires de ce tissu lumineux : or, Texagération d'un pareil emprunt soumise à rinduence de lu volonté reste un fait aussi exceptionnel qu'un phénomène de st'crétion serait exa'ptioiinel comme acte élémentaire essentiel d'une fonclion de la vie animale ou de relation. Si ce ne sont pas les disques qui sécrèlent, ce ne peut être que le tissu lamineux mou qui envoie ses anses vasculaires contre leur face postérieure, et une sécrétion accomplie normalement par ce tissu lamiueux est un lait aussi excep* tioanel que les précédents. Quoi qa*il en soit, il reste acquis à la science que Vapparêil ^edroghte a les candèraa des appareils de la vie animale et rien de ceux des appareils de la vie v^gétotive. 11 remplit une fimctico correspondante qui doit recevoir le nom A'électro^éme ou de fimetion électrogénique. Mais nous ne pouvons aller plus loin dans l'étude du fonctionneiuent des organes étectriques, cette question devant être traitée ci-après dans l'article ELECTRo-i'MYsior.oGiF. Jo uie bomeaux indications précédentes, plus spécialement lelatives à lanalomie. Ch. Roaix. ÈUKnrBO-GHOUB. Synonyme de Éi.bCTuoLYSE. ÉLCCTROM'SE (de l'ju)/, décomposer). On appelle électrolyse lu décomposition des substances par un courant électrique et électrolyte la substance è déeomposer. La théorie de Télectroljae repose sor les lois de Faraday, qui sont expesées en détail au mot ÉLBoraicirt. Qunt à remploi de réiectrolyae en thérapeutique, il en a été traité spéciaIsmentan noot Galvaho-Puiigtom {voy, aussi ÉLEcraoniBAPii). Cependant, nous devons signaler une méthode d'élecirolysc proposée; récemloeDt par plusieurs confrères (àl'insules uns des autres, semble-t-il , M.M. Spillmann (de Nancy), Onimus, Coursserant, Brondcl et dont celui-ci a l'ait l'objet d'une communication à l'Académie de médecine dans la séance du 22 septembre 1885. On sait que l'action électi'ique est un moyen de décomposer certains corps; que, si l'on fait passer un courant électrique à travers une dissolution saline, le sel est décomposé. On sait aussi que le iiK'Ial se rond au pôle négatif et l'acide ou le métalloïde se rend au pôle posilil'. Dr, les auteurs cités out eu ridée de faire passer par ce moyen, à travers des parties malades, des eorps médicamenteux, soit, par exemple, l'iode métallo!^ très-électroljsable. <hi applique, dit H. Brondel, sur uu point du corps une plaque d*amadou trempée dans une décoction concentrée d'iodnra de potassium, et l'on met cette idaqoe en contact atec le pdie négatif d'une pile dont le pôle positif est placé nir un point plus ou minns éloigné. L'iodure est décomposé et l'iode se rend è tnvers les tissus au pôle positif, où Ton peut constater chimiquement sa présence. M. Brondel a donné à cette méthode le nom de dialectrolytique (ôta, à travers). Malheureusement, M. Dujardin-Bcaumetz a montré que ce dernier lait tenait uniijuement à ce <iue l'iode avait été apporté inconsciemment an point de contact de l'électrode par la main de rexpéhmeutaleiu' [Acad. de med., séance du 30 septembre 1885). !>•

  
    180 fiLECTRO-PHYSIOLOGlE ÉLECTM^HÉTME. Voif, ËLECTRiQÛ, Élegtroscopb et Galtakohètbe. MiLECTBOPHORE. l'oy. Machi>es élbctriqces. £lECTBO-PH1$>IOL«€SIE. Un cioniie Se nom d'électro-physiologie à opHe partie de la science physiologique qui traite soit des phénomènes électriques engendrés «hei les êtres Yifants ptr leurs propres tissus, soit de phénomèiMs d*tctiTité diverse déterminés dans ces lissas par Tagent électrique appliqué sur eux d*ane façon méthodique.» 11 y a là en somme deux points de me au finid bien distincts que des questions d'outillage, de méthodes, de commodité eipérîmentale„ ont donné Thabitude de réunir bien plus qu'un rapport étroit île dépendance entre les deux ordres de phénomènes. Cest la matière de deux dn» pitres entièrement séparés. Ces deux chapitres seront précédés d'un antre bami* coup plus court et leur servant d'introduction, dans lequel, une fois pour toutes, afin d'éviter les redites, nous indiquerons brièvement les méthodes et instruments en usage dans les reclierclies (rëleclro-pbysiolo'îie. 1. Méthodes et instrcmrnts. Les instnimenls utilisés daiis les éludes d'éleclro-pliysioloj,'ip j)euvent être divisés en trois catégories, i.e sont : 1" des instniments propres à déceler la présence, déterminer la direction et mesurer l'intensité des courants ou autres phénomènes électriques produits par les tissus, c est-à-diro des galvanomètres et des ^gctromètret; 2« des instruments destinés à produire l'éleelricité sous ses diverses formes, notamment les eouranta, lea uns biefs, instantanés, les autres de durée illimitée (piieSf condbiaslevrs, appareili d'indtutkn, etc.) ; S* des appareils destinés à mettre les instrameols précédents en relation avec les tissus vivants, soit pour reeueiUir et étudier leur électricité propre, soit pour diriger, graduer, distribuer des flux électriques «loriginc extérieure appliqués aux tissus dans le but de voir quel est le mode de réaction qu'ils provoquent (e/edrodei, eommi//a/^rt,rAeoloiRef, rhéocordet^ tignaux électriques, etc.). Â ces instruments il t'auU en ajouter encore d'autres qui ne sont pas spét i.mx aux recherches d'électro-physiologie, mais qui sont nécessaires toutes les l'ois qu'on veut évaluer d'une l'aron rigoureuse le travail du nerf et du muscle {jnt/oyraphe et cylindre enregistreur). 1" Méthodes et appareils pour la constatation et la incxure des courants. Le galvanomètre employé pour les recherches clecti*o-physiologiques doit être à fil fin et d'un grand nombre de tours, présentant par conséquent une grande résistance. Le système utatique est muni d*un mmrir; un cathétomètre portant une règle graduée est plaeé devant ce miroir de manière que, en regardant avue la lunette du cathétomètre, on puisse lire par réflexion dans le miroir les numéros de la règle; le moindre mouvement du miroir délace les numéros devant Tœil de l'observaleur et lui permet d'apprécier rigeufeusement la valeur de Ui déviation. L'élcctromètre à peu près seul en usage dans les laboratoires de physiologie est IV/ecfromélreeaptUatre de Lippmann. Un tube vertical étiré à son extrémité contient une colonne de mercure qui descend plus ou moins bas dans la partie efliléc où elle s'arrête, à cause de la résistance capillaire. Celle pointe est plongée dans une éprouvelte contenant une solution diluée d'acide sulfuritjue reposant elle-même sur une couche de mercure. Si l'oa réunit les deux mercures Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. iHl par un fil de platine, la position de la colonne capillaire devient fixe ei rafirésente le zéro de l'iippareil. Si sur le tngel de oe circuit fermé on interpose une force cleclro-moti ice, le niveau du ménisque capillnire se déplace soit au-dessus, soit au-dessous du zéro, suivant le sens du courant, rf d'une «juautité <jui <lans de certaines liniilfs est proportionnelle à l'intensité du courant ou, pour mieux dire, à la difft'rence du potentiel entre les deux éle( trodes. I n microscope iiumi d'un réticule, ou mieux eiK ore d'un micromètre, periuet d'apprécier le depla^ cemeut du ménisque à partir du zéro. Si Ja force électro-motrice est dirigée de manière à soulever la colonne de mercare, une pression exercée sur cette coloone permettra de ramener le ménisque à léro, et par là de competuer le courant. Cette pression eUe-méme peut s'évaluer à Taide d*un manomètre en centimètres de mercure. Pour une colonne de 1 mètre et pour une force électnHUotrice équivalente à 0,5 Aaoîell, la contre-pression doit être de 36 centimètres de mercure. Avec ces données on prat évaluer une force électro-motrice de nlmporte quelle provenance. Pour la théorie de ces appareils ainsi que pour les «oins particuliers qu'exige leur emploi, nous ne pouvons que renvoyer aux ouvrages spéciaux (G. Lippmann» HelationH entre la phénomènes électriques et cnpillaireB, tli. de la Fac. des se. de Paris, 1875, et Ann. de chimie cl de physiq.^ 1875). 2" Méthodes et instruments pour Ui }>r<><lurlion et la 'frndnalioii des courants électriques de différente forme, (juaul aux couraiil> dont le physiologiste ou le médecin peuvent avoir besoin pour produire fes excitations électriques, ils peuvent être fournis par la pile, ou directement (courants coutinus), ou indirec^ment (courants induits, décharges). Toutes les fois qu*on voudra se servir d'un courant d'une intensité bien déterminée et pour des expériences ou observations devant avoir une certaine dorée, on devra le demander à une pile eontUmtet toUe que la pile de Daniell ou une autre pile construite d'après le même principe. Pour obtenir tous les eflels du courant continu, celte pile devra compter au moins 20 éléments associés en tension. Elle sen isolée aussi exactement que possible ; on pourra la suspendre avec des cordons de soie. La graduation du courant pourra être obtenue de plusieurs manières, soit à l'aide du rhéocorde dont le principe sera étudié plus loin, soit par la méthode du retournement appliquée par Chauvcau d de toutes la plus lii^oureuse. Le principe de celte méthode est le suivant. L'inleusilc du < ouraul dépend de dt'ux facteurs : la force électro-uiolrice delà pile et la resi>lance du circuit. Ck^lle dernière peut elle-même se décomposer en deux : la résistance extérieure {celle des fils, des électrodes et des tissus traversés) et la résistance intérieure (celle de la pile elle-même toujours considérable dans les piles bydro-électriques). U suit delà que, toutes les fois que dans un circuit de ce genre dans lequel entre d^ft an certain nombre d'éléments on ajoute un élément, on modifie à la fob la puissance et la résistance du sjstème, et comme ces deux facteurs ne croissent pas dans la même proportion, il suit également que l'intensité du courant ne croîtra pas d'une façon régulière. Cela arrivera, au contraire, lorsque, la résistance restant la même, la force électro-motrice seule varie, et c'e&t là précisément ce qu'on obtient par la méthode du retournement. Soit une pile de 20 éléments Daniell de même grandeur et de même résistance. Cette pile est divisée en deux batteries chacune de 10 éléments associés en tension, (ks deux batteries sont aloi*s ajoutées l'une à l'autre

  
    m £L£CTRO-PUYSiULOGl£. toujours en teiiMMi, mais en les opposant. Dans ces conditions, Tintensité eit nulUs il n*y a aucun courant. Mais qu'on retCMiriie d*abord on seul de ces éléments comme l'indique le schéma ci-joint, et Ton aura un courant d'une intensité qup nous prendrons pour unitr. Si l'on retourno ensuite un spcftnd t'K'ment. puis un troisième..., un dixiènic, on aura des intensités qui croîtront comme les nomi)res 4, 2, 5..., 10. r'est-:i-dirc d'une faron très-réfiulière. Le nombre total des divisions est nccessai renient inoilié de celui des cléments employés. Les courants induits ordinairement employés sont obtenus en adaptant à une pile Lapparcil bien connu de Du Bois-llejmond (appareil à glissière ou à chariot). On les produit en ouvrant ou fennant t« cirenit de la pile dool les den pôles sont reliés à la bobine inductrice; on les gradue d'une façon commode, mais peu précise, en écartant Tune de Tantre les deux bobines ; l'inlensité du courant est alors en raison inverse du carré de la distance. Si l'on vent une graduation un peu eiaele, il est préférable de faire varier par Tnn des procédé» en usage l'intensité du courant inducteur. Les décharges d'électricité statitiqoe peuvent être demandées à la bouteille de Leyde, aux élcctrnphores condensateurs de tous genres chargés par les proecdés ordinaires (frottement, machine de Iloltz, etc.). mai» il est impossible par ce moyen d'obtenir des dccliarges en séries graduées régulièrement croissantes ou décroissantes, (lliauxeau a utilisé la tension électroscopique du circuit de la pile pour obtenir des excitations lacilement et riiioureusenient graduées. Étant donné une pile à tension forte et à courant constant fermé par un fil métallique inter|)olaire à la fois très-long et très-fin, et homogène, on met un point du circuit (sa partie moyeime, par exemple) en communication avec le sol. La tension électroscopique de ce point est i léro, et celle des autres points du circuit croit par progression arithmétique parfaitement régulière, au fur et ï mesure qu'on s'éloigne du ïéro en affectant le signe + ou le signe — suivant Fig. 1. qu'on se rapproche du pôle positif ou du p6le négatif de la pile. Si Ton met successivement chacun de ces points en communication avec un condensateur d'une surface donnée, il acquiert une charge régulièrement croissante; avant de passer d'une intensité à une autre, on décharge le condensateur en le mettant en communication avec le sol. A cbaque fois que la charge s'établit, le lll qui relie le condensateur au ûl interpolaire de la pile ert parcouru pnr un flux instantané; de même au moment d(> la décharge le fil qui relie le condensateur à la terre est parcouru par un lliix d'intensité é;;ale celle du flux de la charge corres|)ondante, mais de sens inverse. Ces flux peuvent être très>utilemeut employés conmie courants pour exciter les nerfs ou les muscles. Le condenmtntr {microjarad) peut être construit de telle laçon que sa surface croisse à volonté et régulièrement comme les nombres 1, 2, 3..., 10, etc. ^.d by Google

  
    aLECTRO-PHYSIOLOGIE. 185 tu meltanl su( ce>sivement chacune de ces suilaces en communiration nvrc iimp source cleclriijuc de même leiision, on peut avoir déjà de ce fait un njode de IJiailualion rt';^Milièrc et Irès-ii^'ouicuse, et Ton peut ciunpnrer les résultats oliteuus dans les deux cas. Les ellels pliysiologinucs de l'excilation sont dilTéreuts suivant qu'on emploie pour exciter un nerf une char^'e ù la tension \ et une surface du condensateur égÊh à 10, ou qu'au Goatraire on emploie une cliarge h la tension 40 et une surface égale à i (il en serait de même pour la décharge). La quantité d*électricilé déplacée dans les deux cas est rigoureusement la même; seulement la durée du flux est plus longue dans le premier cas, en même temps que sa tension' moindre, et c*est Tinvene pour le second. On peut se servir du téléphone et du microphone pour exciter les nerfs; il suffit d'intercaler le cordon nerveux sur le tn^et du courant, les oscillations de celui-ci détermineront la tétauisalion du muscle comme les interruptions d'un courant ordinaire. Le téléphone peut inversement servir à déceler un courant et ^tre utilisé comme rhéoscojic ;iussi bien que comme excitateur, mais il faut (|ne ce courant soit de sa nature oscill.iloirc, tel (juc celui, par evcniple, <]ui rej)ré^enle ce ipiOn appelle ia décharge delà torpille, ou encore les variations négatives d'un muscle tétanisé. Pour déceler le courant dit de repos (uou oscillatoire de sa nature) d'Ârsontal propose de praii()uer artificiellement des coupures dans ce courant continu i l'aide d'un diapason. La membrane du tél^hone vibrera alors à l'unisson du diapason et décèlera ainsi Texistence d'un courant. 5* Àppareilt piaeé» iur le brajel du courant {rhéiftome, rhéocarde, taieur, électrode), a. Rhéotome* Pour que le courant même à intensité égale produise toigoura la même excitation, il fiiut que le contact de fermeture s'établisse toujours avec la même rapidité. Ce contact peut être réalisé soit par une pointe de piatine s'abttssant dans un godet de mercure, soit par un martaiB de platine frappant sur une petite enclume du même métal; à partir du moment oïl ce contact s'est établi, il doit rester bien assuré pendant tout le temps du passage du courant. Knlin, à l'ouverture, même précaution que pour la lermcture. IMlù-er et (lliauveau ont fait construire des rhéutomes dans lesquels toutes ces conditions sont réalisées. L'n pendule , à |un moment délerniiné de sa course, entraîne un marteau ou le relève à volonté et toujours avec la même vitesse, produisant ainsi des fermetures et des ouvertures de courant aussi rigoureusement comparables que possible. b. Rhéocorde. Le rhéooorde est un appareil de graduation qu'on surajoute à la pile quand on ne veut pas mesurer les intensités du courant par la méthode ci-dessus désignée. Des deux pôles de la pile partent les rhéophôres ou fils qui portent le courant sur le nerf qu'on veut exciter. Mais ces deux pôles sont de plus reliés entre eux par un fil très-fin de platine qui fournit au courant une voie de dérivation. Là courant se partage donc inégalement entre cette voie de dérivation cl la voie principale. Le fil de platine est représenté par un certain nombre de segments égaux, de longueurs ou divisions dont on peut prendre k volonté 1, 2, 5..., etc.. Or la résistance de ce (il au courant dérivé qui le traverse croit, comme on sait, pro|)ortionnellement à sa longueur, parlant, l'intensité de ce courant dérivé décroît d'une façon régulière. Le courant principal dans le même teni|)s se renforce grailuellement de quantités équivalentes et égales entre elles , d'où une méthode de graduation suffisamment rigoureuse el assez employée dans la pratique.
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    1S4 ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. c. Electrodes. Le conUict d'électrodes métalliques avec les tissus a plus Fin. ^- — Dj^poMtion de l'appareil pour l'emploi îles cnuranU continus (Cliarbonnel-Salle). fif. 3. — Disposition de l'appareil pour l'emploi des flux iostanlaDét d'électricité statique (Idem). d'un inconvénient. Mémefles fils de platine qui ne s'oxydent pas se polarisent au contact des liquides organiques pendant le passage du courant^ de telle sorte Digitized by Google
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    ÉLECTRO-IMIYSIOLOGIE. 185 que celui-ci de ce aeal chef varie dlnleosilé au bout d'un momenl. J. Regnauld a fait voir que, lorsque le courant passe d'un fil de cuivre dans une solution de sulfate de cuivre, ou d'un fil de zinc dans une solution de sulfate de zinc, il ne se j)ro(luit l'as de po]aris:ttiou à la surface du métal. Un pourra donc rdaliser par ce nioyon des cfcrtrodcii impolarisnbles. Seulement on ne peut mettre une solution de sulfate de zinc ou de sulfate de cuivre en contact direct avec les tissus vivants. Le lu])e qui contient cette dissolution est fermé h son extrémité par un bouchon de kaolin pétri dans une solution de chlorure de sodium à 6 pour iOO, laquelle est inot'feusive pour les tissus; on donne du reste facilenenl à Textrânité de réleetrode ainsi eonatniite la forme et la dimeiiiion les plus appropriées avx reehercbes et oonstatations qa*oa veut fidre. d. ùmmuiaigur. Pour oomparer Teflêt da eomaot dans les deux direetioos, il est besoin de rinvertir, de mettre le pdie positif I la place do pdie négatif et réciproquement. 11 y aurait les plus grands inoouTénieDts à déplacer chaque fois les électrodes elles-mêmes ; outre que cette mancBUvre serait pénible et délicate, on ne serait jamais sûr de les remettre exactement en place; c'est pour cela qu'on place sur le trajet des fils un commutateur, instrument qui, par le simple jeu d'un levier, [)errnet de renverser instantanément le courant. Le principe de cet instrument est le suivant : deux bornes a, h, reçoivent les fils de la pile; les deux autres bornes a', b\ portent les lils (|ui vont aux éhctrodes; ces ({u.'itre bornes sont mises en comnmuicatiou deux a deux, tantôt d'une îaçon directe, tantôt d'une layon croisée. e. Signal électrique. Le signal éUclrique (de Deprez) consiste easentiellement en un petit électro-ainiant que le courant aetionne au moment oh il s'établit. Le fer doux attire la courte branche d'un petit levier métallique dont la longue branche terminée en pointe trace sur le cjlindre eoregistreor on petit Init verticnl indiquant l'instant précis du passage dn courant Cet appareil peut servir de galvanomètre quand les courants ont une certaine puissance ; la AScharge électrique de la torpille l'aclionne très-bien, mais non les courants musculaires et nerveux qui sont beaucoup trop faibles pour cela. On s'en sert journellement pour marquer sur les tracés myograpbiques l'instant précis d'une excitation (par un courant) en regard dn déhul de la contraction produite par cette excitation. Lorsque le courant cesse d'auir. le levier inscripleur est ramené à sa j)lace prennèie par l'action d'un ressort. On peut donc à l'aide de cet instrument inscrire le moment exact du passage d'uu couraut et la durée de son pa&sage. f. Myographe. Le degré d'excitation des nerfs et des muscles est appi-écié par la hauteur» k durée A la forme générale des secousses musculaires ohtemws. Ces secousses sont enregistrées par le myographe de Marey, plus on «oins modifié suivant le genre de recherches. La paite gtUvanoÊecpiqite de grenouille est quelquefois employée, en raison de ta grande sensibilité, pour déceler l'existence de courants faibles; le myographe peut de la sorte servir de signal et d'électromètre. Les contractions sont inscrites sur le cylindre du régvlaleur de Maiey, mû p»r un régulateur Foucault. Le sellé ma ci -joint montre dans une expérience d'électrojphjaiologie la place de ces instruments. 11. pBÉaoMÀsEs ÉLECTRiQDBS DBS ÊTRES vivAATS. C'est à propos de l'expérience

  
    186 fiLEGTRO-PHTSIOLOGIK. de Galvani (I78G) que s'est posée, la premirre lois la question de savoir si les tissus animaux pouvaient être producteurs (réleclricité. Los conditions de celte observation preniière et tout à fait fondamentale sont bien connues. Sur le train postérieur d'une grenouille écorcbée on voit à nu des nerfs qui de Texlrémilé de Ja moelle m rendent dans les nraseles des membres inférieon : si on touehe I la fois ces nerfs et ces muscles à Taide d*mi are métallique, une convulsion éclate dikus le train de ranimai ainsi préparé; si l'arc métallique est formé de deux métaux dilGSrents, line et cuivre, par exemple» soudés Tun k Tautre, la contraction musculaire est beaucoup plus forte. L'action excitante des décliai^ électriques sur les muscles et les nerfs était connue d^jà à cette époque, et Galvani lui-même avait contribué à la faire connaître. Que les convulsions ainsi provoquées fussent le résultat d'un phénomène électr ique, c'est ce qui ne faisait de doute pour personne, alors pas plus que maintenant. Mais où s'engendrait l'éleetricilé? dans le tissu, d.ins le njétal, ou au contact des deux '.'Les conditions de l'expéi ience en eU'et sont complexes. La controverse qui s'engagea aloi*s entre Galvani et Voila est reproduite dans tous les traités élémentaires de |)liysique. Comme il arrive souvent en |)areil cas, les deux adversaires avaient raison cbacun au point de vue particulier auquel il se plaçait. C'est que bien des questions se posent à propos de celte expérience, et chacun des adversaires n'en avait en vue qu'une seule Et d*abord la nature exacte du phénomène électrique qui se manifeste dans ces conditions a été dâerminée exactement par Volta : c*est un courant de la nature de celui de la pile (courant galvanique on voltaique). Quel est maintenant son siège précis? Est-il extérieur aux tissus animaux, développé dans l'appareil métallique qui lui sert de conducteur» ou intérieur, propie à l'organisme et développé dans la substance même de ses éléments? Itans l'expérience première de Galvani, il a à la fois les deux origines. Il est certain en effet que le contact du métal avec des parties organiques humides (nerf et muscle), cl dont la composition chimique n'est pas exactement la mémo, |>eut donner naissance à un courant. Celui ci est dû à une réaction chimique bien plus qu'au contact de deux métaux ou du métal avec les nerfs et les nmsclcs. Il n'j en a pas moins là um; cause extérieure pouvant donner naissance à un courant. Celui-ci, circulant à travers le nerf, l'excite et provoque une contraction à sa fermeture : il peut de même en produire une seconde à son ouverture, comme il résulte de la loi toute physiologique de l'excitation électrique qui sera exposée dans le cours de cet article. Cette objection fut comprise par Galvani, qui donna alors à son expérienee une seconde forme dans laquelle est éliminée toute cause extérieure d'électrîâté. n établit le contact de nerf à muscle sans conducteur métallique, simplement en repliant le premier sur la surface du second ; une convulsion très-forte éclate aussitôt dans la patte de grenouille; une secousse d'ouverture peut de mime s'observer lorsqu'on rompt de nouveau le contact. Cette expérience ne démontre qu'une chose, mais elle la démontre à l'évidence, c'est que les tissus animaux sont susceptibles de donner naissance à des courants électriques. Même réduite à cela, celle donnée est très-imporlante, surtout pour répotpie. On se demandait alors dans quelles conditions ces courants se produisent : on se demanderait maintenanl dans quelles conditions ils ne se produisent pas. Mais une double question reste encore à trancher, c'est de savoir : en quel point précis se produit la dilférence de tension qui donne ainsi naissance à uii courant, et S* ù cette diflerence de tension préexiste ou se produit au moment du Digitized by Google

  
    fiLBGTR0-PHTSI0T.O6IB. 187 contact arlificipllement réalisé entre le nerf et le niu<cle. On sait (jiie pour Volta le courant était engendré par le contact des deux op^'anes, re^^ardés par lui oomnie deux i^ubslances hétérogènes; il ne voyait là qu'un cas particulier de la loi qu'il avait posée (théorie du contact) ; on sait de même que Galvani essaya de rainer eetle nmiveUo objectioii m donnant encore une nouvelle forme à ton eipérienoe. Prenanl deux ptttes de grenonille manies chacune de son nerf, il ferma le dieoit en établisaant le eontaet nerf à nerf et mnaele à muade, et vit encore dans ce cas des eontractions se produire, à la vérité' beaucoup moins Ibrtes et moins constantes. Ces résultats furent confirmés par d*autree eaipérimentateurs (Aldini, Hnmboldt. etc.). En somme, Texpériencc de Galvani soulève trois questions bien distinctes : celle de Vexistence d'un courant propre aux animaux; 2** celle de sa localisation : 5** celle de sa préexistence. De ces trois questions, la première est résolue dans le sens aftirmalif: la secnndf>. nous le verrons, a reçu également sa solution ; la troisième est encore controversée. Les brillants résultats obtenus dans l'étude du galvanisme, à la suite de Volta, firent un peu tomber dans l'oubli les expériences ijui leur avaient servi de point de départ aussi bien que les questions qu'on s'était proposé d'abord de résoudre. Cet Âudes furent reprises par Noblli (4807). ù galvanomètre, instrament indispensable pour toute recherche méthodique decetle nature, était alors connu, mais e*est à Nobili qu'est due Tinvention du sjstàmed'aiguilles asiatiques qui, en réduisant au minimum l'influence directriee de k terre, donne à rappareil la sensibilité suffisante pour reconnaître et mesurer des courants d'aussi faible intensité que ceux qui font l'objet des recliercbes électro-pliysiologiques. Nobili donna la démonstration physique de l'existenee d'une électricité animale, d'un courant dont il détermina le sens : il se dirige du muscle au nerf dans une grenouille préparée à la Galvani : c'est ce qu'il appelle le courant propre de la grenouille [la corrente propria delta rana^. Ces rechercbes sont le prélude de celles (pii, exécutées depuis par Malteucci et l)u Dois-lleymond, conduisirent ces expérimentateurs à la constatation et à la détermination exacte du courant musculaire et du courant nerveux, ainsi que des condilious dans lesquelles ces courants prennent naissance et des inûuences diverses qui en modifient rintensilé. A. PniiTOMfciis ÉLicraïQUBS des iioseuts. Courant muMCulaire. Le courant propre de la grenouille est une résultante; il représente la somme d'un nombre infini de courants partiels; non-seulement chaque muscle, mais chaque portion de muscle, aussi petite qu'on puisse la réaliser avee nos moyens de dissociation, est susceptible de donner naissance à un coui-ant. C'est à Du DoisReyraond qu'est dù surtout le travail d'analyse expérimentale à l'aide duquel on a pu dégager les lois qui président à la distribution des tensions électriques dans le muscle et qui régissant l'orientation de ces courants. Tout muscle ou fragment de muscle peut être ramené à un cylindre. C'est du reste là la foiino du faisceau primitif, c'est celle des éléments composants du faisceau même des iibrilles musculaires. Ce cylindre est limité à chacune de ses extrémités par une surface circulaire {section trau^ivemalc), il est limité sur sa longueur par une surface courbe fermée sur elle-même (surface longitudinale). Cette dernière peut être repartagée en deux parties égales et symétriques par une ligne circulaire (parallèle à ^es qui représentent les arêtes circulaires qui Hmîtent les deux surfines transversales) ; cette ligue idéale portera le nom Digitized by Google

  
    188 ÉlECTRO-l'Il VSIOLOGIE. iVe'quateur ; chacune des surfaces transversales a un centre, une ligne tirée de l'un à l'autre de ces centres représente Va.re du muscle. Ce sont là des points de repère qu'il faut établir pour compieiKlre l i distribution des tensions éleotriques qui donnfiUl naissance au courant musculaire. On peut d'abord constater que les tensions ne sont point égales ou de mèrae signe sur la surface longitudinale et les deux surlaces transversales ou de s^lion. La première est électro-positÎTe par nppart à chacune des deux autres indÎTiduellement. Les diflérents points d'ane même surfine n'ont pas non plos tons It même tension. Surit surface longitudinale deux points in^lement éloignés de Téquateur; sur chaque surface transTersale deux points iné^lement éloignés du centre (en un mot, deux points disTmétriques), posséderont des tensions différentes, et, si on les relie Tun à l'autre par on 61 conducteur traversant un gahanomètre, un courant s'établit qui dévie l'aiguille aimantée. L'équateur représente la série des points les plus olcctro positifs de la surface longitudinale. Le centre de chaque surface transversale représente le point le plus électro-négatif de celle-ci. On donne par abréviation \e nom i\e contact fort à la disposition dans laquelle un point de l'équatcur est relié à l'un des deux cenircs; le courant musculaire a alors son maximum d'iulcnsilt'. On appelle contact faible la dispositicn par laquelle on relie doux points non symétriques de la même surface, le courant est alors plus Hiible (ju'avoc la disposition précédente. On comprend, sans qu'il soit besoin d'entrer dans l'analyse de chaque cas particulier, comment le courant peut crottre ou déeroitre ou devenir nul, suivant qu'on change k place des électrodes sur chaque surface. Des cercles parallèles à Téquateur sur la surfoce longitudinale, ou concentriques sur la surûtce transversale, représentent des lignes ùthéleetriptet dont tous les pomts ont la même tension. Les lignes équidistantes de Téquateur sur la surface longitudinale ou de même rajon anr chacune des surfaces de section ont toutes la même tension. Fin. i. — li(iiM ico-él«clriqu«» duu un ciliodre nnceiilaire régulier. Cette différence de tensbn, et par conséquent le courant musculaire lui-même, s'observe, comme nous l'avons dit déjà, non-seulement sur le muscle entier, mais sur tout fragment de tissu musculaire, fût-il réduit à une libre. Il s'observera avec la r^larité indiquée plus haut, si les suriaoes qui les circonscrivent sont l'une parallèle à Taxe des fibres et les deux autres perpendiculairei à leur direction. Dans le premier cas, les surfaces sont dites naturelles; dans le second elles sont artilicielles. Ce n'est même qu'en taillant dans le muscle qu'on obtient une forme aussi régulière, peu de muscles représentant exactement la forme d'un cylindre, et les deux extrémités surtout s'implanlant toiqours plus ou moins obliquement sur leurs tendons. Lorsque le cylindre musculaire c«t termine par des surfaces obliques par rapport à son axe, la distribution des tensions est modifiée légèrement. La surface longitudinale est toujours électropositive par rapport à la surface de section, mais les courbes iso-électriques ne sont plus parallèles ni sur l'une ni sur l'autre. Sur la surface de section le point Digitized by Google

  
    fiLECTRO-PITSIOLOGIB. 189 le plus élwfaNHi^pttif 6sl fftpproohé de Tuigle aigu du rlioiiib« miiMiilaîn« Li a<rie des points ht pli» <l«clr(Hiégati& s'âo^ne an oootndre de Tt^gle aiga et te rapproche de Tangle obtus; Téiiuatettr est incliné sur Taxe du ejUodre en sens inverse de la sorlaee terminale de section {eourani d^mdinaiim)* Flf . 5. — ' LifM» iao-él«elriqttH dm le rkanba aumMuê. Lorsqu'il s'agit de réaliser eipérimentalement ces ddlenninatioos, lîen n'esl plus facile que de mettre à nu la surlSue longitudinale d*un muscle. Sur la grenouille notamment, qui n*a pas de tissu cellulaire, il snfiît d*enlew la peau à la surface d'un muscle, et c'est bien la surface naturelle de celui-ci que Ton aplore à Taide des instromeals appropriés. A ses deux extrémités, au contraire, le muscle se continue avec des tissus autres que lui-même, il s'implante sur des tendons, des aponévroses ou des os. C'est sur ces parties servant de œnducteurs au courant qu'il faut placer l'une desélectroâes du f,'alvanoniètre, si l'on tient à constater le courant du muscle entier et sans mutilation : autrement on devra réaliser une surlace transversale artilicielle par une section nette sur l'extrémité de SCS libres. Ce n'est pas tjue les os et les tendons ne puissent présenter euxmêmes des phénomènes électro-moteurs : tous les tissus vivants, en raison même des phénomènes de nutrition, autrement dit des actes cbimiqucs dont ils sont le siège, sont susceptibles de présenter des différences de tension entre certains peints de leur surface et de donner par là naissance à des courants. Mais, outre que ces courants ne présentent pu rorientation régulière de ceux qui existent dans le muscle, ils ont une intensité incomparablement moindre et représentent par conséquent dans la question qui nous occupe des éléments négligeables. Là n'est donc point la difficulté. En raison de ces faits on avait admis que le tendon représente la surface transversale naturelle du muscle et qu'on peut s'en servir pour y établir le conta( t de l'une des électrodes, destinée à relier le muscle au galvanomètre, l'autre électroilo étant en contact direct avec la surface longitudinale aaturelle du nmscle. Cette méthode permettrait de recueillir et de démontrer le courant musculaire sur l'organe en place ou détaché, mais sans mutilation de celui-ci. Ou observe effectivement qu'un courant s'établit dans ces conditions de la surface longitudinale au teadon (à travers le galvanomètre), ce qui est en aeeord «f ec les formules énoncées plus bauL liais en étudiant les choses de plus près, on a dû reconnsitn que la direction du courant n*a rien d'absolument anstantt et que le tendon présente, par rapport à la surface du muscle, une tenlion qui est tantôt négative, tantôt égale, tantôt positiTO. Ce dernier cas s*observe de préférence lorsque le muscle est dans Tétat le plus parfait de conservation, lorsqu'on l'eiamine le moins de temps possible après la mort de l'animfd et lorsque ce dernier a été conservé dans la glace. Du Bois-Ueymond a donné le ijom de parélectronomie à ce phénomène, qui constitue une dérogation à la loi {générale qu'il avait formulée, et il a dû. [)our le faire rentrer dans la loi, compliquer la théorie d'abord iort simple qu'il avait édiAée pour l'explication du courant

  
    190 ÉLECTftO-PUÏSiOLOGlK. miiscttlaire. C'est là une donnée qui, eu point de Toe de la eritiqne de cette théorief ne manqae pas d'importance, et dont nous aurons à tenir compte quand nous discuterons la préexistence des courants musculaire et nerTeux. L^s points irrévocablement acquis peuvent être résumés d'une façon très-^im|)le. I.i-s lois sur l'existence et l'orientation du courant dans le muscle, lois dont les tormules ont été données plus haut, n'ont qu'une valeur purement ex|)érinicnlale, elles ne doivent rien préjuger de ce qui se passe dans le muscle à l'état |)liysiologi(|ue, avant toute mutilation. Le courant musculaire allant de la siirlace longitudinale à la surface de section n'existe, dans tous les cas n'est démontrable, que sur des fragments musculaires isolés, préparés. Lorsque ces fragments ont l'une des formes sus-indiquées, la surface de section est toujours négative par rapport i Is surfine longitudinale, qui est positive. On a dû chercher, on le comprend, la raison de ces différences. IMsods d*abord qu'il est plusieurs procédés pour réaliser une section trsnsrersale artificielle du muscle. On peut se dispenser de le couper : il suffit de tremper son extzémké dans Tean ou Thuile chaude, ou dans une solution caustique queloonqne : la portion terminale ain«i cautérisée, mortifiée, devient neatre, indifférente; elle représente comme le ferait le tendon lui>méme une électrode directement et exactement appliquée contre la surkce transversale du muscle et qu'il suffit de relier au galvanomètre. La surface do section, quel que soit le procédé à l'aide duquel elle ait été réalisée, est toujours négative. Dans les premières recherches sur le courant nms( ulaire, le contact avec l'extrémité du muscle était établi d'une fiiçon directe ou indirecte (par l'inferuiédiaire des tendons ou des os), toujours à l'aide d'une solution conceulrée de chlorure de sodium; l'électrode était toujours imprégnée de celte substance. En usant de ce procédé, si Ton n*y met quelque précaution, Texlrânité du muscle est chimiqnement attaquée et on réalise par le lait nno snrlkoe de section artificielle. Telle serait la raison de ces différenoes. Quoi qu'il en soit, ces données nous permettent de nous rendre compte de ce qui se passe dans les expériences de Galvani et de Nobili, le courant propre de ' la grenouille n*est évidemment qu'un courant développé par les muscles de son train postérieur. Quelle que soit l'origine des forces électro-motrices qui engendrent ce courant, l'amère-train d'une grenouille ainsi préparé et exposé à l'air est dans les conditions d'un muscle isolé de l'animal. Nobili a constaté que le courant propre de la grenouille remonte le long du train postérieur, qu'il se dirige du muscle au nerf et par conséquent du nerf au muscle dans la parlio extérieure du circuit. Le nerf ici représente seulen»ent un conducteur dont le point de contact se fait avec la surface; longitudinale, chaque fibre nerveuse aboutissant, comme on sait, dans l'épaisseur du nuiscle, à la surface d'une fibre musculaire. L'autre point de contact est pris babituellemeul à la partie inférieure de la ciUsse, an nivian du genou, sur des tendons ou sur une partie (quelconque de la sor&ee du musde» représentant plus on moins laut surlace transvermie on nn point disymétriqne de leur surface longitudinale. Le nerf, disens-nons, agit comme conducteur; ce n'est point qu'il ne soit susceptible lui-même de dévebpper un courant ; comme nous le venrom plus loin, voire même le courant nerveux, à égalité de condition, ne le cède en rien en intensité au courant musculaire, mais, eu ^rd au voiuroe âmme des muscles relativement à celui des nerfs, il ne saurait modifier beaucoup le résultat, encore moins en renverser le sens, bien qu'en réalité, dans les oondilioBS mêmes Digitized by Google

  
    fiLSCTRO-PHTSIOLOGIK. m de l'eipériaooe, il toit de lens oonlraire an courant dé? eloppé par les muieles. îkm l'aipérianoe de GalTaoi, le nerf lert égilemenl de eondodeur au oonrant, mais ce conducteur est ea mAne temps un organe excitable. Lorsqu'oa le relie au muscle par un arc métnUiqne on lorsqu'on le replie simplement sur lui» la chaîne ou le circuit du courant se trouve famé; l'irroplion soudaine à\sa courant électrique dans le nerf a pour eflet, comme on sait, de 1 exciter» mais à son tour il réagit sur le muscle et manifeste son excitabilité en le provoquant à la contraction. Grâce à celle disposition artificielle, à ce contact anormal établi entre le nerf et le muscle, ce dernier te trouTC excité et provoqué à la contraction par son propre courant. Le courant d'un muscle fermé sur un autre muscle ou directement sur luimémC) sans l'intermédiaire du uert, u'u pas une intensité soffisante pour le faire contracter, le tissu musculaire est pour cela trop peu excitable, au moins habi> tndlement, le nerf an oontraire, étant beaucoup plus euilable, réagit en faisant eontrader le muscle. On sait qu'en employant réleetricilé eomparativement comme excitant dn muscle et du nerf il est besoin d*un courant beaucoup moins intense pour le second que pour le premier. Ce résultat peut s*eipliquer encore par une condition physique qu'il est bon d*avoir présente à Tesprit. Dans un àrcnit traversé par un courant, l'intensité ou, pour mieux dire, la densité de ce dernier est variable dans les différents points du circuit suivant la section conducteur; elle est proportionnelle au carré de cette section. Il est facile de comprendre, en raison de la dilîérence considéiable d'épaisseur du muscle et de son nerf, que le courant est beaucoup plus dense dans ce dernier et, partant, a sur lui une action excitante beaucoup plus considérable. Le courant musculaire peut donc être constaté par ses effets pbysiologiques (excitation d'un nerf, contraction musculaire) et par ses propriétés pliysiques (déviation de Taignille aimantée, mouvements de Téleetromitre} ; il peut Télre cneore grâee à ses propriétés eliimiqnes. Lorsqu'on lui lait traverser une sobtion d'iedure de potamimn mélangée d'empois d'amidon, il met l'iode en liberté et de l'iodure d'amidon se forme qu'on reconnaît à sa teinte Uene. GondtltcMs qui font varier VinUnmîi du courant musculaire. L'existence d'un courant dans le muscle, même restreinte aux conditions spéciales indiquées plus haut, n'en a pas moins une grande importance ; elle a pour nous la valeur d'un fait pliysiologiqne. Les phénomènes éieclro-motenn; du muscle sont en effet liés à une condition d'ordre physiologicjue. Un ne les observe qu'autant cpie le muscle, en j)lace ou détaché, est vivant dans le sens réellement physiologique du mot, c'est-à-dire qu'autant (ju'il conserve sa propriété essentielle, la contractilité. A la vérité, les phénomènes électro moteurs persistent encore quelques instants après la perte de l'excilabililé du nmscle, mais ce n'est là qu'une difiévenee de degré ; dans le muscle mort entièrement, complètement eosgulé, tonte différence de tension entre ses snrftces, loot cenranl a désormais disparu. L'intensité dn courant mnsenlaire a été mesurée. Cette mesure a été effectuée à l'aide de la méthode dite de la eompentation, dont le principe est le suivant : les snrfacea longitudinale et transversale du muscle e'tant individuellement miiesen communication avec le galvanomètre, l'aiguille de l'instrument se dévie; le sens de cette déviation indique le sens du courant (de la surface longitudinale à la surface transversale). Dans ce circuit ainsi fermé on fait entrer et circuler un autre courant doul oa a le moyeu de choisir et de régler l'iuteusité

  
    ÉLECTRO-PHTSIOLOGIB. omnme oo rtnU Ce second comtiii est dirigé en sent inverte dn eooiant nraecnkire; le coropenaatenr permet de loi donner une intensité joele solBseote poar rsmener raigoille an lérô. Le compensateur n*eBt autre chose qu*un riiéeoorde, c'esl-è-dire an fil conducteur dont on peut iSûre rarier la longueur (partant la résistance) et qui permet de diviser en parties égales une force électro-motrice comme celle d'une pile de DanielU par exemple. L'aiguille da l^lvanomèlre étant ramenée ri z«mo se trouve alors sollicilce par deux forces ëgales et contraires dont l'intensité de l'une nous eslconiuie. celle du courant compensateur, (|ue l'on peut estimer par une simple lecture sur l'éclielle du rhéocorde; celte lecture indi(jue du mcnie coup l'iulensitc du courant musculaire. Chez la prenouille celle intensité a été trouvée variaul entre 0,055 et 0,075 Dauiell (Du Bois-Heymond). 11 s'agit donc, on le voit, d'uoc force électro-motrice en somme très-appréciable. Les auteurs qui ont lait ces déterminations ont tàL k ce propos une remarque qui doit trouver sa place ici. Ces chiflres n'indiquent nullement Tintensilé réelle du courant musculaire» celM doit éln beaucoup plus considérable. La surface longitudinale et la surfine timsvenaie d'un muscle ou d'un fragment de muscle, même en choisissant les points oA la différeoee de tension est le plus considérable (l'axe et l'équateur), ne peurent point être comparées l'une à la surface de la lame de zinc d'une pile et l'autre à celle du liquide qui attaque ce métal ; ces dernières représentent bien dans le circuit de la pile des points entre lesquels exi>le la différence de tension maxima. Les réactions chimiques qui doiment naissance au courant du muscle se passent dans sa profondeur, c'est dans la sub^tauce même de la libre qu'il faut chercher les points ou les surfaces entre lesquels existent des oppositions de ce genre. Un nombre infini de courants particulaires existeraient ainsi dans les éléments mêmes du muscle ; de plus, les corps qui entrent dans la composition » du muscle, tant ^ux qui séparent ses éléments composants que ceux qui forment sa substance active, n'étant pas parûûtement isolants, il se forme dan répoisseurdu muscle des courants dérivés comme il 8*en formerait au sein d*une masse liquide, d*une dissolution saline, par exemple ' . Ces courants dérivés sont ceux qu'on recueille sur les surfaces musculaires, ils sont nécessairement beaucoup plus faibles, de plus ils sont de même sens qu'eux» de sorte que» si nous ne connaissons pas leur intensité réelle, nous sommes renseignés au moins sur leur direction. Si, d'autre part, le courant dérivé ne représente qu'une fraction du courant principal et si la valeur de celte fraction nous est inconnue, nous savons du mums qu'elle exprime avec elle un rapport constant. Autrement dit, le courant dérivé croît et décroît connue le courant principal el proporliounellement à lui. Étant donné un courant (dérivé) dont la valeur est connue, nous pouvons étudier les conditions qui font varier son btensité et noua rendra compte des inQuenoee qoi règlent l'intensité du oourant musculaire. Il reste entendu d'avance que toutes ces constatations et ces mesures sont laites sur un courant obtenu en reliant la surfiMC longitudinale dn muscle à la surface de section (surface transversale artificielle) seule condition, comme on l'a vu, dans laquelle le oourant s'observe dune façon constante dans une direction déterminée à l'avance. ' Relier la suiiace longiludioale d'un muscle à sa surlace Iransversale par un cuxait dans lequel est interposé un galvanomèlre s'appelle dans certains Irallés dériver le courant. Cette expression souvent employée dam la littérature étrangère serait, eomne nous veooat lie le voir, parCûtemeot justifiée. ^.d by Google

  
    ÉLKCTRO-PHTSIOLOGIE. 105 Un muscle frais ayant été détaché de l'animal et placé sur les électrodes impolarisables du galvanomètre» on oontUte (sans intervenir d'aucune façon) que Bon ooorant décroU d'une manière graduelle et constante jusqu'à disparitîoa complète, celle-ei survenant en même temps que s'établit la rigidité musculaire, Eipërimentalement les choses ne se préMUtent, il est vrai, |ms toujours d'une fiiçon aussi simple : le courant peut offrir au début une légère angmentatiiHi* mais ce n*est là qu'une apparence. L'acide formé au nivean de 11 snrlace de section infiltre l'argile de l'électrode et donne naissance à un courant de même sens que le courant musculaire, ce qui explique le renforcement passager de celui-i'i. Après avoir conslalé ia décroissance d'intensité du courant musculaire, vienton à rafraîchir rexlrémilc du muscle en y f ilNarit une section nouvelle, si on rétablit les contacts, ou voit le coui aul reprendre son intensité première ou à peu près : il peut se faire que le courant soit plus fort (ju avaul. L'»s mutilations pratiquées sur le umscle, soit dans le sens de sa largeur, soit dans le sens de sa longueur, modifient à la fois sa force électro motrice et sai résistance au counnt, mais pas toujours de la même quantité, d*oU rexplication de ces difféfenoBB : il est par conséquent impossible de préciser l'iulluence de la dimen«ton du cjlindre musculaire sur l'intensité de son courant. D'une manière très-générale, on voit l'intensité du courant s'aecroitre sous toutes les inflaences qui augmentent l'excilabilité et inversement. Cette loi se v^iiie surtout en ce qui concerne la température: le courant musculaire, comme rcxcilabililé elle-même, disparaît lors<|uc la température atteint soit en haut, soit en bas, les degrés auxquels elle devient incompatible avec la vie: autrement dit au-dessous de zéro et au point où elle produit la coagulation du muscle. Par le fait de l'application soudaine de la température de l'eau bouillante on peut observer un i enversement. du courant (Du iiois-Hevmond). Dans les limites où la chaleur est compatible avec la vie, on voit sou élévation augmenter l'intensité du courant, son abaissement la diminuer (Du Boisheymond, llermann). Les limites entre lesquelles ces oscillations peuvent se produire comprennent plus deSS degrés de l'échelle du thermomètre centigrade. Lorsque la température n'est pas distribuée d'une iaçon égale à tout le muscle, la partie réchauffée est potUive par rapport à la partie refroidie : résultat intéressant, puisqu'on voit par là que les différences de température créées entre les différentes parties d'un muscle peuvent engendrer une force électro4iiotrioe d'ordre particulier. Hermann, qui a fait cette dernière observation, ijoute que, si les niodifications de la température sont produites au contact immédiat de U surface de section (surface transversale artificielle), elles sont sans inlluenoe sur l'intensité du courant. 11 faut que l'action du chaud ou du froid se lasse sentir sur la surface longitudinale. Le curare augmente le pouvoir électro-moteur du muscle. On sait en etfct que ce poison respecte l'excitabilité musculaire, et d'autre part l'augmentation d'intensité du courant peut s'expliquer par l'exagération de l'activité circulatoire qui s'observe dans l'empoisonnement curarique. Mais parmi les conditions susceptibles de faire varier l'intensité du coanmt musculaire, il n'en est pti de plus intéressante à signaler et à étudier que VaOimié même du muscle, autrement dit sa contraction. Matteucci avait déjà observé que pendant l'activité du muscle le phénomène électrique dont il est le siège à l'état de repos se renverse et que too courant change de sens. Du fieisBier. tac XXUll. 13

  
    194 ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. Reymond, en étoditnt le phénomène de plos près, vit qa*U n*y a pas alors à proprement parler fenversement du oonrtnt» mais Uimimttùm de son intensité : d'où le nom de variation, ou oteiUatûm négative dn eourant donné à ce phénomène. On sait que l'analyse physiolofîiqne a fait admettre deux formes, deux variétés de la contraction musculaire: l'uni', la ^tecousset bornée à un raccourcissement bref aussitôt suivi de relâchement; l'autre, le téfnnos, représciilaiit le raccourcissement soiitcmi, durable, laquelle n'est du reste qu'une assoi ialion de sct iiusses ou cuiiti .u lions simples. On a pu constater l'oHMllation négative du courant dans les deux cas. Celle qui accompagne la secousse n'a pu être constatée qa*avecun galvanomètre à aiguille très^nobile; la brièveté du phénomène ële^ trique empêche souvent qu'il puisse vaincre l'inertie de l'aiguille; plus récemment on l'a constatée à l'aide de l'électfomètre de Uppmann (KQhne) ; m constatation est au contraire facile dans le tétanos; la série des impulsions répétées cofoeîdant avec clia({ue secousse, et qui toutes sont dirigées dans le mi^me sens, est capable de vaincre l'inertie des appareils à équipage même trèeiourd. La variation ncuative du courant musculaire peut encore cire constatée, comme nous avons vu le courant lui-même, à l'aide du rliéoscope jtliysiolopique. Matteucci a clé le premier à observer que, si on met en contact avec un muscle le nerl d'une patte de grenouille (patte galvanoscopique), c€tte dernière se convulsé au moment oh le muscle se contracte. 11 a donné ï ce phénomène le nom de eontradion induite, auquel Dn Bois-Reymond a substitué oelni de contraction ieeondaire, pour bien montrer qu'il ne s'agit pas là d'un phénomène d*induction an sens phjiique dn mot» mais d'une simple eicitation électrique du nerf de la patte galvanoscopiqne par le changement d'intensité (variation négative) du courant musculaire. Théorie moiéculaire. Sur ces faits une tlii'orie a été édifié, que nous devons rappeler ici brièvement : elle est reproduite du reste dans tous les traités de pbysio|o;:ie : elle admet comme démontrée la prcexislence du courant musculaire et considère les modifications électriijues du muscle actif comme une simple diminution d'intensité de ce courant, et elle exjdiqiie ces phénomènes eu conférant des polarités spéciales aux particules qui composent la substance musculaire {molécule* dipolaires et péripolaires de Du Uois-tleymond;. La motéoule péripolaire est elleHmême comptisée de deux molécules dipolaires, comme l'indique la figure ci-jointe; à l'état de repos, les molécules dipolaires tournent l'une vers l'autre leur face positive, et vers l'extrémité transversale du muscle leur face négative, ce qui eipliqne qu'une surface transversale arlî* fidelle est toujours négative par rapport à la surface longitudinale. 11 faut ajouter de plus qu'à l'extrémité naturelle du muscle se trouvent plus ou moins développées des particules spéciales qui, à l'inverse des autres particules do la fibre musculaire, dirigent en dehors non plus leur fai e négative, mais leur face |M)^ilive, ce qui expliquerait (jue Textrëmité naturelle est tantôt positive, tantôt neutre, tantôt négative, par rap|)ort à la surface lon^itiulinalo. Ces polarités changeraient au moment de l'activité du muscle, et ainsi s'expliquerait la diminution de l'intensité du courant à ce moment. Le problème que l'on se pose est celui-ci : étant connu la distribution des tensions électriques k k sttriaoe d'un corps comme le muselé, déterminer à l'aide de oes donoém le siège des fiNroes éleetro-motrieeo situées dana son intéîeur. U problème invww Digitized by Google

  
    ÉLECTR0-PHYSI0L06IE« 495 «erait relativement facile; celui-ci au contraire est hérissé de tUlfirultés à cause ■du grand nombre des solutions qu'il comporle. On peut admellro, |)ar (^xçiujile, les trois iiypolhèses suivantes : i** le muscle représenlLiait un cylindre niassif, positif à sa surface longitudinale et négatif à sa surface transversale, purement et simplement» ou mieux un composé de petits cylindres de ce genre disposés r^gnlièrement : c*està peu près l'hypothèse de Du Bois-Reymond; S* le muscle ferait un cylindre plein à surface longitudinale négative, contenu dans une gdne cylindrique à surface interne positive; S* le muscle serait un cylindre plein, terminé par une surface (artificielle) transversale positive, oonliguë à un disque lui opposant une surlaoe également transversale, négative. Cette dernière hypothèse, il est vrai, ne se concilie guère avec la préexistence du courant. Le disque terminal négatif représenterait une partie du muscle altérée par la section et devenue négative par le fait même de cette mutilation (Hermann). Fif . 6. — > Moléeulet pvripolaires ei dipoUires. n îm|)orle av.irit tout de ne pas s'écarler du terrain dis l.iils. qu i! nous reste à exj>oser sont relaliveiuent lécents : ils correspondciil à luie [lériode qui s'étend depuis l'année 1865 jusqu'à maintenant, périodi' pendant laquelle les études d'électro-physiologie, sont entrées dans une direction quelque |ieu nouvelle. Nous avons été censé raisonner jusqu'ici comme si le muscle était un tout, une unité, et non pas, comme il l'est en réalité, un composé d'éléments (fibres musculaires), lesquels sontcomposéi à leur tour d'éléments pins petits (fibrilles, disques, etc.). Chaque élément, pour accomplir sa fonction propre, n'emprunte rien è ses voisins, et, si les phénomènes d'ordre mu lliple dont il est le sié^^e sont 4sonteniporains de phénomènes semblables réalisés dans les éléments qui l'enlourent, ils en sont parfaitement indépendants. Il faut donc ne jamais oublier que le muscle est une somme et que l'eflet lot;il (jue nous obtenons en mesurant tel plu'fiomène électrique, par exemple, doit èlre décomposé en mi certain nombre d'eUels partiel atlnbuablcs à ses éléments. Ornons devons précisément nous demander si ces éléments, au moment de l'activité musculaire, entrent bien en jeu simultanément, au même moment et pendant le même temps. Il faut distinguer plusieurs cas. Lorsqu'un muscle est excité dans sa totalité, il est évident que tontes ses
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    m ÉLECTRO-PUYSIOLOGIE. Ûbm se contractent i la fins et dans loute leur longueur. Si Ton excite son nerf, on peut encore admettre que l'excitation sonrient sensiblement au même moment à toutes les fibres musculaires, puisqu'elle atteint simultanément toutes les fibres nerveuses qui s'y rendent. Mais, loreque le mi^me muscle te conlracle sous j'influence de la volonlt', il est au contraire douteux que l'ordre (le SI" contracler parvienne à la lois à tous ses éléments composants, parce qu'il est douteux (juc les fibres nerveuses elles-mêmes reçoivent simultanément cet ordre. Les laits connus se concilieut mieux avec cette supposition que dans la Goniraclioa naturelle les éléments alternent les uns aTec les autres et se succèdent dans le fonctionnement pour réaliser un effort plus soutenn. Ce n*est pas tout : chaque élément, chaque fibre musculaire considérée dans sa longueur» sont composés de pièces, de segments aboutés les uns aux autres. La contraction se produit-elle au mémo moment dans toute la longueur de la fibre ou gagne-telle peu à peu successivement cbacnne de ses parties? On admet généralement (|ue la contraction suit la fibre h la manière d'une onde (onde de contraction). Cette onde peut être rendue évidente, quand on excite le muscle directement à l'une de ses extréniités. !']lle est inoins facilement «léniontrahlo quand on excite II! muscle p ir rintcrnirdiaire de son nerf. On admet néanmoins assez généralement (juo l'excilation se répand dans le muscle, ici encore par le même procédé, et de mému aussi dans la contraction volontaire. Quels sont, dans ces diflérents cas, les phénomènes électriques du muscle? La solution de cette première question nous aidera à résoudre cette seconde que nous nous posions un peu plua haut : quelle est la part du phâiomène total qui revient à chaque élément? Noos supposerons le cas le plus simple. Nous avons choisi un muscle de forme cylindrique à fibres parallèles : l'excitation que nous lui envoyons est simple, bornée à une seule décharge d'induction ; le courant musculaire sera dérivé sur un galvanomètre ou un éleclromètre, à l'aide d'électrodes appliquées l'une sur la |>artie moyenne (équaleur), l aulre sur une des extrémités du muscle. Cette extrémité sera aussi intacte que possible; on évite à dessein de se servir d'une surface transversale artificielle, pour n'avoir entre les deux points d'application qu'une dilféreiicc de tension très-minime. Vient-on à exciter le nerf, cette excitation détermine dans le muscle une secousse, et ce phénomène de mouvement 5*aocompagne d'un double phAu>mène électrique consistant en deux courants de sens opposé se succédant à très4>ref intervalle. Immédiate» ment après l'excitation, on observe un premier courant allant du milieu à Textrémité du muade {conraiU attermma!), puis aussitôt après un second plus faible, marchant en sens inverse (conmnl àblerminal [llajer]). L'aiguille aimantée subit ainsi deux impulsions en sans contraire. La première est due è ce que la partie moyenne du muscle, dans une première phase, au moment de l'excitation, devient négative par rapport à son extrémité ; la seconde résulte de ce que, dans une seconde phase qui suit de très-près la première, l'exirémité du muscle à son tour est devenue négative, pendant que sa partie moyenne a cessé de rèlie. En d'autres termes, l'excitation atteint d'abord la partie moyenne du muscle (point d'entrée du nerf) ; elle y produit en même temps que la contraction locale de cette portion de k fibre nniseulaiie un état électrique négatif <|ui se propage de tranche en tnuiche comme Tonde de contraction eUenoéme {onde de négaimiéj. Telle est l'idée qu'il laut se laire actuellement de la variation négative. C'est un phénomène électrique qui n'affcele pas le muscle ni même la fibre musculaire dans sa totalité, mais qui j« propage «fim jwtiif à Digitized by Google

  
    ËLfiCTRO -PHTSIOLOGIE. 197 FoMtre lie celle-ci comme le gonOeoient mmeuleire lui-même. L'étroite ressemblance de ces deux ordres de phénomènes (mécanique et électrique) du muscle mootre une fois de plus qu'ils sont bien liés l'un à l'autre et qu'ils sont tous la dépendance de la même cause : l'état d'excitation du tissu musculaire. La constatation de phénomènes aussi brefs et d'aussi \tcn d'inlcnsit*' ne peut se faire qu'à l'aide d'un artifice expérimental. Il faut d'abord renoncer à observer les deux phases dan«; une même éprouve: il faut scinder l'expiMienfe et les observer l'une après l'autre par la niélliodc de Guillemin. Cott»; méthode consiste à diviser la durée d'un phénomène en un certain nombre de phases trèscourles et à étudier isolément chacune d'oilcs séparémeut, faisant abstraction des antres. Dans le cas donné à Taide d'instmmenla parlimiUers {rhéoiome de chute d*Hermann, rhéoteme différeniiel de Bemstein), on limite l'ouTerture du circiiiigahranométrique à un temps trèsHMurt et de plus on est en mesure de râdiser celte onrerture un temps variable après l'eiGitatiott. En retardant grednelleraent dans une série d'épreures cette ouverture du circuit, on trouve les deux phases indiquées plus haut, correspondant à l'inversion du courant éleetrique qui accompagne la contraction. Pour vaincre l'inertie de raigiiille, on est libre de répéler l'excitation un certain nombre de foi*, à In coiulilion que l'ouverture du circuit galvanométrique revienne réiziilièrenieiit à la même phase et pendant le même temps a{»rès l'excitation {rhéohnne à répétition) ; ces imj)ulsious répétées et de mi-me sens s'ajoutent ainsi les unes aux autres et donnent une déviation plus appréciable (Bernstein). Rappelons que ce double courant d'action atlerminal et abterminal ne s'observe qu'autant que le muscle a oonMfvé sa terminaison naturelle et que son connut de repee estjaussi faible que poesible. Lorsque la section naturelle a été remplacée par une surface de section artificielle, le oourant de repos (courant museulaire) s'établit avec son intensité erdinaire, et au moment de l'excitation on n'observe plus qu'une variation négative sans changement de phase. Nous verrons plus loin à donner l'explication de ces dilTérences. 11 nous faut également, après avoir signalé l'analogie des phénomènes électriques et mécaniques de la cantraclion, indiquer (juelle est dans le temps la place exacte des uns par rapport aux autres el par rapport à l'excitation ; on sait qu'entre le moment de l'excitation et le début de la contraction il s'écoule un certain temps très-spprédable {temps perduy tempt de latence, etc.). 11 n'en «st pas de même pour la variation négative ou courant atterminal, que ce courant soit suivi ou non d'un courant abterminal. Le phénomène électrique suit immédiatement l'endtation, au moins dans sa première phase ; sa seconde phase seule, quand elle existe, se rapproche de la contraction ou se place à son début» Revenons à notre expérience et voyons ce qui se passe lorsque, au lieu d'une excitation et d'une seooutse isolées (répétées ou non, mais distinctes), le muscle, par la fusion de ses secousses, entre en tétanos. Nous distinguons toujours le cas où le circuit galvanométrique réunit l'équateur d'un muscle cylindrique à son extrémité naturelle d'avec celui où il le réunit à une surface transversale de section. Dans un cas comme dans l'autre, on observe une variation négative (courant atterminal non suivi de courant abterminal), mais plus forte dans le second cas que dans le premier. Ce n'est pas que le oourant abterminal fosse réellement dé£iut, du moins dans le eas du muscle intact non sectionné, mais les conditions de l'expérience ne se prêtent plus à sa dissodatiouy et, comme il est moins fort que le courant atterminal, c'est ce dernier seul qu'on observe plus Digitized by Google

  
    198 ÉLECTRO-MIYSIOLOGIE. OU moins affaibli. Celle inc^guliU' dans l'intensilé dos deux couranls doit s'expliquer pnr ce fait que, sur un muscle isnli-, même aussi peu mutilé que possible. rcxcitalioM ne se jnopage p;is avei la iiir-me intensité dans toute la longueur de la libre, mais qu'elle va decroiss;int de l'équateur à ses extrémités. C'est ce «ju'oii a appelé le di i rémenl de l'excitation, d'uîi également le nom dt> ounint décrémnitiel duniié à la variation négative observée dans ces condilinns. Lorsque, pour une raison ou pour une autre, le courant abterminal fait conipléteuient défaut (cas du muscle sectionné), on comprend que, le courant atlerminal s'obser* vant seul» la wiation négative ail une beaucoup plus grande intensité. Courant nuucvlaire et tet variaOcm chez Vhomme, De grands efforts ont été tentés surtout par Du Bois-Reymond pour établir Tetistenoe du courant nuuculaîre cfaei Thomme et le déceler à travers la peau. L'existence du conrsol musculaire ayant depuis été remise en doute même dans les conditions puv^ ment expérimentales oi^ on l'avait observé d*abord, il nous paraîlinutile d*expofler ici en détail les recherches entreprises sur ce point particulier, non plus que les objections qui y furent présentées. Du Bois-Reymond parut plus heureux lorsqu'il rechercha chez l'homme les phénomènes électriques qui accompagnent la conlraetion musculaire, phénomènes qu'il interpréta ici encore comme une variation négalive d'un courant de repos prée.\ist;int. Ce côté de la (|ueslion a été lepris depuis et a idjouti à des résultats que nous devons brièveueut meutiumier. On a choisi non plus un muscle, mais un groupe musculaire régulier (les muscles de Tavant-bras). Le circuit gai vanométrique, comme dans les expériences ci-dessus, relie l'équateur (partie moyenne de Tavant-bru) à la terrainaîsQO naturelle de ce miuûle (poignet). Les électrodes sdnt formées par des liens dnalaires humides. L'excitation est pratiquée à travers la peau sur les nerft du plexus brachial, au niveau de Taisselle. Noos distinguons encore le cas o& eeUe excitation est unique, simple, donnant lieu à une seule secousse, de celui où elle est faite à l'aide d'un courant tétanisant. Dans le cas d'une secousse simple on peut, à l'aide des artifices expérimentaux indiqués plus haut, observer sur les muscles de l'homme vivant le double courant on, pour mieux dire, la double phase inverse, la première atterminale, la seconde abterminale ; mais nous noterons ici celte différence que les valeurs de les deux phases sont i igoureusement égales. Ii.iiis le cas d'une contraction soutenue lélanitjue, au contraire, on n'observe pas de variation négative, pas ik courant dans un sens ou d.ms l'autre; cela précisément parce rpic les deux courants étant de même intensité se neutralisent exactement (Uermanu . (]es résultats, en somme, concordent avec ceux indiqués plus haut et les expliquent. L» £tible variation négative que Ton observe sur le muscle isolé, bien qu*anssi intact que possible, tiendrait donc bien à une décroissance, à un déerémeatde l'excitation dans sa propagation à travers les fibres du muscle, ceci en ndsoB de Tanémie dont le muscle est alors frappé, ce qui entndneasees rapidement la perte de ses profuriélés. Ches Thomme vivant, les conditions du foucliounement mosculaire restent au contraire parfaites, d'où l'égalité des deux phases du courant d'action qui accompagnent la contraction, d'où également labsencede variation négative pendant le tétanos du nmscle. Tne luis de j»liis nous sonuiies amenés pour expliquer tons ces faits à admettre qu'une sorte d'onde représenl uil le cliarigemenl d'el;!! éleeliiijue du muscle se déplace suivant sa longueur, et que ce chaugemeut électrique cousi^te dam» l'étal Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIK. 199 négatif de la Iranclio exriltîe par rapport à sa voisin?. Si on admet la rt^alité des faits sur lesquels elle est fondée, la théorie détendue avin; beaucoup de talent et de persistance par llermann parait très-aceeplalilc. Klle a néanmoins un l>oint faible, en ce qu'elle repose sur un lait analouiitjuc qui est supposé bien plus que déiQontré, à savoir que les fibres nerveuses atteignent les libres musedaires MQlenient dins la partie moyenne de leur longaear, teUement que TeseitatioD à partir de ce point n'anrait d'autre voie pour gagner Textréniitédu muscle que k muscle Ininnème. Les recherches hislologiqaes n*ont pai eneofe prononcé sur ce point. Quoi qu'il en soit, la théorie d'Hermann a pour elle l'analogie, la ressemblance plus étroite qu'elle établît entre les phénomènes électriques et les phénomènes mécaniques» beaucoup mieux connus, de la contraction musculaire. Il nous resterait à parler des pliénoniènos élerlriques rpii acc4)inpafj;nent la contraction volontaire. Mais ici rinlerprétalion des faits devient beaucoiq) plus difficile encore. On n'y saisil plus de phases |»ari:c <pie l'excitation des fibres n'y est plus biuiullanée, mais vraisemblubleuienl, au contraire, successive et alterne et diknstous les cas distribuée à cet fibcea d'une manière beaucoup moins simple. On peut constater, avons^noni dit, à l'aide du rhèoscope physiologique (patte gilvanoscopiqne), neurseulement le courant musculaire, mais ses variations d*intensitë, notamment la variation négative. C'est le phtemène de la eonCraeisoii induite ou tecondaire. La secousse du muscle primaire détermine une secousse du muscle secondaire. Le tétanos du muscle primaire détermine un tétanos dn muscle secondaire. On a vu dans ce dernier fait une preuve de la nature discontinue du létanos physiolojrique. Le t'fanos du muscle secondaire indique en effet que son nerf est soumis à une série d'excitations très-rai)]>roclic<-s (jui lui viennent du muscle primaire ; ces exeilalions répondent aux éléments composants du tétanos, aux secousses non reconuaissables, fusionnées qu'elles sont dans une contraction soutenue. CkMnme on admet en principe que la contraction wtontaîre est un tétanos à éléments disoontinns, on a cherché à rendre visible cette discontinuité par le tétanoa secondaire. Mais ce télanos aeoondaire ne s'obtient jamais avec la eontraction naturelle. On ne peut pas eu arguer que la contraction volontaire soit ua phénomène à\m antre ordre que le tétanos physiologique, auquel on l'a comparé en s'appuyant sur des preuves de grande valeur (son mu«>culaire), mais il reste à s'expliquer pourquoi la contraction oatureUe et la contraction artificielle se comportent aussi différemment. Sans chercher à pénétrer laciiuse de c elte dissemblance, on peut déjà montrer qu'elle est plus apparente que réelle. Lorsqu'en produisant le tétanos artiliciel on niulli))lie considérablement le nombre des excitations dans un tein|is donné, le télanos secondaii'e cesse de se produire absolument comme dans la contraction volontaire, ou encore sans multiplier les seceosses composantes du tétanos, si par la fatigue on allonge chaeune d'elles, le résultai est encore le même : le tétanos secondaire cesse de se produire toutes les fins que la fusioa des secousses devient parfidle dans le tétanos' du muscle primaire (liorat et Toussaint). L'absence du létanos secondaire dans le cas du muscle contracté volontainmoitdeit tenir à ce que les éléments composants de la contraction naturelle sont fusionnés d'uue façon très-parfaite ; seulement le mode d'association et de fusion de ces éléments n'est probablement pas le même dans les deux cas. Qiiehpie interprétation que i on donne de ces faits, il est intéressant de voir que dans certaines Digitized by Google

  
    m ÉLECTRO-PHTSIOLOGIB. conditions lu conlraclion secondaire fuit défaut dans le tétanos artificiel comme dans la coDtraetkm voiontaire, d autant [que Ldven a fourni le pendant de Teipirience préoédenle ; cet auteur a pu t'aisurer de la nature discontinue des phénomènes électriques de la contraction volontaire sur les muscles du orapaud. L*absenGe habituelle de la contraction secondaire dans le cas d*un muscle contracté volontairement peut s*eipliquer de plusieurs manières. D'abord, lorsque le muscle est inUict, non découvert, comme chez l'homme, elle peut être due h rahseiK'c de décrément de l'excitation (Hermannl. Lorsque le muscle est mis à nu (chez les animaux), elle est due au mode de répartition de l'excitalioii dnns les fibres du muscle, mode tel que pendant toute la durée de la contraction la surface du muscle présente des ondes de négativité réparties sur toute son étendue, au lieu que dans le tétanos ces ondes naissent toutes ensemble au mènie point (équateur) et marchent d'un pas égal vers lextrémité du muscle. Lorsque, d'autre part, on multiplie considérablement le nombre des excitations dans le même espace de temps, ces ondes arrivent à se suivre de très-près, comme si le muscle était excité dans sa totalité et que son état électrique lût partout le même; il 8*ensuit que le nerf de la patte galvaneseopique n*est pas excité et que la contraction seoondairefait dé&ut. De même, loisque le mnsde est btigné, les lougueurs d*onde s'accroissent, l'état électrique du muscle tend à s*unifiirmiser et la contraction secondaire £iit paiement dé&ut. Pourquoi ces différenoes entre le muscle qui a conservé sa terminaison naturelle et celui qui présente une surface de section artificielle? Pourquoi le second présente-t-il un courant de repos, tandis que le premier n'en présente point en seulement un très-faible? pourquoi une variation négative dans un cas et un courant d'action dans rautre?On s'est efforcé également de donner l'explication de tous ces résultats. Le muscle au niveau de la partie sectionnée s'altère; les pliénomènes de la rigidité y commencent, pour s'étendre de proche eu proche, lentement, à toute la longueur de la fibre. Cette partie altérée devien». négative par rapport à celles qui sont restées saines et elle possède bientôt dans ce sens une tension niaxima : de là l'origine du courant de repos. Pour nous servir des désignalions employées plus haut» ce courant de repos est en réalité un courant abterminal ayant le maximum d'intensité. Lonque, par suite de l'excitation, la partie moyenne du muscle (équateur) devient à son tour négative, et qu'un courant atlermial se produit, ce courant nous apparaît comme une variation négative du courant de repos. Dans un muselé non sectionné, non altéré, le phénomène électrique qui accompagne la contraction musculaire nous apparaît avec ses véritables caractères sous la forme d'un courant d'action d'abord atterminal, puis abterminal (onde de négativité allant dei'équateur à la terminaison naturelle). Théorie de l'altération. Le courant dit de repos serait en réalité mal dénommé, c'est l'équivalent d'un courant d'action ; il résulte de phénomènes d'altération musculaire comparables aux modifications chimiques qui accompagnent la contraction nuisculaire. La question tant coiilrovorsée de la préexistence du courant musculaire serait donc ainsi tranchée dans le sens de la négative, llermann, pour montrer que ce courant se développe postérieurement à la section du muscle, a fait l'expérience suivante : un muscle est maintenu fixe contre une règle verticale le long de laquelle glisse un couperet addîtîoDné d*«B poids. Ce oouperet doit en rasant l'extrémité du muscle y produire une surfitte de section artificielle. îol surface longitudinale du muscle et son tendon sent Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-IMIYSIOLOGIE. 301 relias à un galvanomètre, mais le circuit de cet instniment ii*esi pas d'abord fermé. Il IVst au moment même où la section sera produite ou, si l'on aime mieux, ;i un moment aussi court que possible après cette section et p.ir la chute du poids ;uiné d'un couperet «jui abrase le mn^cle pour développer son courant. Or, dans ces conditions, il ne se produit p;is de déviation d»; l aiguille aiuiuulëe : uou-seulemenl le couraot ne préexiste donc pas, tuais il se développe poitérieuieaMnt k It section du moacle. D'autres preuves oot été fournies contre l'eiîstenee du courani muscdaire à l*élat de repos. Lorsqu'oa vent étudier les mnsdes à l*ëtat d*int<grilé parfsite à travers le revêtement cutané, une grande difficulté ehet la plupart des animaux vient de ee que leur peau contient des gisndes et que ces organes donneot euxmêmes naissance à un courant : d'où une cause perturbatrice qu'on ne peut jamais complètement éliminer. La peau des poissons précisément ne contient pas de glandes. Un poisson préalablement imraobilis(î par le curare peut être disposé dans tous les sens sur les électrodes d'un galvanom<Mre sans (ju'on i-emarque de diflérence de teuNion entre I s différents poiuls de sa surface, &aus j>ar conséquent qu'il se produise de courant. Lors^iu'on enlève un muscle pour l'étudier isolément, l'opération ne peut se faire aans oonteodre légèrement quelques-unes de ses parties» et ces petites mutilations seront toujours suffisantes pour donner naiaianoe à un courant de &ible intensité. Un 'scâl muscle peut être détaché de l'organisnie sans altération de ses surfines, e'est le enveloppé, comme on sait, dans une séreuse. Or, w peut dire que le cœur à Tétat de repos ne présente pas de courant. Phénominei électriques du cceur. A. il Vétat de repoê. Cette conclusion parait être en effet la seule qu'on paisse tirer d'un certain nombre de faits étudiés par Engelmann, et tous de la plus hante importance en électro-physioloûie. Le plus concluant nous paraît être le suivant. Le cœur d'une grenouille est détaché avec de ;,'randes précautions; on sépare le ventricule des oreillette» par une section nette et on place cet objet (pointe du cœur) sur les électrodes d'un galvanomètre. On constate tout d'abord une force électro-motrice ayant bien la grandeur et le sens indiqués par la théorie de la préeitstence. Le cœur, dans ee cas, parait se comporter comme un muscle ordinaire. Xais en quoi il en diffère, le voici : c'est que dès les premières minutes de robservation ce courant diminne rapidement; il finit par disparaître presque complètement en une heure ou deux. On muscle ordinaire se serait comporté di>ns les mêmes circonstances d'unefiiçoDtrès-difl'érente, après vingt-quatre, quarante-huit heures, il n*a perdu encore qu'une fraction de son pouvoir électro-moteur. Est-ce que le cœur a perdu de son excitabilité? Nullement. Et, fait important, si l'on rafraîchit la surface de section, le courant musculaire du cceur renaît aussitôt avec son intensité prennèrc, pour diminuer aussitôt et reoaUre chaque lois qu'on ravive la surface de section. Il faut admettre avec Ëugelmann que ce fait uc comporte qu'une explication, la suivante : le courant est dû à des conditîeiis eréées par la mutilation du ventricule, au niveau de la surface avivée par rinstmment tranchant. Seuls les éléments de la couche ainsi mutilés créent la force éleelro-motriee qui dévie le galvanomètre. Mais ces éléments meurent rapidement. Au-dessous d'eux persis* tent des élémente sains avee lesquels ils sont en contact direct, mais ces éléments sains ne donnent naissance à aucun courant. Ce dernier prend naissance de nouveau quand, par un rafraîchissement de la sur&ce, on mutile de nouveau Digitized by Google

  
    KLECTRO-IMIYSIOLOGIE. UQC couche d'élémeaU «aios qui devieimeut alors 1 origioe d'une nouvelle force éleclro-molrice. C'est en somme ce qui se passe dans le muscle ordinaire, mais ici avec une rapidité qui peut paraître surprenante. Cette différence s'explique par une particularité que présente la structure du c<Biir, dans lequel les fibres ne sont pas représenlées oomiM dans le muade ordinaire, par des éltfmflDta ayant la loognear du mnade lui-même ou à peu près, mais au oontnîre par des cellules oootraeUles courtes aboatdes les unes aux autres et qui, ainsi séparées les unes des autre» par un ciment on substance indifTërente, échappent à réitération qui tend à se propager à travers une fibre de l'une à Tautre de ses- extrémités. Ces faits ont été vériiiés chez les vertébrés comme chez la grenouille, les^ mêmes expériences ont été étendues au\ muscles lisses, et la conclusion qui s'en dé^afie, c'est que fihr('>\ ccllult'x itiu-ciildirea (soit lisses, soit striées), à l'état d'inlégriléel de repoSf n'exercent au dehors aucune action éleclro-molrice iensible. Certains muscles (dits pléomèrefi), comme le muscle grand droit de l'abdomeu, présentent un certain nombre de segments musculaires rattachés entre eux par de courts tendons. C'est la structure du cosur rendue pour ainsi dire* visible à Tceil nu. On peut se rendre compte sur de tels muscles que la force électRHnotrioe dépend bien uniquement de la mutilation qu*a subie un ou plusieurs de ces segments, les deux plus extrêmes, par exemple. Les segments intermédiaires non mutiles ne présentent pas de courant. Le courant dispandt quand Taltération a envahi les segments mutilés dans leur entier. Il renaît, si on rafraîchit la surface en faisant porter la section sur un des segments non encore mutilés, il ne renaîl pas, si celte section |»orte sur les se^^ments extrêmes déjà altérés. Toutes ces données sont conûrmatives de ce qui a été dit plus haut (Engelmann). li. A l'étal d'activité. Le coeur est par lui-même un muscle assez spécial. C'est une des raisons pour lesquelles ses phénomènes électriques ont dû être traités ainsi à part, mais au fond on doit les considérer comme de même nature et de même forme que ceux des autres muscles. C'est ce qui vient d*être dit, e'est ce que va (aire voir encore Tétude des phéaomènea électriquM du oosur à l'état d'activité. Ci'est encore à Engelmann que nous devons sur ce s^fct des expériences d'une grande précision et d'une très-haute signification. Sur un cœur de grenouille (pointe du cœur ou cœur immobilisé), on place une paire d'électrodes de dérivation et une paire d'électrodes d'excitation. Toutes les précautions sont prises pour qu'il n'y ait pas d'inlhience directe des unes sur les autres. Les temps ou durées de fermeture du courant excilaleur et du courant cardiaque sont réglés par le moyen du rhéotome dilférentiel (méthode de Guillemin). Cet instrument permet de plus, comme on sait, de faire varier les temps de séparation entre le début de la fermeture de l'un à» courants et le début de la fermeture de l'aolre. Cette méthode ai précieuse en électro-physiologie permet d'interroger un même phénomène (pourvu qu'il ait une certaine durée) en des temps différents et neeessils de sa durée, d'indiquer à chaque moment précb son sens et son inimité, et permet ensuite d'en construire la courbe on représentation graphique. Cette représentation graphique que nous donnons ici simplitiée exprime toal ce qui ressort d'essentiel des expériences dont nous ne pouvons donner ici qu'une courte analyse, à savoir que : 1* à l'état de repos, le cœur ne présente aucune Digitized by Google
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    £L£CTR0>PU¥SI0L0G1£. m force âectnHnoirice, aucune différence de tension entre les éléments; S* qu'immédiatement après l'excitation celte différenoe de tension apparaît; elle est telle que la partie qui se trouve placée la première sur le trajet de cette excitation devient négative par rapport à l'anlro ; 5" relie oscillation, qni »'sl nég.ilive pour cette partie, croît d'abord, j)uis (u'cioit cl disparait; i"* elle e<t r.'iiipl.K *•(; j)ar une oscillation de sens contraire ipii est positive, croit el décroît à sou toui* jus(|u'ù ce que les tensions s'égalisent de nouveau. Fig. 7. — fN>ttbla oscillation (iiégaUT« el pmiUva) du muscle cardiaque, d'apirà* EogvlinuB. Il y a donc ici encore, et d'une façon plus évidente que dans le muscle de la vie de relation, deux phatei que la méthode de Giiillemin nous permet de mettre eo évidence. Ces phases inverses du eouranl d'action s'expliquent par cette oir^ constance bien démontrée, surtout pour le cosur, queTexcitation se propage à partir du point excité aux autres points du muscle. Si elle se propage en gardant toute son intensité, les deux phases resteront égales; si elle va en diminuant, la seconde sera plus faible ou pourra faire défaut. La durée moyenne des oscillations doubles a et»; trouvée de O'^'O. La moyenne des oscillations simples de 0".21 1 , à peu j)rès la moitié de lu première. Autre point d'une grande importance : l'iiilenNiié de l'oscillalion ne dépend que de l'état de la substance musculaire cariliat|ue, cf non de l'intensité de l'excitation ; elle est ou nulle ou uiaxima. Ur on i>ail que c'est précisément la loi qui règle la relation existant entre la contraction du cœur et rezettation qui Ta produite; en d*autres termes le cœur, quelle que soit Tintensité de Texcita^ tion, donne toujours la même contraction, la plus grande possible pour son état aofcnol. U en est de même de la force électrcHnotrice qu'il développe. Hatwre et origine de la force electro-motiiee ée» muscles. Il nous faut avouer que sur ces derniers points la science actuelle est réduite aux présoro)v tions les plus vagues, à de pures suppositions. La force clectromolrice du muscle a-t-elle son origine dans le contact, la réaction de deux substances hétérogènes, ou bieu dans le changement d'état d'une nièm'" sub-^tance? Les auteurs ont le plus souvent tenté de la rapporter à des phénonit ues d'ordre cbimiijue. notamment à une réaction de substances acides sur des alcalis. Liebig, qui u surtout proposé el défendu telle théorie, s'appujail sur ce fait que le sérum du sang est alcalin, tandis que le sue musculaire est aâde. Sans iure intervenir le sang et sans spécifier, du reste, entre quelle et quelle substance a lien b réaction, la théorie dite de Valtératicn, aussi bien que les faits sur lesquels elle est elle-même appuyée, laisse également supposer que le courant musculaire est dû à des actes chimiques. Pourtant Uermann lui-même fait observer que la rapidité avec laquelle se développe le courant n'est pas habituelle dans ks phénomènes électriques de cet ordre* On peut observer encore avec Digitized by Google
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    m ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. Du fiois-Reymond que Tinlensité de ce courant dépasse celle qu'il dovrail alleinclre, s'il reconnaissait pour cause nolammenl la i ('action d'un acide sur un alcali; on sait oncore (jue Hecqnerel a fait jouer un ^^land lùlo aux phnuomènes éleclio-capiilaircs pour expliquer les courants électriques (jui se jtrodiiiseiU dans l'organisme, mais toutes ces explications manquent de preuves suflisiuites; aucune d'entre elles ne s'appuie sur une expérience vraiment catégorique. Lue autre question connexe de la précédente, non moins importante au point de Toe de la physiologie générale» mais non moini imolabte, serait de-savoir quelle part revient aux phénomènes électriques do muscle dans la productioii de la force qu*il développe en se oontractant. Sa variation n^ative ou mieux le courant d'action esUil la cause directe» le phénomène immédiat d'oik d<fpeiid la contraction, le mouvement musculaire? Âi termes plus simples, rdnergie qui engendre ce mouvement a-t-il pour origine dans le muscle un phâMNnène électrique? 11 est dans cet ordre d'idées un fait sur lequel nous avons attiré déjà l'attention et qui mé rite la plus grande considération : c'est que le phénomène électrique engendré dans le muscle par son excitation précède d'un temps très-appréciable le début de la contraction elle-même. Mais là en<-ore il est aussi facile de fournir des arguments contraires à une théorie (|uelconque à coté de quelques faits qui lui sont ravoraMes. Il est à remarquer, eti particulier, que les attractions électritpies s'exercent en raison inverse du carré de la distance, ce qui n'est certainement pas le cas, pour les attractions qui se produisent entre les parties intimes du muscle au moment de sa contraction, à en juger par les ph^iomènes extérieurs de son mouvement*. B. pH<!ionft.*ns iLBcraïQUBS (nfoiAtOB) de la torpillb m ois poissoss èlK' TUQvts. Si le muscle produit de Vélectricité, sa fonction est en somme de pro' Dernièrement, dans une communication prélable Taite a la Société de biolofrio. d'Arsonvai traitait précisément cette question de savoir quelle relation existe dans les muscles (et lou« les tissus) entre la chaleur et le uiouveiuenl d'un part et 1 électricité de l'auuxi : d après cet auteur, la production de chaleur ne serait pas le phénomène primitif qui accompegne les coinliiistion? vitnlc*; ! Viiergie chimique dfvrnit se Iransfnnii' r (l'nlioi-d en énergie ^dectriqur et la chaleur ne serait que le résultat d'une seconde transformation de l'électricité en ctuleur Buivant la loideloale, qui règle celte InnsformaUctt. D'autre part, d'après le même eofeor, lat manifestations électriques qui ont pour siège la maiièie tivanie sont loin de reconnaître toutes l'action chimique pour cause immédiate. Comme cause éleclro-nioiHce. on pourrait invoquer des changements dans la con&tante capillaire à In surface de srpiiration de deux liquides, ou plot généralement dê deux corps pouvant se déformer (phénomène dSr lippmanit). Cet le cauie en particulier pourrait expliquer l'origine dei forces électromotrices du muscle. L*autenr prévoit néanmolnt une objection qui peut être dite à sa théorie : c*€rt que le phénomène élrririqiie de In vnrialioii ntV^i''^c ou du courant actif de conctraction précède en réalité le mouvement musculaire» et il objecte A son tour que ce temps perdu de l'excitation latente n'est qu'une illusion due I l'imperfection, à l'inertie du myographe. Par une expérience très-inpénieuse en elle-même, il s'efforce die démontrer que le temps de latence n'existe pas. O'iie expérience du muscle téléphonique, comme il l'appelle, consiste en ceci : Le nerf d'un muscle de grenouille est excité à distance par les courants oodulaloires d'un téléphone ou d'un microphone; lui-même a son tendon fixé au eenu« d'une membrane tendue sur laquelle il tire. Si l'on parlo sur K' niicropbone, le muscle reproduit (par les vibrations de la membrane) la parole avec autant de netteté qu'un téléphone. Cette expérience proave Uen deux choses, à savoir: 1* la grande sensibilité dn nerf «t du muscle pour les plus faibles excitations; 2* l'extrême mobilité du muscle lui permettant dans un temps très-court de reproduire le même mouvement de faible amplitude, mais elle ne nous parait pas prouver (telle au moins qu'elle nous est décrite) précisément ce que sou auteur en veut tirer, A savoir que la phénomène mécanique (contraction, moovement uniscolaire) précède le pliéiioniène électrique qui lui correspond. On peut aussi bien admettre qu'un retard constant existe entre chaque oscillation du courant excitateur ou du courant Digitized by Google
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    ÉLECTaO-PUÏSIOLOGlIi. S05 dnire du moaveiimt. Gertiins poissom , dila ileetriques, font àoaiê d'organei asseï analogues aux muadet par leur structure et leurs conueiions aiee las nerfs, mais dont la fonction est de produire de rëleetricité. Onoonnait, en partîonlieTi le gymnote^ letilure, h torpille y qui sont pourvus d'organes e'ieetriqua, G*est sur la torpille qu'on a rcalisô le plus grand nombre des expériences dettinées à éclairer le nmde de fonctionnement de ces orj::ines Irès-jiarlicidicrs. La nature électrique du fluide de la torpille n*a pu être souprount'c et reconnue qu'a[)rès (jue les |»liysiciens eurent découvert les appareils donniuit de l'électricité de haute tensiun (machineîi électriques et condensateurs), a|)j).irciU produisant par leur décharge à travers les tissus de l'homme et des animaux les efleta que Ton sait. On vit d*abord que la dëehaige de la torpille donne lieu aux mêmes effets physiologiques de sensibilité et de montemeot (Walsh). On put eonstater, de' plus, que It décharge conduite par des fils métalliques i travers un galvanomètre dévie Taiguille aimantée (Davy) ; le sens du courant est du dos an ventre dana la partie extérieure du drcuit (Becquerel et Breschet). En rompant le circuit au moment de la décharge on obtient une étincelle (Mat> teuccil- Ou peut recueillir l'éleclricilé de la torpille dans un condensateur, et constater de nouveau les proprit-tés du Iluide électrique lA. Moreau . Il serait superllu lie laue rcniar<|uer que le Iluide de la torpille est de riiéme nature que celui qui est engendré par les appareils pliy>iques ordinaires : il présente sewlumeot, comme le fait oi>scrver Marey, à la lois ses caractères de 1 cieclricité de haute temûm et de VélectricUé de quantité^ caractères que Ton ne trouve pas habitueliement réunis dans les ooodilioas ordinaires oh noos produisons Téleotrieité. L*inlérèt qui s'attache i Tétude des phénomènes électriques de It torpille vient surtout de la comparaison qu'on en a faite avec la contraction musculaire. Les prismes de l'oiigane électrique disposés parallèlement outre eux sont comparables aux faisceaux musculaires; les lames superposées dont ils se composent rejtrésentenl les disques empilés auxquels la fibre du muscle doit sa slriation. fjueiiiue^ analomisles ont même cru renKM(|uer sur certaines espèces des formes de transition entre Torgane électrique jiroprenicnt dit et le muscle. Au point (le vue jibysiologique, nous remarquerons que la décharge des poissons électriques est volontaire; elle est gouvernée, commandée par des nerfs qui sortent d'une région spéciale des centres nerveux formant un renflement (bbe électrique). Une fois ces nerfs coupés, Tanimal n*a plus le pouvoir de produire des décharges, mais l'opérateur peut les provoquer à son gré en exci« tant le bout périphérique du nerf on des nerfs électriques ooupés, absolument comme on détermine la contraction d'un muscle en excitant le bout périphérique du nerf moteur. Ces décharges, à la vérité, sont moins fortes que celle musculaire et chaque conU*aciion corre&|>undaiUe ; l'expérience du mufclc téléphone est maette sur ce point. C'est ainsi, par eierople, qu'il nous vient d'étoiles éleintas depuis longtemps des vibrations lumineuses qui çnrit on arrivant h notre réliiio (^nrore dans lo mémo rapport numérique qu'elles avaient il y a des milliei-s d'auoées à leur ori^fine. Le temps de litenoe de l'eicitation rooseolaire nous parait une des données phfslologiqMs les mieux établies. Qu'on se rappelle surtout que ce temps c«^t en réalité relativement long comparé aux phénomènes électrique» eux-mêmes dont it est ici question (1/100 de seconde); que ce temps ae retrouTO le même dans las différentes espérianees quand les dreonataaces et conditions se retrouvent les mêmes : qu'en particulier la masse du levier, pourvu qu'elle ne soit pas disproporlionée h l'énergie du muscle qui doit le soulever, est sus inOuence sur lui, ce qui oe serait pas, si ce temps était dû uniquement i l'ioeriie du miefraphe. Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. qae ranimai prodoil volootairement ; mais néanmoins, si on a soin de lainor reposer Torgane avant de pratiquer l'cxcilation, sa décharge est encore très-sensible, et on peut lui constater tous les cnractores physiques et physiologitpies signal(?s plus haut. C'est (Mi tenant t^omple de (cs diriéreiits caractères, eu les comparant entre eux, en 1rs analysant au moyeu d'appareils appropriés «ju'on a saisi entre la lunclion électri(jue et la lonrtion musctilairc des analogies vraiment reiiKUijuahles ayant le plus grand intérêt au point de vue de la physiologie générale et comparée. C'est à Marey «jue l'on doit surtout d'avoir réalisé celle analyse à l'aide de procédés Irès-ingénieux et de Tavoir poussé à un degré déjà relativement tite-avancé. Quand elle est commandée par la volonté^ la déchaiig» de la torpille n*est pas, comme son nom semUetait Tindiquer, un flux instantané eompanble i celai de la bouteille de Leyde au moment oh on réunit ses deux armaturei. C'est an contraire un phénomène d*une certaine durée (souvent plusieurs secondes). Ce phénomène durable n'est pas non plus, I proprement parler, un courant continu. La décharge volontaire se compose d*un certain nombre de flux se succédant et s'ajoutant les uns aux autres. Lorsque sur le trajet d'un circuit, allant du dos au ventre de l'animal, on interpose un signal de M. Denrez, l'instrument au moment de la décharge volontaire se m 't à vihrer, indii{uant par là que le fer doux des hohines sulut une série d'aimantations et de désaimantations. Si, au lieu d'un signal, on place sur le trajet du fil un électromotre de Lippmanu, l'extrémité de la colonne capillaire de l'instrument subit une série d oscillations que l'œil a peine à suivre, mais qui connnuniqueut à l'extrémité de celle colonne dans une certaine étendue un aspect particulier qui ne laisse pas de doute sur resdstence de ces vibrations'. Les indications de l'électromètre de Lipproann sont bien plus précises que celles du galvanomètre. Gomme le signal de Depres, il décèle la nature discontinue de la déchaige de la torpille; comme le galvanomètre, il indique non-seulement Tintensité, mais le sens du courant. Mais, étant donnée la nature discontinue du phénomène électrique étudié, il a sur le galvanomètre encore une supériorité : ce dernier instrument, dans le cas où la décliaige serait composée de (lux ou courants alternatifs de sens inverse ou inégaux, ne traduirait que le sens et l'intensité de la résultante de ces actions (à cause de l'inertie de l'aiguille). L'électromclrc (en raison de la mobilité extrême de sa colonne capillaire qui revient à son point de départ après l'action isolée de cliaqiu; (lux en particulier) indique à la lois le sens et l'intensité de chacun d'eux. Or, connue on voit la colonne se déplacer i'rancliement, toujours d'iin seul coté, à partir du zéro de l'instrument, c'est une preuve que les courants sont tous de même sens, et on trouve d'après les indications de l'appareil que ces courants vont du dos au ventre de Tanimal (à travers le circuit extérieur). Lorsqu'on dirige dans une bobine la décharge de la torpille, on peut produire dans une bobine secondaire des courants in* C'est par un raisonnement du môme genre qu'on a voulu démontrer la nttnrs éiseoiH tînne du tétanos ptiysiolopi'pie. I.a pntte t,':ilvnno5<'opii|ue dont le nerf psf on contact aiw un muscle tétanisé se tétanise elle inémc. comme on l'a vu (sauf pourtant dans certainas conditions). Ce tétanos secondaire indique que l'excitation est renouvelée, aatrement dit que le pliénomène électrique du muscle téi-ti)i<(^ est discontinu. La pstls galvanoscopique traversée par la décharge de loriùlle se tétanise également, nouvelle preuve de la nature compleM de ce phénomène (Nnrey). De mène, le signal de Deprei traversé par les courants d'action d'un muscle tétanisé devrait vibrer, mais lintensité de ces eoiiranis n'est pas SMCs considérable pour actionner un natruinent aossi pan aamible. Digitized by Google

  
    fiLBGTRO-PHTSIOLOGlB. SOI doits euz-méiiMi aiseï intenses ponr tettonner le signtl de Itoprei. Ces ooii* nints induits sont de même nombre qite les eonrants ou flux qui composent k didmgb elle-même. L'électramèlre de Lippminn pemet de plus de reconnaître que ces courante induits sont invenei des eonrants inducteurs. Us répondent donc à des rouranls induits <ic clôdiro, ou, pour miimx dire, ils $e produisent ta dâint du flux inducteur; la lin de oe dernier n'induit pas dans la bobine seooadaire de courants directs, équivalents aux courants de rupture (\farey). En somme, la décharge volontaire «le la torpille est. comme il a été dit plus haut, un acte complexe tomme on ailmet ((ue l est la coiitraclion volontaire des muscles. Celte dernière serait composée de ^Neiousses associées, la décliarire e^t formée d'un certain nombre de flux, courants uu décharges élémentaires. Si l'on poursuit cette comparaison dans ses détails, oo trouve que les actes électriques eomposauts de la décharge ont enx-mémea la forme' des seeoosses musculaires. On Tient de voir, en effett que oes fini induisent des eonrants dans une bobine secondaire à leur ddbnt et point à leur fin : œâ seodtle indiquer que leur intensité est rapidement croissante, et au contraire lentement déeroiasante. L'expression grapliiqae de ces aetes ëleetriqnes ne sertit antre qne celle même de la secousse musculaire. Après avoir coupé le nerf électrique, se'paré l'orpane de son centre, l'expérimentatcur est maître de provoquer à son gré la décharf^e par l'excilation «lu bout périphérique du nerf coupé, comme il provoque la contraction dans des conditions toutes semblables par l'excitation d'un nerf moteur. Les n siillats obtenus plaident encore en laveur de cette assimiiuLion. Une excitation isolée du nerf électiique donne naissance à un seul flux, qui est l'équivalent de la secousse. L'excitation rëpâêe donne naissance à une décharge prolongée très-semblable à telle qui est commandée par It volonté, et à laquelle on a donné à très-jnstt titre lé nom de lâonot eleelrsgttt (A. Hontn). La décharge provoquée par Texcitttion du nerf éieetriqne ne suit pts immédiatement cette excitation, pas plus que la contra^MNl du muscle ne suit immédiatement celle du nerf moteur. Indépendamment du temps employé par l'excitation pour parcourir la longueur du nerf qui se rend :\ l'organe, il y a un temps de latence, comparable au tem|)s perdu musculaire, et (pii est sensiblement le mcriie pour le muscle de la torjiille et son organe électrique; ce temps a été trouvé de trois centièmes de seconde et la durée totale du flux de huit centièmes de seconde. Un flux électrique, lancé dans uu .signal de Deprez, y produit des attractions magnétiques, ainsi qu'on l'a vu plus haut. En modifiant un peu la oonstmction de cet appareil, on en a fait on âectrodpiamographet à Taide duquel on t pn reeneillir le graphique suffisamment exact du flui isolé; ce trué ressemble betnoonp à ctlui de k stcousse muscu^ lane (Marey). De même qu'une contraction volontaire n'est pas toujours rigoureusement égale à elle-même en intensité, mais peut présenter des pi'riodes d'augment et de décroissance tenant à des nindiflcalions dans le nombre cl l'association de ses secousses composantes, de même la décb irge vcdonlaire de la torpille présente des irrégularité.»!, des variations dans la smcessiou de ses flux composants. Le signal accuse assez fldèlenjcnt c<dle du rbythme qui est tantôt lent, tantôt précipité, tantôt uniforme, tantôt entre-coupé de périodes d'accélération ou de rtlei^ tissement; à l'aide d'artifices d'analyse dtnt lesquels il serait trop long d'entrer id, on' a pu montrer que cet flux peuvent s'associer plus oo moins complète* 0 Digitized by Google

  
    SOS ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. meot entre eux, l'on conuneoçint alors que le précédent n*est pas eoMplétemant terminé. Il convient de remarquer que ce travail d'analyse et de dissociation des éléments composants des deux actes physiologi(|ues, mis en parallèle» est incomparablement plus facile à faire ponr la décharge que pour la contraetioa volontaire : autrement dit, les secousses de cette dernière sont incomparablement mieux fusionnés que les (lux de la première. La raison doit en èlre recherchée dans la manière dont les nerfs se distribuent d'une part à l'organe éiei lriciiie et d aulre part an nm>cle. Le nerf éleclritjue est composé de libres (ini, iinivées près de leur terminaison, se divisent en un nombre souvent considéiiible de fibres terminales, se rendant cbamine à un des prismes de l'organe; une seule libre commande ainsi à un certain nombre de prismes dont U décharge sera nécessairemenl simnltanée. Cette condition de oontemporanéité dans la distribution des excitations nerveuses n'est pas réalisée an même degré dans le muscle; les fibres de ce dernier se contractent à tour de rôle et tendent par ces alternances dans leur fonctionnement à combler d'nne Açon de plus en plus parfaite les intervalles existant entre les secousses : à quelque moment, si court qu'il soit, qu'on surprenne le muscle, une psrtie de ses fibres est contractée. Mais justement, pour la l'onction quelle doit remplir, la décharge des poissons électriques ne devait pas être un Muraut tout à fait continu. Moyen d*attaqoe et de défense, celte décharge est en somme une excitation électrique que l'animal dirige contre sa liroie ou sou ennemi. Or, une excitation n'a tout son effet qu'autant qu'elle est renouveK'C, c'est-à-dire constituée par nue série de flux brels, intenses et se succédant rajudement; c'est en produisant une sorte de courant tétanisant, comparable à ceux dont nous nous servous dans nos laboratoires pour exciter les tissus animaux, que la torpille engourdit les muscles de sou adversaire et peut faire sa proie de poissons presque aussi gros qu'elle. Bien ditïérente est la fonction du mnsde : cet organe, pour produire un eflbrt aontenn, doit associer aiissi exactement que possible les mouvements composants de ses parties élémentaires, de manière à les fondre en une contraction unique el do» fable. La nature sait réaliser ce double effet, ces deux résultats en apparence si contraires, en imprimant une modification en somme très-légkei une oigani* sation au fond la même dans les deux cas. A l'exemple des physiologistes (|ui ont le plus étudié cet organe, nous avons cherché à expliquer la fonction de l'appareil électrique en la comparant à celle des muscles ou appareils moteurs. Tout se ressemble <lans les deux organes, sauf que l'un produit du mouvement, l'autre de l eicctricité. Le muscle, du reste, comme on sait, n'est pas sans produire également de léleclricilé; on peut poursuivre encore cette comparaison et trouver de nouveaux points de nîssemblance. Un en trouvera en étudiant d'une faron jiarallèle l'action des poisons sur les deux ordres d'appareils moteur et électrique. Le curare paralyse les nerfs moteurs, il paralyse de même les nerfs électriques, seulement son action sur ces derniers est plus lente que sur les premiers. Sur la torpille ainsi curarisée, on peut exciter directement l'organe électrique toit par l'électricité, soit par l'ammoniaque, et provoquer des décharges comme sur l'animal non empoisonné (G. Saiobs, Bmbaehtmngm und Vemuks mm mdamericanischen Zitteraale [GymnoUtt Electricut), in Archiv fUr Àna' tonde und Phonologie von His, firaume und Du Bois-Reymond, 1877. p. 81). C'esl, comme on voit, un problème parallèle à oelui qui s'est posé à propos Digitized by Google

  
    fiLECTRO-PflTSIOLOGIE. S09 de rîrritabilitë mmeolaîre, et qui s'est résola dans le même sens et par les mêmes moyens. Si. an lien da eurire, on soumet la torpille à Tactiou de la strychnine, on obtient sous l'influence des moindres irritations des décharges réflezet, qui sont réquivalent des convulsions musculaires qui se produisent dans les mêines conditions. On a remarqué encore que l'oriinne i-lortrique après (juelques décharges, sponlané^is ou provoquées, se fatigue cuiiime le muscle, et ne donne plus que des décharges Irès-allaiblies. Cnmine le mu>cle également, il .«? repose en cessanl de loiictionner, et devient aple au hout d'iui r^rlain temps à donner lieu à de nouvelles décharges. Le fruiil diminue la IVéquence et l'intensité des flux, la duUeur les augmente et les accélère. Ce sont là encore autant d'analogies entre le muscle et l'appareil électrique ; on pourrait dire, il est vrai, de ces demièfes conditions qn'dles ne sont point spéciales au muscle, mais an contraire générales I tons les tissus organisés vivants, et qu'on pouvait s'attendre à les trouver réalisées dans l'organe qui nous occupe au même titre que dans tous les autres. Théorie de la dédutrge de* poUtont éleeiriqum. Pour la fonction de l'organe électrique» deux explications ont été proposées, qui rappellent celles qui tour l\ tour ont été discutées et proposées pour le fonctionnement des appareils névro-musculaires. Dans l'une, on suppose que le fluide éleclri(|ue (comme on l'a admis aussi pour la force musculaire) prend naissance dans les centres nerveux; le nerf représenterait un conducteur et l'appareil électrique un condensateur. Dans l'autre, on considère que ce dernier appareil possède en luimême tout ce qu'il faut pour donner naissance au courant qui le traverse à certains moments, de même qne le muscle en vertu de son initalnlilé propre peot se contracter d'une façon autonome : le nerf électrique comme le nerf miisenlaive ne fait qu'apporter et distribuer k l'organe terminal Teieitation sans laquelle ce dernier ne saurait sortir de l'état de repos. Non-seulement l'analogie, mais les laits, sont en faveur de cette seconde manière de voir. Les centres nerveux ne sont pas le lieu où s'élabore le fluide qui donne naissance à la décharge : on sait, en effet, que si, après avoir coupé le nerf électrique, on porte une excitation sur son bout périphérique, on provocfue encore des décharges; celles-ci sont, à la vérité, beaucoup plus faibles que adles que la torpille produit volontairement; pourtant, si on laisse reposer l'organe un temps suiiisant, en plaçant l'animal dans de bonnes conditions, la décharge provoquée par cette excitation artificielle est à peu près ansn forte que celle qui réanlle de Teieitation volontaire (A. Moreau). Dans tous les cas, il n'y a là qu'une différence de degré : c'est an fond le même phénomène présentant des intenaités diflérentea. D'autre part, nous avons vu é^Jement oomment on peut dissocier le fimelionnement du nerf d'avec celui de l'organe électrique, absolument comme ondistioguo celui du nerf moteur d'avee celui du muscle, et cela par le même moyen, le curare, qui dans les deux cas supprime temporairement l'excitabilité du nerf en laissant persister celle de l'appareil terminal; l'action du curare est seulement plus lente à se produire du côté du nerf électrique. C'est encore un argument à faire valoir en faveur de l'indépendance du nerf et de l'organe, <jue la constatation laite par Marey d'un temps perdu électrique, si l'on peut ainsi {larler, comparable au temps perdu musculaire. Enfin, on sait toutes les incertitudes qui subsistent sur la nature de la finrce, du moufnment, de l'agent, pour employer l'expression consacrée, qui se transmet le MOT. aie. mm. 14 Digitized by Google

  
    ÉLfiCTAO-PUYSlOLOGlE. long des nerls. Riea ne prouvo que cet tgent eoU de natnie éfectriqoe; il ert même proa?é qii'3 n'est point assimilable à wa flux ou courant électrique onfinaire» il serait invraisemblable d'admettre que cet agent fût dans le nerf ëlee* trique dilTérent de ce qu'il est dans les autres dlémenU nonreox. Nous aboutissons ainsi à localiser dans les prismes ou cHdments composanlt de l'organe électrique la production du fluide qui donne naissance à la décharge. Mais celle loralisalion n'é(jijivaut pas encore, à proprement parler, à ce qu'on peut appeler la théorie de ce phénomène. Le courant qui se pmduil résulte-l-il d'une réaction chimique? Et entre quelles substances? Serait-il dû à une action de certains matériaux du sauy sur la substance des prismes? Non, Ciir on peut supprimer le sang, le chasser des vaisÀC^iux, le remplacer par une iiyectioa solidîfiante, et la déeliai^ se produit encote quand on excite le nerf dlectrique. Le sang nlntenrient ici, conmie dans le muscle, que comme condition g^ârale entretenant la nutrition de Toigane, renouvelant les matérianx épuisés, emportant les déchets, mais dont Taelion est suppléée pendant un cartain temps par les réserves accumulées dans l'oigane : noufelle analogie cniie Torgane électrique et le muscle qui, comme on stit, est susceptible de se contracter pendant un temps notable en dehors de toute circulation. On s'est demandé encore si l'électricité de la torpille proviendrait d'une réaction (consommée dans l'organe lui-même) de substances arides sur des substances alcalines. Il ne paraît point en être ainsi : si i on transperce tous les prismes de l'organe électrique avec un poinçon, cl qu'on verse dans chacun d'eux ou une solution de potasse ou de l'acide sulfin ique, la décharge peut se produire encore alors que tout l'organe est devenu ou acide ou alcalin dans toute son épaisseur. Si, au lieu d'acide sulfurique, on imprègne les prismes d'acide nitrique, même à un degré de concentration beaucoup plus faible, on fait dispai'aitre à tout jamais la propriété de l'organe de donner des décharges ; il en est de même avec l'alcool et tontes les substances on agents qui coagulent Tattinmine (A. Morean). Si l'on ignore entre qneb corps s'opère la réaction qui donne naissance à l'éleetridté de la torpille, on sait an moins dans quel ordre de substances il tant les rechercher. On remarquera que ce fait constitue une dernière analogie enlie l'oigane électrique et le muscle, dont les propriétés, comme on sait, disparai»' sent par la coagulation d'une substance aibumiooide, la myosine. G» PfléaoMiHis électriqoes des nbrps. Courant nerveux. Si l'on détache d'un animal vivant un tronçon de nerf représentant un cylindre limité par deux sections transversales, et qu'on le place sur les électrodes impolarisables «l'un galvanomèlre sensible, on verra qu'il est le siège de forces électro-motrices orientécî) exactement comme celles des muscles; on retrouvera l'opposition entre les surfaces longitudinale et transversale et entre les points disynu'lritjues de ces surfaces ; on retrouvera l'équaleiir, les égalités de tension entre les points svinttriques d'une ou de deux surfd«xîs, etc. ; un fragment de nerf se comporte exactement comme un fragment de mutek. Le courant nerveux se retrouve, au degré près, sur tous les nerfs de toutes fonctions, chei lonles les espèces animales ; il est de même sens dans les racines antérieuras et postérieurest sur les nerfii œatrifnges ou centripètes, volontaires ou involontaires. Pcnr constater le conrant nerveux il ne suflit pas que le galvanomètre soit mnnid*nn système asiatique d'aiguilles, il faut encore multiplier ooDsidérahlement le nombre des tours de fil (au moins 20 000) destinés à agir sur ce système; c'est ce qui fait que le courant nerieux n'a jamais pu être constaté psr Digitized by Google

  
    ÉLEGTAO-PMYSIOLOGIK. ili Im mmmiis eipérîoMiiUleiiif , qui ne dispoaaieot point d*iiiatraiiieiiti umi aunnblet. La fom éleelfiHnolrioe du norf ne pmlt eepoiidant le céder en rien à celle da nnifcle,ii Ton oonsidèfe que la maese du nerf est trèe-pelâle par nppori à celle du musdCySans compter que la partie active du nerf se réduit prolMblement à la substance du cylindre-axe. La force électro molrioe abiolue dû oomint nerveux a ete trouvée de 22/1000 de Daniell cfaei la grenouille, et jaMiul 26/1000 diez le lapin par Du Boi&-Reymond. Comme pour le muscle, il est bon de ne pas mettre directement l'extrémité fraîchement coupée du nerf eu contact avec i't^leclrode qui doit dériver le courant : il est préférable de tremper dans l'eau chaude une petite longueur de l'extrémité du nerf, qui devient aussitôt inactive. Sur cette partie ainsi mortifiée on peut [ilai er l'électrode de kaolin imbibé de chlorure de sodium, qui doit transmettre le courant au fil du galvanomètre, sans craindre d'agir sur la substance vivante du nerf ; la surface kmgitiidûmle, nieux protégée par le tissu coojonctif et les dUfiSrenles gÉlnea du nerf, est natureUement plus k labri deessall/rations. On peut démontrer rexistsnoe du courant nerveux à Taide du rhéoscope phjiiologk|ue. Si sur du mercnre bien essuyé on dispose le nerf d'une patte de grenouille, de manière qne la surface métallique toudM à la fins un point àt la longueur du nerf et son extrémité, en d'autres tennse» que le merenre relie sa surface longitudinale à la surlace transfersale ; au nMMMDt oii le coniant s'établit la patte se convulsé ; d'autres fois on peut remarquer aussi une secousse au Bioment oik l'on rompt brusquement le contact. C'est le courant du nerf qui euite ce nerf lui-même par sa fermeture ou par sa rupture. Le courant nerveux est susceptible de présenter des variations dans son inteiK sité sous des iniluences diverses, généralement les mêmes que celles dont nous avons examiné l'action sur le courant musculaire. La mort lente du nerf séparé de l'organisme, l'action de certains poisons qui tuent le nerf, amènent sa diminution graduelle et sa disparition : osUm, comme pour le muscle, survient toujours un certain temps après la perte complète de Teicilabilité du nerf. Enfin, de mAme qne la perle des fonctions du nerf précède tonjeurs de beaucoup celle de la contnctilité musculaire, le eonrant nerveux disparslt tmgonrs beaocoup plus rapidement que le courant musculaire. Toiyonrs, comme pour le mnscie, on a remarqué que, lorsque le courant s'affaiblit au bout d'un temps, on peut momentanément lui restituer son intensité première en rafiralchissant la section transfersale, en la remplaçant par une nouvelle section ; on a observé aussi un roiversement du coui-ant par l'immersion subite dans l'eau bouillante. Le curare n'abolit pas le courant nerveux, même sur les nerfs moteurs, dont il supprime pourtant l'excitabilité (Fuuke, von fiezold, Valenlio) '. * Du Bois-Rcymond admettait que les forces ètocUro^motrices du nerf sont orientées toujoars de la même façon, quelles qu'en soient la nature, la provenance, la fonction. On IrouTerait toujour? l'opposition des tensions élpctriiines entre chacune des surfaces tran*.ver8ales du sesmanl nerveux détaché et sa surface longitudinale ou naturelle (courant longiludino» traottôrsal). Tout deroteement Hendebsobn annonçait que, snr ua sefmeDt nerveux ainsi isolé, on pouvait trouver une différence de potentiel entre set deux surfaces symétriques extrêmes ou de section; celte différence de tension donne naissance k un couraut qu'il appelle axial. Ce courant asial, toujours d'après le même auteur, est de sens invene dans les nerfs purement moteurs et dans ceux purement sensiiifs (racines antérieures et posIcrieures). et de plus il est dirigé, dans chaque cas, eu sens contraire de la conductibilité physiologique du nerf. Enûn ce qui explique que ce courant ait passé jusqu'ici inaperçu, qu'il a nos -nkm losijoars notabienwnt plus AnUs qm le connat loogitndiBOirtasfsissi (Plsndslssslm, Sociéléde biotogie, imy.

  
    m £L£CTR0-PU¥SI0L0G1£. Variation négative. Lorsque le nfrf est mis eo état d^ensitatioD, son coonat diminue d'inieusitë, et œtte oscillation esl en rapport de quotité avec la grandev même des courants nerveux ; elle est nulle lorsque les contacts du nerf avec \eé fils du galvanomèlre sont ainsi disposés que le courant lui-même est nul. D'autre part, de même qu'on l'a déjà observe pour le muscle, l'oscilUtion négative no v.i jamais jusqu'au rou versement du coumnt. Tlicori(juemenl, celte cliiiuniition de l'intensilé du courant jiropre du ner f ne peut admettre que deux explications : ou bien réellement la lorce électro-motrice du nerf diminue, ou bien, la force électro-motrice restant la même, la résistance du nerf augmente au moment de l'excitation. 11 est démontré jusqu'à l'évidence que ce n'est point cette seconde explication qui est la vraie. Tout d'abord, et cette pienfe pourrait suffire, on a constaté par des moyens appropriés que la résistance du nerf n'augmente pas pendant Texcitation; mais on voit de plus que roscillation se produit alors même qu'au préalable on a compensé le courant *nenreux par un courant extérieur au nerf et de sens inverse introduit dans le cireuit. Évidemment, si une augmentation de la fAiistanoe ae produiaait, elle serait la même pom- les deifz courants (intérieur et extérieur, opposés Tun à rentre), dont l'intensité diminuerait d'une façon ^le, et l'aiguille resterut en place. Si elle se dévie dans ces conditions au moment de l'excitation, c'est que Tune des deux forces électro-motrices vient à primer l'autre; en d'autres termes, c'est que la force électro-motrice du nerf diminue. Il est très-important de remarquer que roscillation négative se produit également quand l'excitation est déterminée par des actions cbimiques ou mécaniques, et aussi lorsque le nerf est excité par la volutiti- ou par voie rctlexe. Quand l'excitation est [troduite par l'électhcité, le sens du courant excitateur n'importe nullement, non plus que la distanoe qui sépare le point excité du point où l'on dérive le courant nerveux. C'est donc bien un phénomène d'ordre physiologique, lié à l'état d*eicitation du nerf et dépendiuit de la propagation de cette excitation à toute la longueur des fibres ; phénomène en cela bien difli&rent de l'état éleetrolonique, dont nous aurons à parler dans un instant et qui est un phénomNift local se produisant dans une lone peu étendue du nerf, dans le point même où l'on fidt agir sur lui les courants électriques dans «^ytninf» oonidilions. Les faits principaux démontrant l'existence du courant nerveux et de sa variation négative, ainsi que la signification physiologique de ce dernier phénomène, ont été dt'couverts |>ar Du Bois-Rcymond en 1843. La question a été reprise depuis par les expérinientaleuis à un point de vue nouveau : pour le nerf comme pour le nuisclc, on a été amène par la découverte des faits nouveaux à se poser différentes questions, entre autres celle de la préexistence du courant: mais avant d'entrer dans la discussion relative à ce dernier point, et quelque opinion qu'on se fasse sur l'oscillation dite négative de ce courant, il nous faut poursuivre la comparaison que nous avons Ikite de ces phénomènes avec les phénoolnea parallèles qu'on observe dans le masde. IV>ur observer eoomiodânent la variation négative soit da muade* soit du nerf, avec le galvanomètre, on met ces organes en état de tétanos par des excita* tiens répétées d'un rhythme fréquent. L'aiguille dans les deux ces se dévie d'une façon notaljlr, làeile à apprécier. En ce qui concerne le muscle on démontre I l'aide du rbéoscope physiologique que celte variation du courant n'est point uo phénomène nnilbrme et continu ; la patte galvanescopîqoe, dont le nerf eat nplié Digitized by Google

  
    fiLICTRO-PHYSIOLOGIB. SIS sur le muscle lAaniié» se UUnise elle-ménie, ce qui indique que son nerf reçoit uneeidlalion discontinoe. En esl-il de même de la fariation négative do nerf? Par aoaJogie on peot l'admettre, mais la preuve nous fait défaut. L*oseîUatioo négative du nerf est trop faible pour exciter un autre nerf, mémo quand ce dernier est rendu aussi excitable que possible, même lorsqu'à l'exemple de Pflûger on le met en étal de c;itéloctrolonus. Ce n'est pas pourtant qu'on ne puisse par les variations d'inleiisité du courant du lu rf exciter un autre nerf. Mais ces variations n ont, comme on If verra, rien de commun avec ce (jue nous appelons la variation ou l'oscillation négative: ce sont des modifications éleciroloniqucs du courant nerveux, phénomènes particuliers que nous allons étudier un peu plus loin, consistant en oscillations du courant d'une valeur souvent supérieure à celle da courant tutinême, et qui ne peuvent être produites que par Taetion des ooumots électriques sur le nerf. Lorsqu'on veut constater la variation négative qui se produit après une seule excitation du nerf, il est une antre difficulté avec laquelle il laut compter. En raison de la grande brièveté du phénomène à observer et de l'inertie de l'aigniDc. on a déjà quelque peine à le constater sur le nniscle; cela devient impossible sur lenerl même avec le galvanomètre le plus sensible, à cause du peu d'intensitë du courant et de son oscillation négative. Il serait cop< n(laiit très important d'analyser ce dernier phénomène, de connaître sa forme, sa ilurée. sa placrt exacte an point de vue chronologique, el [)our avoir tous ces détails il faut l'obtenir isolé. L'arlilice auquel on aura recours est le môme que celui indiqué à propos du muscle. Il faut répéter l'excilalion, non pas jusqu'à la transformer en excila* iUm tétanisante, mais en laissant un certain intervalle entre chaque coup d*induction. La répétition du même phénomène, si peu intense qu'il soit, aura raisoti da l'inertie de l'appareil. Le circuit galvanométrique ne restera pas fermé pendant tout ce temps, mais seulement après chaque exdtalion, pendant une durée eitréniement courte, et ces à-coups à la fois hoï6$ et successifs réussiront à dévier l'aîguille. Chacun de ces à-coups arrive un temps déterminé après chaque excitation ; on fera varier dans une série d'expériences l'intervalle qui sépare chaque otrilation de chaque moment de la fermeture du circuit. Il y aura tel intervalle pour lequel l'effet produit sera le plus grand possible, il correspondra au maximum de la variation négative; il y aura d'autres iiilervalles pour lesquels cet effet sera moindre ou nul, ceui-lù correspundrout au déclin, au début ou à la ûu du même phénomène. On a cm remarquer que le début de l'oscillation négative est brusque, son déclin beaucoup moins rapide, sa forme, en un mot, analogue à celle d'une secousse musculaire, et d'une façon génârale à la plupart des phénomènes physiologiques du même ordre (décharge de la torpille). On a vu que le temps écoulé entre le début de l'oscillation et l'excitation est exactement celui qu'il faut à cette dernière pour atteindre la portion du nerf dont on dérive le courant (plus exactement le point de dérivation placé sur la surface longitudinale). On s'est assuré que l'oscillation débute dans chaque point du nerf aussitôt que l'excitation l'atteint, c'est-à-dire sans au( un temps de préparation ou de latence (Bernstein). On a vu de plus (ju'il existe inic cerliiue relation entre la grandeur de lu variation négative el celle de l'excitation. Dans le nerf comme dans le muselé on a voulu con>iJcrer l'oscillation négative non plus comme une diminution d'intensité d'un courant de repos préexistant, mais comme un courant d'action qui prendrait naissance sous l'inRuence Dlgitized by Google

  
    su £lectro-puy$iologie. de lexcitatioa ' i menire que celle-ci se propage ; chaque point excité devient négatif par rapport aux autres points du nerf, et ainsi se crée un courant allant dei parties encore au repos à la partie excitée. Ce courant est, comme on voit, de sens inverse au courant dit de repos. On admet dans œlte tlidorie (|ue la ten?:ion ncgaliv»' de la surface de section est due à son altération au contact des parties déjà mortes avec la partie survivante de la fibre nerveuse. Celte tension négative à re.xirémitc est niaxima: il existe ainsi un courant relativement fort (maximum) allant de la surface lonjj;iludinale à la surface de section (courant de repos). L'excitation, en parcourant le nerf, détermine un état négatif des portions qQ*elle aileint (ende de négativité). Au moment où elle passe an niveau du contact qui relie la surface longitudinale au galvanomètre, elle communique à ce point une tension négative, moins négative pourtant (si Ton peut ainsi s'exprimer) que celle qui règne au niveau de la surfitee de section, ce qui fait qu'on obsnire une diminution du oourant de repos, et non son annulation complète. D'autre part l'excitation ne saurait atteindre la partie altérée, rooiie, du nerf, correspondant à son extrémité sectionnée; en tout cas elle ne saurait lui communiquer une tension plus négative ipic celle (jui y règne déjà, ce qui fait que le courant ne se renverse pas, ne cliauge [>as de sens, en un mot, ne présente pas de phases. Lorsqu'on place les deux lils du galvanomètre sur deux points symétriques d'un nerf détache (à égale distance de l'équateur] et qu'on excite Tune de ses extrémités, on n'observe point de eonnnt d'adieu, soit qu'on eipérimente dans les conditions ordinaires, soit qu'on recherche ce courant à l'aide du rhéotome différentiel. Et pourtant on l'observe sur le musde dans les mêmes conditioos. Cela tiendrait, indépendamment du peu d'intensité de ce courant, ^ ce que la (NK^Migation de l'excitation se fait dans les nerfs avec une rapidité beaucoup plus grande que dans les muscles. La théorie indique qu'il doit y avoir comme dans le muscle successivement deux courants de sens inverse lorsque l'excitation passe successivement sous le premier, puis sous le second contact, les rendant alternativement négatifs l'un par rapport à l'autre; mais ces phénomènes sont ici trop rapides ])our que le rliéolonie puisse les dissocier. Ces deux courants inverses opposent leur elfet sur l'aiguille est nul; ce qui prouverait que celte explication est la vraie, c'est ({ue sur des nerfs refroidis ou arrive à les séparer et à les reconnaître avec leur phase inverse. État éteetroUmiquê. Si l'on réunit les deux fib d'une pile par un oondocteur homogène, mais de telle façon que ses extrémités dépassent en dehors les points de contact, tout le courant passe dans la partie intnhpolaire ; sur les portions eitra-polairas il ne se produit aucun courant; on peut en effet sur chacune du ces portions choisir deux points quelconques et les relier au galvanomètre, elles ne manifestent aucune différence de tension. Si à la place de ce conducteur t Du Bois-Reyimmd admettait la préedstenee do conrant aarveuc par analogie avec le courant musculaire parce que la préexistence de ce denier loi {MuraiMait démontrée. On ne peut même pas souper à donner pour le norf une démonstration équivalente, pour peu conciuaute qu'elle soit. Le nerf ne possède pas d extrémité libre, de surface tran8\ersale naturelle. Des parties dans lesquelles Û se termine (muscles, glandes, organes des iens)t il n*en est aucune dont on puisse allirmcr qu'elle nest doué<? d'aucune foico électro-motrice propre; i la vérité l'argumeut d'analogie prendrait une grande tbrce, s il était prouvé, par exemple, que la rMine au r^pot est douée d*un courant Le courant, en réalité, ne fait point dèfirat, mais la rétine eft un organe extrômomcnf ailérnble: sous la setile nction do la lumière sa coraposilion change : téoioio la disparition du rouge rétinien. Les courants qu'on a observés dans la rétine sont donc des couvants d'altération, oonune ceux d'un nerf sectionné (Hemaon). Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. homogène on met un nerf, il n'en est plus de mâme ; les portions extra-polaires sont alors le siège de courants (courants de polari^atioil) dirigés comme le courant de la pile (courant polarisant). Comme le nerf ainsi séparé est déjà le siège d'un courant [)ropre, le courant de polarisation s'ajoute algébriquement à ce dernier, (jnand il est do mt^me sons, on rap[)elle quehiucfois positif, et négatif quand il est de sens inverse {phase positive cl pliage ne ijalive I elfctrolonus) : mauvaise désij^naiiou en somme, puisque le courant ('leclrotonique, ou courant de polai iï^alion, peut dépasser de Ix-aucoup en intensité le courant propre du nerf. L'intensité de ce courant de polai'isatiun est en raison directe de rintensilé du courant polarisant et en raison invene de la distance qui sépare la portion influencée de la portion dérivée (la première est celle qui est comprise entra les pMes de la pÛe, la seconde celle qui est comprise entra les électrades du galvanomètre [Du Boîs-Reymond, 1843]). Ces earactèras, comme on voit, distinguent absolument les courants électrotoniques, phénomène d'ordre purement physique, du phénomène essentiellement physiologique étudié plus haut sous le nom de variation, oscillation négative ou courant d'action. On donne presque indifféremment le nom d'état électrâtonique et d'clectrotonus ?i rcs courants de polarisation ; cependant, comme le passage du courant de pile détermine en |dus de ces inégalités de tension électrique des nioditicalions de l'excitabilité du nerf dans les zones mira el extra-polaires, il conviendrait peut-être de réserver la désignation d'éleelrotonns à ces dernières, et celle d'état électrotonique au phénomène physique constatalde sous forme de courant agissant sur le galvanomètre. Si en effet il est évident que l'une et Taulre de ces manifestations sont étroitement liées comme condition à la présence d'un courant ékotrique traversant le nerf, il est moins certain qu'elles soient Tune ï Tégard de Tautre dans la même dépendance de causalité. On appelle aussi souvent la phase positive état eatéUctroUmique et la phase négative état cnâeetroUmique. Disons que Tétat électrotonique se développe ^lement dans le nerf sons Tinnuence des courants même les plus brefs, comme les courants d'induction et les décharges d'dectricité statique, ce qui indique que cet état doit naître et se propager rapidement dans le nerf. Un phénomène de ce genre qui prend naissance sous l'action de courants aussi brefs doit lui-même être très-bref : il demandera par consérjuent des conditions particulières pour être constaté. Le galvanomètre ici ne [)eut servir, à cause de son inertie. On jwurra, il est vrai, lancer dans le nerf une série de courants induits ou de déchar;4t-'^ de môme direction, mais il y aura alors à compter avec leur influence excitatrice, et la modilication électrotonique se compliquera d'une variation négative. CharbonnelSaJle a constaté l'état électrotonique développé par les courants brefs à l'aide doTélectromètre de Lippmann et vérifié dans ces conditions qu'il suit les mêmes lois régulatrices que lorsqu'il est produit par les courants continus (CharhonnelSalle, Bedierehei ezpér. sur Vexdtat, étectr, det nerft moteurs et réleetronui. Th. de la Facnlt. des se de Paris, i 881). Les deux phases ne sont point égales en intensité, ht phase négative (polarisation du côté de l'anode] l'emporte sur l'autre, indépendamment du courant de repos qui se retranche on s'ijoute suivant le sens du courant polarisant. 11 suit de là que, lorsque des courants alternatifs •égaux se succèdent avec une certaine fréquence, l'effet résultant se traduit par un faible courant anéleclrolonique. Il ne faudra pas confondre un courant de ce i;eore avec la variation négative : les moyens à emplo][er pour le distinguer se

  
    316 ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. tiroiU lie la connaissance des caractères eniimcrés plus liaut. Les deux pliascs se propagent avec la nicnie vitesse dans le nerf. Contraction parado nde. l.o cum ;ints Lieclroloilîques peuvent être manifestés à l'aide du rliéoscope pliysiulogiqne. Soit deux branches du même nerf (du sciatique de la grenouille), le nerf du gaslrocuémien et le nerf péronier, si, en prenant les précautions d'usage pour éfiter les dérivations, od eidte Tim de oes deux nerfs à Taide d*un ooorant électrique, il se produit une ooatractioo dans le rousde correspondant, ainsi qu'on pouvait s'y attendre, mais de plus il se prodoit une contraction dansrautre muscle : c'est la conlracltofi paradoxale. Il semble en eflet que ce soit là une violation de la loi de la conduction isolée des nerfs. Le nerf du second muscle n'a pas été excité directement, mais il Ta été par les courants de polarisation qui se sont développés dans le nerf voisin i son contact, sous la gaine du sciatique. Cet effet n'est point assimilable à la contraction induite, car la variation négative n'est ici pour rien ; la preuve en est dans ce fait que les excitations mécaniques et chimiques ne produisent pas la contraction paradoxale, mais seulement les excitations électriques. La contraction paradoxale peut être obtenue eu donnant aux deux nerls eu contact des dispositions assez variées ; il sulVit que ce conliict ne se fasse pas bout à bout, mais sur une certaine longueur du nerf ou sur deux ])oinU> suiiisummeul distants l'un de l'autre. Lorsqu'on ëcrase ou qu'on lie le nerf entre la porticm înOneBiiée et la portion dérivée, ou qu'après Tavoir coupé en ce point on raboute les deux extrémités, les courants électroioniques cessent de se produire ; leur -existence est sobordoimés à la conservation de la structure du nerf; elle est liée également à Tétat de vie des éléments nerveux ; on ne les retrouve plus sur les nerfs morts. Théorie de Vâectwtonut. Les modifications de l'excitabilité produites dans le nerf par le passage du courant seront étudiées à part à propos de l'excitaiioa des nerfs ; nous n'envisagerons ici que les phénomènes galvanométriques déterminés dans ces conditions. Réduite à ce jioint particulier, la question de l'électrotonusest passible de plusieurs interprétations. Ces interprétations peuvent être groupées sous deux chefs. Pour les uns (Du Bois-Heymond) le courant j)olarisaiil Re limite à la portion intra-polaire du nerf: il imprime aux molécules électriques (molécules dipolaires) une certaine direction, et ces molécules, agissant à leur tour par in/îuencet de proche en proche, sur les molécules voisines des portions extra-polaires, leur donnent la même orienlulion, etc'estcechangementdans l'équilibre électrique du nerf qui donne naissance au oouimt éleclrotonique : cette modification par influence, à distance, va naturellement en diminuent à mesuie qu'on s'éloigne de la portion traversée par le courant poUrisant. Cette polarisation par influence serait spéciale an nerf. Pour d'autres (Matleucei), les courants électroioniques des régions extra-polaires ne seraient que des dérivaiUm» du courant polarisant, dérivations qui ne peu* vent se produit e dans un conducteur homogène, mais qui sont réalisées au contraire toutes les fois que ce conducteur représente un noyau ou fil central entouré d'une gaine plus résistante que lui-même. Ce serait justement le cas du nerf: en eflét, à ne considérer que la fibre nerveuse, son rvlindre-axe, sa gaîne de myéline, sa gaîne de Schwanu. sont des parties emboîtées l'une dans l'autre qui vraisemblablement ne présenleut pas toutes une résistance égale au passage du couiant : les libres nerveuses sont elles-mêmes réunies en faisceaux entourés de gaines conjonctives (gaines de Ueule) ; elles sont de plus baignées dans un Digitized by Google

  
    £LECTR0-PUYSlÛL06iE. S17 liquide conducteur (lymphe ou plasma). Lorsqu'on écraw on qu'on lie le nerf entre la portion influeocëo ot la portion dérivée, on encore lorsque, aprfts l'avoir coupé, on rapproche ses deux bouts l'un contre l'autre, ces conditions n'exlsleni plus, part e que toutes ces parties, broyées ensemble, forment une substance homogène dans laquelle les phénomènes de polarisation k distance cessent de se produire. Malleua i avait réalisé réieclrototius sur des (ils niéudliijucs surlilés, c'est-iidire eulourés d'une couche de (ils végétaux humectée avec un liquide laililenieut oonduelenr. Depuis Hermann a construit scfaématiquement un nerf dont le Clament central (noyau eonduclear) est représenté par un fil métallique, et l'enveloppe par une diaaolution laline maintenue autour du fil noyau par un tube de verre. Ce dernier présentait un oerlain nombre de bimcbementa verticanx pour y introduire les électrodes soit du courant polarisant, soit du courant de dérivation. En modifiatit ce seliéma, on peut réaliser toutes les conditions indiquées plus haut ayant quelque iiiOuence sur la distribution et l'intensité des courants électrotoniques des nerfs. Dans le schéma aijisi consirnil, lorsqu'on ferme le courant de la pile sur la gahie mauvaise conductrice, c<i courant cherche à ^-agner le noyau bon conducteur par le chemin le plus court. Or deux c;is peuvent se présenter : ou bien à la limite du noyau et de 1 enveiopj)-' il se produit une polarisation (contre -couraul augmentant la résistance au passage du courant de la fLJL fif, 8 » Scbtaa i» EHUmm pour roproduirp arUficiellanent les CMnnU ét polariMiiMI in mmt (oounnla élaetmou^iM*). gaîne au noyau) : c'est ce <|ni a lieu lorsqu'un (il de [dalirie est plongé dans le sulfate de zinc ou l'acide sulfurique; ou bien au contraire ci^tte polarisation, ce contre-courant fait défaut: c'est ce qui arrive lorsqu'un fil de zinc, par exemple, est plongé dans une solution de sulfate de sine. Dans le premier cas le oourant, en raison mâme de It résistance qu'il éprouve 3t pénétrer dans le noyau, pouaae à droite et à gaudie de son point d'application des ramifications très-éteoduee : ces ramifications sont autant de courants dérivés et de même sens que le courant de la pile et qui vont en diminuant d'intensité à mesure qu'on s'éloigne des points d'application du courant principal, ce sont eux qu'on recueille dans le nerf et qui représentent les courants électrotoniques. Dans le second cas, lorsque la polarisation à la surface du noyau n'a pas lieu, ces dérivations du courant princi|)al font défaut ou sont beaucoup plus courtes, le courant de la j)ilt! n'éprouvant pas de résistance pour passer de la gaine au noyau pcuètre dans celui-ci directement par le chemin le plus court. Ainsi, on peut admettre que le courant électrique du nerf est dû à un phénomène de polarisation ayant son siège à la limite de parties inégalement conductrices de cet organe. Préciser exactement le siège de cette polarisation est clioie à peu près impossible; on peut admettre, si l'on veut, qu'elle piise entra le cylindre«ie et la gaine de myéline qui l'entoure. D'antre part, déterminer eiactemeni la natura de ce phénomène n'est pas chose moins difficile. Matteuooi, Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE Baxter, Ranke, ont admis, mais sans démonstration, qiie le oonrant de poltrisation est dù au développement d'acides et d'alcalis aux points d'application des (îlocl rodes du courant de la pile, et que ces produits dlectrolytiques donneraient naissance à un conlFe-courant par l'existence duquel on s'expliquerait la j)olarisation électrique. L'étal éleclrotoni(|iie ou électrotonus présente du reste encore un certain nombre de iiarlicularités dont l'explicalion rentre plus ou moins facilement dans la théorie précédeninient exposée. Ces particularités sont surtout relatives à son intensité mise en regard de sa durée, autrement dit à son développemeiiU Déeeloppement et déclin de VéleetroUmiu» L*éttt ékctrotoniqiM naît au moment même de la fermeture du oonrant polarisant et disparaît de même au moment de rouvertnre. Nous en sTons une preuve dans ee fait «pie la eontraetion paradoxale se produit tout aussi bien avee les courants induits tétanisants qu'avec le courant continu. U est démontré par U que Tétat électrotonique peut ainsi naître et ( csser un grand nombre de fois dans un court espace de temps, à l'aide d'une expérience tout à fait semblable à celle qu'il a instituée pour déterminer le retard de la contraction seccmdaire; Ilelmhoitz n cherché à déterminer également le temps de latence de réleclrolonus. On excite successivement un nerf a (directemenl) et un nerf h par l'inlerniédiaire d'un autre nerf contigu (coutraclion paradoxale) ; le temps de lalenct? de la contraction n'est pas notablement dilTcrent dans les deux cas. L'électiolomis se propagerait donc au moins aussi vite que l'excilalion à travers les nerfs; on jmîuI démontrer encore que i'anélectrotonus et le catclectrotonus n'exigent pas plus de temps l'un que l'autre pour leur développement. Pour un courant polarisant d'intensité constante» les courants électrotoniques ne présentent pas de valeur constante (nous verrons qu'il en est de même pour les modifications parallèles de l'excîtobilité). L'anélectrotonus atteint un maximum plus élevé que celui du catélectrotonus, au contraire sa valeur initiale est tantdt moindre, lanlAt supérieure à celle F t Kig. d. — Duvcloppemeul et déclin de l'éleclroloniu (d'«|>rès ll«nniini)i de ce dernier ; c'est ce qu'exprime le schéma ci-joint, F indiquant la fermeture du courant et I le moment du premier mouvement de l'aiguille. Quand le courant a ainsi traversé le nerf un certain temps, si l'on vient à l'ouvrir brusquement, les courants électrotoniques se renversent, puis après un temps très-court disparaissent (Fick) ; ce renversement ne serait bien démontré et bien observable tjue pour l'anélectrotonus. Peltier et Du lîois-Reymond, Marlin-Magron et Fcrnet, avaient observé déjà un post-couraul en sens contraire du courant polarisant lorsqu'on ouvre subiDigitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. temeat ce dernier : c'est ce qu'on a appelé le pouvoir électro-motoTir secondaire du nerf; il faut seulement prendre garde que ce post-courant peut s'obser¥er même sur des nerfs morts et sur d'autres tissus que \o ip tI lui-uiêrae, et qu'en conséquence il ne représente pas toujours un courant riectrotonique. D. Phknomi:\es ki kctriques dks glandes. Des expériences osscz nombreuses ont c'tc faites sur les pliénttmèncs électriques nmnifestés par les glandes, et ce côté de la question, qui avait d'abord été délaisse, s'est enrichi, surtout dans ces dernières années, d'un certain nombre de faits intéressants qui tendent à le mettre tu nimn des antres chapitres de Télectro-physiologie. Ces phénomènes ont été étadiés sur la gremmille et sor des mammifères ; on ponnait même dire qn*ib ont été observés sur l*homme lui-même. Sur la peau de la gienouille on peut constater par les moyens galvanométrîqnes onlinaires un courant la traversant de dehors en dedans; ce eoorant est évidemment dû aux glandes situées dans l'épaisseur du revêtement cutané; il disparaît quand on cautérise la surface de la peau ou quand, par un moyen quelconque, on altère sa structure (Du Bois-Reymond, 1847). Ce courant a été comparé au courant de repos des muscles : il semblait établir une analo<rie de plus entre ces organes et les glandes: c'était, d'autre part, en raison tiiènie de cette analogie un argument de plus en faveur de la tiiéohe du courant propre du muscle. Les observateurs furent amenés naturellement à se demander si le courant glandulaire n'éprouverait pas, sous l'inÛuence d'une excitation de l'organe (en tétanisant le neif séeréteur), une variation négative, comme le courant muscuiaiie. Les expériences entreprises dans cet ordre d'idées pamrent d*abord eonfinner cette vue à priori (Rœber, 1867; Eogelmann, 1873). La question fut reprise un peu plus tard par Hermsnn (1878)» qui arrivai une antre conclusion. D'apris cette observateur, Toseillation éprouvée par le courant glandulaire lorsqu'on excite le nerf sécréteur est positive. Il lui est bien arrivé cependant, comme aox précédents observateurs, de trouver cette oscillation négative dans certaines conditions déterminées. Il attribue ces divergences dans les résultats au choix des légions et organes glandulaires sur lesquels rexpérimentatiou a porté. Ses expériences à lui paraissent faites dans des conditions aussi simples que possible. Il choisit un fragment de la peau du dos de la grenouille, sur les côtés de la colonne vej tébrale. Les nerfs qui se rendent à ces territoin's cutanés sont pour ainj-i dire naturellement isolé.s, ce sont les équivalents des intercostaux; ils traversent, comme on sait, les vastes espaces lympathiques du dos pour aborder la peau par sa face profonde. Les deux faces interne et externe do fragment de peau correspondant I l'un de ces petits neift étaient mis en rebUon avec les électrodes impolarisables du galvanomètre, pendant que le nerf loi-niême était soumis à Faction des courants d'induction tétanisants. Les antres expérimentateurs avaient observé surtout le courant cutané de la peau des membres postérieurs et ses variations sous l'influence de l'excitation. Mais ceci no donnerait encore pas l'explication des divergences signalées plus haut. On a remarqué que c'est dans les régions cutanées riches en petites glandes (l)eaucoup plus régulièrement distribuées et orientées (jue les grosses) que l'on observe un courant de sécrétion allant de IVxléricur à l'intérieur (autrement dit une variation positive du eouraut dit de repos). On a fait encore la remarque qu'il y \ une relation entre le sens du courant et la nature acide ou alcaline du produit sécrété. Le courant de sécrétion se fait toujours de

  
    SSO ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. > reitérieur à l'intérieur qnaod le liquide sécrété est alcalin. Tels sont les résultais obtenus chez la grenouille en expérimentant sur les glandes de la peau. Des- expériences toutes semblables ont été instituées sur la langue de cet aniinaU dont h iniiqueiise ost abondamment pourvue de glandules représentant chez cet animal les j^landes salivaircs, et dont on peut provoquer la sécrétion en excitant le nerl' glossopharyngien. Cette excitation détermine après un court temps de latence un courant d'abord dirigé de l'extérieur à l'intérieur, bientôt suivi d'un courant de sens inverse et d'intensité beaucoup plus grande (iieraianD et Luchsinger). Chez les mammifères, les glandes de la sueur sont à peu près les seules qui aient été suffisamment étudiées au point de me qui nous occupe ; ces recherches, oomme à peu près toutes celles qui ont été fiâtes dans ces dernières années sur l*innervation sudoripare, ont été instituées sur la patte du chat L'animal étant curarisé à la limite, on choisit sur les pulpes digitales des membres (postérieurs, par exemple) deux points symétriques, et chacun d'eux est relié à l'un des fils du galvanomètre. De cette façon l( s courants dë repos des deux territoires glandulaires symétriques (courants dirigés de l'extérieur à l'intérieur) s'annulent ou à peu près. S^ient-on alors à exciter le nerf sciatique d'un côté, le courant de repos du côté correspondant présente un renforcement considérable (variation positive); ce courant d'action dévie par conséquent l'aiguille à partir du zéro, comme s'il était seul à agir. Pour une excitation un peu forte son intensité peut atteindre la valeur de t),Oi Daniell. Pour des excitations faibles, ce courant est encore trcs-appréciablc et se traduit au galvanomètre alors même que l'excitation serait insuffisante à produire la sécrétion. Les influences qui diminuent ou annulent le courant de sécrétion sont les mêmes que celles qui diminuent ou annulent la sécrétion elle-même. L'une des plus remarquables est l'action de l'atropine. Chez Tanimal atropiné la sécrétion se tarît et cesse de se produire quand on excite le nerf de la glande : or, dans ces conditions, le courant de sécrétion cesse également de se manifester. Des résultats tout à fait semblables ont été observés en expérimentant sur une autre région cutanée également riche en glandes de la sueur, le groin du porc. La sécrétion est ici provoquée en excitant le nerf sous-orbitaire ou le sympathique cervical, qui se distribue à ces glandes par l'intermédiaire du sousorbitaire (llermann et Luchsinger). Même essai a été tenté sur le museau de la chèvre, mais les résultats sont moins catégoriques. Il resterait, comme on l'a fait pour le muscle, à ('tudier chez l'homme même les phénomènes électriques des glandes. La raison d'analogie nous fait supposer que le courant glandulaire existe chet Thomme et qu'il doit présenter vraisemblablement le même sens et les mêmes variations que ches les autres niammiAres : la peau pourvue abondamment de glandes sudoripares est l'organe tout indiqué pour étudier le courant de sécrétion, mais on comprend <iue Texpéiimentateur n'a plus ici à sa disposition les moyens d'analyse dont il dispose pour étudier ces phénomènes sur les animaux. Comme on ne peut dans un cas (courant glandulaire) éliminer l'action des muscles par le curare, ou dans l'antre (courant musculaire) l'action des glandes par l'atropine, il s'ensuit que l'exâ* tation des nerfs risque, chez l'homme, d'avoir un eiïet complexe, et que la déviation galvanométriqoe observée sera une résultante du double phénomène âe&trique provoqué. Digitized by Google

  
    ÉLEGTllO-PttïSiOLOGlE. Piouriant, comme la GOOtncliMi dflt mmelei da squelette est on acte ▼oloii' taire et que la s&rélion est au contraira im acte indépendant de la ToloDlé» il semble qu'on ait là précisément le moyen de dissocier chez l'homme même les deux ordres de phénomènes et d'obtenir isolément au moins le ooorant musculaire. Mais celle dislinclion esl seulement théorique. L'observation déiiionlre que uiêiDC la contraction vuluiiliiire des muscles d'un membre esl constamment accompagnée d une sécrétion des glandes de la sueur, de telle sorte que le résultat reste complexe. 11 ne serait pas exact cependant de dire, d'après cette observation que la sécrétion sudoripare est un acte volontaire, car il eat, commie chacun tait, impeiaibie de faire fooetionner lea glandes par la seole poisBanee de sa ^onté« en tant que Tordre vdontaire s'adresserait direclemeiit à ces ofganes. La eontraetion musealaîfs entrsine la sécrétion d'une façon indireote, par un mécanisme encore assez mal expliqué, peul'élra par des modifications circulatoires et calorifiques qu'elle provoque dans les ripons des muscles con^ tractés et dans les régions voisines. De toutes façons la connaissance de ces faits ne permet plus d'accepter comme rigoureuse la conclusion que l)u Bois Heytnond avait tirée de ses expériences. liC courant qu'il a observé chez l'homme et qu il rattachait à la contraction volontaire ou lélanisalion des nerfs est, ainsi que l'avait dit Ikjcquerel, sous la dépendance de la sécrétion de la sueur. Les expériences d'ilermanu ne prêtent pas à la même objection, parce que le dispositif expérimental adopté par lui est difléreot : au lien de relier deos points symétriques pus sur l'un et raulre bras et de iaire contracter l'un des deux, il choisit deux points pris sur le même membiOt que Torgane soit au repos ou qu'il se contracte; les deux courants glandulaires augmentent ou diminuent ensemlile sons rinOnence d'une cause commune et s'annulent : on peut donc dans ces conditions obsenfcr la variation do courant musculaire. •Une objection pourrait t^tre faite à l'existence du courant glandulaire et du couranl de sécrétion, c'est (jue la force électro-motrice attiibuée aux glandes pourrait dépendre d'une action chimique du pnxluit sécrète (acide ou alcalin) sur la substance des électrodes ou luème sur la surface de la peau, mais ou s'est assure que l 'intervention d'uue solution acide ou alcaline humectant les électrodes à la surface de la peau ne produit pas de courant et ne change rien anx phénomènes observés. On peut s'étonner que l'excitation de la glande donne naiwance à une variation posilive du courant de repos, au lien d*une variation négative comme celle qn'on observe dans le muscle. L'explication la plus vraisemblable de ce résultat est la suivante : les glandea sont des organes qui ne sont à proprement parler jamais complètement en repos. La sécrétion est un acte continu que l'excitation exagère en certains moments. Le courant dit de repos serait déjà un courant de sécrétion. L'excitaliou ne pourrait donc que lui donner une plus grande mtensité. De même, on s'en souvient, |)Our le muscle, nous avons vu qu'on tend à ad met lie que le courant de repos est déjà assimilable, en somme, à un courant d'action, dû, il est vrai, à ralCêiation de la substance musculaire par le fiût de sa mutihuion on de son contact avec l'air. La différence entre le courant de repos musculaire et le courant de repos glandulaire (ramenés l'un et l'antre à un courant d'action) serait que le second prend naissance dans des conditions enlièque le premier est d'origine purement artifieiella. Digitized by Google

  
    m ÉLECTRO-PUYSIOLOGIE. Ces données sur ruiectricité des glandes sont assurément encore fort incomplètes; la cause réelle des variations du sens du courant de sccre'tion n'a pas encore été saisie ; une théorie du courant glandulaire n'a nicmc pas encore été essayée. Néanmoins les faits recueillis sur ce sujet, pour incomplets qu'ils soient, sont pour nous d'un grand intéi'ét. Ib élablissenl une analogie de plus entre le nuiscle et la glande. K. Phénomènes élbctriqubs des fisitkvx. I/irrilabilité hallérienne, oucontractililé, n'est pas une propriété qui soit absolument spéciale au muscle, nous la noonnaissons d*uiie façon gt'nérîJe à tous les protoplasmas; elle y est seulement plus ou moins active, plus ou moins évidente, plus eu moins léguliftrement orientée en vue d*un mouvement déterminé à accomplir. Celte propriété n'est même pas spéciale au protoplasma des œl Iules animales, certains v^§|étaux, comme la sennlioe et un grand nombre d'autres, à des de;grés diiS&rents, possèdent à un haut dof^ré dans quelques parties limitées de leurs organes celle propriété de réagir contre les actions extérieures (chnc, clectricilé, etc.), eu se déformant et en entraînant le mouvement de certaines parlies. Cette déformation qu'on a comparée à la coulrac lion musculaire s'accompagne de phénomènes électro-moteurs, comme l u démontré Burdon-Sandei'son (1874). Des expériences de même ordre ont été poursuivies par Munk (1876) et, Tannée d'après, par Kunkel; elles ont abouti à la constatation de faits trèssemblables, mais sur rinlerprétation desquels ees auteurs ne sont pas absoltt<ment d*aoeord. Les observations des deux premiers de ces auteurs ont été ûûtes sur la Dionœa {muscipula)t celle du dernier sur le Mimota {jmdîca). L'organe irritable de oes végétaux est représenté par des parties cylindriques qui rattachent les folioles secondaires et ceux-ci aux pétioles primaires. Le (ait essentiel qui résulte de ces obsorvalions, c'est que deux points symétriques de ces cylindres étant mis en communication avec un éiectroinèlre ou un galvanomètre sensible présentent une différence de tension au moment où ils viennent à être irrités; celui des deux qui le premier reçoit l'irritation (laquelle se transmet ici d'une cellule à l'autre à partir du point touché) est négatif par rapport h Tautre; ce serait un phénomène semblable I celui de la variation négative ou counnl d'action du muscle. Cette asBÎmilation serait absolument légitime et justifiée, si, comme Tadmet Bordon-Sanderton, le mouvement cellulaire qui représente la déformation des organes cylindriques irritables est lui-même l'équivalent d*ttne contraction. Ce dernier autour entre à ce sujet dans des détails ciroonstanciéB pour démontrer que cela est en réalité. Le mécanisme de la déformation cellulaire des organes végétaux irritables pourrait être au fond différent de celui de la contraction musculaire que ces faits n'en présenteraient pas moins un grand intérêt ; ils nous montrent une fois déplus combien l'électrogeuèse est intimement liée à tous les phénomènes d'activité cellulaire. Si du reste nous voulions passer en revue tous les cas dans lesquels les êtres vivante produisent de l'électricilé, nous ne pourrions le iaire sans allonger démesurément cet article et sortir du cadre qui lui a éte tracé. Nous avions è décrire ou indiquer les cas les plus spéciaux, les plus caractéristiques, les plus significatifs dans lesquels les tissus vivants donnent naissance à des phénomènes électro-moteurs, et qu'il est possible de faire rentrer dans une loi quelque peu générale; c'est à ce titre que nous avions à parler brièveDigitized by Google

  
    ÊLECTRO-PUYSIOLOGiË. S» ment des phénomènes éleotriques des Tégélau irritables, oomme la IMontSe et U Sensitive. m. Action de i.Vi.fi tiik itk si n i.ks tissi L'électricité est ua agent excitant lrès-j)uissanl, Sun action ['ourlant n'est Wivn (kUermini'e et bien manifeste que sur les muscles et les uerJs. Ces (lernicrs étant, des deux ordres de tissus, les plus excitables, c'est sur eux que uuus examineroos d abord en détail laction des courants électriques. A. ÀCTiO!! DS i*lLicnuGiTé SUS LBs HiBrt. Nerfi moteun de la vie de relatùm. Les effets de réieetrieîté sur les nerfs ont d^ été décrits d*nne façon sommaire à propos de la physiologie générale des éléments nerveux. 0 nous reste à oompléler ces données, à préciser les conditions dans lesquelles le fluide électrique agit comme excitant, enfln, dans la mesure du possiUe, à donner Texpiîcation de cette action excitante de l'électricité. Conditinnii dans le^quelle» l'électricité agit comme excitant. Condilion$ présentées par l\\rcita7it. Un premier point dont il faut bien se pénétrer, c'est que l'électricité n'agit comme excitant qu'autant qu'elle traverse les tissus sous forme de courant. Sous le nom de courants on doit comprendre les flux électriques (cbarge ou décharge des condensateurs» de la bouteille de Leyde, etc.), les courants on décharges d*induction, enfin les oonrants continus ou courants de durée illimitée. Une portion au moins du tissu à exciter doit servir de point d'entrée au courant (pdie positif, une portion au moins du même tissu doit lui senrir de point de sortie (pôle négatif). Certains foits paraissent pourtant faire exception à cette règle : je fais allu* sion ici aux excitations dites vnipeiaireê dans le sens attaché à ce mot par les physiologistes allemands. U peut arriver que, si l'on place sur un nerf un seul pôle d'un appareil d'induction, au moment de la fermeture du courant il y ait excitation du nerf et contraction du muscle correspondant. Mais ce résultat ne s'obtient que dans certaines conditions |)articulières, par exemple, lorsque des deux extrémités du tildu circuit ouvert l'une est placée sur le nerf et l'autre sur le soi, ou mieux encore lorsque l'un des fils est placé sur le nerf et qu'un autre fil partant du nerf va rejoindre le sol. Les effets unipolaires ponmnt se pro* duiie encore feiaque les deux conducteurs prémutent une large surface, principalement s*ils sont asaei rapprochés pour qu'ils puîment agir par influence Tun •ar Tautre. L'excitation, dans ces conditions diverses, a sa cause dans les mou- ' Tements de l'électricité à l'extrémité !n fd conducteur en rapport avec le nerf. Il se produit mue charge, suit positive, soit négative; cette modiGcation de son état électrique a pour effet la mise en jeu de l'excitabilité du nerf. Si des actions unipolaires peuvent se produire quand le circuit de la spirale d'induction est complètement ouvert, on comprend (]ue ces actions puissent encore, par extension, être réalisées quand le circuit est lernié p;ir un corps trèsmauvais conducteur, comme peut l'être un nerf, surtout quand la portion interposée entre les deux électrodes est un peu longue (Du lk)is-Iteymond), lorsque le nerf excité (même étant coupé, soulevé et isolé) tient eneore à l'animal entier, ainsi qu'il arrive dans les expériences de rivisection, et que ce dernier communique avec la terre. Dons ces conditions, la propagation de l'excitation peut ne pas se faire de la portion excitée au muscle par la voie physiologique, mais néanmoins cette portion de nerf, le muscle et le corps entier de l'animal, pourront prendre une charge positive ou négative suivant les cas, et eeOe charge Digitized by Google

  
    m ILECTKÛ-I'HYSIOIÛGIË. ira exciter directement soit le nerf, soit le muscle, soit tout autre oignne excitable. On voit qa*il peut y avoir là une véritable source d'erreurs pour certaines expériences. Plusieurs moyens dft contrôle |)ormettt'nl «U? s'assurer de ce qu'il en est. Si l'excitation est due à des edVls uiiipolaiies. la liu'alnrc du nerf, équivalant à la destruction de sa conductibilité |>hjsiol()iii(jne iMitre la jKti linn excitée et l'animal, ne sii|»|M iine naturellement pas les ellfls de rcxcilidion, puisijuc c^lte excitation nci^i |>as liuiitce dans le segment interpolaire, mais, au contraire, s'étend à toute la longueur du nerf parcourue par la ciiarge. D'autre part, un lil de dérivation qui réunit à la terre l'électrode lapins éloignée du muscle supprime les effets uQi{X)laire8, tandis qu'un fil de dérivation qui réunit i la terre Tantre électrode augmente l'elTMt unipolaire. Dans les excitations à proprement parler électro-phjâologiques, oh l'on agiisnr des nerfs tenant à des muscles et des organes de peu de volume, ees elTets ampolaires ne sont pas à crsindre, pourvu que tous les appareils soient parfaitement isolés. 11 est bon de remarquer que ces actions unipolaires qui représentent, en somme» des faits exceptionnels, dépendant de conditions tout à fait particulières et peu souvent réalisées, n'ont rien de commun avec ce que nous appellerons L'excitation unipolaire ou action polaire des eouranls électriques. Le nom d'unipolaire a été donné par Cliauveau à un mode d'excitation tout à fait différent du précédent et qui est appelé à rendre de, réels services dans certains cas. Un des pôles du courant (le pôle positif, par exemple) est appliqué sur un nerf superficiel (laissé en place ou même encore recouvert de la ()eau). L'autre pôle est appliqué sur une r^imi éloignée, autant que possible symétrique de la première. Le courant qui entre dans le nerf par ce point en sort en se diffusant immédiataiiient dans toutes les directions et en s'alliublissant d'autant Tandis que le p61e positif correspond à un point unique, le pMe n^atif est représenté en réalité par nue série de points, par une surface plus ou moins étendue du nerf, soit en amont, soit en aval du point d'application. Ce sera, bien entendu, l'inverse, si le pôle en contact avec le nerf est le pôle négatif du courant. Les résultats de l'excitation unipolaire, étudiés sur les nerfs moteurs et aeiisiti&, ont du reste déjà été exposés dans l'article NEar; nous n'y revenons ici que pour compléter ce qui en a été dit : que l'excitation soit unipolaire ou bipolaire, on peut dans les deux cas se convaincre que l'action excitante du courant est loin d'avoir la même valeur aux deux pôles. L'influence du pôle négatif est prépondérante (Cliauveau, Théorie det effet* physiol. prod. par l'électr. In Jour, de la phyiiol., 1859-1860). L'action excitante du pôle négatif est bien mise en relief par la méthode unipolaire. Si les deux pôles d'une pile faible sont planés sfmÀriquemeat sor les deux nerft faciaux eu les deux nerfs sdatiques, au moment de la fermeture il se pfoduirt une oonlfaction seulement d'un oôté, celui correspondant au pôle négetif ; en renversant le sens du courant et par conséquent la place des pôles, la contraction se produit du côté opposé. U eot à remarquer à ce propos que les efTeis purement physiques du courant ne se montrent pas les mêmes ou diffèrent d'intensité aux deux pôles. La lumière électrique n'apparaît qu'au pôle négatif. Dans l'arc voltaîque une lueur apparaît au pôle négatif avant d'atteindre le pôle positif. La température est également plus élevée au niveau du pôle négatif. Dans le vide ce dernier est Digitized by Google

  
    £l£ctao-physiolûgik. m entouré d'âne Inmir violette, le poiitif d'une luenr poorpuée dont la températare est moindre que la lumière violette (Rhumkorff, Depreti, ete.); la tension est plus forte également au niveau dn pôle ni';^ati( (de laÛve), ladiff4renoed*ao> tien physiologique des deux pôlee est vraisemblablement en rapport avec eetto difTérence des eflets physiques. Mais il ne suffit pas «pie releolricité soit employée sous forme de courant traversant les tissus (le nerf dans l'espèce) d'un point à un autre point servant d»' pùle, il faut encore que le courant ait un sens dt?terminé par rapport à la direction du nerf. Il n'est pas question ici de savoir si le courant est plus excitant quand il est dirigé ou non suivant le sens de la condu( li))iii(é physiologique, mais simplement s'il peut exciter ce dernier lorsqu'il le traverse perpendiculairement à sa direetiou. 11 est un fait certain, c'est que, toutes choses égilei d'aillenrs, l'action du courant est toujours moins efficace quand edui-eî traverse les fibres nerveuses eiaelement dans le sens transversal, autrement dit quand il s'eieroe normalement à Taie du nerf. On a même soutenu qu*un tel eonrsnt est inactif, incapable de manifester Teouitabililé du nerf (Galvani, Humboldt, Matteucci, Du Bois-Rejoiond, etc.). Cette assertion fut rectifiée dans ce qu'elle a d'exclusif par Gbauveau ( Théorie des effets physiologiquet proimli» par l'éUetricité. la Jottrn. de la physiol., 1859-1860, p. 298). Cette question a été reprise et étudiée par Charbonnel-SuUe, dans le laboratoire de Chauveau (Charbonnel-Salle, ïiech. e,rpér. sur Vexcil. e'iect, des nerfs moteurs de iélecIrotouus^ 1881); cet auteur montre que la question telle qu'elle est posée est insoluble. Kn fait, l'expérience démontre qu'il y a possibilité d*exciter un nerf par \\n couraul, l'aiiplicution des électrodes étant rigoureusement transversale, mais ce résultat ne préjuge rien quant au fond delà question, car, si une notable fiaction du courant suit bien le sens transversal, il est évideal qu'une notable frsctkn du même ooonnt se répand eu arcs de dérivation dont les plus allongés «uivent plus ou moins exactement la direction même des fibres et rétablissent de la sorte les oonditioos ordinaires de rapplication du coûtant. A laquelle de ees deux fractions dn courant est due l'enitation ? c'est oe qu'il est impoêsible de décider. Lorsque le nerf est placé perpendieulairement sur un conducteur humide tnversé par le oourant, il peut encore y avoir excitation ; celle-ci est iaTorisée par l'épaisseur du conducteur, autrement dit par les conditions qui créent des arcs de dérivation se répandant à travers le nerf. L'existence de ces courants dérivés semble prouvée par le développement de courants électrotoniques à l'extrémité du nerf, courant qui théoriquement ne devraient pas se produire, si le courant excitateur suivait une direction absolument normale à l'axe des fibres {Gharbonnel-Salle, ihid.). Conditions préaenlées par le nerf* L'ensemble des conditions présentées par le nerf est habituellement désigné d'un mot, celui d'excilabilUé. Or l'exdtabililé interrogée à Taide du courant ne se montre pas égale à eUe-mémedans toale l'étendue de celnki (il s'agit, bien entendu, d'un nerf moteur). Bndge avait remarqué que l'excitation dn sdatique est toujours plus efficace quand elle ^'adresse à sa partie supérieure qu'à sa partie inférieure. Pflfiger avait depuis» en étudiant le même fait, établi en loi que la même excitation est d'autant plus efficace que le point influencé est plus éloigne du muscle, et fondé sur ce résultat ce qu'on a appelé la théorie de Vavalanche. Mais, si les physiologistes s'aoeordent à reconnaître que l'excitabilité du aciatique de la grenouille est MCI. aao. mil!. 15 t

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. inégale, ils cessent de s'étendre sur l'explication à donner de ce fait. Badge, Ueidenhain, constatent que les Tariations sont irrégulières, et appellent poinli remarquables ceux oh l'excilalion produit la réaction la plus forte. C'est encore à l'excellent travail de Cliarbonnel-Salle que nous eraprunlerons les résultats les plus récents relatifs à cette importante question. Ce physiologiste, excitant le nerf scialique de la grenouille à l'aide courants induits et par la méthode unipolaire, a trouvé surtout deux points remarquables, l'un à la jiartie supérieure de la région de la cuisse correspondant ù l'émergence des branches rémorales, l'autre à l'extiénité inlifirieiire, à la bifurcation do nerf ; la région inttrmédiaire, moins excitable, ne présente pas de difiémee eonstanle. Ces résultats ont été obtenus sur des nerfs non coupés, tenant encore 1 la moelle. Us ne se menlrent plus les mêmes ipiand on opère sur des nerft coupés, et il iaut encore dans oe cas distinguer les effets d'une seetiott simple on de plnsîmirs sections répétées. <( L'augmentation d'excitabilité ipii suit la seolion n'est pas limitée au wisinage immédiat de celle-ci ; elle se manifeste au oontraire presque instantanément dans toute l'étendue du nerf et peot être démontrée, plus faible, à la vérité, à toute distance de la lésion expérimentale. > l/influrrccdes sections répétées est également très-manifeste ; l'ablation de petits fragments de 1 à 2 niillinùtres pratitjuée successivement à partir de l'extrémité libre ravive l'activité nerveuse jusqu'en des points fort éloignés. La loi de ÎMliiger serait ainsi plutôt l'expression d'une modification spéciale imprimée au nerf pnr l'opération. « L'énergie de la conti-action musculaire ne dépendrait donc pas de la distance du point excité au muscle, mais bien de la distance dn même point à laseotion transrersale i (Oiarbonnel^le, loc, cit.). Mais, si le nerf présente des différences d'exeHabilitédans les diffiSrents points de sa longueur, il iantêtre piéfenu qu'il en présente de plus grandes eneore dsns le temps qui s*écoole depuis le moment oh 11 a été isolé et séparé de b moelle jusqu'au moment où cette excitabilité s'ëleint complètement. Nous venons de Toir que l'augmentation d'excitabilité qui suit la section, si elle s'étend à tout le nerf, est pourtant toujours beaucoup pins grande dans le voisinage même de cette sectilNi; cet accroissement local de la propriété du nerf se déplace peu à peu en se dirigeant du côté du muscle; il est suivi, à mesure qu'il disparaît d*un point, dans ce point mt^me, d'un état inverse, d'une diminution d'exàtabilité qui aboutit à la perte complète de celle-ci. Ces différentes circonstances doivent toujours être présentes à l'esprit de l'observateur dans l'interprétation des résultats obtenus par l'excitation des nerfs à l'aide des ( (tiuunts. Lorsqu ou a recours à l'excitation unipolaire, on peut placer l'électrode excitante immédiatement sur le nerf découvert en un seul point, ou même médiatement à travers la peau dans une région où le nerf est superficiel. Quand, an contraire, l'exciution est bipolaire, il faut de toute néoessité qve le nerf soil isolé au moins sur une partie de son étendue et sonlefé sur les éleotiudes. IVoîs dispositions peuvent être adoptées qui permettent également bien d'étudier l'action des divers courants traversant le nert dans le sens ascendant ou doacen dant et dans toutes les conditions dont on se propose d'examiner l'influence : la disposition ordinaire dans laquelle le nerf d'une seule patte de grenouille, isolé, séparé ou non de la moelle, est mis en contact sur deux points de son étendue avec deux électrodes qui lui apportent le courant, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre ; 2* la disposition employée par liittcr, dans laquelle on utilise les Digitized by Google
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    ÉLKCTRO-PflYSIOLOGlË. SSI deux pattes à b fois ; l'extrëmité supérieure du nerf de l'une est en eoalaBt •viec mue électrode et l'extrémité du oecf 4e l'autre avec l'autre électrode; In deux {>attes n'ont pas été séparées au niveau du bassin, de toile sorte que le ipih rant est desct-ndant dans l'un des nerfs et ascendant dans l'autre; 5<» I4 disposition adoptée par Marianini, Malleucci et antérieurement aussi par Volta, et qui diflère <!(' la {iré< édente en ce que les deux nerfs restent unis à leur partie sup<?rieure par un tronçon commun de moelle» tandis que les membres inférieurs sont séparés l'un de l'autre par la section médiane du bassin; les deux pôles sont plméi sur les rames misculaires ds ébÊMOb des enkits, sur le trajet des nerfs «datiqaes. «. Efjfèl» ém ammiU amimu. L'analysé eoBi|ilàl6 de ractûm du ooorank continu a montré que celte action est doukk; elle mi noa^ukaMBt eieitanle» mais encore modificatrice de Texcitibilité. Nous avons donc à déonrs : 1* l'influence excitante et 2° rinfluence modificatrice de rexeilBlnJité. 1* Influence excitante. Le nerf d'une patte galvanoscopique, disposé à la manière ordinaire, est soumis à l'action d'un courant continu. Le courant choisi est d'une intensité UKtyenne (nous verrons plus loin quelle est la valeur de cett»' expression). A l'aiile d'un dispositif spécial, le courant est fermé sur le nerf, puis ouvert après quelques secondes. Au monienl de la fermeture le muscle de la patte galvanoscopique (c'est toujours le gastro-coémien que l'on ciioisil) se contrade, il doM «ne feule seeeune : e*esl la liOMiMf dis fermeture; pendant le pesiage du oenrant, le nuode nsie au repos. Au moment de ronierture, le ■(usele se contracte de noonau : e*est la smousss â'tmmiwre. Le courant que aooe vensns de faire agir était, je suppose, ascendant; à Taide d*un commuletenr placé snr ion trajet nous en renieKMns le sens- et nous raoemmençons la mène épreuve; les résultats en sont encore eiaetsment les mènes, nous coulatons de nouveau une secousse de fermeture, uuesseeuased*ouverlure et le lepos du muscle pendant le passage du courant. Loi de l'e.rcilation électrique. Cette expérience est fondamentale; c'est en nons appuyant sur elle que nous pouvons formuler la loi de l'excitation électrique des nerfs moteurs, que nous étendrons, avec quelques restrictions, il est vrai, aux nerfs sensitifs et aux muscles : et que Du Bois-Rcymond exprimait dans les tennss suifants (1845) : t Ce n*esl pu à la fakur absolue de la densité lintensité) du courant à diaque memsat que le nerf moteur répond par la secousse de sou muselé, mais bien au dkangenrant de cette nleur d*utt rnooMul à l'antre, et Teicitation au mouvement qui suit ces changements est d'autant pins ftuisidéfihlft que oeux-ci sont plus rapides à valeur égale, ou plus forts à temps égaui. i ' On pent prouver cette loi de bien des manières : on peut montrer qu'on nerf intercalé dans le circuit d'une pile très-puissante n'en éprouve aucune excitation, si on a soin de ne faire passer dans ce nerf ti'abord qu'une faible portion du l ouiaiil, puis des fractions de jdus »n plus fortes de sa valeur totale, mais cela eu pr océdant ienteujent, en augmentant, par exemple, d'une façon graduelle et lente, la résistance d'un circuit dérivé par lequel ce courant se ferme sur luimême en même temps qu'il se ferme sur le nerf. Lorsque le courant a atteint dans ce dernier une valeur considérable, si Ton vient à augmenter ou diminuer d'une quantité même faible, mais d'une mamère trfts-brûque, son intensité» l'eiêitation se produit et le mnsde se oontraele. On comprend enoon à Taîds de ces données comment lés couianls d'Induction et les déohaigss d'élsBtfisiil Digitized by Google

  
    ËLBCTR0>PUÏSI0L0G1E. statique qui ea nu temps si court prétentent des Tariations d'intensité a broaque ont un pouveir eicitaiit Jbeauooup phu oonsidënble que le coonat continu. Influence âr Vintemité et de la direction du courant. Loi des s€C0U$É8i, C'est à dessein que nous avons choisi dans l'expérience fondamentale relaté plus haut un courant d'une valeur telle que sa fermeture et son ouverture donnent naissance à une secousse. Cette valeur n'a du reste rien d'absolu» elle est relative à l'état actuel d'excitabilité du nerf au moment de l'expérience et c'est par définition qu'on désigne cette valeur sous le nom d'intensité moyenne. Si l'on descend graduellement au-dessous de cette valeur, les résultats produits par reidtatîoD ne sont plus les mêmes; si Ton nmonle au-dessus, ils diffînnt égilenient^des résultats obtenus dans les deux eas précédents. Pour déterminer rigoureusement et ces résultats et leur cidre d apparitiott» on a en recours à des exeftatiens &ites en série, produites par des passagsa du courant, de durée égale, è intervalles égaux, en renversant chaque fois le sens du coufsnt et en augmentant graduellement chaque fins son intensité en partant d*une valeur minima déterminée d'avance par tâtonnement. La succession de ces effets peut être présentée sous forme de tableau; c'est à elle qu'on a donné le nom de loi des secousses. Héduile à ce qu^elle a de plus simple, cette loi nous présente trois stades dans faction du courant continu, stades correspondant à des intensités dites faible, moyenne et forte, du courant soit ascendant, soit descendant. Dans le premier (courant faible), nous avons deux secousses : toutes deux à la fermeture du courant soit ascendant, soit descendant. Dans le deuxième (courant moyen), nous avons quatre secousses : deux à la fermeture et deux à l'ouverture des deux courants. Dans le troisième (courant fiirt), nous aurons de noufeaux deux seeoossss : l'une à la fermeture du courant descendant, Tautre à l'owpertnre du courant ascendant ; manquenif la secousse de fermeture du courant ascendant et la secousse d'ouverture du courant descendant. Ces effets sont représentés dans le tableau suivant de Pflûger. L'explication de ces effets singuliers sera donnée plus bas : en principe, elle est contenue dans ce que nous avons eu soin de dire au début même de ce paragraphe, à savoir que le courant continu n'est pas seulement excitant, mais encore modificateur de l'excitabilité; cette modification s'exerce dans deux sens différents ; il est telle condition où elle exalte l'excitabilité et telle autre où elle l'amoindrit jusqu'à l'annuler. OMJfiANT. OESGE.NDAKT. ASCENDANT. Socouse. Secousse. S«couss«. Secousse. Repos. Secotuse. Nous avons tenu à présenter la loi des seeouases dans ce qu'elle a de simple en n'en désignant d'abord que les phases typiques» mais on comprend qu*entre ces phases il y a des intermédiaires. Ainsi, en passant de la deuxième à la troisième phase, on voit que, des quatie contractions qui répondent au courant Digitized by Google

  
    £lkctro- physiologie. m mojtti. la pranièra qui diipiralt att la eoaliactkNi de fermeture dn coQuiit aeceodant. Eotn la première et la deaxième eet ioiifenl aiusi one pluie intermëdiaire préientant en plus des deux contractions de fermeture une oootiaetion à r<)aterture du courant descendant. Enfin, point plus important, la première phase ne s'établit pas non plus d'emblée avec ses deux contractions de fermeture» mais il est une valeur de roimnt pour laquelle on a une seule OODtraction toujours à la fermeture du cuarant ascendant. Heideiihain a dressé un tableau dans lequel sont roprésonlés seulement les eflets croissants des courants faibles, jusqu'à ce que nous appelons la deuxième phase. COCIR\!ST. fntucnn. OWttVOMt< manauL B«pM. nepos. SacouMe. SflconiM. lUpe*. SeowMM. SecoiMM. Rcipoi. 11 reste bien entendu <}ue dans toutes ces épreuves l'cxi ilabilité du nerf n'a subi par elle-même aucune variation autre <|uc celles résuilanl de l'application même du courant excitateur, sans quoi on peut supposer que le tableau ci-Hlessus leprésentant Ferdre de suceesiioo deseontraetions serait modifié. L*inflnencedes oooditîons propres aux nsrls a été étudiée. On n 'a pas oublié que chaque portîoD da neif ainsi isolé et séparé préseote une exagération, pais «ne dimiiMition de son esàtabilitë avant que son dépérissement soit complet. L'intensité du courant restant la même (il convient de choisir la valeur minima), l'eicitahilité seule changeant avec le temps, trois stades se présenteront à l'observaleor en somme très-semblables à ceux des lois de la secousse. Le nerf ayant au début son excitabilité normale, on aura doux contractions de fermeture, une pour chaque courant, ascendant et descendant. L'excitabilité augmentant au bout d'un moment, le résultat sera le même que si l'on renibrçait l'intensité du courant. Ou aura donc les quatre contractions de la deuxième phase du tableau ci-dessas. Mais bientôt» pendant que la lone d'hyperexcitabilité •e déplace, envahissant suceessifement chaque point du nerf en se rapprochant du muscle, nneme de moÎBdre eicitaliîlité la suit et un moment arrifo où Tune de oessomes est sousjaoenle à l'un des pfties pendant que Tautre est sous-jaoenle à l'autre; quand le pôle négatif (le plus enitaDt des deux) se trouvera sur la aooe excitable il y aura contraction, et c*est ce qui arrive à la fermeture du courant descendant; mais, par contre, il y aura absence de contraction à la fermeture du courant ascendant, parce (jue le pôle né^'atif se trouve alors placé sur la zone inexcitable. Le dépérissement graduel et s[)onlané du nerf produit ici ce qui plus liant était dù à l'action modilicalrice des forts courants, à savoir une distribution de l'excitabilité telle que la contraction devient impossible avec certaine orientation du courant. Entre ces stades principaux il y a, bien entendu, des intermédiaires. Le tabloiH suivant dressé par liobill montre la succession décroissante des effets à partir dn moment oh Texcitabilité commence à atteindre son maximum, c*eit4-dire à Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 29.23% accurate
    S86 ËLECTBO-PHÏSIOLOGIE. partir de la deozièiiie phase, hmt la eomplélerv il fimdrait jijoater la preunèn phaie cavaetériaée par les deu leooiiaaes defeniietare» phu la phaie a& aenl le eoorant aaeendaat agit, ait menieot de sa fermetiire. DBGAÉ DRL*BCir4mni. OOmiAlIT DESCnUlIT. GOnUHT ASCBfnuUIT. mUTORB. SeooiMtci. Secou&se. Secousse. Seoonsec. Fouie tMenaie. MldsteeiMnM. He|>09. Forte McousM. m Forte tecou»ie. Repo». Repo«. Forte seroosèe. SecousM. Bcpoa. Repos. RepM. Rejiot. B«po«. Repoib Seob les trois stades que neiis appelons principaiu se saÎTent toujours dans on ordre qoi ne wie jamais. Le premier stade a été établi sortoot par Cl. Bernard, Ghauvean. Le dernier a été obserré d*abord par P&ff. Le denxidne 8*est montré nécessairement à tous les observateurs qui ont étudié Teffet des taiiations d'intensité du courant, mais, ainsi qu*on Ta vu, les uns, se serrsntde eenrant trAe-faibies, comme flaidenbain, le considéraient oomme le damier terme anqnel on pût arriver en augmentant les intensités; les autres, oomme NobUi, le priaient pour point de départ et recherchaient seulement ooaunent les oontcae* lions disparaissent quand le nerf pord son excitabilité. Si, au lieu de la disposition habituelle (nerf isolé sur deux électrodes), on adopte les dispositions de Kilter ou de Nobili, les etfets sont encore les mêmes, seulement on observe alors deux muscles au lieu d'un et l'on contrôle l'un par l'autre les effets obtenus par rexcitotion des deux nerfs : le courant est ascendant dans l'un des deux pendant qu'il est descendant dans l'autre. Quelle que soit la disposition adoptée, c'est une loi que rexpérimentation doit toujours observer que, après chaque passage du oeurant dans un sens, ee nêma eomant soit dirigé dans le mémo nerf dans le sens opposé aveo la nilme tstrasité : en qui noiMenleiiieDt permet de comparer de la fiiçen la ptaa ttgoanaie peaaiMe Taction des deux courants, mais eaccre eat le seul moyen d'éviter la latigoe àm nerf dans ces épreufves moltipliéea se auocédantà asses bref délai. Le mieux est, à Keiempie de Marey, Ghanveau, Gharbonael-Salle et d'autres, d'inserire à l'aide du myogmpbe les secousses des muselés en séries rtfgnlièrae imbriquées permettant non-seulement d'apprécier quand les repos on lee secousses se produissent, mais encore d'estimer l'intensité, la forme de ces dernières et la modification graduelle de tous jours caractères en regard dea variations de l'exciiabililé du nerf ou de l'intensité des courants. Les effets des < ourants sont les mêmes, à l'intensité près, sur toutes les parties du nerf moteur dt^puis sa sortie de la moelle jusqu'à son entrée dans le muscle. On n'accorde plus aucun crédit aux expériences de LougeL « L Matteucci, par lesquelles ces expérimentateurs avaient cru trouver une différence essentielle de réaction I reieitant électrique entre la racine motnee et le nerf mixte. La diftereneo dans les résultats par eux obtenus s'explique par la produdioD de dérivations du courant excitant ayant pour effet, dans lee conditions spdetalee eè ils opéraient, d'en changer le sens (Rousseau, CI. Bernard). On a imaginé de vérifier sur l'homme le tableau de la loi dea secousses. Les résultata obtenue Jtveo l'excitation bipolaire sont loin d'être oomplela et surtout concordants. Le Digitized by Google
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    ÉLECTR0-PttïSl0L06lfi. m poiol qui M loMe le bîmiz v&ificr «rt le «mfant : peur lee deox eoanntt loU «Mandant, leit deacendant, k faoemaede fermelare eil eelle qui appanlt la praoïiâra (Fiok). Il est tonioars plat difficile d'obtenir daa aaeoiuaei d'ouverture et conséquemment de régler lear ordre d'apparition. C'est qa*en effet le nerf même le plus superficiel est séparé de chaque électrode par une certaine épaisseur de tissus (peau ou mu<^clos) et cette épaisseur n'est jam;)is exactement la même. Ces conditions ont pour effet (i'al)or(l d'aflaibiir beauœup Taction du (jurant, puisque ce n'est qu'une dérivation de œlui-ci qui atteint le nerf, et on second lieu (circonstance encore beaucoup plus désavantageuse) de donner à ce courant une densité et par le fait une intensité souvent très-inc^ale au niveau des deux électrodes : quelques auteurs pourtant oat cm avoir vérifié iur l'homme k loi deaaaaonaaea (Brenner). Gea difiGcultéB ne ae préaentant plna avee l'eitttatiatt unipolaira. On a pu vérifier anr rhomme on toat an mains aor leagnnda nammifètea Hnégalilé d'nctioa des deux pôles, la prédominanea du pôle négatif on calhodef la tendance à rinégalisation des effets oblenna aux denx pôlaa à mesure qu'on renrorce la courant, l'inversion qui se manifeste avec les courants forts, l'apparition tardive de la contraction d'ouverture, etc. La conatanoe dea effets obtenus est une garantie de l'exactitude de la méUiode. Explication de la loi des necousses. L'explication de la loi des secousses ne pourra être donnée que lorsque nous aurons étudié, en plus des ellets excitants du courant continu, l'action uiudilicatrice de celui-ci sui* l'excitabilité du nerf. Le courant de la pile en effet a cette double action; au moment même où il a*élablit dana le nerf nomme an moment nnasi oli il cane, il donne naiaaanoe au phénomène de l'excitatiett» mais 2k peine eBt<4l établi qu*il change lea eonditiona dnna laaqnallea ae trouvait le nerf» de telle aorte qn*nne noufalle exâtetion n'nnrail plna aur Ini le même effet, ainsi que l'expérienea le démontre ; un fUpaa de quelques instants suffit à le rétablir dans son état primitiL U y a dona là une condition dont il faut tenir compte surtout pour les courants forts, et ^i mérite d'être étudiée séparément pour ei!e-ni('in<; : c'est ce que nous ferons un peu plus bas en traitant de l'éleclrotonus et de ses phases multiple- ; c'est en effet le nom (juc l'on donne à cette action perturbatrice du courant. Ajoutons <|u'elle n'est |)oint spéciale au courant de pile, mais que les autres courants la présentent seulement à uu degré moindre en raison de leur très-<:ourte durée. Nous pouvons pourtant dès maintenant expliquer quelques-uns des faits relatiià i la loi den aacnnaaei : !<* L*aelion polaire; la prédominance de rinfluence excitante du pôle négatif pent être rapportée li une condition physique, ainsi que le remarque Cbanvem. Cette condition, c*est la tension parlienlièrement élevée que prend le courant au niveau de la cathode. C'est le phénomène désigné par les ph^fsiciens sous le nom de ré$istance au paua^; cette résistance est plus grande au niveau de l'électrode négative qu'au niveau de la positive : une excitation plus forte en résulterait pour le nerf ou la portion de nerf qui est en regsrd de cette électrode ^ * Une espérisnca três-ingéaiease dsfOliaaveaii mn bien en ralief rinflaenee de cette condition (la rt^si>;tnnce nu passage) pour la production de l'excitation, et cela pirce qu'elle permet de U comparer avec une autre condition, elle aussi, très-influente, la densité du courant. Yoid cette eipèrfenee: on imêoe les dont llls d*an appareil d'induetion dans denx rases pleins d'aaa aalée, on ferme le circuit en plongeant dans chacun des vases un ddgt de chaque main d'une quantité l'cralo; le courant, lorsqu'il passe, se fait sentir sur l'an des doigts, celui seuleuieut qui correspond à la sortie du courant, dans le cas où celoi-cl est Digitized by Google

  
    3SS ÉL.fiCTRO-PUYSiOLOGIE. S* L'apparition pins tardive des seoouMB d'ouverture, autrement dit la prédominaooe d'action de la fermeture sur l'ouverture d'un même courant doit être acceptée comme un fiût d'expérience. Peut-être doit elle être attribnée pour wie certaine part k la fatigue occasionnée par le passage du courant. L'action prédominante du courant ascendant très-faible (immédiatement avant la première phase) s'explique, pour le nerf isolé, par les différences locnle? d'excitabilité (PÛiigei', etc.), pour les préparations névro-musculaires de RiUer et de Mai ianini, ])ar les dilTérences locales de densité. L'inversion d'elïeldos courants ascendant et descendant forts s'expliquera plus loin par les nioditications électrotoniques du nerf. Tétanos du œurant continu. Nous avons admis jusqu'ici que le courant eontino eieite le nerf à m fermetnie et à son ouvertiire, mais point peodaal sen passage: c'est en effet ce qui a lien le pins habituellement. Mais néanmoins on peut observer pendant le passage du conrant une contraction soutenue, un état tétanique du muscle correspondant au nerf excité. Ce tdtanoi du counnt continu a d'abord été observé en employant des courants d'une très-grande intensité; le tétanos dans ce cas persiste même un certain temps après l'ouverture (Du BoisRejmond). Ce résultat fut attribué à l'électrolyse, (}ui ne doit en effet pas manquer de se produire dans ces conditions ; le courant continu ne serait pas excitant par lui-même (pendant sa durée), mais il donnerait naissance à des produits (acides, alcalis) qui réagiraient sur la substance vivante du nerfetoooasioaneraient par ce fait une excitation chimique de celui-ci. On iil remarquer d'autre part qu'un tel courant apporté sur le nerf par des électrodes métalliques y donne naissance à des courants secondaires de polarisalion, à des contre-courants. 11 résulte de là que le courant le plus constant cesse de l'être quand il traverse un nerf, un tissu quelconque. Ces variations de son intensité donneraient l'explication de l'excitation qu'il produit pendant son passage (Eckbard). A vrai in cette explication n'a pas grande valeur, car nous avons eu soin de remarquer que les variations d'intensité d'un counmt peur produire l'excitation doivent être brusques, et celles qui sont dues à la polariaatioa des électrodes sont relativement lentes. Quoi qu'il en soit, Pflflger a miné cette explication en montrant qu'on peut supprimer la polarisation (en se servent d'électrodes non métalliques, impolarisables) sans que le iétanoe cesse de se produire. 11 observe, de plus, que ce tétanos s'obtient avec des courants faibles lorsqu'on a soin de comprendre entre les deux électrodes une longue portion de nerf. Cet effet tétanisant du courant s'.h ( loît d'abord avec l'intensité de ce dernier, puis décroît et disparaît, il s'obtient plus facilement avec le courant descendant. fiiiUe, on ntênis sur les denz, si le courant est fort. On pourrait croire que, si l'excitation est ainsi locatlads à lapera d'an doigt, c'est que son volume, ta section, sont moindres ^ ceux des ripions qui lui font suite, la main, !»• Ijras le tronc: on d'autres tormes, que c'est parce que le courant et>t plus dense. 11 n'en est rien : si au lieu des doigts ou met les deux mains à plat sur les surfaces Hquidee, l*eieileUon eet encore percoa à leur eorfine ei no» au poipiiet où la den^itt^ du courant est pourtant plus grande. Si l'excitation dépendait uniquement de la densité du courant, elle devrait être égile ■ am deux pAles toutes les fins que la densité j est la même : ce qui n'est pas. Â eet an eontraire démontré pliysiquemeut que la résistance au passage est plus grande au point de sortie du courant. Il est au moins rationnel de conclure que c'est à cette circonstance qu'est due la prédominance du pùle négatif âur le positif pour engendrer l'exciUition lorsque, bien enteodn, toutes choies sont égales soit dans les condition pii|siques de rsppUcslion da coursai, soit dans les propriétés du nerf. Digitized by Google

  
    fiLEGTRO-PHYSIOLOGIE, Dus Teieitatioii nmpoliire, le tétanos s*obti«nk ta pôle négatif avee lea coulanlf faibles, an pMe positif avec les oonranls forts (Ghanvean). U lant remaniaer qoe l'eseitation qui naît dans oes conditions partienlièras pendant la durée du passage du courant est incomparablement moindre en somme que celle qui résulte de ces oscillations. S'il en était autrement, nous n'aurions aucune raison de tenir pour exacte la loi de l'excitation électrique. Quoi qu'il en soit, le mécanisme de cette contraction ttHanique n'est pas facile à trouver. Hermaun observe à ce sujet que certains ('It'nicnls nerveux ont le pouvoir de rendre discontinue une excitation extérieure de dunie conslanlt;. .Nuii-sculemenl les cellules nerveuses, mais certains muscles, en particulier h; cœur, présentent celte propriété à un liant degré. Mais, outre (piécette explication n'est eu somme que la constatation, ou, si Ton veut, la généralisation du fait lui» même, cette propriété n*a pu être jusque-là constatée d'une fiiçon sûre dans les fibfes nenreuses. D'antres, comme Bngelmann, ont pensé s'en tirer en s'efforpant d'établir que le tétanos, soit de fermeture, soit d'ouTerture, n'est pas un phénomène normîd, physiologique, mais dépendant an contraire de l'altération des fibres nerveuses, et qu'on ne l'diserfe pas sur des nerfs absolument frais. D'autres encore, comme Ghinhagen, ont cherché à démontrer sa ressemblance avec le tétanos ordinaire (par excitation discontinue) en montrant qu'un nerf soumis à l'action des courants induits tétanisants, mais insullisaiils pour l'exciter, entre dans un violent tétanos quand on le fait traverseï par un murant constant. On peut de la sorte obtenir à coup sûr, en prenant les dispositions convenables à cet eiîet, soit le tétanos de fermeture, soit le tétanos d'ouverture. Qne l'escilation du nerf par le passage du courant de pile résulte d'un phéno* mine discontinu, c'est ce qu'il est impossible de démontrer on de nier .d'une hçùKï absolue, mais ce qu'on peut affirmer, c'est qne les oscillAtions auxquelles on rapporte la cause de l'excitation, si elles existent, doivent être ou extrêmement fnibleson extrêmement rapides et fréquentes. Ges oscillations, en effet, devraient être accompagnées de variations corteqMNiidantes du courant musculaire comme dans le tétanos ordinaire, et provoquer un tétanos secondaire dans une patte galvanoscopique dont le nerf serait en contact avec le muscle tétanisé par le courant continu : or, on n'observe jamais ce tétanos secondaire (Morat et Tousaaint). Tétanos d'ouverture. D'après le tableau de la loi des secousses, le courant ascendant fort ne donne pas lieu à une contraction à sa fermeture, mais seulement à son onvertnre. Celle eontraction est habituellement une très-forte secousse. Mais, lorsque le courant a été fermé sur le nerf pendant un temps un peu long (d'après Ritter une demi-heure à plusieurs heures), la secousse d'ouverture est rempiseée par un véritable tétanos (tétanos de Ritter). C'est un second exemple d'une excitation continue du nerf provoquée par un phénomène électrique qui lui-même ne parait pas être discontinu. Si le tétanos d'ouverture se produit le plus habituellement avec le courant ascendant, on peut pourtant l'obtenir aussi avec le courant descendant. En somme, chaque ( ontiai tion produite par le courant continu dans les diliérentes formes de son application peut être ou une secousse ou im tétanos, ee (pii revient à dire que les causes productrices de l'une ne doivent pas diilérer essentiellemeut de celles (^ui donnent naissance à l'autre. Si l'on admet avec Tigerstedt que la secousse d'ouverture est due àun poet-coorant Digitized by Google

  
    334 ÉLECTIIO-PIIYSIOLOGIE. OU contre-courant dù lui-méioe à la polarisatioii du nerf pendant le passage du courant de la pile, il n'y a pas à rechercher pour le tétanos d'ouverture d'explU cation autre que celle qui convient pour le tëtanos de fermeture : ce seraient deux phénomènes non-seulement analogues, mais du même ordre. Le fait qu'un tétanos se produit au lieu d'une secousse dépend probablement d'un état particulier de l'excitabilité du nerf. Âu lieu de chercher à assimiler le tétanos du courant continu à une contraction complexe résultant de secousses fusionnées, Q vaudrait peut-Alie miiMiz dMidMr à Taiiiiiiilar k- vm jeeoaase ordinaire icKinetuiémeiit alloog^ comiiM il eit du nite powble el firé^piant d'<ii obierar quaud le nerf ou le muiole ont été «Héiés per la fiitigue^ le freid ou TaetioiLde oerlMBi peifoi». Le létanoe d'euvertnn en effet, pee plni que oefaii de fermeture, ne provoque detétenmeeoondairo dans le patte gibaniiMopique (Bering et. Friedrich). Alternatives de Volta. Kitter avait déjà observé que le tétanos d'ouverture cesse aussitôt, si Ton referme sur le nerf le courant dont l'ouverture soudaine lui a donné naissance : on lut tenté de croire que l'un des deux courants, l'ascendant, augmente l'excitabilité du nerf, tandis que l'autre, le descendant, la diminuerait. Mais cette vue erronée fut bientôt abandonnée. Voila admit un peu plus tard que le passage d'un courant d'un sens donné dans un nerf augmentait ton excitabilité pour le courant de fans ûmne et la diminuait pour le courant de même sens, oe qui eat viui^ meb à la eonditien qn*en m tienne eempte que des efibte de la fermeture, tiindis que VeltA admettait une eugmenletion de rexcitebîlité du nerf pour le eeunnt de eent inverae aniit Um à aon eaurture qu'à sa fermeture. Rosenthal et Wundt ont fait connaître la tëritable loi de eea àUematives. EUe doit se formuler ainsi : « Le passage continu d'un ooumnt de sens donné augmente l'excitabilité pour l'ouverture du courant de même sent et pour la fermeture du courant de sens contraire : il l'affaiblit pour la fermeture du premier et l'ouverture du second ». Si une fois de plus on admet l'existence du post-courant de polarisation et qu'on rapporte à la fermeture de ce courant inverse la contraction dite d'ouverture, la loi devient beaucoup plus simple et se formule ainsi : a Le passage dans le nerf d'un courant de sens donné augmente l'excitabilité de ce nerf pour le courant de sens contraire i. ExeUalim unipolmre par le eonrani eantimu Ifons rappelons ici que Pexcitation unipolaire consisCe dans raotion locale eseicée par les oonrants électriques sur les nerfs an point d'application d'une éleetrode, quand cette électrode est aeule en oontact avec le nerf conservé en place dans les rapports normaux, et ne peut guère agir efficacement qu'au point de contact lui-même, à cause de la grande diffusion qui au delà disperse immédiatement le courant dans toutes les directions. On peut par cette méthode comj)nror l'aclivitr des deux pôles, puisqu'un seu d'entre eux, et à tour de rôle, est en rontact avec le nerf. En multipliant ces épreuves d excitalions, en série en faisant varier l'intensité à chaque fois, on voit qu'il est une valeur électrique du courant relativement iaible pour laquelle les deux pôles ont le même degré d'activité. Au-dessous de cette intensité, les courants égaux produisent des effets inégtux avec les deux pôles : raetivild da pôle négaUftii plus considérable; tM-detnUf c'est an contraire le pôle poeitâ qui présente le plus d'activité (Ghauveeu). Le rapport existant entre l'activité des deux pôles est exprimé dans le schéma ci^oint. Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. La rupture du courant dans ces conditions d'excitation unipolaire donne naissance à des secousses d'ouverture. Ces secousses se produisent, elles aussi, pour des valeurs de courant inégales. I^ secousse d'ouverture apparaît tout d'abord avec le pôle positif; elle n'apparaît que plus tardivement avec le pdie négatif : du côté de ce dernier pôle, la contraction d'ouverture à partir de son apparition va en croissant régulièrement, tandis que du côté du pôle positif elle va au contraire en diminuant et disparaît. C'est donc, comme on voit, ; à peu près rinverse de ce qui se passe à la fermeture du courant. Fig. 10. — Schéma inonlr.mt le rapport qui existe entre l'aclirité des dpux pôle», qxund on augmente graduellement de 1 à !i4 m* 1) ou do 1 i 12 (n" i et 3) l'imensité du courant de pile, en laistant toujours i celle-ci la même rcsittance intérieure. La ligue P, qui repré<icnte l'arlion du pà\e positif, tpréi aroir élc inférieure à la ligne M (pdIe négatif), la croise en un point (point d'égale activité), pui* la dépa<4M pour continuer »a marche aicendante, »oit en progreuion croi>Mnte (n* 1), Mil moins régulièrement, atec des inlenititésaucceMivea toujours diminuées (u** 2 cl ô). La ligne N, qui correspond à l'effet des excitalioAS du p6\e négatif, exprime d'abord une activité plus grande de ce pôle, puis, après avoir été croisée plus eu moins tard par la ligne du pôle positif, ron&erve sa valeur (n* 1), ou s'élôve encore très-légèrement 'n' 2), ou, tu contraire, lomle a»»ez rapidement et de plus en plus (n* 3). EnGn, on peut observer dans ces conditions d'excitation unipolaire le tétanos du courant continu, et cela d'une façon même beaucoup plus assurée qu'avec le mode ordinaire d'excitation. La condition est que le système nerveux soit intact ; le nerf étant excité en place sans section préalable, sans destruction de la moelle, on pourra voir alors un tétanos franc se prolongeant pendant toute la durée du passage du courant (type continu permanent). Dans ces mc^mes conditions physiologiques types, la contraction d'ouverture présente une tendance marquée à n'apparaître que plus tard pour des courants plus forts; mais on pourra dans ces conditions observer un allongement de la secousse d'ouverture qui sera l'équivalent d'un tétanos d'ouverture (Cliauveau) l** Effets modificateurs de VexcitahUité. Il faut remonter aux recherches de Riltcr pour trouver le premier fait un peu précis établissant l'influence modificatrice des courants électriques sur l'excitabilité. L'observation de Ritter <ist souvent citée : prenant dans les deux mains les deux pôles d'une pile, de * En tenant compte de toutes les phases observées et par lesquelles passe raclion du
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    SS6 ÉLECTRO-PliVâlOLÛGlE. manière que le oonrant qui traverse ainsi le corps aoit ticendant dans l'un des deux bras et descendant dans l'autre, il crut remarquer que la sensibilité était augmentée dans le promier et la moliiilé diminuée dans le «second. Plus tard, il rectifia cette donnt'^e en attribuant an courant descendant une influence capable d'augmenter l'excitabilité de l'appareil moteur et au courant ascendant une influence inverse : ce qui est conforme aux notions actuellement admises et trèsrigoureusement ( labli. Nobili (183U), et plus tard Matteucci, firent observer que spontanément les muscles de la grenouille se tétanisent, ce qui se voit quelquefois. Lorsque le passage d'un courant dans le membre tétanisé fait cesser la contracture; cette influence sédative sVbserve sortoat avec le courant ascendant. Une expérience de Valentin ouvre la série des expériences métbodiqnes, depuis si nombreuses, sur ce sajet. Valenlin établit que. Iorsqu*une portion d'un nerf est traversée par un courant continu d'une certaine intensité, cette portion est inapte à transmettre au muscle les excitations venues de plus haut : ces dernières restent par conséquent sans effet. De plus, si ce courant modificateur est à la fois ascendant et fort, il annule même l'eftel des excitations pratiquées sur la portion de nerl située au-dessous de lui, entre lui et le muscle. Eckliard reprit ces recbercbes a\ec des moyens un peu plus perfectionnés, et leur fit faire un pas de plus dans cet ordre de résultats. Il trouva que, lorsque le oonrant est descendant, Texcilabililé de la portion de nerf située aunlessous du oonrant (entre la portion influencée et le muscle) est augmentés. Pflfiger enfin, dans une série dleipérienoes ingénieusement combinées, trèshabtl^ent conduites, variées à l'infini et grâce à des méthodes d'une grande précision, igouta quelques données nouvelles à celles déjà connues et sut établir entre elles toutes un lien théorique. Ura^iorle les modifications de l'excitabilité du nerf aux phénomènes électrotoniqnes découverts dans le nerf et étudiés par cour.mt continu soit dans l'excitation bipohiro, soit dnns l'excitalion unipolaire, et en les laetiatit en regard les unes des autre», on obtient le tableau suivant : 1 [; \ \ r 01 vi iirt itK. POLE. FEnNEnns. <>l VEHTt RE. FâULB. • . Asccudanl ■ . . Octemilaou . . Négilif. PosiUr. Seooassc. Asrentlant . . . I)e>ci>ii(lan(. . . S»'coii'-«c. ^éf^allr. PoMiir. becousâc. Mmii . * .4 AMMidanI . . . OMeandani. . . SeeooMe. Secouât. Soeouwe. Kégatir. P«diir. SeeoMM. ' Aiceodmt . . . Defcemtont. . . S«'Cfiu^*o. S«cousse. Secousse. Négatif. IVïsilir. Secousse. Secottsae. Secousse. Secousse. Fort. • « AieondaBt . . . 1 DefcenAint. . . SecooMO. SNOoue. SecousM. N<gaur PMiUf. SecooMO. SecooaM. SeeoMM. ' AMtndant . . . Deieendint. . . SoconiM. Meaur. PoaltilL SMOvsae. SecooM*. Digitized by Google

  
    ÉLRCJRO-PUYSI^OLOGIE. 357 Du Bois-Reyinond et explique par eui d*iiiie hçm satisfaisante les résultats consi:?nés dans le tableau de la loi des secousses (PflOger» Vntenudutngin Ûber àU Phytiologie des Electrotonus. Berlin» 1859). Électrotonm. L'influence du courant sur l'exritalàlitë du nerf est en eiïet désignée le pins souvent sous le nom d'éleotrotonus, ainsi qu'il a déjà été dit plus haut. Nous devons ici entrer dans l'analyse de ce phénomène en suivant les divisions établies par Pflûger et conscrvt'es depuis cet auteur. Celle étude a une étroite analogie avec c^lle, exposée plus haut, des phénomènes de polarisation développés dans le nerf ptr le passage du courant, pfa^omènes auxquels on a du reste donné le même nom (état éleotrotonique). Nons afoos tenu à décrire séparément les deux ordres de phénomtaes physiques et physiologiques pour ne lien pi^ngor des relations intimes qui existent entre eux. Le dispositif expéririmental est, lai aussi, le même, sauf que pour jugor de l'infloenee inodifieatrioe da courant nous remplaçons ici le galvanomètre par un myographe et qn'an lieu d'apprécier la déviation de TaiguiUe nous estimons la hauteur des seooosset iDscriles sur un enregistreur. Le courant d'une pile constante, courant dont l'inlensité peut ètn^ graduée suivant l'un des moyens déjà indiqués (rhéocorde, retournemcnl des éléments), sera apporté sur une certaine longueur du nerf par des électrodes inipolarisables. Celte partie s'appellera là aussi la portion influeucéc ou le segment influencé, ou encore le segment iitita-polaire* Les deux autres portions situées entre eette dernière et le mnsde on entre eetle dernière et Textrémité oeotrale du nerf sont les segmenta ou portions jsaBtrttfokarei, A la première oo a encore donné le nom de myopolaine, et à la^iwoonde le nom de caUro^oUttre. Pour satoir quand, dans quel sens et de combien Texàtabilité du nerf a été inlluencée, il faudra interroger celle-ci, aiant, pendant et après le passage du courant, et cela dans chacun des trois segments. Les courants à la fois les plus excitants et par eux-mt^mes les moins modilicateurs de l'excitabilité, les courante brefs, les décharges d'induction ou d'électricité statique, conviendront mieux que les autres |>our cet usage. Leur emploi ne présentera aucune diflicullé dans les deux régions extra-polaires, parce qu'ils ne peuvcnl alors se mêler au courant modificateur; il n'en sera plus de même dans la région intra-polaire peroe qui moins de précautions partieulièns les deux eomranta (exdtant et modificateor) feront partie du même eireuit et s'influenceront réciproquement, an sens physique du mot. Mais on pourra Unyonrs se rendre compte de Texcitabilité de cette partie par l'emploi des excitante mécaniques on chimiques. Pour mieux juger de Tétat de l'excitabilité, de son augmentation ou de sa diminution, le mieux sera d'employer un courant excitant choisi, gradué de manière qu'il soit à la Ihnite de l'intensité à laquelle il commence à agir, à provoquer des secousses : un peu au-dessus ou un peu au-dessous suivant le sens du phénomène qui doit être observé. Si, par exemple, le même excitant avant le passage du courant modificateur provoque une secousse, et plus pendant le passage même du courant, c'est une preuve évidente que l'excitabiiitc est diminuée. Si l'inverse arrive, c'est preuve, au contraire, que l'excitabilité est augmentée. On pourrait encore choisir m courant excitant qui fût dans tous les cas suflisant, la secousse serait plus forte ou plus faible suirant ta modification imprimée à Texcitafailité. Mais cette méthode est beaucoup moins sûre que la précédente et la raison en est la suivante : bien que l'excitation soit en réalité pioportionneUe à Tintensité de l'excitant, elle atteint lrèfr«pidement un maxlDigitized by Google

  
    S38 ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. mnm qu'elle ne peut plus dépasser, et il devient alon impoaiible d*avoir par elle une mesure de rexcilabilité du nerf. Nous supposons donc qu'un nerf est traversé dans une partie de sa longueur, en son milieu, pai* un courant continu aussi constant que possible. UczcUabilité est alors modifiée daiii; toute retendue du nerf^ c'est-à-dire dans ses trois Itorlions intra-polaire^ myopolaire et cenlro-polaire» Cette modification a reçu le nom d electrotonus. Cette doDDéc générale peut mamtenant le déeompofer en un eertain nombre de eu partieulien : le oonniit modificateur eit asceiidaiit ou deseendant; il eit d'iatoDsilé variable ; sa durée est phis oa moins longue; récartement dû deux pAles est plue ou moins grand; toutes ces conditions ont de rinfloenoe sur les phénomènes que nous allons étudier. Et ces phénomènes diflereront dans les trois régions en lesquelles le neri est partagé par la place des électrodes. Enfin, quand le courant a cessé do passer, il se produit dans le nerf des modiûeatiottS nouvelles do roxcilabililé dont il faudra tenir compte également. Pour guider le lecteur dans cette analyse un peu complexe, il nous parait bon de formuler à l'avance les résultats les [)lds généraux auxquels a'tte analyse même a conduit. Ces résultats peuvent s'énoncer de la sorte : 1*» Dans le cax d'un courant d'intensité moyenne^ l'excitabilité ett augmentée au voisinage du pôle négatif (caikode); cet état a reçu le nom de eatéleetnmm; elle ett diminuée au voisinage du pôle poiitif (anode) ; ce teeond éÊat ett Vanélêetroêoniu ; fi* chacun de ces dieux états s'étàsd, en 8*anioindriaBant, à une certaine distance de diacun des pôles, en dedans et en dehors, de ,sorte que la région intiapolaire présente les deux états; elle est partagée en son milieu p;ir un point dit indifléreut, le seul dont l'exoilabilîté ne soit pas changée; ô** lorsqu'à partir de cette valeur moyenne le courant augmente ou diminue d'intensité, le point indifférent et avec lui les zones d'excitabilité augmentée ou diminuée se déplacent. Avec les courants faibles le point indilfcrcnt se rapproclie du pô!e négatif : inversement avec les courants forts ce point neutre se rapproche du pôle posilif; 4 ' lorsque le courant après un certain temps de durée a cessé de passer, il se produit dans les zuues aiusi influeucées une modification inverse de leur excitabilité, qui réaugmente là où eUe était diminuée et viee vend, avant qu'elle reprenne son taux normal. Cette invenion n*est bien marquée que pour les courants forts. Ces formules sont, au degré prii, toutes applicables à chacun des cas particuliers que nous avons à examiner. Le mieux est d'analyser maintenant chacun des trois segments en particulier, en recherchant quel est sur lui l'influenoede chacune des conditions énumérées plus haut. Courant ascendant, Son influence sur h- sefjment centro-polaire (caléleclrolonus extra-polaire ascendant). Celte région, ipii c online au pôle négatif du courant modificateur, présente une augmentai ion de sou excitabilité; elle est mise par le courant en état de catclectrotonus; cet état est développé au maximum dans le voisinage immédiat de la cathode, el va eu dimiuuaut gradueilemeul à mesure qu'on s'en éloigue. Le courant modificateur développe cet état même lorsqu'il est d*une mfen* nté très-faible : le courant nerveux est suffisant à le produire, lorsque, par exemple, on applique les sections transversale et longitudinale d'un nerf de même volume à la place où seraient les deux pôles. Si le courant modificateur croît graduellement en énergie, cet état angmeiite d^abord avec lui, puis redimiDigitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. ime; li à partir de là le courant devient plus fort, il se (idveloppe un eSat ptrtlysant comme l'avaient vu anlërieurement déjà Kxkliard et Valentin. Ce dernier eflet, d'après Pflùger, résulterait moins d'une action direclemenl paralysante du eouiant ascendant fort sur la région cenlro-polairc que d'une influence sur la région intra-polaire el mppoiaire qui empècbe la transmissioa de rirritation jusqu'au muscle. Il Avec les courant! faibles, on remarque encore que l'accroissement de rir« ritainiilé augmanlt aiM la loqgiwiir de Tcspaoe iolarpolaire. Si le oouraot mugmenle d'intensité, on tnnne Inanldt une valeor de celoi-ci pour laquelle riniluenoe de f aUengament de U région inflmneée derient nul et, pour des courants g^nellement plus forts, lès effets eoonne plus haut se ren?ergent; Taugmentation est positifs pour un espace court, négative avec un espace long. Enfin pour des eourants croissant indéfiniment il y a diminution dans tous les cas. Lorsque le courant, après avoir été lermé un certain temps sur le nerf, est rompu el c^sse de passer, il laisse après lui une modiliealion positive dont rinteiisité s'accroît avec celle du courant modilit ateiir. (.elte modification positive, cette augmentation secondaire d'excilabililé est précédée d'une courte phase négative, laquelle elle-même diminue d'étendue avec l'accroissenient du courant; cette modification secMidaire, elle aussi, diminue avee la distanoe du point ceniidéré I la région intrafolaire. 3* h^Himeê sur U tegmmU myopolajrs (onéZeefroloniit exêrapoUdre a»emdant^» Sr nous coosidéroos de nouveau rinfluenco des oonditionb énumérées plus haut, la distanoe à partir de la région infloeoeée, rinlonsité du courant, la longueur de l'espace interpolaire, la durée du passage, nous voyons que la modilication anelectiotonique ou diminution d'excitabilité qui résulte du passage du courant descendant varie avec la distance qui sépare le point éprouve de l'électrode positive ou anode du courant polarisant ; qu'elle croît d'une manière continue à partir de zéro, avec l'intensitt' du courant, sans présenter aucun changement de signe; qu'elle croît aussi à mesure que la région intrapolaire s'allonge, et cela d'une façon continue, mais à la vérité d'une iaçon non parallèle (moins vite que Tallongeinent) ; qu'elle n'apparaît que peu à peu, bemoup plus lentement que lecateleotrotonus, atteint un maiimnm an bout de plusieurs minutes, s'étend, en un mot, comme une onde lente sur des régions nerveuses de plus en plus considérables : aussi son étude est-elle beaucoup plus facile. Si, enfin, on tient le courant fermé pendant longtemps, elle finit par décroître lentement, et après avoir présenté son maximum reflue vers la région intra-polaire; elle se déclare seulement avec des eourants forts d'une manîàre beaucoup plus rapide. Courant descendant. Injhtence .<ur le nefiment mijopolaire {cdtelcclrotonun extra-polaire descendant). Le courant descendant ayant son [tôle négatii tourné vers le muscle déterminera dans le segment extra-polaire tourné du luèiiic côté une augmentation de l'excitabilité, un catelectrotonus. Gomme la précédente, comme toutes les autres cette modification électrotonique a son maximum au voisinage inwnAtiat de Tune dss électrodes (de la catlude) et décroît à mesure qu'on •'éloigne de ce point; elle croit en intensité et en étendue d'une ùtçon proportioniMslIe à l'intenuté du courant polarisant dans la région e\tra-polaire; elle augmente rapidement en intensité avec l'allongement de la région intra-polaire; dlo apparall rapidement après la iermeture, diminue lenlemeot, si la polariDigitized by Google

  
    940 ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE sation continue, tout en refluant vers la région intra-polaire : enfin, lorsqu'on ouvre le circuit du courant polarisant, on voit le nerf présenter d'abord la modification native, puis la modiûfiaûon positive, qui disparaît à sou tour par degré. Influence sur la région centro-polaire {catélectrotonua extra-polaire ascendant). Du côté du segment central (au voisinage de la cathode), le courant descendant détermine une dimioution de l'excitabilité qui va s'atténuaot à mesure qu'on s'éloigne de la région polarisée, qui croît en inUosité d'une façon parallèle à rinteniité du courant Im-méme, qui augmente aTCc rallongement de la r^on intra-polaire» qui présente, en nn mot, à peu de chose près, les mènes ptrticnlaritÀ que randieelrotonus descendant. Noua avons omis à dessein de parler des modifications de Texcitabilité qui sous l'influence du courant, soit descendant, soit ascendant, doivent se produire dans la région même traversée par le courant. Cette étude, ainsi qu'on le comprsnd, présente certaines difficultés particulières, soit d'expérimentation, soit même d'interprétation , en raison de ce que les influences opposées des deux pôlc^, au heu de se faire sentir sur des segments 8épaj;és tendent à se confondre dans une région commune. IXeqion intra-polaire. Courant ascendant. Qu'il s'agisse du courant ascendant ou du courant desieiidaiil, il faut distinguer la niotiitication totale d'avec les modifications partielles de rexcitabilité .produite dans la zone intra-polaire par ces courants. Si en eflet on subdivise cette zone en un certain nombre de segments plus petits, on comprend que les plus voisins du pôle négatif «irait leur excitabilité augmentée, tandis que les plus voisins du pèle négatif aniont la leur diminuée; une épreuve diiêcle est nécessaire pour connatire Télat de ces points : c'est là ce qu'on appelle l'eicitabilité partielle. On comprend que, si l'on* totalise l'irritabilité de tous ces segments en les excitant tous ensemble, la somme résultante puisse être variable et représenter tantôt une augmentalkn, tantôt une diminution de l'excitabilité de celte zone. Avec le courant ascendant faible, l'irritabilité totale de la zone înlrn-polaire est augmentée. Avec des courants graduellement plus intenses on atteint peu à peu un maximum, puis cette augmentation redevient de moins en moins sensible et fait place avec des courants de plus en plus forts à une diminution de l'excitabilité. La longueur de la région intra-|)olaire est ici sans action sur le résultat. Elle ne modifie eu rien la courbe qui représente la modification de l'excitabilité ni la place de ses trois principaux stades. Cette donnée s'accorderait très-bien avec la supposition suivante qui vient tout d'abord à l'esprit : à sa^iiir que, en dedans de chaque pôle, U s'établit pendant le passage du courant uns modification de l'excitabilité correspondante è celle qui ezisie en dehors, et qui là encore est de sens différent près de chaque pMe : autrement dit la sone intrspolaire se subdivise en deux zones influencées différemment, l'une anéleciRh tonisée, l'autre catélectrotonisée. Les deux électrotonus de sens différents ne peuvent pas, dans Tespace interpolaire, s'étendre librement le long du nerl comme dans les segments extra-polaires ; ils se limitent l'un l'autre et il »^i»t* entre les deux pôles un point neutre ou indiflérent. Mais on comprend que, suivant que l'un des deux électrotonus prédominera sur l'autre, ce point sera déplacé et se rapprochera tantôt du pôle négatif lorsque le catélectrotonus prédomine, tantôt du pôle positif, «juand au contraire c'est l'anélectrotonus qui l'emporte. Lorsqu'on trouve que l'excitabilité totale du segment intra-polaire Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PUYSIOLOGIE. 341 n*est ni augmentée ni diminuée, c'esl que le poiot nentre est exactemeat an milieu de l'espace interpolaire. Le courant polarisant pour lequel le poiot neutre est ainsi situé à une dislance égale des deux pôles est celui que par <lérinition nous nommerons le courant movcn. Avec les v.ilciirs croissantes ou décroissantes du cnuraiil, la tlirection du déitlacciiient est telle (jue le poiut neutre avec les courants loris se ra|»pruc!ie du [lôle né^'alif, ce qui entraîne une diniinution de l'excitabilité totale, et qu'avec les courants faibles il se rapproche du pôle positif, ce qui eutraioe au contraire une augmeotation de l'excitabilitc totale. CnmoU deteemUmt. On trouve également avec le courant deteendant que TeicitabiUté totale de la sone intra-polaire peut a*aeeroltre d'abord avec un courant laible, angoienter» décroître et changer de signe, c'est-ànliie diminuer quand le oonrant prend des valeurs de plus en plus fortes. Avec les excitants mécaniques et chimiques exactement localisés sur un point du nerf dans la zone comprise entre les deux pôles, on démontre l'existence d*un point neutre qui se déplace dans lïtcndue de celte zoue. En effet, choisissant un excitant dont l'intensité reste toujours égale à elle-même, on interroge rcxrilabilité de chaque point du nerf dans la région interpolaire et chaque Ibis ou iail passer un courant dont on augmente l'intensité, jusqu'à ce qu'on obtienne une diminution de l'excitabilité telle que l'excitant soit sans effet. Or, on peut ooOBlaler que pour obtenir eette diminution de TeiGÎtabilitë il fant un .eomant d'autant plus fort» que l'excitation est laite plus loin de l'dleelrode pomtive. Il est incontestable que ces données permettent de se rendre compte des résultats consignés dans le tableau de la loi des secousses. La contraction qui naît à la fermeture et à l'ouverture du courant continu dépeml, ainsi que nous l'avons dit déjà, de deux conditions créées dans le nerf l'une et l'autre par le courant, à savoir : i" son excilaliuii et "2" la modification de son excitabilité, ou pour mieux dire de son pouvoir cuiulucteur. (iClte moditicalion de l'excitabilité pouvant être tantôt une augmentation, tantôt une diminution, il arrivera, suivant les cas, que tantôt les deux iuUueuces du courant s'ajouteront l'une à l'autre, et que tanlAt elles se contrarieronL Dans ee dernier cas, il pourra eneoro se fidro que l'une des deux prédomine, tantAt l'influence exdlanle et tnntAt l'inflnenoe modiGcatrice. Avec le courant fort ascendant les deux influenoes se contrarient au moment de la fermelute, et s'ajoutent au moment de l'ouverture : c'est l'inverse pour le courant descendant. En effet, à la fermeture du premier (courant ascendant), en même temps que l'excitation se produit, l'excitabilité du nerf considérablement diminuée ati niveau du pôle positif (celui jnslemtnit qui est tourné du côté du muscle), tout le segment myopolaire et une bonne partie de la zone intrapolaire sont anéleclrolonisés, c'est-à-dire mises dans un état tel que l'ext ilation lie peut s'y transmettre : elle ne peut donc pas aller au muscle, la contraction lait délaut. Â l'ouverture cet état cesse et l'excitation qui résulte de la cessation du courant se propage sans difficulté justju'au muscle. Avec le courant fiirt descendanl, les deux influences a'iyoutent au moment de la fermeture pour produire une forte secousse, puisque l'excitation pour aller au muscle traverse mm région catélectrolonisée, c'est-Wire dont l'excitabilité est augmentée. Mais à l'ouverture la contraction manquera, parce que, on ne l'a pas oublié, au moment où le courant ceese il se produit une inversion brusque, une modificasicr. BRc. XxAiiL 16 Dlgitized by Google

  
    ÉtECTRO-PUYSIOLOGlE. UoD négitive du catélectrotonus, l*excitabilité dirainue sobilement, et TesciUh lion ne peut plus ntteindre le muscle. Avec le courant moyen, les deux influences, de môme que plus haut, on le comprend, tantôt s'ctpposenl et tantôt s'ajoutent, mais avec cette \ali'ur du courant riuduence e.vci taule prime l'influence uioditicatrice. Aussi a-t-on la coutrac» lion dans tous les cas. Avec le courant faible, l'intluence excitante seule persiste, el encoi*e n'est-dle efficace qu'à la fermeture. Enfin, afeo les courants très-faibles toat à fait à k limite, on voit le courant ascendant donner une contraction à la fermeture alors que le courant descendant ne donne encore rien : ceci tient non à une influence du courant, mais à une in^lité naturelle préexistante de Texcitabilité du nerf dans les dilISfinnts points Je sa longueur. La région supérieure étant un peu plus excitable que rinférieure, il peut y avoir excitation et contraction, quand le pôle négatif, le plus excitant des deux, se trouve en regard d'elle, tandis que la contraction (ait ddfaut dans la disposition inverse. On peut condenser, comme le fait Pfluger, la loi des secousses en un ënoneé plus bref et dire: un segment de nerf est excité par la nats.mnce du calélectrolonm et par la cessation de Vanélrclrolomts, mais non par les chan(jetnents opposes. théorie de réleclrotonus tient dans ces quelques mots qui s(int l'expression condensée des faits énonw'îs plus haut. Cette formule, qu'on peut considérer comme une variante de la loi de l'excitation électrique, cette formule nous fait saisir les conditions dans lesquelles l'excitation peut naître, mais elle ne doit pas prétendre à nous donner rexplication de ce phénomène. Toutes les fois du reste qu'on a youIu pénétrer dans le mécanisnis intime, non pas seulement de l'excitation d'une fiiçon générale, mais dn phénomène lui-même de l'électrotonus et dn rôle qui lui revient dans les phénomènes d'activité du nerf, les explications ont varié; quelques-uns même ont rejeté la formule de PDûger comme étant en contradiction avec certains faits qn'il nous reste à étudier. Temps de latence des contractions prornque'es par le courant continu. Von Bezold a étudie ce temps de latence dans les dilïerenles circonstances oîi la secousse ])roduit : secousse de fermeture et d'ouvert ure du courant ascendant et descendant, et avec des intensités diH'éientes de ces courants; il a de plus comparé ces résultats avec ceux qu'on obtient eu excitant le même nerf à la môme distance du muscle avec une décharge d induction, (.e temps de latence ne s'est pour ainsi dire jamais montré le même dans ces difterenls essais. 11 est toujours moins long avec le courant induit qu'avec le courant continu : mais, quand on augmente l'intensité de ce dernier, il diminue de plus eu plus et se rapproche du temps de latence du courant induit. Les résultats obtenus avec les courants faibles sont particulièrement intéressants. Considèret-on la secousse de fermeture? Elle survient avec le courant ascendant encore notablement plus tard qu'avec le courant descendant. S'il s'agit de la seocnsie d'ouverture, le plus grand retard sera au contraire avec le courant descendant. Cette inégalité du temps de latence a son explication dans l'influence polaire du courant, influence pour la première fois bien démontrée par Cliauveau. Be2old conclut lui aussi que le courant faible excite le nerf (à sa fermeture) seulement an niveau de la cathode, c"est-à-dire au niveau de l'électrode la plus éloignée du muscle, quand le courant est ascendant et au couti'aire au niveau de Digitized by Google
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    ËLËCTRO-PUYSIOLOGIK. S43 la plitf rapprochée : quand le coorant est descendant, le courant faible h son ouverture excite à lauoile, ce qui, en tenant compte de la distance du point excitt'*, a\i moins permet d'expliquer le retard alors plus grand pour le courant descendant. Mais Bc/nid lin* encore de srs e\pi'ri< n("p<; mi*' aulro conclusion, c'est qu eu n'-alilc ce n'est [>;is le cotniin'nccfnetjl du caléleclrolouu^ ni la cessation de r;iiiéleclnil()nus qui engendre l'excilalion : il par.iîl surtout frappé de ce fait que la conlraclion survienne notablement plus tard (jue chacun <ie ces deux phénomènes. 11 faut se rappeler, en elTet, que les phénomènes éloclrotoniques se développent dans le nerf presque instantanément» et disparaissent de même. On peut même prouver que la modiâeation d*eicitabilité qui les accompagne est elle*même trèi-prompte : aussi Beiold admet'il que celte roodtfleation se prodait d*abord, augmente peu k peu et enfin devient suffisante pour que le courant, soit pendant son pass;)<re, soit par les niodificatiotis (pi^il laisse après lui, pnis.«e exciter le nerf; ce à quoi il était incapable d'abord. Le rôle excitant de réiectrolonas ne serait donc areepiable (pie ponr les courants forts. Son rôle quand le courant est faible serait non |ias d'exciter, mais de préparer le Derf à l'excitation. C'est, comme on l'a f:nt reiuar(|iier, renverser à la fois la loi <lc IMlii^er et celle de Ou lîois-Ucymon<l, mais l'objeelion est spécieuse. Le temps nicnie variable qui s'écoule entre le phénomène et la contraction n'est pas assez long pour qn*on puisse alfirroer que Tun est sans rapport avec Tautre. Le temps de préparation on de latence «pii existe entre les deux est assimilable au temps perdu qu'on observe après toutes les excitations. En d'autres termes, ce que nous appelons, pour la commodité de Texplication, Tinfluenoe excitante et rinflaence modilicatrice de Texcilabilité, ne sont pas deux clios-s essentiellement différentes, mais d<Mi\ faces, deux points de vue d'un niènic phénomène. Relatiom entre les phénomènr^ gafrnnifftie$ de l'éîectrotonui et /es modificaliom de Cexcilahilité du nt-rf. Tout ce qui a ét(' dit de la modification iuqjriméc à l'excitidjiUlé jMr le courant continu, de son cxlriision aux dilïérenles parties du nerf, de la lornje générale du pliénonièiie, < oncorde assez exactement avec ce cpie nous savons de l'état électrotoniqne considéré au point de vue purement ph;»ique. Il reste à établir les rapports chronologiques existant entre ces denx états supposés distincts. C'est ce qu'on a essayé de faire de diverses manières. L'expérience suivante est due à Pflâger. Il prend deux pattes galvanosco{)iqucs Fig. II. — ti|*ér.cuco de l'ilUri-r. et réalise avec elles la conlraclion paradoxale, c'esl-à-dirc qu'il excite le nerf de la seconde par un courant électrotoniqne de la pi unière. Ce courant est dérivé du segment myopolaire dn nerf primaire sur le nerf secondaire à la même distance du muscle. Le nerf primaire est traversé dans sa partie supértenre par un courant ascendant graduellement croissant, où il arrive que la ooiitraetion se produit, mais pas celle du muscle dont le nerf est ainsi excité. C'est que pendant que la modification de l'éleetrotonus envahit peu à peu le Digitized by Google

  
    m fiLBGTRO>PHT8fOLOGIE. nerf primaire jusqu'à protluire un courant capable d'exi iler le second nerf, la luotiilicalion irexciUiliilili' s'dleud avec la même vitesse sur le segment myopolaire. Ka clTet, s'il n'eu était ainsi, le muscle primaire devrait se coatracier comme le nmdû teeondaire. Nous arrivoBi tvae cette eipérienoe à une oooclasion différente de celle de BeioM : nous tvons admis déjà que les fsits observés par cet auteur n'autorisent pas la conclusion que lui-même en a lirâe. On comprend d'autre part que ce que nous clierclions à fixer ici, c'est l'instant précis du début de réiedrotonus dans les manifestations à la fois pbysi(]ues et physiologiques, et non pns précisément sa marche et son développement. Cette élude a déj'i, comme on s'en souvient, été faite en détail, et elle nous a montré que l'élci troiotius n'a pas de grandeur couslaule, mais varie continuellement à partir <le suu début. Pour étudier, dans cliaijue point du nerf et dans chaque condition de début, la modification électrotouique, différents moyens ont été employés. Grùliagen a fait sur ce sujet l'expérience suivante : il tétanise le nerf d'une patte galvanoscopique avec les courants d'induction employés i la limité de leur action adtante, puis k un moment donné pendant le court du tétanos il ferme sur le nerf un courant continu ascendsnt ou descendant. Le graphique du tétanos présente alors une brusque inflexion et telle que la ligne est surélevée dans le catélectrotonutet surbaissée dans l'anélectrotonus. La distance de ces inflexioos, à partir du moment où se produit l'excitation, peut être mesurée comme un stade de latence. Or, ces mesures appremieni que le temps de latence <iu c.atélectrotonus à partir de la fermeture du courant est égal à celui d'une secousse de fermeture produite par le même courant. Le temps de latence de ranélcctrotonus, au contraire, présente un relard notable sur celui de la secousse de fermeture du courant soit ascendant, soit descendant. Le catélectrotonus disparaîtrait aussitôt après Touverture et l'anélectrotonos seulement (|uelque temps après elle. La disparition de l'anélectrotonus se produit plus tard que la secousse d'ouverture, lorsque, bien entendu, une telle secousse se produit. Tels sont les résultats des recherdies de Grûhnagen (exposés et résumés d'après llcrmann). Wundt, à l'aide d'une autre méthode dont les résultats n'ont certainement pas la môme sûreté ni la môme précision, croit avoir démontré que le catélectrotonus et ranélectrotoiiiis, autrement dit les modilications positive et négative de l'excitabilité, s'éfcndcnl le long du nerf à la façon d'une onde de double direction, l'une calliodiiiue, exeiiatrice; l'autre anodique, inliibllriee, la première ayant la vitesse normale de la conduction nerveuse, la seconde plus lente, plus variable, proportionnelle à l'intensité du courant polarisant et à l'état d'excitabilité du nerf et perdant rapidement de sa force par le iSUt même de sa propagation. Dans des expériences de ce genre il y a, comme bien on pense, en plus des difficultés expérimentales, beaucoup de conditions dont il faut tenir compte, beaucoup de variables à éliminer ; il ne faut pas être surpris que les conclusions diffèrent quelque peu d'une observation à l'autre. La condition principale dont il y ail ici à tenir compte et qui explique les divergences des résultats, c'est rinlen>iié du (ourant polarisant. On voit en somme que dans ce qu'elles ont d'essenli- 1 les conclusions des ex|)érimentateurs s'accordent sensiblement. Tous trouvent (jue réleclrolonus se développe rapidement dans le nerf et d'autant Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOeiE. 94S plus vite que le courant cmploy(? est plus fort; tous remarquêiil de même que la lunue générale des niodilicalions de l'excitabilité est à peu près celle des modiOcatioBS galvaniques des dirTéreiiccs de tension qui résultent dans le uerf de raclioD du eounnt ; qu'enfin leur ordre d'apparition, leur période d*ëtat et leur décours» marcheot simnltaDémeot : d*où la conclusion que les premières sont sons la dépendance immédiate des secondes. b. OmrmUi brefk {imtmUanA). Les eflets obtenus «veclea courants insttnlanés présentent «tcc œux du courant continu de grandes analogies et aussi quelques différences; cela plus ou moins, suivant qu'ils ont plus ou moins leur caractère d'instantanéité ou qu'ils rappellent quel(|ue peu les caractères du courant continu. Ces courants s'obtiennent, soit à l'aide des appareils onlinaires d'induction, soit par la décharge des condensateurs tels que bouteille de Leyde, rnicrofarad, etc. Ce dernier instrument est un condensateur dont on peut l'aire varier la surface à volonté de quantités déterminées et régulières, ce qui est un moyen commoile de graduation de ces courauls. 11 peut se charger iu^tauta^ément avec la pile et à l'aide d'un dispositif déjà décrit; on peut varier la tension de la charge, ce qui est un second moyen de graduation tout différent du premier. Nous allons voir que les effets difRarent ptéditoent, tnÎYant qu'une même quantité d'éleetricilé est distribuée tn nerf pendant une dorée moindre et avec une tension plus forte ou inversement. Il nous laut encore ici distinguer les effets de l'eicitation, suivant qu'elle est bipolaire ou unipolaire. 1* Excitation b'qxÀaire par les flux inslantÊMtt, Les résultats obtenus avec ce mode d'excitation ressemblent dans leurs traits généraux à ceux indiqués plus haut pour le courant continu. Avec des courants croissants à partir d'une intensité minima, le courant ascendant est celui qui manifeste le premier son aclion; les deux courants (ascendant et descendant) provoquent ensuite des réactions égales, enfin, les courants devenant très-l'orls, la contraction due au courant ascendant se supprime, tandis que celle due au courant descendant persiste indéliniment. C'est, comme on voit, le tableau de la loi des secousses, duquel on aurait rayé, bien entendu, ce ijui a trait à la contraclioii d'ouverture. Noos supposons que Texcitation a été pratiquée par le procédé ordinaire sur un nerf frais iiolé et soulevé sur des électrodes impolarisables. On obtiendrait encore à peu de chose près les mêmes résultats en employant les dispositi& de Ritter et de Marianini. PartieularUét {phénomène de CintenaUe ou delà lacune). Pour que les choses se passent aussi simplement qu'il vient d'être dit, il faut em|doyer pour l'excitation la décharge d'un condensateur à large snriace (10 microl'arads) ; le résultat serait dilTérent« si le condensatw avait une surface plus restreinte (1 microfarad) ou qu'on se servît des a[)pareils ordinaires d'induction qui eux aussi présentent peu de surface. On voit alors se produire un phénomène auquel on a donne le nom de lacune (Fick) ou i\' intervalle, et (jui consiste en ceci : la secousse du courant ascendant, à mesure que celui-ci se renforce, diminue d'intensité et se supprime, mais, si l'on fait croître de nouveau graduellement le courant, elle réapparaît pour disparaître de nouveau avec des intenntés de plus en plus fortes. Un phénomène tout à fait correspondant, mais inverse du piéoédent, s'observe au même moment avec le courant ascendant dont les secousses se renforcent dans la période qui correspond à la lacune dn courant descendant (Charboanel^alle).

  
    ELECTRO-PtiïSiÛLÛGifi. On a essayé de donner de ce phénomène plusienn eiplications. Une déciiai^ électrique» si l>rè?e soit^elle, est composée de deui partMii; la première représeate la phase d'établissement dn eourant, la seconde hi phase de décroissaoce. Il y aura en réalité pottr ce courant si bref une fermeture et une ouverture. Étant donné Tiofluence eicitante diflércnte de Tune et de Tautre, on pourrait à la rigueur comprendre que la contraction d'ouverture se produisît aptes que celle de feriiieture a cess»' et qu'elK* tlisp;irùl ensuite à son tour (Wuiult, Iiosonthalt. Cette explication mérite peu de créance. Nous venons de voir en filet tjuil suffît, pour supprimer le phénomène de la lacune, d'allonger la durée de l i décharge, en donnant plus de surface au condensateur, circonstance phy>iipK qui devrait au contraire iavoriscr lu dissociation des deux ell'els supposés d'ouverture et de fermeture. On pourrait supposer, ce qui serait plus conforme avec les faits, que le Mirant a deux inflaenees : Tune exdtanto et Pantre modificatrice de l*exGÎtabilité, ainsi (|u'il a été établi pour le courant oontinu. Dans ces conditions parlieii' lîèrei (courant instantané), ces deux inOnenees ne seraient point rigoareaaemeBt parallèles, mais l'une serait en retard sur l'autre ; la lacune serait due à l'anélee» trotonus du courant descendant qui supprime la secousse, la laisse apparaître de nouveau pour la supprimer définitivement (Gharbonnel Salle). Cette explication ne satisfait pas encore pleinemait l'esprit, Ciir il faut imaginer des conditions particulières du côté du nerf pour expliquer celte anomalie de i'électrotonus. Quoi qu'il en soit, on voit que les efiets des déehai prcs d'induction ou d'électricité statistique, pour brefs que soient ces courants, se rapprochent d'autant plus de ceux du courant continu que leur durée est })liis longue, ({u'ils sont moins instantanés et que leurs caractères physiques s'éloignent en réalité moins de ceux du courant conslaol. . InfUience ée la longueur de la portion exeiiéè. Les résultats de reieitalîon (hauteur et durée des seeonssea) sont dans une certaine rehition non<seulement avec rintensité et la direction du courant, mais encore avec la longueur de la portion du nerf excitée. Celte variation des elTets obtenus s'observe dn reste également avec le courant continu ; ce rapport est seulement plus comnoode à établir avec l'emploi des rouranls instantanés. Il faut d'abord observer que, lorsque la longueur de la portion excitée (r^ion inlerpolairc) augmente, la résistance du courant an<^qnenie elle-même, ce qui a pour résultat de diminuer son intensité. Malgré cela, les cllets du eourant pourront, dans ces eon«lition<, paraître accrus; ils le seront plus évidcmnieiil encore, si ou a eu soin, par un (lispu>ilit" j»artieiilirr, de compenser (l;iiis les expériences coiiiparalives celle au;:iiiçiilati()ii ili; la rcsi>taiice. L iiilliience de ralloiiyeinfut de la p«)rlnm exci'ée a déj.i été examinée à proj)Os de l'action el( clrolonKjue du courant. (Mi a vu qu'il accroît l'intensité de l'électrotonus jusqu à un maximum au delà duquel tout allongement ultérieur demeure sans etlèt. L'iniluence sur lapparilion et la hauteur des secousses est de même sens, parallèle et en quelque sorte superposable à la précédente. Rapport entre Vinfennié de rexeitant et la hauteur det tecmmeê. (Test encore avec les flux instantanés fournis par le condensateur qu'il convient de déterminer la relation existante entre la force de l'excitant et le résultat obtenu par le travail du nmscle. • Pour un accroissement très-lent et régulier de l'intensité, la courbe des contractions ne suit pas celle de rintensité, mais s'élèie Digitized by Google

  
    ÉLBCTRO-PHTSIOLOfiS. 947 d*Abord suivint une marche beaucoup plus rapide, puis de plus en plus lentement; elle ne tarde pas, en général, à atteindre on maximum à partir duquel les aeoouaaes eonservent indéfiniment la mloie amplitude ou ne présentent que des augmentationa à peine sensibles pour une longue série dUnlensité » (Charbonnel-Salle). (hielques observateurs ont néanmoins signalé un renforcement soudain des contractions après le moment où il scnihlnit qu'elles eussent atteint leurmaiimuni (contraclions fii])ra-maximalefi de Fick). Ce phénomène ne s'observe pas dans les condilions rigourcusenienl physiologiques (Chauveau) ; il l'ail défaut également lorsqu'au lieu de 1 éleclricilé on emploie des excilalions mccaniques (Tigertedl); il doit tenir à quelque coudiliou défectueuse du cùlé des appareils ou du nert lui-même. 2" Excitation unipolaire. Les effets ditenus par les courants instantanés employés unipolairement sont très-semblables à ceux qui résultent de l'application unipolÀe des oonrants continus, sauf, bien entendu, que U contraction d'ouverture lait ici néosssairement défaut. Le schéma» eipoeé plus haut» de Faction des deux courants, asoendant et descendant, représentant les phases d'égalité, d'inégalité et même d'inversion, qui résultent de l'accroissement graduel et continu de la force de l'excitant, ce même schéma peut servir pour indiquer l'action unipolaire des courants induits et des décharges des condensateurs. Ceci posé en principe, nous r('fuar(|nerons que certaines conditions peuvent intervenir qui ^oul caj)aliles de niodilier li-s r uactèros des secousses obteinies eu employant ce genre d'excitation. Une des phjs iuq)orlatiles de ces conditions tient au nerf lui-même : elle est telle que, si le nerf a été coupé au-dessus du point où on Tekclte, les secousses sont brèves, leur ligne de chute est presijue droite et retombe perpcndiculaiieroent sur Tabscisse. Si, au contraire, le nerif a gerdé ses connexions atec la moelle et le cerveau, les seooosses ont des caractères tmit différents : leur ligne de ( hute s'infléchit graduellement sur Tahsclsse et n'arrive à se confondre avec elle qu'après un espace de temps variable et relativement assez long. En d'autres termes, elle présente un allongement considérable; il faut remarquer que cet allongement dilÏÏTe de celui qui est occasionni' |»ar la laligue et dans lequel on voit la set ousse musculaire picst iiter une /iaM/e//r d'autant moindre (jue sa durée est j)lus longue; dans ce cas parliculier la hauteur, ou iulensilé de la coalracliou, reste la môme (Chauveau). Ceci nous amène à parler incidemment des rapports qui existent entre la raleur de Teicitant électrique et fai forme des secousses. Quand on compare les «xcitatioRS électriques aux contractions musculaires qu'elles provoquent, on ne tient compte, en général, guère que de la hauteur de ces dernières; et c'est un rapport de ce genra que plus haut nous avons essayé d'établir : en réalité, il y a on autre facteur dont il faut tenir compte, c'est la durée ou longueur de la secousse; d'après quelques physiologistes, ees deui éléments seraient unis par une telle dépendance, que régulièrement la jilus haute secousse est aus«;i la plus longue, et la secousse la moinsélevée la plust ourto ; ils admettent que ces variations tiennent aux changements d'intensité du courant excitant ou aux inégalités de l'excitabilité du uerl" en dilUreiits points ou dans différentes conditions (Wundt). Cette loi n'est exacte qu'autant que l'on considère la phase d'accroissement des coiilraclions. Quand les secousses ont atteint leur hauteur maxima et qu'on Digitized by Google

  
    ËLXGTRO-PHTSIOLOGIB. ranforce n&nmoins l*iiitansité du courant, It dorée conliiine à oroltre lenb encore pendant on certain temps (Charbonnel-SaUe). S. ExeUaUon unipolaire» t De même que les courants continus, les flat électriques instantanés de très-faible intensité provoquent plus fadlement U contraction avec le pôle négatif qu'avec le pôle positif, mais, quand Tintensité du flux cnût, les deux excitations positive et négative arrivent Umjean Irèe-rite I l'égalité. » En augmentant graduellement la force des courants et en parlant de courants très-faibles, minima, il n'y a donc plus inversion comme pour les courants continus, mais seulement tendance à l'égalisation. Dans la représentation graphique de l'effet de ces courants, telle que nous l'avons donnée plus liant en parlant du courant continu, le point de croisement des deux lignes devient leur \yoml de jonction. Les secousses atteignent ainsi très-vite un maximum qu'elles gardent, quelle que soit la force de l'excitant. Dans ce mode tout à fait physiologique d'excitation,, les contractions dites supra-maximales ne s'observait jamais (Cbauvean). Viteue de trantmmian det exeilaii&nt, La vitesse de transmissioa des excitations dans le nerf est (au moins par sa méthode) une question 'd'éieetr»pbysiologie, mais qui a déjà été examinée à l'article Nnar. Nous y revenons ici en qiidques mois pour signaler les résultats nouveaux et tràs-préds ebleons par Chauveau en étudiant cette vitesse de transmissiim sur diiSérentes espèess animales et dans des conditions variables. Les plus intéressantes de ces ex{>ërieDces ont été faites sur les grands animaux (Solipcdes), sur k s nerfs pneumogastriques et récurrents, en enregistrant les contt actions des muscles du pharynx. La conclusion la plus importante qui s'en dégage, c'est que la vitesse de transmission n'est pas uniforme, mais varie d'une extrémité à l'autre du nerf. Si l'on augmente la distance qui séj)are du muscle le point excité, le temps employé pour le transport de l'excitation croit moins vite que la longueur du dMMnin parcooru. Dans une expérience type, la vitesse a été trouvée de 51 mètres par seeonde dans le récurrent, de 68 mètres dans la portion cervicale du pneumogastrique, enfin de 66",5 dans la portion réfléchie intermédiaire. Ce n'est pas le résultat d'une modification que l'excitation subirait dans son parcours, et en vertu de laquelle la vitesse de transmission s'accélérerait gradueUemenl. Les excitations cheminent au contraire d'autant moins vite qu'elles se rapprochent davantage de la terminaison du nerf. L'activité de la oonductibîlité décroît de l'origine à sa terminaison. Dans les expériences pos( morlein, cette loi paraît renversée, ce qui explique les résultats contradictoires de quelques recherches faites sur les neris de ii grefiouille. La vitesse moyenne peut encore varier suivant l'état physiologique du sujet. Elle sera moindre sur un sujet aflaibli que sur un sujet en bon état de santé. Elle peut ainsi varier de 40 à 75 mètres par seconde pour le même nerf et la même espèce animale. Elle se retrouve toujours la même ches les auimaux placés dsîns les mêmes conditions. Comparés avec les précédents, les nerfs moteurs œsophagiens contenus dsns le même tronc (nerfs de la vie involontaire se rendant à dba muscles rougei striés) présentent une vitesse de transmission environ huit fois moindre (8 mènes par seconde). Digitized by Google

  
    £LECTftO<-PUYSipj«06i£. S» B. EnaTATioN ra> mus sorqu m roacnons ariouM. Lonqns, tant déiignation spédale» on éécxii les elbts de TeiGitatHHi àm nerb motenn, on entend gén^lement dee nerft eentrifàgps le rendant I dei moidei itiiés commandant aoi pièces dn squelette, autrement dit, des organes appartenant à ce qu*on appelle communt^ment les nppareils de la fie animale ou de relation. C'est en eflet sur les nerfs moteurs de cette catégorie qu'ont été faites toutes les expériences méthodiquement conduites qui ont élé relatées jusqu'ici, et cela en raison de la commodité plus grande à expérimenler sur eux ainsi (jue des rënclions plus évidentes et mieux définies auxquelles ils donnent lieu. Il nous reste à voir dans quelle mesure les lois de l'excitation électricjne sont applicables aux autres nerfs centrifuges, se rendant soit à des nmscics. soit à des organes autres que les muscles (glandes) et constituant un système assez distinct dn précédent ou système moteur de la vie de nutrition (nerfs moteu» et séerAenrs). Il reste donc i enminer l'action de Télectrieité sur des nerfs de catégories asseï dÎTcrses (ner& cardiaques et nsookdres ou nerfr iiso4BoteHrs; nerb •moteurs de Tintestîn et de reslomac, nerls pupillaires ; enfin, nerfs glaDdulairss ou sécréteofi). Il est facile de comprendre que les différences de fonctions que manifestent ces fibres doivent provenir surtout des propriétés différentes des organes dans lesquels elles se terminent et auxquels elles commandent (muscles lisses ou striés, glandes) : aussi la question posée plus haut au sujet de l'action de rélectricité sur ces nerfs art-elle été généralement préjugée dans le sens de rexlension et de la généralisation des lois de l'excitation électrique, et cela, il faut le dire, surtout à défaut d'expériences directes suûisammeat nombreuses et probantes en vue de résoudre celte question. A ce sujet, il convient de faire encore deux remarques : 1° Les fibres nerveuses qui constituent ces coi*dons ne sont point rigoureusement comparables à celles qni forment les nerfo motenrs ordinaires ou de le fie de relation. Ces deroières, depuis leur origine dans la substance grise des centres encéphalo-médnUaires jusqu'au muscle» sont partout continues et sen»biables à elles-mêmes; les autres, an contraire, présentent sur leur tnjet des cellules nerveuses, des éléments ganglionnaires qui interrompent leurcontinuité; ces éléments sont répartis soit dans les ganglions de la diatne sympathique, soit sur leur trajet, soit dans les plexus terminaux auxquels ces fibres aboutissent. I/anatomie a reconnu ù ces cellules ganglionnaires la forme, la structure, les caractères généraux des éléments nerveux cellulaires des centres nerveux |iroprement dits. La physiologie tend de jour en jour à leur en attribuer les propriétés. Il faut donc, d'une part, s'attendre à ce que les résultats de l'excitation soient quelque peu diflérenls suivant qu'elle s'adresse à \'m\ ou à l'autre de ces deux ordres de lii)res, et d'autre part il sera lo^i(jue de rappnrter cette différence à la présence d'éléments ganglionnaires dont l'une des propriétés caractéristiques est précisément de modifier l'excitation qui leur est transmise par les fibres nerteuses. Les électro-pliysiologistes, en prenant de préférence les nerfs moteurs volontaires pour objet de leur étude en vue de déterminer les propriétés générales des /f^ivs nerveuses, avaient donc faituncboix très-heureux, car ceux-là seuls sont composés d'éléments exclusivement fibriUaires, d'éléments de mémo catégorie, d'éléments simples, en un mot. Les fibres motrices volontaires sont bien en effet, au sens étroit du mot, des fibres terminalet; les fibres motrices involontaires sont en réalité des fibres inUrcentrak», plus ou moins

  
    350 ÉLECTRO-PUYSIOLOGIE. analogues à celles qui forment la substance blanche des centres, et auxquelles on donne pour fonction d'établie des connexions, des relations {ibysiologiques entre les ditléienles parties de la substance grise des centres. 2" (Jiiaml on a passé en revue tous les nerfs ci-dessus désignés, on n'a pas encore énurnérc tous les neil's centrifuges, ou bien c'est à condition d'établir encore des subdivisions dans les groupes ci-dessus établis. 11 est bien démontré, noUmment pour le eoBur, restomae, rintesUn, kt Tanseatii, qiM ces organes sont sous la dépendance de deux ordres de nerfs, les ans exoilo-moteuff, oesool ceux qu'on a en \m gteénlement quand on parle des neris moteurs de ces organes, les antres excilo-modërateurs, appelés eoeore IMnateurs, inhibileurs, et plus communément connus sous le nom de nerfk é^mrêL Le mode de termioaison de ces nerb cratrifuges si spéciaux n'a pas encore pu être établi d'une façon iûre; on suppose assez généralement qu'ils aboutissent non pas aux organes eux-mêmes, mais dans les éléments ganglionnaires qui se trouvent sur le trajet des libres nerveuses de la vie végétative, dans la classe desquelles ils rentrent eux-mêmes, et que c>e serait par ces éléments qu'ils exereeraient leur influence modératrice ou suspensive. Des libres nerveuses de loiiclions aussi, particulières u'auraieat-elles pas une façon spéciale de réagir aux excitations électriques? Les données éparses dans la science concernant ces qoestm» sont encore peu nombreuses et fort incomplètes; telle de ces données concerne plus particulièrement une catégorie de ces nerfs, et telle antre une antre catégorie, car auoon 4e ces groupes nerveux n*a encme été soumis à ce point de vue à une investigation métliodique. Nous rassemblerons ici les résultate expérimentaux les plus importants à connaître dans cet ordre d'idées. Courants induits. Lorsqu'on excite un nerf de la vie orcranique simplement dans le but de manifester son mode d'actioti de la façon la |ilus évidente, on a recours de jtreféreuee aux courants ou décliar^< s d'induetiou employés eu excitalions sériées, aux courants dits tétanimnts. l ne seule déchar;:e, même forte, lancée dans un nerf de cette espèce, y produit généralement une excitation nulle ou beaucoup trop faible pour qu'elle se manifeste par un résultat évident (contraction, sécrétion, arrêt). Au contraire, la même quantité d'électricité distribuée dans le nerf sons fbnne de décharges répétées, bien que peu intensee, déterminera un résultat beaucoup plus apparent. Gela s'explique par une propriété qui, bien que n'étant pas absolument spéciale aux éléutents ganglionnaires, est chei eux très-développée, celle qu'ils ont d'additionner^ les excitations qu'ils reçoivent et de les convertir en une excitation unique ou d'eflet uniforme. Nous venons de faire remarquer justement que les nerfs moteurs de la vie végétative sont des nerfs ganglionnaires. Le pliéuouiène de l'addition ou de l'emmagasinemeut des excitations doit èlre rajiporte à la jué.sence des cellules nerveuse» que celles-ci traversent et aiix modilicatious qu'elles leur font subir. Celte condition n'a du reste rien d'absolu : c'est ainsi, par exemple, que kl pneumogastrique (en tant que nerf cardio-modérateur) peut être excité par une ' On donne souvent à l'addition des enltatlons le nom de Somâtation, eropranté à la Uuératurc sciontiliciuc ètranpt'-re : c'est là une ospre«sion qu'il faut cesser demployer, c;ir elle se U'ouve eu Irauçais détuuriae de «on sens ordinaire el il peut en résulter de ia contusion. Sommer en français ne vent pas dire fitire une «omm», le mot sonunation nepeut donc pas être employé dans le sens d'adifition on aeeomnUtioa. Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. S5I seule déduurge d*îoducUon ou d'électricité slatiqoe, quand on te place dans eertainea ooDditkms partiouliàraa capables d*augaieater soaeieitabilité (Donden, llastre et Morat); oe lait se vérifie avec la plus grande facilité sur la lertue terrestre ou sur les animaux refroidis. L excilation des nerfs sécréteurs, quand elle est pratiquée à l'aide d'une seule décharge d'induction, ne donne pas lieu à un écoulement du liquide de sécrétion, ainsi qu'on l'a observé sur les glandes sudoriparcs (Hermaiin et Luchsinger). Courant continu. Les données «{ue l'on possède sur raction du courant conlinu employé pour rexcilation des ncrls rnoleiirs de la vie organitjiie sont encore très-incomplètes. On a l'tudié l'action du (ouraiit conliuusur le pneumogastrique (tardio-moiliMitltiu ) et sur les nerfs vaso-moteurs. Sur le pneumogastrique, Dondt rs u pu vérifier la lui des secousses. 11 a obtenu rarrél du cœur avec la fermeture et l'ouverture d'un courant constant, et lemanpié qu'en augmentant graduellement l'intensité de ce oowaai les elfeta se succèdent dans l'ordre suivant : l'arrél s'observe d'abofd avec la fermeture du courant ascendant, puis avee la fermeture du courant deseendant; ensuite l'ouverture dn eonrant deseendant; enfin rouvertnra du eonrani ascendant. Les eflets de la fermeture du eonrant ascendant et de l'ouvertura du courant descendant atteignent bientôt un maximum, diminuent ensuite et diaparaîssent avec les courants forts. Sur les nerfs vaso-moteurs les effets du courant continu sont bien plus discutés. Quelques-uns ont ('té jusqu'à nier que ces effets existassent ((frùtzner). Celle opinion n'est plus souleniihle en prcsciue des résultais positifs obtenus par nombre d'observateurs. Les ntM f> vas(t-uiotuurs sont de deux catégories. Les uns sont constricteurs, les autres (lil.ilaleurs des vaisseaux; on a généralement en vue les premiers quand on parle, sans spécilicalion préalabl(>, de l'aclion dos courants sur les vaso-moteurs. L'action du courant couliuu sur les nerfs constrictenn peut être Qonstatée de vUu (Vulpian), ou enregistrée sous forme de tracés wso-myographiques indiquant les variations delà pression et de la vitesse du sang qui lésultenl de cette excitation (Dastre et Moral, Chauveau). A l'aide de ces traoéa de pression et de vitesse, on a pu étudier d'une façon précise, comme on l'avait fait sur les nerfs moteurs ordinaires à l'aide des tracés myograpbiquee, l'action du courant continu sur les nerfs vaso-moteurs, et comparer d'une façon rigoureuse l'influence des conditions (action polaire, direction) auxquelles on rapporte les effets différents obtenus en renversant le sens du courant. Sur un nerf (synij)alliique cervicil du cbeval) excité dans des conditions absolument pliysiologiques, les deux courants (ascendant et descendant) produisent les mêmes effets, mais un peu plus aceontués avec le eonrant nseendant ((llianveau, in thèse de Tei-sier, 187G). Si d'autres expérinienlaleurs ont pu voir l'inverse sur le sciatiqu*' de la grenouille (Vulpian et (.arviiic), eela jieul tenir à ce que, les nerfs étant coupés depuis un lemps, leur excitabilité u'élail plus la même dans tonte leur étendue, mais commençait à disparaître dans le voisinage de la section. En poursuivant des expériences du même genre, Legros et Onimus étaient arrivés à des résultats diflférents, mais qui n'ont pu être contrôlés par aucun des expérimentateurs qui ont chercbé à les reproduire. D'après ces auteurs, le courant ascendant produirait bien, comme il vient d'être dit, une eonstriction, mais le courant descendant aurait un effet, non-seulement différent, mais inferse, il amènerait une dilatation vasculaire. Ce résultat, à supposer qu'il pût

  
    ÉLECTRO-PUYSIOLOGIE. ètn confirmé, serait susceptible de deux interprétations : Tune, d'après laquelle, étant donné rcxistence de deux espèces de nerfs antagonistes (dilatateurs et constricteurs), los premiers seraient excités seulement par le courant descendant, et les secoiuls seulement par l'asoendant, ce qui, en principe, n'est guère admissible; l'autre, proposée par les auteurs précités, d'après laquelle une seule espèce de vaso-moteurs existant pourrait produire, tantôt la constriction, tantôt la dilatation» suivant le genre et la nature de Teieitaiit employé ; liypoIhèie ^i, en iàit, est démontrée fausse» et qui» si on l'admettait» ne tendrait à rien moins qu*à ruiner tout ce que nous savons, soit du mécanisme particulier de la contraction et de la dilatation des vaisseaux, soit de Teicitaliilité des nerfs en génânl. G. Excitation des ^erfs cbntrip&tes. Le degré d'eieilabilité des nerfs moteurs se mesure d'après la grandeur des contractions musculaires auxquelles cette excitation donne lieu. On admet, en elTet, que les réactions provoquées dans le muscle par l'influx nerveux moteur sont proportionnelles à œlles du nerf lui-nu-nio sous l'innueiice de l'excitant qu'on lui applique, de telle sorte que les picniièn s peuvent servir de mesure aux secondes. Cette proportionnalité n'est ]iourtaut pas rigoureusement démontrée» mais on peut à la rigueur l'accepter comme exacte. Si l'on rejetait ce mode d'évaluation de l'excitalMiité du nerf, et qu'on voulût estimer cette dernière d'une manière diieole par un phénomène consommé dans le nerf luîmème» on n'aurait d'autre ressource que de mesurer la variation négative qui, nous l'avons vu, est d^ns un certain rapport de grandeur avec l'excitation ; ce rapport» autant qu'on a pu l'établir, n'est pas sensiblement diflérent de celui qui existe entre la contraction musculaire et l'excitation. On a donc» en somme, une mesure directe de i'exeitabililé du nerf moteur, il n'en est plus de même avec le nerf sensitif. Un peut bien encore provoquer par l'excitation d'un nerf centripète une réaction musculaire, une contraction réflerc; mais cuire l'intensité de cette réaction et celle de l'excitation, il n'y a plus la même proportionnalité, ce dont on ne saurait s'étonner» en songeant par combien d'intermédiaires» dans ce dernier cas» l'excitation passe avant d'arriver au muscle. Bien de plus irrégulier, rien de plus infidèle, du reste» que les réactions de cet ordre : aussi ne peuion, par oe moyen» guèrâ songer à dresser un tableau de l'excitation des ner& cealripèles équivalent è celui de la loi des secousses. L'intensité de l'excitation sensitive peut, il est vrai» être appréciée par un autre moyen plus direct» par la sensatira ou douleur plus ou moins vive qu'elle fait naître en nous-mêmes ou sur an sujet se prèLtnt ù l'expérimentation et rendant compte des sensations «pi'il éprouve; mais alors il faut renoncer à prati(juer l excilalion bipolaire dans des conditions de rii^ucur suflisanles, puiscpie le nerf ne peut être isole et soumis seul à l'aclion des courants de divers ordres dont ou veut déterminer l'eiret. l'ar contre, on pourra étudier de cette façon les effets de l excilalion unipolaire, en agissant à travers la peau sur les nerfs superficiellement placés. ÊlectroUmuM tur /es nerf$ tentUifi, Une question se pose tout d'abord. Estce que les modifications de l'excitabilité produites par le passage du courant se montreront sur les nerfs sensitifs les mêmes que sur les nerfs moteurs? Pour les raisons qui ont été indiquées, l'étude de cette question présente de grandes dillicultés : il faut agir sur des nerfs isolés et découverts; on a tenté cette expérience sur la grenouUle en excitant uu nerf sensitif et en enregistrant les Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. S55 ' eontractions )>roroqiiée8, Texcitabililé réflexe ajuilétë aagmenifc ptr ane légère doie de aIrjeliDine. Entre le point exeilé el la moelle ëpinière sur une cerUioe longueur du nerf on faisait passer un courant constant, dooi on faisait varier la direction et l'intensité ' le résultat obtenu dans toutes ces conditions fut toujours le môme, c'était une suppression des contractions r^fluxes (ZurbeUe). Cet tentatives mériteraient d'èlro reprises, vérifiées et complétées. Excitation unipolaire des nerfs scmitifs cutanés>. Les seuls résultats précis obtenus sur cette question l'ont été sur l'homme par la méthode unipolaire. Ces résultats peuvent se loriiuilor de la faron la jdus simple, ils sont calqué" exactement sur ceux consignés plus haut, à propos des nerls mulcurs, et U même représentation graphique en peut être donnée, mais avec cette diffé* lenoe capitale que le pôle positif prendra la place dn pôle négatif et invenement. C'est donc le pôle positif qui est d*abord le plus eidtant. En employant des intenailés sueeessivement et graduellement croissantes, on arrive à Tégalité d'action des deux pôles, puis à TinfersioD. Comme conséquence pratique applicable à l'emploi médical de rélectricité. répétons ici que l'excitation unipolaire doit être pratiquée sur les nerb sensilib avec le pôle négatif et avec le pôle positif sur les nerfs moteors. E rcitalion électrique des nerf» des sens spéciaux {courant continu). Très anciennement Volta avait observé l'action du courant électrique sur la rétine et le nerf optique. Hitter répéta et poursuivit ces observations. Ilelmholtz décrit très-exactement les elïets du courant continu sur l'appareil visuel. « (Juaiid, dit-il, on dirige un courant asceudunt, faible, à travers le nerf ojtliquc, le champ obscur de la vision dans l'œil iermé devient plus clair qu'avant et prend une couleur violet blanchâtre. Dans le champ ainsi éclaire, le point d'entrée du nerf optique apparaît anx premiers moments comme on dkqne obscur. La lueur diminue rapidement d'intensité; elle disparaît compléicnient quand on interrompt le courant, ce qu'on peut effectuer sans production d'éclair lumineux, en détachant lentement la main dn second électrode. Cette lueur disparue, il s'en montre une autre qui est en opposition avec la coloration bleue préexistante : elle consiste dans un obseurdssement du champ de la vision a dans la coloration jaune rougeàtre que prend la lumière propre de la rétine. « Au moment où l'on fait passer un courant en sens contraire (descendant), un phénomène IVapjtaiit a lieu : le champ visuel, qui n'était rempli que par la lumière propre de la rétine, devient en général plus obscur que précédemment et prend une coloration jaune rougeàlre : le point d'entrée du nerl (iplii|uc se montre seul sous forme d un disque bleu clair, et tranche sur le lond plus sombre qui l'entoure, souvent on ne voit apparaître que la moitié du disque; c'est alors œlle qui est Ummée ters le milieu du champ de la Tision. Lorsqu'on vient à interrompre le courant, le champ de la vision devient de nouveau plus clair et se trouve échdré d'une lumière bleue bleuâtre, tandis que le point de pénântion du nerf optique parait obscur, s Là encore on voit rirritabilité augmenter dans le voisinage de la cathode et diminuer près de l'anode. Les autres nerfs ou organes des sens se prêtent beaucoup plus difficilement à de telles constatations. Notons pourtant encore l'expérience suivante bien connue sur les nerfs du goût. Si l'on met en contact avec la langue le pôle positif d'une pile faible en tenant 1 antre pôle à la main (couraut ascendant), ou détermine au

  
    25i £L£CTR0-PUYS1ÛL0G1E. point d'application sur U langue une sensation acide. Si on invertit le oomanl (courant descendanl), ccst une sensation alcaline. Ces différences dans U nature des sensations doivent seipliquer non pas par une influence spécifique du GOurant sur les nerfs du goût, mais par la production aux deux pôles de la pile de produits électrolytiques acides au point d'entrée ol aiciliiis au pointdesortie et qui irritent cliiniiquement les nerfs du i^uiït [[Icrniann). 1). Excitation des miscifs. I l'une façon assez générale tout ce qui vient d'être dit de roxcilation des nerfs peut s'appliiiuer aux muscles. Les deux tissus néanmoins présentent ù ce pouit de vue des dilTérene-es qui méritent d'être signalées. Dans le nerf la direction du courant est dite descendante on ascendante, suivant qu'elle est de même sens que la conduction physiologique de ces fibres oo de waa opposé. On s'est demandé s'il n'y a pas quelque chose d'analogne pour le muscle. Pour comprendre ce qu'on peut entendre par là, il faut se rappeler que la fibre nerveuse qui aboutit à une fibrè musculaire s'y termine en un point circonscrit, et l'excitation doit à partir de là se propager de proche en ^oclie dans cette dernière; cette prqMgation représente le sens delà condnctiMIiir piiysiulogique du muscle. Le courant électrique excitateur sera descendant, quand lui-même se propagera dans ce sens, et ascendant, quand il sera dirigé eu sens inverse. Mais on voit aussi par là que la libre musculaire, suivant le nombre de terminaisons motrices qu'elle présente, est divisée en un certain uondjre de .segments (deux au moins) dans lesipiels la conduction est de sens opposé, et qu'il faudrait pouvoir à l'avance déteiiiiiner la siliialion de cbacun de ces segments. Les expériences dirigées dans cet ordre d'idées n'ont donné aucun résultat précis. Les courants, flux, décliarges électriques, en un mot, tous les courants i^iv sent, avons-nous dit déjà à pi upos du nerf, à leur point de torUe, à la cathode. Cette donnée, très-importante, a été acquise précisément en excitant des moacles. L*eipérienoe suivante est due à Chauveau : f Qu'on mette un excitateur en contact avec la surface de l'organe chargé de Textenaion du doigt dans le membre postérieur (du clieval), Gt qu'on applique l'autre excitateur sur le même muscle du membre de devant: si la pile est assez puissante, le courant induit direct qu'elle engendrera pourra faire contracter tous les muscles situés sur le passage de l'électricité; mais, si cette pile se compose d'un seul couple Dauiell, médiocrement actif, les deux muscles eu rapport immédiat avec les rliéopbnres se contractcrunl seuls; et même en employant une fore<^ ('lectro-moli ice suilisammenl faible on ne provoquera de contractions que dans un seul muscle, celui qui corre>pond à la sortie du courant, contractions ijui se localiseront alors dans les faisceaux les plus rapprochés de l'excitateur. Quand, au lieu d'agir sur un seul animal, on dispose l'expérience avec plusieurs, d'après les principes précédemment exposés, les résultats ne varient pas davantages : un courant liéiiétrant dans le muscle du membre abdominal, et tortant par le muscle du membre tboracique d'un cheval, pour entrer dans le muscle postérieur et êortir par le muscle antérieur d'un second animal; ce courant, diaje, s'il est engendns par un seul couple Dauiell, d'une faible activité, n'agira que sur les deux muscles antérieurs, dans lesquels il |u'ovoquera ime contraction plus ou moins localisée, etc. » (Chauveau, Effet* physiologiques de ieleclriciléy in Journal de la physinlocjîe de Brovvn-Séqnaid, 1859). Ce fait de la prédominance de l'excitatiou à la sot lie du courant est donc général, et a pu servir de base à une Digitized by Google

  
    ÉLECTRO-PlIVSiOLOGIE. 255 théorie des eiïets phjiioiogiqiies de l'électricité. Ce point d'ime grande importance élaiil établi, nous pouvons passer à l'examen des différences que présente reicilalion des muscles d'avec ct'Uos d<'s nerfs. Nous examinerons successive* ment l'eiret des courants continus et l'offet des coiiianls (l'induction. Courant continu. Au moment oii l'on fermt; un courant dt* pile sur le muscle, celui-ci se contracte brusquement (se(ousse de lernieturc). Si au bout de quelques secondes on ouvre de nouveau le courant, nouvelle conlraclion i secousse d'ouverture;; c'est exactement ce que nous avons vu jiour le ueri'. Mais quand il s'agit du muscle, ce n'est pas là tout* poidant le passage même du courant la fibre musculaire reste conlractée, raccouicie (ooiitraelîon tonique). Wundt, qui a observé ces lidts sur le muscle tout à ikit frais, va jusqu*à admettre que la véritable réaction du tissu musculaire est une contnction ionique, tandis que les secousses du commencement et de la fin correspondant à la fermeture et à rouvertura du courant sont dues à l'excitation des terminaisons nerveuses; il va même jusqu'à dire que cette différence de réaction des nerfs moteurs et des muscles est la seule qui permette de trancher la question de Texcitabilité musculaire (irritabilité hallerienne). Il y a là évidemment beaucoup d'exagération, La réaction tonique du muscle (tétanos par l'action du courant continu) s'obtient, comme on sait, également en excitant les nerfs moteurs dans certaines conditions, ainsi (ju'on l'a vu plus liaui. Il aulre part, celte réaction lonicpie ou raccourcissciiu nt du muscle pendant le passage du courant se réduit parfois à très-peu de cliuse, puisipTeile peut se i-éduire à moins d'un millimètre. Wundt faisait ces reclierclies en excitant le gastroenémien de la grenouille, il établit même une différence entre le omirant ascendant, qui produit une contraction tonique très-appréciable, et le courant descendant, qui ne détermine qa*un racooorcissemeut à peine appréciable. Pour le sens de ces désignations d'ascendant et de descendant appli* quées au muscle, on a vu plus haut ce que l'on pouvait entendre par ces mots. Toute exagération mise à part, cette contraction toni(pic est bien un des ca ractères par lesquels la n-action électrique du rau«cle diffère de celle du nerl moteur. On a essayé d'expliquer ce tétanos musculaire produit par le courant continu en le con*;idérant comme un allongement de la secousse de fermeture, explication qui d'ailleius a été proposée pour le tétanos de fermeture qui suit parfois l'excitation des nerfs moteurs. Mais, outre que cette supposition n'explique pas grand 'cliosc, il faut remarquer que dans les excitations du muscle on n'observe janiuis de tétanos d'ouverture, contrairement à ce qui se passe pour le nerf. Lorsque l'animal a été soumis à l'action du curare, on sait que les nerfs moteurs deviennent au bout d'un temps inexdtaUes. Or, à ce moment, la fermetnre et l'ouverture du courant continu produisent encore des secousses, ce qui prouve une fois de plus que le muscle ne diffère pas foncièrement du nerf, bien qu'il ait son excitabilité propre. Lorsque le muscle est excité quelque temps après la mort, alon qu'il est sur le point de perdre son excitabilité, on voit une contraction en forme d'onde locale et persistante se limiter à la catbode au moment de la fermeture, et à l'anode au moment de l'ouverture (Vulpian). (Test bien alors une réaction propre à sa substance, car le nerf a dù mourir avant lui vi aisemblablemcnt. Cette contraction reste alors locale, tandis (]u'en temps ordinaire, dans un muscle frais, elle se propage aussitôt à toute sa longueur.

  
    856 ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE Cette localuatioD à l'anode pour rottYerlure et à la eathode pour la fermeture rentre absolument dans la loi des secousses, soit (pj'on la base sur l'artion polaire des courautâ (diauveau), soît qu'on lui douue toute autre formule (riluger) Action jnodificatrice du courant continu. Électrotonm du lyumclc. On a pu démontrer que dans le muscle, comme dans le nerf, le passade du lourant coDlinu, outre l'actiou excitante qu'il peut avoir, a en plus une inlluence modifieatriee de TeieitabiKlé : tatremenl dit, le même excitant (électrique ou non) provoquera dans le muscle une réaction d*inteniité différente, suivant que ce dernier est ou n*est pas soumis à Taction du courant contmu (Besold). Ces constatations ont dù 6tre instituées sur un muscle à la fou long et grêle (assez semblable en cela à un nerf), et dont les fibres sont très-exactement p*rallèles eutre elles, le muscle couturier de la grenouille. Les mêmes Mpé* riences ont élc rdpélt'es sensiblement avec les mômes résultats sur un organe nius( ulairc de forme régulière cl allongée, Turetèi'e des mammifères (Ëogelmann). Dans le muscle les modifii alions c'ie^'lrotoniques n'aiïeolent point lo» régions situées en deliors des électrodes, mais seulement la région inlra^polaire, et c'est là encore une différence à signaler avec le tissu nerveux. Pour le reste les choses se passent à peu près comme il a été indiqué au siget des nerfs moteun. L'eici tabilité totale (du segment intra polaire) est influencée d*une façon inverse par le courant continu fort et par le courant continu faible; elle diminue avec le premier et augmente avec le second. On admet naturellement que cette excitabilité totale est la somme des excitabilités partielles des régions auodiques et cathodiques, qu*entre les deux régions il existe un point différent, et que ce dernier, comnio il a été dit pour le nerf, se déplace vers Tune ou vers l'autre, suivant l'intensité du courant. Autre parlicularilé, la vitesse de conduction du niuscls est toujours diminuée, que celui-ci soit en cateleclrotonus ou en aneleclrotouus, mais la forme de la secousse n'est pasmodiliéc (Bezold). Courants induiU. Les courants induits sont (nous Tavons vu) très-exci* tants i l'égard des nerb moteurs; ils le sont également à l'égard des muselés, mais beaucoup moins. Il peut même arriver dans certaines alténtions pathologiques des muscles que ces derniers aient perdu complètement leur excitabilité à régsrd des courants induits, tandis quMls la conservent pour les courants de pile ou courants continus (paralysie rhumatismale et saturnine). Neumann, qui a le premier observé ces faits, les explique par cette circonstance que le cnurnnl induit (décharge induite) a une durée trop courte pour impressionner le nuisclc, ce qui revient à dire que le processus de l'excitation est ( liez cet or^iine plus lent (jue dans le nerf. On peut même dire qu'on a donné la démonstration de cette hypothèse. On a dù pour cela se servir de courants dont on faisait varier la durée à volonté, mais il n'est pas facile de limiter à volonté la durée d'un courant induit ; * Lorsqu'un courant électrique traverse une masse d'eau séparée en deux par une cloison inerobraneuse, il y a tendance au déplaceawot de l'eau du pôle positif au pôle négatif à travers la cloison. C'est ce qu'en physique on appelle Ir; pht'twmtiic de Porrel. On a voulu expliquer par lù le goiiOement musculaire qui se produit au pôle négalit, mais, ii pour une très-iàiblc put le gonflement est dû au d«plaeeoient de l'ean dans le muscle, 0 est évident qu'il rësttlle surtout d'une coatrteUon localisée k l'aaode. Digitized by Google

  
    fiLBCTRO-PUYSIOLOGIE. S51 il est pins facile de faire dans un ooonnt continu des oeopures qui limiteront des courants plus ou moins hnh qu'on fera agir sur le muscle. Or on voit bien dans ces conditions que, lorsque la durée de ces courants tombe au-dessous d'une certaine limite (pour la ^rennuillc un centième de seconde), la contraction cesse de se produire. Brûcke avait déjà observe que sur les animaux cunh risés les muscles et les nerfs moteurs deviennent peu à peu inexcitables aux décluirircs et aux cnuranls «le faible durée. nuelques auteurs donnent de ces faits une explication ijui s'éloigne de la précédente, et (pii dans tous les ( as rst beaucoup plus ral<v"i'i*ine ; ils adniclteul que ces dilïérenees sont liées à des propriétés spécifiques du muscle et du nerf, ou, si l'on veut encore, à une action spécifique difiérente des courants induits et continus sur les deux ordres de tissus. Il suivrait de là, que toutes les fois qu'on trouve un muscle réfractaire à Texcitation des courants induits, tandis qu*il réagit au courant continu, c*est un signe non douteux que la paralysie porte exclusivement sur les nerfs. Cette opinion est trop exclusive, elle ne déoiale pas d'une façon évidente des faits observés, et elle est contraire aux données courantes de la physiologie générale, l^cs dilTérences entre deux tissus excitables aussi voisins, le muscle et le nerf moteur, ne sont certainement pas aussi trambées; elles portent sur le de^^'ré d'intensité et non sur la nature iutiuie des propriétés et des phénomènes manifestés par eux. Au point de vue pratique, il reste après cela toujours vrai que la différence de réaction aux deux espèces de courant est un bon moyen clinique pour distinguer les paralysies musculaire et nerveuse. L'influence de la durée du courant pour produire Texcitalion est encore plus marquée dans les muscles lisses que dans les muscles striées. Les muscles en Toie dedévdoppement ressemblent en cela aux muscles lisses (Legros et Onimus). Ercilation électrique du cœur. Le cœur est un muscle très-spécial. Son mode de réaction aux excitations s'éloigne notablement de celui des muscles «ordinaires. Ajoutons même que c'est à peu près exclusivement par les excita» tions de nature électri(jiic qu'on est arrivé à délerniiiier les lois de l'activité de ce muscle très-parlii.ulirr, dnnbltï raison pour (|ue l'élude des excitations électriques du cd'ur tr<Hi\e ici sa place. C'est en tant que fuuscle strié (jiie le cœur nous surprend par les différences en réalité très-graïuies de sa réiu tion aux excitants et de son fonctionnement. Si l'on fait au contraire abstraction de ce caractère de la striation des fibres qui (c*est de toute évidence) n'a rien de spécifique aux muscles de la vie volontaire» le cœur peut être considéré comme type pour Tétude des muscles de la vie végétative, c'est dans tous les cas le mieux connu et on étend volontiers à tous les autres muscles de la même catégorie les résultats obtenus sur le cœur. Si grandes que soient les différences entre ce nuiscle et les autres, il faut bien comprenfire qu'elles ne peuvent pas porter sur le fond niènie des choses, mai^ seulement sur le degré d'intensité, ra*:[U'ct v;iri,iMe des pln'nomèncs et pn>[iriétés ilu tiNSU nmsculaire. (Ida est si vrai (juc c'ol en e()in|)aranl le cœur aux autres muscK'S que nous pourrons rendre compte de ces diliéiences. Lorsque l'on excite le tissu ujusculairc* du cœur par une décharge d'induc* Le cœur séparé de la poitrine continue do lettre, lorsqu'il reste muoi de ses ganglions. Ludwig a moaui que le mirieule déUMsM par une section portant un peu aa-desaoos du Bier. oc XOBL il Digitized by Google

  
    358 ÉLECTRO^PUÏSIULÛGIB. tioQ (courant bref, instantané), il répond ptr une contraction; cette conlraction inscrite ù Taide de la pincn cardîogrtpbiquê de Marey on arec l'appareil de Roy a la i'ornio géncrule de la ^^ccousse des autres muscles ; senlement, touteschoses égales d'ailleurs, la secousse du cœur est plus longue, son temps de latence est également plus prolongé; le mouvement du tissu musculaire cardiuijiie, lui-mCnie beaucoiij) |tlus prompt que celui des autres muscles de la vie organique, est plus lent que celui des muscles du squelette ou de la vie animale. Les éléments de la secousse (hauteur, durée, lorme, temps de lateucej se modifient du reste sous les mémea inOnenoes et dans le même sens que chex les autres muscles; la contraction s'allonge par le froid et la fatigue, et se raoconrcit par la chaleur et le repos. Si l'on soumet le musclecardiaque & Faction d'nn courant continu, on pourra Toir à la fermeture de ce courant une secousse [secousse de fermeture); si le courant eât légèrement plus fort, on pourra obtenir en plus une antre secousse au moment où il cesse (socouse d'ouverture) et pendant le passage même du courant le muscle restera en repos'. Jusque-là, la réaction du c^rur ressemble à celle d'un muscle ordinaire, mais où elle commence à en clillerei , c'«'st lorsqu'on aniimcntede nouveau l'intensité du courant continu. En plus de la ctuiliaclion de tVrnielurc et d'ouverture, pendant le passage même du courant il se produit une série de secousses séparées par des repos, sorte de contractions rhytiunées très-semblables aux battements normaux du coeur et dont la fréquence augmente avec l'intensité du courant mais sans se fusionner en une contraction unique télanifonne (Heidenhain). Pourtant, lorsqu'on porte la valeur du courant à une intensité très-considérable, CD obtient tout d'un coup, pour ainsi dire sans préparation, une contrac tion à la vérité d'aspect tétanique, mais que tous ceux qui l'ont observée distinguent du véritable tétanos par fusion des secousses (Hemak, Hanvier, Dasti'e et Morat). Après que le courant a cessé de |>asser, le cieur ne se déeonfraete (jue lentement et la plume du myograplie ne revient j>lus se confondre avec l'abcisse. A notre estime, ce serait là un phénomène de rigidité plutôt que de contraction véritable. La contraction normale du cœur, on Ta dit avec raison, c'est la secousse. Chacun de ses battements est une secousse. La tétanisation du cœur équivaudrait à l'arrêt de sa fonction aussi bien que son repos ou sa paralysie. L'étude des faits démontre que cette tétanisation par fnsion de secousses, qni est ordinaire, habituelle dans les autres muscles, est dans le cœnr trèMiifBcile, pres(]uc impossible à obtenir. C'est donc à l'étude de la secousse qu'il nous faut revenir, c'est à elle que nous demanderons quelques éclaircissements sur cette physiologie si spéciale du muscle cardiaque. Addition dex excita lioua. Lors(|u"on excite un niuscle ordinaire à l'aide d'un courant (juelconquf, ou sait qu'il y a un rajtport étroit entre la grandeur de la secousse obtenue et l'intensité du courant excitant, il n'en est plus de i<ii\on auriculo-veatriculaire est au conU aire immobile. CcUe partie déUciiéc (pointe do cœur) Mt conifMuraMe à un muade «éparé dn eantres nerveus, e'ast elle qu'on a otiUste surtout pour fr-tudo des propi-iétés du tissu musculaire du cceur. * Nous pouvons même syouter que, eiiUre les contractions d'ouverture et de fermeture, noua n'avons jasBait elMervè sur le eoBur le raeaoaraiaaaniint parnanent que Wundi eoaaidèfo conna la réaetkm spécifique du tiiau nmsealaira. Dlgitlzed by Google

  
    ÉLËCTHO-PHYSIOLOGIË. S9f même avec le coeur, la grandeur de st réaction dépend excluùvemeot de Télat de la substance mnacolaire, nullement de riutensité de Texcitant. Noua avons eu grand soin de faire remarquer que celte loi est la même que celle qui rigle le rapport excitant entre rociilution négative et l'excitation qui la produit. Ces deux faits du reste, rapprochés l'un de l'autre, prennent par leur concordance une importance très-grande. Ainsi donc, pour une excitation donnée, la contraction du cœur est nulle ou niaxinia. Ce n'est p;is à dire pourtant que la secousse cardiaque ait toujours la même izrandeur; bien au contraire, mais ici c'est la répétition des excit.itioiis et non plus leur intensité croi.Nsante (jui aura ce résultat. A chatjue nouvelle décharge d'induction on verra la contraction qu'elle produit grandir (juelque peu, comparée à la précédente, ou même, n l'intensité de l'excitant est au début légèrement au-dessous de la valeur minima à laquelle il pourrait agir, on voit cette excitation d*abord non efficace le devenir au bout d'un certain tempe, quand elle a été répétée un certain nombre de fois. C'est un des exemples les plus frappants de ce qu'on appelle Vaddilùm ou Vemmagaunaneni des excitations. Ckitte propriété, à vrai dire, n'est eUe-méme pas spéciale au muscle du cour ; elle est d'abord commune à tous les muscles de la vie organique; on la retrouve dans les muscles volontaires de certains invertébrés, comme l'écrevisse; elle ne fait mémo pas complètement défaut dans les muscles du squelette des animaux vertébrés (Ch. Hichet), mais il est certain que le tissu cardiaque la présente à un degré incomparable. Incxcilabilite perioditjuf du avur. L'excitation du cœur, on pour mieux dire l'état particulier (pii la suit, a donc sur le tissu cardiaque une iniluence modilicatrice qui peut devenir visible au moment des excitations et des contractions suivantes : nous la voyons se traduire par un accroissement de la hauteur des secousses (ou accroissement de rexcitabilité), surtout si le cœur avant cela e»t resté un certain temps en repos. Hais Texcitation a encore une autre influence qui s'exerce pendant le temps même de la contraction qu'elle a engendrée et qui est peut-être plus remarquable eneore que la précédente. Elle s*exeree en sens différent ; autrement dit, elle diminue ou abolit momentanément l'excita* bilité qu'elle augmente parfois pour les contracti«Mis subséquentes. Supposons un cœur de grenouille battant normalement avec son rhythme régulier. Si on lance dans cet organe un certain nombre de décharges d'in* duetion, on remarque que les unes sonl efficaces, c'est-à-dire donnent naissance à une contraction cardiaque qui ne se serait pas produite siuis cela, tandis que les autres sont comme non avenues, sans effet visible, inefficaces^ en un mot ; seules les très-fortes excitations sont infaillibles (lîowtitch). Marey a montré que rineflicacilr de celles des excitations qui restent sans ellel sur le coiur résulte de ce qu elles l'atteignent pendant une période qu'il a appelée diaslolosystolique et qui correspond au temps de la centeaction elle-même, et un peu aniai aux instants les plus voisins de cette oootraction pendant le repos du cœur. Cette période se menlre d'autant moins longue que l'excitation est plus intense s à la limite elle devient nulle et les excitations sont alors inftillibles. En d'autres termes, le fidt même de se contracter rend le cœur inexcitable ou moins exditableà ce moment même, et, comme il se contracte rbythmiquemœit, périodiquement, il est donc périodiquement inexcitable. Pour se rendre compte de ces phénomènet et les observer, on lance dans le cœur battant normalement.

  
    S60 ËLECTRO-PHTSIOIOGIE. une (Icciiarge d'induction à des temps différents et parfaitement déterminés de sa révululion; mais on peut aussi provoquer la contraction sur un veulricule immobile et déterminer de même les phases d'inexcitabilité qui lui correspondent (Dastrc) ; les rfsultato sont les mêam dam les deux cas. A un autre poinl de vue, on trouve au contraire une difTërenoe ttitre les exd(ations qui sont pfmtiqnées sur le ventricule isolé (pointe du cœur), ou sur l'organe entier pourvu de ses ganglions et battant spontanément. Si Ton excite le eCBur entre deux de ses contractions et, bien entendu, assez do temps après la première pour que la phase d'inexcitabilité soit passée, on hâte l'apparition de la socondo, mais on ne provoque jamais de systole supplémentaire ou intercalaire : le repos qui suit cotte systole provoquée s'allonge de tout le temps qui a été anticipé par la systole provoquée. Le rlijthmc des battements normaux est ainsi réglé d'avance et nous pouvons ajouter qu'il Test par le système nerveux propre du cœur, par ses ganglions, car les dioses ne se passent plus de ménhe quand on excite la pointe isolée du ventricule, quelque artifice qu*on emploie pour imiter la contraction normale (Dastre). La loi de Tinexcitabilité rfaythmique du cœur nous permet de nous rendre compte de ce qui se passe quand, au lieu d'excitations espacées à grande distances, on lance dans le ventricule une série do décharges se succédant un peu rapidement couinie celles des courants dits tétanisants. Le cœur ne peut pas répondre à toutes ces excitations rendues ainsi fréquentes; il accélère son rliythrae autant qu'il peut (si surtout on agit sur le ventricule isolé), mais il est un bon nombre de ces excitations qui restent pour lui non^avenues, ineflicaces, c'esti-dire toutes celles qui le surpreonent dans [les phases d*inexcitabilité résultant de sa contraction même. Le fait avait été observé d*abord par Eckhard, mais Texplication en a été donnée en réalité par llarey. Quand on augmente Tintensité des courants en même temps que leur fréquence, il y a une tendance à la fusion des secousses, mais presque jamais un tétanos Ibien complet comme il arriverait pour un nmscle ordinaire. On s'explique de même et toujours d'après Marey comment le courant continu lui-même, appliqué au muscle cardiaque, donne naissance à des ccmlractions rliylhméos, le rliythnie étant, comme on voit, le mode normal de la réaction du cœur aux excilatiuus. l.e mécanisme en est toujours le même; chaque contraction de l'organe préparé engendre une période d'inexcitabilité pendant laquelle Texcitant (continu ou discontinu) est sans e£Eet sur lui. La loi trèsgénérale de Texcitabilité électrique n*est même pas ici violée; mais nous avons affaire seulement à un de ses cas les plus particîdiers. L*excitant restant égal k lui-mâne, c'est le muscle qui pratique lui-même, si l'on peut ainsi parler, des coupures dans son excitabilité, et réalise VéUU variable qui est la condition nécessaire de toute excitation. On remarquiMa encore, à ce propos, combien le cœur diffère des autres muscles, si l'on songe que chez ces derniers une excitation discontinue est celle qui donne naissance à une contraction soutenue ou tétanos par iusiou des secousses, tandis que sur le cœur une excitation continue donne au contrau-e naissance à une contraction discontinue, rhythméc. Hais répétons encore que des résultats en apparence si dilTérents n'impliquent pas l'existence de propriâés foncièrement distinctes dans les deux ordres de muscles. La phase d'inexcitabilité due à la contraction a été recherchée sur' les muscles volontaires : à vrai Digitized by Google

  
    fiLBGTRO-PHYSIOLOGIB. i6t dire» on ne l'y a pas obserTée, mais sealement quelquechoiequi 8*en rapproche. Lorsque ces muscles sont soumis à deux excitatioiis se suivant à des temps eztrènaenient rapprochés, ils paraissent réi^r motus mement à k seconde qu*à lapn mière (Boudel de Pàris). Ces faits» depuis qu'ils sont connus, ont vivement intéressé les physiologistes, en r»îson de ce (|irils permettent de donner, dans une certaine mesure, une explication du rliylhmc c^irdiaijuo. Le rliyllime du cœur dépcndruit, comme on voit, d'une proprirft' de son tissu niuscul.iire (iiiexcitabililé périodique), sans qu'il soit besoin de laire intervenir le système nerveux. L« s choses scnd)lent se passer connue si le muscle car<lia(|ii<' recevait de ses ganglions une eveilulion continue à la(juelle il rc|>ond d'une iaçou discontinue, comme il vient d'être explique. Le riiythme cardiaque recooDaitrait ainsi pour cause une excitation automatique qui n*est pas sans analogie stgc celle imaginée par Haller, mais cet automatisme aurait sa cause dans une propriété du cœur que ce dernier ne soupçonnait pas et qui a été mise en lumière par les travaux des physiologistes eontemporains. Nous serons probablement dans la vérité en reconnaissant qtu», si ces faits ne contiennent à coup sùr pas toute Texplication du rhythme cardiaque, ils en contiennent vraisanblablement une partie. Autrex muscles de la vie organique. L'élntie des autres muscles de la vie involontaire n a pas donné jusqu'ici des résultats aussi cal('gori(|ues que celle du nuisele cardiaque; il donvienl d'ajouter (ju'elle n'a pas été poursuivie d'une façon aussi suivie et aussi méthodique, saul pourtant en ce «pii concerne Tz/reière. Les données aapiises sur ce conduit musculeux uous les montrent semblables au cœur et réagissant de la même façon que lui aux excitations électriques. Un point qui mérite d'être rappelé^ c'est la fiiçon dont Texcitation électrique (ou autre) se propge dans la substance musculaire, soit de Tun, soit de l'autre de ces dmix organes. L'excitation d'un point quelconque se r^rlit à toutes les autrea portions du muscle, oomme le montre l'expérience suivante : on pratique sur le cœur on sur l'artère un certain nombre d'incisions, de manière à le diviser ea. segments qui sont reliés les uns aux autres seulement par des ponts de moins de 1 millimètre d'épaisseur, encore ces ponts de substance nnisetilaire ne sont-ils pas disposés en ligne droite, mais obligent l'excitation à suivre un chemin irrégulier, tortueux, à travers la substance musculaire ; l'excitation suit dans tous les cas ce chemin tracé d'avance, indicjuant ainsi comment elle se propage à travers tout le muscle (Eugclmami). L'excitation, en un mot, se répartit comme si la substance musculaire était partout continue. Gomme en ràdité ces oi^ganes musculeux sont formés d'âéments séparés soudés les uns aux autres par un ciment interoellulaire, on peut se demander si chacun d'eux irrite le suivant par contact ou si l'excitation est propagée par un réseau de fibres nerveuses terminales; c'est un point sur lequel il est impossible actuellement de décider. E. Action de l'électricité si r le paoTOfusMA. De même que nous avons signalé le protoplasma des cellules animales ou végétait"^ comme étant d'une façon assez générale le siège de phénomènes électro-moteurs, de même nous devons dan^ cette seconde partie indiquer l'action (excilatrii e) des courants électri(|ues sur ce même protoplasma, en choisissant les objets (cellules animales unicellulaires) les plus propres à ce geure d'observaliou. A titre d'exemple, nous nous coutenterons d'indiquer les résultats obtenus par Engelmann sur deux de ces êtres de structure simple, VAma^ difibimii Digitized by Google

  
    ÉLËCIftO'PHySIOLOGIE. eiVÀreeUa mUgari»; par KQhne, sur les Rhûopodes {iHliola, Àeiinoiphenum); par Golubew, sur les éléments du sang. Ajoutons <pie bien antérienremeot déjà des faits du même genre avaient été observés par Beequerel {Comptei rendu» de C Académie des sciences, i857). Gomme dans le muscle et dans le nerf, l'excitation prend naissance dans le protoplasma sons l'innuencc de variations secondaires dans l'intensité du courant. Les courants induits sont plus excitants (jue le courant continu, et en ce qui concerne ce dernier la fermeture a un effet plus excitant ijne l'ouverture. Tout ceci s'accorde pleinement avec ce que nous savons déjà de la loi de l'excitation électrique et le confirme pleinement. On observe aussi avec le protoplasoM des effets d'addition, des ezcilations, lorsque celles^ se smvont avec nue certaine fréquence, et celle^ a besoin d'être d'tntmt moindre que les mouvements naturels du proioplasma lui-même sont plus lents ; des excitations trop fortes peuvent tuer le protoplasma, le moreeler, le détruire comme être ▼ivant. Enfm entre l'excitation et l'effet produit, il y a un temps de latence d'autant plus long que l'excitation est plus laible, mais qui peut se produire i peu de chose près avec des conrants un peu intenses. Voyons maintenant en quoi consiste le mouvement produit, l'effet apparent de l'excitation. En observant au microscope, dans un espace humide muni d'électrodes excitatrices, une (lîiiibe, on voit celle-ci se déplacer d'un façon spontanée [)€n(iant que tlans srm protoplasma des granulations sont le siège de mouvements particulaires assez rapides ; si on lance une décharge d'induction dans le liquide de sa préparation, plusieurs cas peuvent se présenter : 1* si l'intensité du courant est trh'faible, on observe après im oonrl temps de latence un arrêt du mouve» ment des granulations et du d^Ucement de Tanimal, puis les ehoses reviennent en état après une on deux secondes ; S* si Texcilation est modérée, les mouvements cessent presque aussitêt, mais bientôt l'animal diange de forme, se raccourcit dans sa longueur, se dilate transversalement et tend à la forme sphérique. Après un temps notable, des expansions apparaissent et l'animal reprend sou aspect ordinaire ca forme de massue alloniïée; 3" si l'excitation est forle^ la forme sphéri(jiie aj)paraU |)res(jue aussitôt, toujours avec arrêt <le>; granulations; cet état durera jusqu'à une mirmte et [)lus, juscpTà ce (pi'une expansion se forme de nouveau, qui absorbe le protoplasma, et l'amuial récupère sa forme première allongée. Presque tous les animaux vertébrés ou invertébrés contiennent des éléments embryonnaires (globules blancs, cellules lymphatiques), qu'on a souvent justement comparés à des amibes. Sous Tinfluence de l'excitation électrique, nolam* ment des décharges d'induction, ces cellules se comportent comme les amibes. A l'état de repos, ils présentent des déformations, poussent des prolongements ; au moment de l'excitation ils se ooncrètent en boules, en égalisant leurs diamètres ; d'une façon générale, la forme sphérique du profcoplasma équivaut donc à son état d'activité ou de contraction. Sur Varcelle vulgaire, qui est, elle aussi, un animal protoplnsmique microscopique, mais muni d'un test, le même auteur a étudié également les effets des décharges d'induction et il a utilisé la présence de bulles d'air, qui se forment spontanément dans l'intérieur de ces animaux, pour étudier comment la tension se distribue au sein du protoplasma à son étal de repos et à son état d'activité. Au repos, ces bulles d'air ne sont point de forme régulière, mais souvent Digitized by Google

  
    fiLSCTRO-PHYSlOLOGlE. 165 «Hoogées» quelquefois étranglées en leur milieu, ce qui prouve que le proto* pbsma, à cet état dit de repos, n'est pas comparable à un liquide on à une substance demi-liquide, mais que la pression ôt' inégalement distribué dans son intérieur. Lorsqu'on vient à ex( itor eo protoplasma par une décliarge d'induction, on voit ces bulles égaliser leurs diamètres et prendre alors seulement la fornip s|thérique. Au moment de son oxcitalion et de son acllvilo, le pmloplasma sfnililo se comporter comme s'il devenait lifjtiide; en tout cas il est démontré que la pre^sioIl ipi'il exerce sur les bulles contenues à son intérieur s'égalise dans tous les jtoints. (letle égalisation «les pressions dans le protoplasma contracté est uu l'ait intéressant, mais qui ne prouve pas nécédsairemeal que la substance contractile devienne liquide au moment de son activité, autrement dit qu'elle perde alors de sa consistanee : ce n*est pas Tidée da moins qu'on se fidt babituellemeot du phénomène de la contraction en général et spécialement de celle du muscle. Quel rapport euste«t-ir entre la réaction motrice de ce protoplasma simple et celle du muscle? car c'est là l'int^ét capital qui s'attache à toutes ces recherches. Le muscle strié, (ni pour mieux dire la fibrille musculaire élémentaire, est formée d'au moins deux substances, l'une élastique, l'autre contractile (proloplasmique), affectant la lorme de disques superposés les uns aux antres. Peiid:nit le repos tlu muscle les dis({ues protoplasmiques auraient la lornie de bâtonnets alloii^('s dans le sens la libre. \u moment de la contraction, sou rinflucDce de l'excitation éleclriijue, nerveuse, ou de quelque nature qu'elle «oit, ces bâtonnets cylindriques s'arrondiraient, defiendraient spliériques en égâUsant leura diamètres comme le globule blanc ou Tamibe, et ainsi s'eipliqueraîent le raccourcissement du muscle et son gonflement pendant la cortraction (Ranvier). Sous nnfluence des excitations électriques, les réactions motrices du protoplasma des cellules végétales sont encore à très-peu de choses près les mêmes : dans l'intérieur de la membrane cellulaire on voit la substance protoplasmiqne se concréter en amas ou spbères souvent multiples, (piehiuclois agglomérées : cet état de ctmtraction peut n'alTecter qu'une partie de la cellule et rester ainsi localisé. (^elluU's i^ihratilcs. Les éléments cellulaires vibraliles d'une part présentent une force électro-motrice et d'autre part sont influencés eux-mêmes par les courants électriques; c'est ce qui nous oblige à leur consacrer quelques mots k la fin de cet article. On a, pour ces études, surtout utilisé la membrane muqueuse du pharynx de Is grenouille. Cette membrane détachée de Tanimal et placée entra des électrodes impolarisables présente un courant dirigé de la face superficielle à la iaco profonde, courant de la force de 0,01 Danicll environ. H est, comme on voit, en tant que direction et intensité, assez comparable au courant ordinaire de la peau et des muqueuses. Lorsqu'on racle l'épitliélium ou qu'on le cautérise, le coniMiif (lis|iaiMU sans retour. Môme résultat sous l'action d'une solution de chlorure de sotiiuui à i !"2 pour 100, aidée d'une température de L'i deyiés pendant une demi-minute à une minute, ou encore avec la même solution à la température de 70 degrés pendant cinq secondes ; toutes preuves ijue la force électro-motrice est dépendante de l'état de vie des cellules épithéliales. D'une façon tiès<|;énérale du reste on retrouve ici les mêmes conditions que celles dont dépendent les moniementi mêmes des cib vibratiles. L'eau, les alcalis foibles» Digitized by Google

  
    ^64 f:Lr:cTRO-i»insioLOGJE. la chaleur, accroissent, tandis que le danécliMnent, le froid, les aneilhésiques, atténuent soit la courant, soit les mouvements des épitbéliums vibcatiles (Engclniann). Cela connu, il ne faut pas oublier (juc les éléments vibratiles ne sont pas les seuls qui composent répilliéliinn de la membrane du pharynx de la grenouille; entre eux se trouvent disséminées des cellules calicirormes, éléments glandulaires qui [tossèdent uue lorce électro-motrice si évidente dans certaines régions muqueuses, comme dans le rectum de la grenouille, lesquelles régions oonliennent ces cellules, à Texception des éléments vibratiles. Il est donc possible qu'une part du courant revienne à chacun des deui ordres de cellules là où elles sont mélangées ; on ne connaît pas malheureusement de membrane qui serait, à rinverse de celle du rectum, recouverte d*ttn épithélium exclusivement vibratile (Fngclmann). L'action du courant électrique sur les mouvements des ciU vibratiles a été pour la preniièie fois signalée par Kistiakowsky, puis par Stuart, mais elle a été depuis inélliodi(juenicnt étudiée et décrite par Engelniann, (|ui a fait un liavail d'ensemble sur tout ce qui eonc<*riie ces mouvements et les inlluences auxijuelles ils obéissent. L'intérêt qui s'attache à ces recherches et aux résultais obtenus vient une lois de plus de ce qu'ils conliruieut les doiuiées acquises sur les lois générales de l'excitation électrique. Là encore Texcitation naît d'un changement (positif ou négatif, mais toujours un peu brusque) dans Fintensité du courant; le changement positif (fermeture) est plus efficace que le négatif (ouverture). Nous observons un temps de latence qui peut être parfois de plusieurs secondes; une fatigue qui suit rexcilalioQ quand elle a été violente et prolongée ; une addition des excitations quand elles se suivent avec un rhytbine convenable ni trop b ut, auquel cas elles restent indépendantes les unes des autres, ni trop mpide, parce (juc le courant pour â'^iVy pour exciter, a besoin d'avoir une certaine durée (pailois plus d'une seconde). Nous retrouvons donc là beaucoup jdus appréii;tble que partout ailleurs une condition, la durée du courant, (jue nous avons peine sx apprécier dans le nerf et qui devenait mesurable seulement dans lu muscle. Ëulin, après l'ottvertnre du courant qui vient d'exeiler, il est un court espace de temps pendant lequel la sensibilité de ces éléments vibratiles est augmentée pour la fermeture d'un courant de direction exposée. Il est encore à remarquer que l'influence du courant se fait sentir exclusivement sur les éléments qu'il traverse sans jamais agir à distance. Cette remarque s'applique du reste au protoplasma d'une façon générale quand il existe en masse un peu considérable : c'est une différence ;ivec le muscle et surtout le nerf, dans lesquels deux tissus on voit au contraire l'excitation se propager à partir du point excité. De Irès-forles décharges d'induction ou d'électricité statique peuvent tuer les cellules et supprimer [lour toujours leurs mouvements. Quant ù la layon de reagir de ee> éiéuienls vibratiles à l'cxcitaliou electiique, elle n'est pas absolument catégori({ue et toujours de même sens, car elle dépend non-seulement de l'excitant, mais de Tétat de la substance excitée. Contrairement encore à ce qui se passe dans le muscle» Texcitant n'agit pas pour produire un mouvement isolé, mais pour modifier les mouvements préexistants ; il n'agit pas sur le rhyihrae à proprement parler ni sur le mode de mouvement, mais il en change la fréquence^ en même temps qu'il modifie YampUlude des vibraDigitized by Google
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    £L£CTU0-PUïS10L0G1E (BiMioGRAPaii). M5 tiom. Cette dîrefgeiioe dins les lëaetioBsde deux Umos n'a riflD qui doive nous 8aq>rendre : Télément vibratile est bien, oomme le muscle lui-même au fond, 00 élément formé de protoplasma et qui en garde les propriétt'^s essentielles : mais les deux tissus sont très-dilSérenciés et dans des sens évidemmoni ti*èsdistincts. J.-P. Morat. BnuosBAMB. — Exciution des narfa «t des ouisclcs. — Lkuallou. Œuvres. Paris, 1830. — Fbomest. Compt. rend, de l'Ac. des te, 1S47. — Ritter. BeUràge mr iiâher. KemUtùê». d.Gah. léna, 1802. In GehUn t Jnurn. f. d. ('.hernie, /'/it/s.. « fr , ISOS. — MOlleu (J.). Handb. d, Phys. (IraducL). — ^atteucgi. Compt. rend. del'Acad. da se, — Du niaù. Essai ph. électr. Paris, 1840. — Du alat. TraUéjik, ihetr, phyê. Paris, 1844. ~ Wkbbr. Wnjiirr's Uandwôrt. d. Phi/siol. nraun?rliwoi^', 181<). — llvnif-s. Ibid. — Valentis. I.ehrbd. J'hys. d. Mnuchen. Brauiischweig, 1848. — ëckbaho. Zeitschr. f. nat. Med., 1853-1857. Dv atMt. Beitrêge sw Aiuif., 1855. — Dv Bo»-Rbt«mid. Vi^emtehm^tn Hber tkieritehe Eleclrv Hdl llS iK-ISTiO). In Monatuher. d. A< atfnnie zu Iterlin, ISMi rt suiv. — B^ioin (to«). Untersuchunyen uber die electritche i.rreyung der iitrven und Muskeln, Leipzig;, 1801. — AcK. BeUrâge wr vergleiekettdm Physiologie dgr irritaMen StitetoNMii. Braansebweig« 18C3. — De MÊME. Untersuchutigcn ùber electrische Nervenreizung. Braunscbweig, 18fi4. — ScHirr. Lehrbueh d. Muthêl- und Narvemph^iotogie, 18&8-18&9. — Volmas. Cas. médiealê 4e Pmriê^ 1857. — Dt> ■tai. Comple$ rmitu tl mémoire» de la Société de biotogie, 1857. — De MÊME. Jour, de la physiologie, 1858. — Do ii<mk. Leç.sur le* voio-mo/eur* (Syst. nenr.). — llEiDBXBAiH. Physiologische Sludien. Berlin, 1S50. — I j gros et Osmiis. Journal de Panât, et de la physiologie, 1809. — Jûacemsex. Arch. f. Anal, und Phys., 1860. — Kl'hme. ilrcA. f. Anal, und Phys., 1859. — Do utuK. Ueber das Protoptaema. — Do.tDKRs. Arch. f. d, ffei, Phys., 1871. — HojiANEs (A 1. Proc. H. Sor. In Journal of An. and Phys., 1870. — l>cn.iiA?tff. Arch. d. g.Physiol.^ 1870. — Aosbeithau Les nerfs et le$ muscles, i^lH. — Do même. Zeittchr. f nat. Mtâ., 1858. ~ Namuim. Deut$eke KHmk, 1864. — Dv wèmê. Areh. f, Jbtmt. ». PAyt., 1864. — UhCcts. SU :uiu;h. der Wienrr Arademie, 1S07. — Ommc;. Journal d'anat. et phys., 1874. — KaoiiHXEB u. bniuj.xâ. Arch. f. Ânat. und Phys., 1878. — Sachs. Arch. f. Anat iomT Pkjfe.^ 1874. — Dvaln. Têchirjew's Ardt., 1877. — BnuuiD (a.). Ompt. rend, de ta biologie, 1857 (Syst. nerv.). — I'heykh. Arch. f. d. §ee, Phys., 1872-187"). — Aeby. Arch. (. Anat. u. Phys.f 1867. -» Haut. Méthode graphique, moueoment dan* la fonction de la «M, Cireulation. In Jomm. anat. U phys., 1877. — BownHTCn (H.-P.). GeidUék. d. Wie* tensch., math.-pkyt. Classe, 1871. — De même. Arbeiten aus der phys. Anstalt. Leipzig, 1872. — Do aiin. Proceed. Americ. Acad. of Arts ami Se., 1871. — E^cklna^x. Cils vibraaies. In Centralb f. med. Wiss.t 1868. — Du mêhe. Uretère, etc. lu Arch. néerl. et Pfiûger's Arch., 1869. — Dl- même. Osmose électrique. In Areh. Neer., 1x7 i. — Dastrk. Brr/irrrfi . sur Irs /o/.< dr l'art, du cotur. In Jount. anat. et phyx., 1882. — D^stur et MûiiAT. Lompt. rend, de i'Acad. des se, 1878-1879. — Do même. Biologie et rev. tnt. des ec, 1877. — Du utut. Itech. sur les vaso-motewr». — Riemtr (Ch.). Areh. phys., 1879. — Do ifuE. Nerfs et muscles. — Roccet. Compt. rendus de l'Académir dex scirncrs, IKli". — fiiowR-S^uUARO. Gaiette med., 1851. — DoiiÂne. Jour, phys., 1859. — Cahhe. Gaielle liebd., 1866. — BBantroK. Jtr^. fitr Anai. u. Phys., 1866. — BvaBtMf-SMNMOir. hrUahUité de» plaiilrx cl animaux. In Uev. scient , 1882. — Mtrxs. Arch. An. u. Phyf., 1876. — KOMIlL. ArbeUen b*>l. instil. in Wùrzburg, t. II. — Rot. Excit. du coeur, lu Journ. of PhydoL — PnOsn. Aiiqem. med. Centr., 1856. — Do ain. Phys, d. Bleetrot., 1850. — Boimk. Areh. f.path. Anal., 1863. — Wl-jidt. Vnlers. sur Mekanik d. ^erv. u. Nervem mtrcn. F.i lan;:eii, 1871. — Du MÈ3ÊZ. Die Lehre von der Muskelbewegung. Braunschweip, 1858. — Do HÉ». Areh. f. Ueilk., 1858. — MmiK (H.). Arch. f. An. u. Phys., 1866. — Zouhelue. Die nerv. «eiucfip. trritab. Bei liii. 1864. — Du même. Lab. su lionn. Berlin, 1880. — Cuaoveau. Effets phjfê, électr. \n Journ. d'anat. ef de phys.de lirown-Séquanl , ls:>9. — Du m^me. Ulilirat. dr la tension éleclroscopique , Soc. pour l'avanoement Jes sciences. Lyon, 1874. — Db même. Excil. unipolaire.In CffNtpf. rend, de I'Acad. des se., 1875-1876. — RnuK. Galvanothéraple, trtd. Paris, 1860. — Ih (:iir>?(E. FJerlri^ation hicalise'r. In Mém. des arch. de med. — HELJinoi.ï. llandb. der phystol. Uptik. Leipzig, 1867. — Ekle. Deulsch. Arch. f. kltnische Med., 1867. — Cio.-* (E.). Ai/f. rae. mn. pœt. mr FirrUab. de» rae. «aU. In MMr. de TAead. eax., 1865. — Do aln. Ludwig's Arbeiten, 1866, 1872. — Du mi me. Électrothérapie. — Ror-;si ah (.\.), LESCBset Mahti:»Magjuix. Gai. mid., 1858. — Busahu (Cl.). Syst. nerveux, — bAiiT. Eleclroionu» de ihomnu. Beritn, 1860. — GaflmiAonr. Ardi. f. d. ges. Physiol., 1871. — 'TniaRK(l.). fedeur thérap. des cour, continu». Th. d'agr. de Paris, 1878. — Cmarho?<.nkl-Sai.le. Excil. électr. et t'f^-' lr'ftojNM. Th. de la F. d. se. Paris, 1881. — Bogdet dePaki». Trav.dulab.Marey. — 'Tigcrstedt. Trav éuM. Um»,^\ikUM»i.Arch.physiol., 1882. — TaGuanw.ilnA. /'.ilii.MM</>Ay<., 1877-1879 Digitized by Gopgle
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    ÉLbCTKOTHfiRAPIR. Goaraat mnacalaira et narraox (landnlair* et Mduirge dm Im torpille. — IltraBOLDT. Memorie sulla electr. anim. Bologiiic, 17U7. — Albim. £i«ai théorique et expérim. sur le galv. Paris, 1804. — NATTSiioa. Bech, $. la torpille, hi Ann. de la chir. et de la phy*., 1837; Hibl. univers., lsr>8; Compt. rend, de VAcad. des Sciences, 1842. 1847, ISC.f,, ele. — Du Bois-Iu-TMOXD. Untersuch. ûber Ihier. Electr. (1848-1859). Arch. f. Anal, und Phys Monais. éer BerL Acad. Confirmée à Fiiut. Roy. do la Grande-Bretagne. Id Jt<v. MMft'/lfHr* 1K(Î7. — ÏÎEnyi KRKi.. Traité sur 1rs exj). r'Iectr. et maéfUéL Paris, 1836. — Dv vf vE. Ph.e'lectrocapill. \n Compl. rend.de l'Acad. des sciences, 1807-1870. — Rbgxacld (J.j. Compt. rend, de FÂead. deê «deneet, 185i. — KSiukch «t HftLni Verhandl. der phyê. med. Geaell. in Wiirzburg, 185(î. — BiifiKt. Sitiuiujh. der Wiener Acad., isri7-187r>. — Mn^Mcn. Jahre%bericht^ 1858. — ki'uxi:. Ardt. f. An. u. Phy*., 1859. — lIoLMcaEH. Cmtralbl. f, die med. lfiM.,18M. — HnuxQ. Sittung der Wionm- Acad.,WI9. — Hbriho et FncDiiicii.Ibid., 1875. — (îAV tRBET. Poins. ilectr. (n le Progri-s : Journ. df$ se. de Paris, 1858. — Di' nrnE. Éleetr. ekn te$ poissons. In Compt. rend, de l'Ac. de» se, 1805.— Ilive (he LA).Traitéd'électr. Paris, i9SJ. — DoMf.MK. Archiv. gén. des ne. phi/s. et natttr. Genève. — Claparède. Arc/t. gin. de» *e. pinj». et ual. (Jenève. — GkPmiagf.n. hfmifjslj. tiicd. Jahrb., 18()4. Iii Arch. fiir die getPhys., 1872-1S74. — Nfimanx. Untlsc/ie KUnik, \XC>A. — Dr vi'vr An h. f. An. u. Plnjs.. ixr.i — Du MfiiE. Kôiiif/. med. Jalirb., 1864. — NiKr . l'iK'n. élecir. du cœur. In Uullet. de l'Acad. roy. de llelgi(/ue, 1X75. — Haucband (Ricb- . l'/lùger's Arch.. 1H77. — EaenjU». Arch. nèrri., IK71, 1878, 1880; roy. aussi Pflûger's Arch. — Mont.*!; A. i. Ann. des se. nal.. 1802. In Hcviie scient. ^ 18titi. — Naicr (S.). .4rr/i. fiir An. und Phys., 1868. — lU.iriEM. mveeui., 1880. Syat. nerv. — Bowmtoi. Arbeiten au» der phy$. AmUali in Leip»^, 1872. — MoruT et Touss\i«tT. Compt. rend, de l'Acad. des >ir.. 1876. — Do vf vt. .Arch. phys., 1877. — d Ar8o:(val. Compt. ixnd. de l Acad. des sciences» 1878-1880. 1881, 1885. — Do nùn. Biotogie, 4885. — MosnsMniir. BMogie, 1885. — Marbt. Rock, do la torpUU. Trav. de lab. — Heiimann. Vnlers. iiber d. Sloffweclisrl. d. Muskeln. Berlin, 1807. — Da MftKe. Crnnd. der Phyê. d. Mensch. Berlin, 1807. — Do mêmb. Unter*. aur PAjjt. d,Mmk, «. Nor». Beriio, 1868. — Dff ntuo. Arek. fkr dio goiomml. Pkge., 1871. — De afin. Han^, dor Pkjfoiol. — > IlenMAX!* et LrcatixcEii. Pflûger's Arch., 1878. — DiArxis. Trn/V/ de pht/itiologie* — Rêclaw. Traité de phyaiologie. — KCss et DrTAt. Cours de phys. — \Vi'm>t. Physique médicale. — Ubbhsteiii. Contralb. f.d. med. Wiss., 1866. — Do mi^iik. Monatsb. d. Berliner Acad., 1807. — Do MÈNE. Arch. f. d. gea. Phys., 1808-1873. — Du ntm.' Ontoro. ûber die Erregmng im Serv. und Mutkrlsysl. llciileiber»,', 1871. — Dkrnsteix rt Snirttn. Arch. f. An. und Phys., 1875. — Lamaus&t. Arch. f. die ges. Phys., 1870. — Gad. Arch. f. .in. und Phys., 1877. — Ijppnark (G.]. Thèse de te Faculté des Mienoes. Puris, 1875. Do ut». Amu de la ch. et pkjfê,^ 1875. — Ci. Boom et Bnuo»» in Bnio». Elément» de physiologie. Paris, 1857. J.-P. M. ÉLECTR08C0PE. Oii donne cp no:u à des inslnimcnts destinés à révéler l'exisleuce de l'clcclricilc el ù indiquer la nature du Uuide {vutj. Kl^ctricitl). 11. ÉLECTROTHÉRAPIE. Leiectricilé comme moyeu tliér;i|ieutii]ue a éiê utilisée dès l'antiquité, au moyen des poiflioiM électriques; les commotions produites par ees animaux denut naturellemeut les faire essayer ches des paralytiques. Les oonlractioDs museulaires ont été pendant longtemps même le seul moyen de se rendre eorapte des courants électriques, et e*ett même grAec à elles que rélectricité a Hé découverte. I^es applications de Télecjbricité à la médecine ont ainsi précédé toutes les autres applications soit physiques, soit chimiques, de cet agent, et c^tte particularité, (jui est en opposition avec; révolution naturelle des sciences, est due précisément à l'nction de rélcciricilé sur les muscles et à la manière dont on a pu percevoir ses manilestalious les plus apparentes. Mais cette application de l'électricité à la médecine n'avait rien de bien coordonné, et surtout rien «le scientifique. De plus, elle était évidemment limitée aux pays que baigne la Méditerranée, puisque c*est seulement dans eee eaux qu*en Europe on trouve, et même uses diffiisilemeiit, les divers poissons ayant Digitized by Google

  
    ÉLËCTROTUÉKAPIE. 267 un appareil ëlectriqae suffisamment ëiiergi {ue pour déterminer des seeousses (la raie, par exemple, a bieo un appareil éleciriqne, mais il est rodimentaire). C'est également à des corilractions muscul.iiros qu'est due la célèbre expélifiice do fialvani, et comme ce savant, ainsi que son neveu et collaloratcnr Aldini, étaient mctiecins, leurs jn-emières ap|ilicalions lurent lurcément laites à des paralytiques. C'est de cette époque que datent les travaux les plus sérieux de l'électrothérapie, et l'on trouve des recherches importantes dans TouTrage d*Aldini : JSnot théorique et expérimental tvr le Galvœtitme, publié à Bologne en i804. QQelqoes années auparavant, une autre forme du courant électrique, Téleetridtë statique, avait été employée à Genève par Jallabert« Il tirait des étincelles dee parties paralys<^es, et comme plus tard V.AAh' Sans et Mauduyt (1781), il crut reconnaître que l'électricité activait la circulation, et qu elle était capable de redonner^ le mouvement à un membre paralysé. Selon les idées médicales acceptées à cette époque. Mauduyt écrivait que l'élecli icité était utile « dans tous les cas où il convient de tluidiller les liquider et de donner du ton aux solides ». Mais l'exagération uièiue des effets curatifs et les idées théoriques plus ou moins erronées des médecins à ce sujet firent presque abandonner l'emploi thérapeutique de réleetrietlé. Les perfeelionn«nents de ta pile de Volta, puis surtout la découverte de rélectridlé produite par Tinduction, remirent en honneur l'emploi de Télectricité pour les applications médicales; seulement à cette ëpoqne elles restèrent encore presque partout limitées aux effets sur les muscles. En même temps les travaux d'électro-physiologie prenaient un grand développement, sous l'impulsion des successeurs de Galvani, Alexandre de Humholdt, Matteucei, Du Bois-Hevrnond, Becquerel, etc. Avant Noitili, on ne pouvait constater la production des courants électriques CaiMcs que par la sensation sur la langue ou ])ar la coiilraction des muscles d'aniinaux très-scnsililes, conditions souvent diliiciles à réaliser et toujours inconstaiiles ; rinslriniient qu'il inventa, le galvanomètre, vint mettre à la disposition des savants uu appareil physique euct, permettant de faire des observations faciles I reproduire et à contrôler. Nous n'entrerons ici dans aucun développement sur les différentes expériences et théories de ces divers auteurs, elles ont été expesées ailleurs {voy. OKlessus Farlicle ÉLEcraiciTé physiologiqob; de plus, dans tous les ouvrages spéciaux on les trouve analysées longuement. Tne seule chose doit nous intéresser, c'est l'inlluence que ces travaux de physiologie et ces théories ont eue sur les applic'ilions médicales. Sous ce rapport, nous ne croyons pas être exagéré en disant (pie leur iiilliience a été très-pou de chose, et que les théories de Du Bois-Reyinoiul, en particulier , ont été j)lulôl lâcheuses (lu'utdes, surtout parce qu'il a cherché à iilenlilier le Iluide l'-leelricpic avec l iullux nerveux. Il a donné ainsi uu point d'appui à une série d'idées pItiA ou moins métaphysiques. L'influence de Ducbenoe (de Boulogne) a été bien plus efficace. Laissant de odté toutes les théories, il ne s*est appliqué qu*à étudier l'action thérapeutique du courant induit, et ses effets dans les affections du système musculaire et du système nerveux. Avee un esprit d'observation remarquable et un vrai génie diniqne, ayant à sa disposition un appareil électrique induit qui lui donnait Digitized by Google

  
    2G8 ÊLbCÏUOTllKKAPlE. des indications précises, il a su oonsUluér une véritable science. Sans aueiui titre officiel, ayant à lutter presque jusqu'à la fui de sa vie contre une masse de prcvenlions, il a enrichi la science de découverics plus importantes que nul autre médecin de ce siècle, et personne plus que lui n'a iail laire de progrès à l'électrotliérapie. En même temps, un autre savant, Rcmak, donnait à l'électrotliérapie une impulsion très^rgique et, comme cela arrive toujours, il a modifié dana un autre sens que oélui préconisé par Doobenne les STUitages des courants éleetriques. Ducbenne ne B*était servi que des courants induits, Remak ne voulait se servir que des courants provenant directement de la pile. L*un et l'autre ont, comme dans toute discussion de ce genre, exagéré les avantages et les inooavétàeatA de ces deux modes d'électrisation, et fatalement aussi ceox qui sont venus après eux ont dans les commencements pris parti d'une façon partiale pour l'un ou l'aulie système. Heniak reprenait d'ailleurs la tradition, c'est-à-dire qu'avec des appareils plus perfectionnés, et aussi avec une instruction médicale plus solide, il se servait de la méthode employée par les médecins du commeDoemoDt dn siède, anssitdt après la découverte de la pile de Volta. Il faut ajouter, ce que nous avons déjà écrit plusieurs fois et ce que Ton ne reproduit guère, que Remak avait été précédé dans cette voie par nu médecin français mort jeune, Hiffdsheim, qui avait montré pbysiologiquement et cliniquement les ressources que Ton p.ut tirer des courants provenant directement de la pile {Des application» médiculea de la pile de Voila). D'ailleurs llaycr, dès 1800, se servait, dans son service de la Charité, d'une pile à auges, et c'est également dans son service qu'HilTelslieim a fait ses premières rerlierclies. Aujourd'hui dans tous les pays l'éleclrothérapie possède des représenlantN Irès-autorisés et, sauf quelques rares exceptions, tous sont d'accord que les différentes sources d*électricité (électricité statique, électricité de la pile ou courants continus, électricité induite) ont des actions utiles, et qui doivent être employées chacune selon les différentes maladies* Ce que nous allons nous efforcer de présenter dans les lignes suivantes, c*est un aperçu général sur ces courants électriques, nous étendant plus longuement sur les effets qui servent à expliquer leur action curative que sur leur emploi dans telle nu telle maladie. Nous croyons, en effet, èire plus utile aux médecms qui veiileiil se rendre compte des ressources de I clectricité, en cherchant à leur dcmonlrer comment I clectricité agit sur les organes normaux ou pathologiques. C'est à eux à se servir selon les cas de telle ou telle méthode, et cela derient facile, lorsqu'on sait ce que Ton fait et ce que Ton produit sur ks éléments organiques. L*électricité guérit une foule de maladies, elle en améliore d*autres, elle peut même être employée dans presque toutes les affections, cela est entendu, et une masse d'observations en font foi ; mais œ qui est utile» selon nous, de bien savoir et de bien comprendre, ce qui est moins connu et ce qui constitue réellement la science électrothérapique, c'est de savoir pourquoi et comment elle guérit. Aussi, api ès avon* décrit les principaux appareils, c'est-à-dire les instruments dont on doit se servir, nous étudierons surtout rinflucnce de l'électricité sur la nutrition intime des tissus: c'est là, croyons-nous, son action la plus importante et sa vraie valeur thérapeutique, puis nous parcourrons les dilTéreats cas où elle est employée en médecine» en insbtant surtout sur les méthodes gêné* Digitized by Gopgle

  
    £LËGTROTUÊRAPi£. j09 raies, dénnnt, aiee les notions et It pniiqiie que nous avons toqniaes, faire, pour ainsi dire c la philosophie • de rëleotrotbërapie. Appareils iLBGTRiQi Es. Comme tout le monde le sait, et comme cela découle logiquement de rhistorique de l'élecirothérapie, les appareils employés en médecine sont de trois provenances : ceoi qui donnent de l'électricité statiqae; ceux qui donnent des courants continus et enfin ceux (|ui produisent des courants induits. Cet onire est d'ailleurs celui dans letjuel ils ont été découverls. Néaniuoins les a|>pareils électriques à courants continus étaient dans les c uumcnceinents Lien défectueux, et c'est surtout sur ces appareils que daus ces dernières années ont porté les eiïoiis des fabricants. 11 est bien dilBeile de donner la description de tous les appareils employés, car ils sont très-nombreiu, mais il est anriont difXieile de contenter par une deseriptîon quelconque les dilférents fabricants d'appareils électriques. Ce que BOUS disons là ne s'adresse nullement à des maisons anciennes et dont les représentants sont de vrais savants qui ont fait des dëcouvei tes réelles, uon-seulemen t pour les appareils proprement dits, mais encore dans les sciences physiques : ceux-là ont la modestie souvent exagérée, et savent que la pcrlectiou est difticile à obtenir. Il n'en est pas ainsi de jabricauts qui souvent, par cola seul iju'ils changent une disposition d'a|q)arcil , >e croient èire de vrais génies, et vont même jusrpi'à piéscnter les syniptôujes de la folie des grandeurs. Il est impossible (le les contenter, car non-seulement on est partial, injuste, si on ne l'ait pas de leurs appareils les éloges exagérés qu'ils vous communiquent, mais encore si on se permet de dire quelque bien des appareils d*un autre fabricant. L'un d'eus, M. Chardin, peut servir d'exemple, et il doute si peu de sa science, qu'il écrit dans un catalogue que t les docteurs qui ont suivi les indications pratiques qu'il leur a fournies ont obtenu des résultats inespérés •, tandis que « les travaux de médecins spécialistes (cette phrase s'adresse à un de nos confirères les plus honorables) d'une portée fort restreinte sont faits dans un intérêt commercial innnédi:it pour une seule maison ». Il est vrai que, parce que M. Chardin a modilié quelques détails à la pile au bicliiomale, et qu'il arrive à rougir un fd de platine, il déclare (pi'en présence d de celle nouvelle pile de son invention j»résentée à l'Académie de médecine dans une séance spéciale (sic), le thermo-cautère a vécu ». Nous ne voulons pas insister sur ce sujet, et nous n'avons qu'un enseignement à en tirer, c'est que le médecin qui veut s'occuper spédalement de l'électrolbérapie doit avant tout saToir se neonoaitre au milieu de tous les prospectus des fabricants, qu'il doit même savoir leur mode de construction, au besoin les construire et les réparer lui-même; il en sera récompensé, non-seulement parce qu'il saura mieux faire un choix, mais parce qu'il a souvent, au moment oh il veut se servir des sppareils électromédicaux, à réparer une foule de petits accidents qui surviennent malgré toutes les précautions. La plupart des médecins, et surtout des médecins dloigués des grands centres, désirent avoir un appareil électro-niéilicid qui puisse servir à tons les usages, mais c'est un idéal aufjuel il faut absolument renoncer, car aucun apjjaieil ^éj ienx ne peut être employé à la fois pour les courants induits et pour les courants continus, sans compter les applications chirurgicales. Les actions des courants électriques sont si difiérenies dans ces cas, leurs effets sont si variés, qu'il est impossible qu'une même source d'électricité paisse servir à ces emplois multiples. Aussi, il est important d'avoir chaque appareil bien distinct, et de sacrifier l'élégance. Digitized by Google

  
    270 ÊLECTU0TUÉKAI4E. la facilité de transport et le bon iiiurclid. à la solidité et à Ja r^pUarité du fonctionnement. Ces considérations s'a|ipliqueut à tous les appareils, mais sorioiil auv appareils à courants continu? et aux appareils induits. Nous allons passer rapidement en revue les principes fondamentaux de leur mécanisme. Ki.ECTtiiciTi'; STATIQUF. l ii ccrlaiu nombre de sul>-~lances, le verre, la résine, l'ambre, le caouldiQuc durci, etc., ac<juii'rt'nl ijuand on les frotte avec une peau de chat, un morceau ue laine, etc., la propriété d'attirer les corps comme des brins de paille, de papier, des feuilles métalliques et, d'une façon générale, tous les corps légers placés dans leur Toisinage. Tout mouvement dans la nature tend à se communiquer, et rayonne toigours k distance: snssi le mouTOment de nature électrique produit par le frottement influence les corps environnantSy suivant une action qui varie selon le carre des distances» et» en employant les expressions consacrées, il attire à lui le fluide de nom contraire et repousse celui de même nom. Ceux<ci, en vertu de leur propriété de répulsion mutuelle, s'accumulent chacun aux extrémités du conducteur (fig. 1), et agis* sent, à leur tour, par induction sur des corps plus rapprochés. C'est ainsi que, si du cylindre B nous approdions inu* sphère A, iiolét; et chargée d'électricité positive, aussitôt tous li*s pendules indi(|ULM Dut que les cylindres sont électriscs, el de telle faron (|ue les extrémités Ojtposécs de deux cylindres succcâsiTs sont chargées de fluides contraires. Ces propriétés sont passagères. Elles ne restent localisées pendant un certain temps que pour les corps mauvoMâ condueiettrs de Télectricité ou iâohnU, tandis que pour la plupart des corps, comme les métaux, la communication est tellement rapide qu'elle échappe à toute mesure : ce sont les corps km oondveiewrs. Les anhnaux, les plantes, rentrent dans cette catégorie, de sorte que, si un de ces corps est relié au sol, les propriétés électriques qu*il a pu acquérir disparaissent aussitôt et le corps est tlécharffé, c*est4rdire ramené à l'état naturel. Un corps bon conducteur, tel (pie l'homme, ne peut donc ctie électrisé que s'il est soutenu, ou iaole du sol par un corps mauvais conducteur: delà la nécessité du tabouret éleclri<pie ou élecirisation par isolement. Deux corps qui sont électriscs en sens différents se comportent vis-à-vis d'un corps extérieur, électrisé ou non, comme s'ils étaient à l'état naturel ou neutre. Les propriétés ainsi produites par le frottement présentent donc une sorte d'opposition : les corps sont dans deux états, pour ainsi dire complémentaini, oomine si l'un avait emprunté à l'autre et possédait en excès une sorte de vertu particulière qui te trouverait en défaut sur Tautre. En raison de cette opposition de propriétés, on a donné à Tune des électricités le nom i^iketriaêé pouUioe et à l'autre le nom d*électricUë négathfe, mais il ne iliut voir dans ces expressions Digitized by Google

  
    ÉLECTROTUÉRAPIE. S71 qu'un moyen de mieux préciser les phénomènes. Kn réalité, il n'y a que des ëUits relatifs de tension électrique et, ce qui le prouve, c'est que, lorsqu'on prend deux écliantillons d'un même cor)>s, il sufiit d'une différence dans la température ou dans le poli de la surl'ace pour qu'ils se chargent d'électricité opposée. iNous ne mentionuerous plus qu'une lui, parce qu'elle trouve une application importante en éleclrolhérapic : c'est (|ue l'électricité statique ne pénètre pas dans les corps conducteurs, elle réside uniquement à la surface. Comme le corps humain est un corps bon conducteur, on voit donc aussitôt que par ce mode d'électrisation on :)gil uniquement sur la périphérie, el par conséquent sur toute la surface cutanée. La source des appareils d'électricité staliijue est le frottement de deux corps, el la charge produite dé|)end de la capacité du système formé par ces deux corps; elle sera d'autant plus grande (|ue les surfaces des corps seront rapprochées par un plus grand nunibre de points. Le frotlemeot est un moyen de multiplier les points de contact el, plus il sera rapide, plus la somme de potentiel sera grande. D'un autre ct'ité, si l'un des corps est mauvais conducteur, il y a ce grand avantage que l'électricité une fois produite reste localisée aux points où le frottement s'est exerce. C'est là la base de la machine électrique ordinaire (flg. 2), dans laquelle le verre joue le rôle de corps frotté, et la face frottante se compose d'un morceau de cuir enduit d'or massif (bisulfure d'étain ou d'un amalgame de zinc et d'étain. La partie de l'appareil qui doit recueillir l'éleclriaté produite ou collecteur se compose de deux cylindres métalDigitized by Google
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    Ï72 Electrothéraime. liqucs I)D' qui sont portés sur des pieds isolants de verre. Le plateau de verre ch«irgé d'électricité positive agit par influence sur les conducteurs DD', l'clecIricité négative est attirée vers les points SS' qui sont tournés {>erpendiculairenient vers le plateau de verre, et l'électricité positive est repoussée vers les extrémités spliériques qui terminent les cylindres niélailiques DD'. Dans cette machine on ne peut recueillir qu'un seul fluide, et cela a été un progrès de la disposer (fig. 5) pour utiliser les deux fluides. Dans ces machines, inventées par Naime, le Trotteur G reste isolé et est également relié à un collecteur auquel il conununique l'électricité qu'il a prise dans le frottement. I^e fonctionnement de l'appareil est alors double, les deux collecteurs se chargeai d'électricités contraires et, si l'on fait communiquer avec le sol l'un des deux conducteurs 1)1)', on peut ne conserver que l'une des deux électricités. Ces macliines à peu près délaissées aujourd'hui ont été un grand perfectionnement, car au siècle dernier, d'après les descri|)tiotis et les gravures de l'abbé Fig. 3. Nollet, de Tabbc Sans, de Mauduyt, on se servait comme froltcur, d'un ballon de verre, qu'on faisait tourner au moyen d'une poulie, et il était prudent de placer la machiiiti élcctri<[ue dans un appartement voisin de celui du malade, alin que celui-ci « fût à l'abri du bruit de la roue et des éclats de verre, dans le cas où le globule viendrait à se casser, ce qui arrive ijuelquefois ». Aujnurd hui les machines électriques les plus avanUigcuscs sont construites sur un principe différent que celles dont nous venons de parler, car, au lieu de recourir au frottement ou au contact, comme source d'électricité, on peut uli* liser le phénomène de l'influence. Un corps étant électris<^, on eu approclie un conducteur en conmiunication avec le sol, ce conducteur se charge aussitôt d'électricité de signe contraire et restera ainsi éleclrisé, si l'on supprime aussitôt la communication du sol. On peut répéter l'opéiation un grand nombre de fois, de sorte «{u'avec une même quantité d'électricité primitive on en produira une quantité indéûnie. C'est là le principe des machines par influence, dont la machine de lloltz est le type (fig. 4 [machines de Tœpler, Iteplenisher, Thomson, etc.]). L'ap[iareil est à double jeu et comprend deux inducteurs, Digitized by Google
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    ÉLECTROTHÉhAPIE. deux transmetteurs et deux collecteurs; on cherche ainsi à utiliser la charge acquise par l'un des collecteurs pour augmenter l'électrisation de l'inducteur qui correspond à l'autre, de sorte que par cette double réaction la différence de potentiel des deux collecteurs augmente très-rapidement. Tœpler a encore produit le rendement plus considérable en mettant un très-grand nombre de disques, jusqu'à 60. Les étincelles obtenues par cette machine ont une puissance considérable, n|^, comme toutes ces machines, elles sont très-difliciles à amorcer, et leur maniement demande l'emploi d'une grande force. D'après M. Charcot, la machine de Hoitz donne trop de quantité et est excitante par la plupart des sujets névropathiques ; elle ne serait avantageuse que dans certaines aflections atoniques. 11 lui préfère la machine Carré, ou mieux une disposition imaginée par MM. Andriveau et Vigouroux, et qui réunit les Fig. 4. deux types Holtz et Carré. La machine telle que la 'construit Carré, et ((ui est d'un maniement ficile, donnerait, d'après M. Charcot, trop de tension, relativement ù la quantité. Quoi qu'il en soit, ces différentes machines fonctionnent à peu près de la même façon, et présentent ce grand inconvénient, c'est d'être très-difticilcs à mettre en marche dès que l'atmosphère est humide; de plus, il faut un aide très-vigoureux pour faire tourner le ou les plateaux. M. Vigouroux a cherché à suppléer h ces inconvénients en renfermant la machine dans une cage vitrée et en employant, comme l'avait déjà fait M. Ârlhuis, le moteur à gaz pour en effectuer la rotation. Ces compléments ne sont pas, il est vrai, d'un usage bien facile pour les praticiens. Modes d'emploi. L'électricité statique s'administre de trois manières : l" Par l'étincelle des machines électriques; DICT. SBC. XXXIII. 18 Digitized by Google
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    m £LËCTaoTii£aAPi£. 2« Aa moyen de réledrintioii par la dëeharge d*iin eondmiatoor (bouteille de Leyde), etc.; 3* A Taide de rélectrisalioii par isolement. Nous n'insisterons pas sur les deux prcmiprs de ces modes d'éled.risation ; ils no sont friièro et ne doivent pas être employés seuls, car ils ne doivent guère I t lre que concurremment avec l'électrisalion par isolement. Nous dirons sommairement que, pour électriser par les étincelles, on fait approcher les parties malados dos conducteurs métalliques de la machine on action, et en les plaçant à une distance convenable pour que cei étincelles agissent d'une manièra raffitamment énergique sur eei régions. La sensation est presque Ionjours désagréable, et la prolongation des étinoelles peut produire un érytbèoe pins ou moins intense. Disons tout de suite que la faradisation eulanée as moyen du pinceau métallique a dans ces conditions une action analogue, plus efficace et dans tous les cas bien plus facile à doser et à appliquer. Quant à Télectrisation au moyen d*un condensateur, on peut l'employer surtout si Ton veut constater le degré de sensibilité de la peau, car son action est très-vive, et relalivomenl assez pénétrante. Il ne faudrait pas croire que ce mode d'éleclrisation soit toujours sans danger, car Franklin rapporte un accident auquel Ini-niôme a été sujot. Voulant employor réleclricilé ohcz un paralytique, « il reçut un coup de deux jarres (ayant environ Ti pieds carrés de surface) au travers des bras et du corps; il lui sembla recevoir un coup universel depuis la tète jusqu'aux pieds, qui fut suivi d'un tremblement vif et violent dans le troue; ses bras et le derrière de son cou restèrent un peu engourdis le reste de la soirée, et sa poitrine fnt affectée pendant une semaine, eomme si elle eCtt été brisée »• Fig. s. Frnnîdin nous donne ainsi une observation inlôro5santc des eiïets d'une action trop énergique de rt leclricité statique, en iiirme tomps (ju'au point de vue histori(pie nous coimaissons ainsi un des niodcb d emploi de Télectricilé jiour le traitement des pamlysies. Le mode le plus logique et le seul qui donne des résultais qu'il ne faut pas dédaigner dans certaines maladies est l'élecirisation par isolement, appelée souvent bain électrique, et que H. Charoot, pour éviter certaines confusions» propose avec raison d'appeler le hain ^Iro^tatique, Les malades sont placés sur on tabouret isolant, et ils font ainsi partie de la maaae de la machine éleoDigitized by Google
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    ËLECTROTUÉRAPIK. crique. Pour faire comprendre ce qui se passe dans ces (!onditioiis, oom n*aToot qu*à comparer le tabouret isolant au cylindre BC de la figure théorique ci-joiote (fig. 5), !a machine électrique ou la source d'électricité à la sphère A, et la personne clectrisée au pendule (jiii isl près d<' l'extrémité H du cylindre. Ou voit par cet l«' liuure tliéori({ue <|ue le niulade prend l'état électrique des conducteurs el(jue le fluide, selon les expressions plus usuelles que justes, s'écoide dans le sol par Textrémité opposée eo contact avec le sol. C'est une sorte de baio, ayant quelque analogie avec le bain à eanoDunnle, ear réfoetridU Mlour da eorps n'y reate jamais «o repw. Il y a une sorte de eourant dn fluide qui se renonveUe sans cesse et qui se fiiil d'une fagon continue. La peraonne qui est ëleeirisée dans ces oenditions n*ëjprouTe que peu d'impressions anormales, un peu de piootement sur la peau, el la sensation d'une loile d'araignée ilott.int sur le visape ; qnehjues-uns des médecins qui autrefois employaient l'électricllf' st;ilique insistaient sur les avantages (ju'il v a à laisser les malades dans ces conditions sans chercher à provoquer des contractions par l etnpldi des excitateurs. lAis excitateurs employés en médecine ont des formes spéciales eu vue Fig. 6. des régions qu'on veut électrisor, mais ils ont tous [luur |iiincipe l'cxci. lateur ordinaire, (jui est une espèce de pince composée de deux branches métalliques \\ P' (lig. 6) terminées par des sphères et munies de mauches isolants M, M'. L'extrémité d'une branche étant en contact avec un point de l'armature extérieure d'une bouteille de Leyde, ce qui correspondrait à peu près à la personne placée sur un tabouret isolant, l'autre branche est approchée du bouton A de Tannure intérieure ou d*nn des cylindres de la machine électrique. Dès que la distance est assez faible pour permettre à la tension électrique de vaincre la résistance de l'air, la combinaison a lieu et il se produit une dédiai ^'c instantanée accompagnée d'un bruit sec et d'une étincelle plus ou moins longue. Tons CCS iiiovL'iis de produire rt'Iectricité statique déterminent en même temps et forcéinent la production d'ozone, qui est rendu très-apparent par les réactifs ordinaires et même par l'odeur caractéristique qui se dégage. Nous Digitized by Google

  
    376, fiLECTROTIlÉRAPIF:. sommes convaincu qu'au moins une partie des effets attribués ft l'emploi de l'élcolricité statique doit être redevable de l'oïone. Ai)iia7ils. L influence des aimants, dont on s'est beaucoup occupé dans ces deruières années, doit être placée à côté de l'action de l'électricité statique. Celte action est encore asses obeeoie, mais elle est évidente dans Uen des cas. Penl£tre peutHm l'expliquer par la direction que doivent déterminer les aimants sur les eovrants antooomes des tissus. Nous verrons combien ceni-ci sont nombraix, et il est logique d'admettre qn*une source électrique extérieure doit avoir sur leor orientation une inflnence plus ou moins énergique. Si nous avions pu ùin des eqtérienoes sur des poissons ayant des appareils électriques, nous nous serions empressé de voir quelle action des aimants pouvaient produire sur ces courants d'origine organi(jue, et qui sont analogues aux courants qui se produisent dans tous les tissus. 11 y aurait là une action de l'aimant sur les courants autonomes de l'organisme qu'on pourrait comparer à l'action de la terre sur les corps aimantés, c'est-à-dire une action dirêcMcef qui tend à ramener tous les courants à une position déterminée d'équilibre stable. Gooune appareils spéciaux, sauf la fbrme, afin d'en liwiliter Tapplication, les aimants employés en médecine n*oCGrent rien de ptrtienlier; dans certains cas, on a même employé les solénoïdes, ce qui permet d'entourer complètement un doigt, par eiemplê, et de produire à volonté l'aimantation etladéaairaentation. Nous devrions encore signaler d'autres pratiques tbérapeutiques qui rentrent dans ce chapitre, et ils sont nombreux les médecins qui, sur ce sujet, ont émis des idées tout au moins originales. Cependant, les recherches du docteur Seure méritent d'être signalées, car il a démontré que le collodion avait des propriétés très-nettement électriques, et il croit, avec quelque raison, que ces propriétés ne sont pas étrangères aux résultats obtenus dans ks diverses applications thérapeutiques qui ont été faites du collodion. Disons en terminant que, de même que dans remploi de l'électrictté dynamique on a eu recours à des appareils donnant des courants très-faibles, de même dans les applications de l'électricité statique on a cru que des appareils très-faibles et d'iino application prolongée devraient être employés de préférence. Il est vrai que les idées dominantes de l'époque ont eu dans cette maruèro de voir une grande influence, car les docteurs Coudret et Foiembas, qui ont publié, plusieurs mémoires sur ce sujet, voulaient surtout agir sur l'irritation en s*sppuyant sur la doctrine de Broussais. La figuro cijointe (fig. 7) indiquera mieux que toutes leurs descriptions leur maoicrc de procéder, et en la reproduisant nous avons de plus le désir de montrer qu*à cette époque déjà on se servait d'appareils analogues à ceux que le dcdeur llurcq a employés dans ces dernières années. Les phénomènes observés par ces médecins ont d'ailleurs beaucoup d'analogie avec ceux que donne l'emploi de la métallolhérapie. Seulement, au lieu de chercher les effets dans des combinaisons de métaux, la docteur Goudnt se servait de plaques avec pointes métalliques, celles^ ayant pour but de favoriser les efBnves électriques. U est inutile évidemment d'insister plus longuement sur ces apparoils. \ \ \ F%. 7. Digitized by Gopgle

  
    ÉLECTROTHÉRAPIE. 277 Appareils pour courants co.'^tincs. De la pile. La base de toute application de courants continus est la pile ; la première, inventée par Voltu en 1800, consistait en une série de disques de cuivre et de zinc empilés les uns sur les autres. Pour désigner un seul de ces petits appareils, on emploie aujourd'hui le nom de couple ou d'élément, et Ton a conservé le nom de pile à l'ensemble, quoique encore souvent on emploie assez indifféremment comme synonyme le mol d'élément et celui de pile. Il serait oiseux de nous étendre sur l'Iiistoiique des inventions des différentes piles même médicales ; néanmoins nous tenons à faire remarquer que la première pile, à vrai dire, et surtout le premier appareil électrique physiologique, ont été construits non par Volta, mais par Galvani. Cet appareil se composait, comme on sait, d'un fi\ de fer, d'un fil de cuivre et d'une grenouille. Chaque fois qu'on venait à mettre les deux métaux en contact, il y avait contraction, c'est-à-dire production d'électricité. Galrani conclut de ses expériences qu'il y a dans les muscles et dans les nerfs une source d'électricité qui est mise en circulation chaque fois que ces substances sont réunies par un corps bon conducteur. Il afHrmait ainsi l'électricité animale, et rien n'est plus important que les différentes expériences qu'il institua pour prouver cette source d'électricité. Ces expériences sont restées typiques, et aujourd'hui encore elles sont la meilleure preuve de l'existence des courants électriques développés dans les tissus organiques. Yolta s'empara de la découverte de Galvani, l'agrandit et la généralisa. Il soutint que les contractions étaient le résultat du contact des substances hétérogènes, et, poursuivant ses expériences dans ce sens, il inventa la pile qui porte son nom et qui ne diflère des couples construits dans ce gem-e que parce ({ue dans le couple primitif de Yolta les surfaces métalliques Z et C sont réunies par une soudure D (fig. 8), parce que Volta croyait que le dégagement Pig. g. de l'électricité ét<iit dù au contact de métaux différents. Actuellement, il n'existe aucun point de contact entre l'élément Z et l'élément C, qui sont séparés au contraire par une rondelle imbibée de liquides excitateurs. La pile de Volta était une chose si nouvelle, et si énergique relativement à toutes les autres sources d'électricité que l'on connaissait à cette époque, que furcément la théorie de Volta l'emporta sur toutes les autres, c'est-à-dire qu'on admit que le simple contact de substances hétérogènes convenablement choisies était l'origine de l'électricité. Cette théorie influa sur les recherches des savants, et c'est grâce à elle que Melloni construisit ses piles sèches, dont un grand nombre ont été exposés à l'Exposition internationale d'électricité de 1881 et dont quelques-unes à cette époque donnaient encore quelques in<lices de courant électrique. Les piles sèches de Melloni, puis celles de Zamboni, ont même été proposées pour l'emploi médical, mais elles ont une action tellement faible qu'il ne faut pas y songer, malgré leurs avantages de transport et de durée. La pile de Voila est loin d'être pratique et l'on a aussitôt cherché à lui donner des formes plus avantageuses, dont la plus importante a été de lui donner la forme à auget. Wollaslon, puis Muncke et Faraday, en augmentèrent l'énergie en Digitized by Google

  
    S78 fiLECTROTHÉRAPIB. repliant les lames de cuivre autour de la lame de ziac et en plongeant le toat dans un même bain liquide. liais toutes «s piles, dites pila stmpies» s'affaiblissent rapidement et foootionneot très-irrégidièreroent C'est Becquerel qui, en 1829, oonstniisit la pile I covmnl comtant. Il a résumé les principes surlesqneb repose la construction de toutes les piles dans les lignes suivantes : s La pile porte avec elle la cause des diminutions qu'éprouve le courant électrique, car dès l'instant qu'elle fonctionne il s'opère des décompositions et des transports de substances qui polarisent les plaques de manière à produire un courant en sens inverse du premier. L'art consiste à dissoudre ces dépôts, à mesure qu'ils se forment, avec des liquides convenablement placés ». Les variétés de piles tiennent précisément aux moyens que l'on a employés pour dépolariser les métaux qui constituent le couple, et c'est uniquement pour absorber Tbydrogène qui polarise le pùle positif qu'on emploie soit l'acide aaotique (pile Bunsen), soit l'adde chromique (pile Grenet), soit lessul&les de plomb et de mercure (piles Harié-DsTy, etc.), le clilorure d'argent (pile Warren de la Rue), le peroxyde de manganèse (pile Leclanclié), etc., etc.). Il est paiement important que l'acide qui attaque le zinc puisse être renourelé à mesure qu'il est employé, et c'est pour cela que les sels sont un réservoir pour le fonctionnemrnt do la {)ile. Pour la pile lype par excellence, celle au sulfate de cuivre, le sel t-e décompose à mesuré qu'il se forme du sulfate de zinc et que le cuivre se dépose à l'étal métallique. Ou peut comparer la pile à un l'ourneau où le zinc brûle pour engendrer de réleclritilé, comme le cbarbou brùlc dans le fourneau pour engendrer de la cbaleur. Si le tirage est fort, le charbon sera rapideiueut consumé, et la chaleur sera considérable; de même, si les métaux sont en présence d'an teide énergi(|ue et sont fortement oxydés, il y aura une grande production d'électricité. Dans ces deux cas, il est diUficile d'avoir soit une température uniforme, soit un ensemble constant, tandis que cela sera plus faible avec un foamean marchant lentement,, ou avec une pile dont les métaux ne sont attaqués que faiblement et peu à peu. Enfin, dans tous ces cas, il faut remplacer le combustible et le débantisser des résidus de la combustion, c'est-à-dire des cendres dans un cas, ét dans l'autre des sels formés et des produits secondaires : c'est ce qui constitue les différences d'entretien et même d'action entre les diverses piles conmje entre les différentes elmudières. Il e>t inutile d'insister sur toutes les piles (jui peuvent être employées en méilecine, et de fait presque toutes celles qui ont été inventées ont servi ù faire des appareils à courants continus, mais il n'est point indifférent d'employer telle ou telle pile, et il faut absolument choisir celles qui ont le plus de résistance et qui ne possèdent pas une action chimique trop forte ; la pile au sulfate de cuivre sera toujours le type le plus avantageux comme élément des appareils électro-médicaux. Elle ofifie plusieurs inconvénients qui tiennent à son poids, & son usure, alors même qu'on ne s'en sert pas, mais elle est, malgré tout cela, la pile la plus avantageuse qu'on puisfc employer, au moins pour les appareils à demeure. Il y a deux faits qu'il est important de retenir, car il est utile de connaître la marche et le sens du courant. Le courant électrique va toujours du pôle positif au pôle négalil dans le circuit extérieur, et du i)ôlc négatif au pôle poMtif dans l'intérieur de la pile: Digitized by Google
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    £L£CTaûIU£RAFl£. m il y a ainsi un circuit ferme qui a sa direction dAenninée dans cbacone de ses parties. Ainsi, dans la ûgiire ci-jointe (fig. 9), le courant va du pôle positif P an p61e négatif Z, au moyen du fil métallique qui relie ces pôles au galvanoPig. 9. mètre, et dans le liquide du <x>uple il va de Z en P. Ces directions sont trèsimportantes, car elles constituent un véritable flux de matière et noua verrons qu'elles jouent nn grand rôle dans les phénomènes d'endosmose et d'exosmose. Ainsi, si, dans deux tubes P et IS (fig. 10), fermés à leur extréinité C par une membrane endosmotique et plongeant dans un vase n-nipli d'eau, on met idenliquemeut le même liquide ou même de l'eau ordinaire, on n'observe aucun flg. 10. Fig. tl. changement de niveau aussi longtemps (jue le courant ne passe j>as de I' en N, puis, si l'on vient à faire passer un courant, aussitôt on voit le niveau baisser rapidement en P jusqu'à P', par exenjplc (li^j. il), et le liquide mouler eu N Digitized by Google
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    280 ÉLECTROTUÉRAPiE. jusqu'au-dessus du bord et même se r(^panHre au dehnrs. La rapidité du phénomène dépend de l'énergie de la pile, mais il est coiislant avec toutes les piles. 11 y a donc un Iranspui t réel des niolcciiles qui forment le circuit, lorsque celles-ci sont mobiles, et ce liiinsj)oii a lien du pôle positif au pôle négatif. Le second luit qui a sou iuiportuucc dans les applications médicales de la pile, c'est que le pôle négatif est toojoiifi représenté par le métal le plus attaqué, et, oomme dans la plupart des piles ce métal est le âne, on peut toujours reoonnattre le p61e négatif dans un appareil quelconque. Si lee éléments sont cachés, il y a d'antres moyens fondés sur lactira âectrolylique des piles ; le plus simple est de mettre au bord des fils conducteurs une épingle et de plonger les pointes de chaque épingle dans de Teau simple ou légèrement acidulée ; Tépingle qui se couvre aussitôt de bulles de gaz est le pôle négatif et celle qui se rouille est le pôle positif. Quand on en a l'habitude, la sensation sur la langue est également différente; celle du pôle posilil' est plus aride, jdus pénélrante, celle du pôle négatif a quelque chose de plus caustique. De uièujc, les pliospliènes déleruiiués par les deux pôles sont différents, mais ces moyens ont besoin d*une certaine éducation, pour ne pas commettre d'erreur, et il vaut mieux s*en tenir aux actions si nettes de Télectrolyie. En lyoulant un peu d*iodure de potassium et un peu d*amidoii dans l'eau, la décomposition de l'iodure de potassium, amenant une coloration bleue intense au pôle positif, est encore une manière très-exacte, un peu plus compliquée, il est vrai, que l'emploi de simples fils métalliques, mais plus nette que tous les autres procédés. Les lois des courants des piles étant la base de toute action des courants continus, nous croyons devoir les donner avec une certaine étendue, au risque même de nous répéter et d'entrer dans une étude un peu dilûcile. Lois dbs gourants électriques. I. Force électrO''fnotrice. Les réactions dûmiques qui développent dans la pile les électricités de signes contraires aux deux pâles se différencient dans chaque type d'élément. On bit d'expânence, c'eit que pour un type donné défini par un ensemble de réactions identiques la différence des tennons électriques positive et négative aux deux pôles est constante, quelles que soient les diaoensions des vases et l'étendue des surlaces de réactils mis en présence. Pour un autre ensemble de réactions chimiques, c'est-à-dire jtour un autre type d'élément de pile, la différence des tensions aura une valeur dificrente, mais celte valeur se conservera , dans tous les dispositifs Viiriables qui se ratlachet out au type correspondant. De là la nuliou d'une caractéristique spéciale à chaque élément, la force éleC' ' tro-molriee on différence des tensions électriques positive et native aux deux p61es. 1. BétUtanee intérimirt. Les électricités positive et négative qui se dégagent aux pôles par l'effet des r&ctions chimiques se combinent à travers le conducteur qui réunit ces deux pôles. Cette combinaison des deux fluides (pour parler le langage figuré) donne naissance au courant ou flux d'électricité à travers le conducteur. Supposons d'abord que ce conducteur soit formé d'un fd de cuivre de très-faible longueur et de tiès-grande section, l'observation nous apprendra que, pour un tv[ie de pile donné, c'est-à-dire possédant une force électro-motrice invanuble, le Ihix ou ['itilensilé du courant augmentera ou diminuera suivant que les dimensions des plaques métalliques composant la pile seront plus grandes ou plus petites, suivant aussi que leur distance sera plus petite ou plus grande. Digitized by Gopgle
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    KLECTROTHÉRAPIE. S8I La feoomlninîaQii des Omàm «it plus fadlt dans le psemiercas; elle ipnm plus de rdsistance dans le second. De là la notion d'une autre caractéristique qiëciale à l'élément, celle-ci indépendant dm réaction* chimiques, déterminée seulement jiar les éléments géométriques (dimensions et distance; des plaques constituant les électrodes) et par un élément phynique (conductibilité) exprimant en quelfine sorte la perméabilité électriijue du milieu traversé par le courant, comme le terme analogue sert à définir le flux calorifique dans une barre métallique chauflee à l'une de ses extrémités. Cette deniièiiie earactérisCique peut algébriquement mesarer la perméabilité électrique, ouaon invene, la dÛBcallé offerte au passage. C'est sous cette dernière forme qu'elle eat le plus souveut considérée ; on la nomme alors rétûtonee inléHeure. Sans entrer encore dans le détail des éléments géométriques et physiques qui entrent dans son expression mathématique, nous pouvons dès à prânnt nous rendre comjite de ce <pie l'on peut appeler la valeur tVttne pile. 11 y a pour cela un guide certain, une lui physique extrêmement importante, la loi d'Ohm. La valeur d'une pile est mesurée par l'intensité du flux électrique qui la traverse, lorsque les deux pôles sont réunis par le conducteur spécial que nous avons indiqué. La loi d'Ohm établit une relation des plus simples entre les trois termes : loCaMitf I ■«ibiaMe. r Form éledNHBMtrirs B Cette relation est : En langage ordinaire : le courant est en raison directe de la force électromotrice et en raison invene de la résintance intérieure. Travail. Loi de Joule. On exprime encore la valeur d'un élément en invoquant une autre loi [)liysi(pie (pii coiiiplèle celle d'Ohm : c'est la loi de Joule. Dans le courant électrique on peut considérer, en dehors du flux d'électricité, la chaleur qui est véhicule avec lui et a sa source, comme lui, dans les réactions dilmiques: La loi de Joule établit une relation très-simple entre les trois termes : Chaleur totale dégagée tlan» le circuit Q lntcn?itr •....,...•>.••..•.•• I Foice dlecUo^moUice •».*..•*. ••• B Cette relation s*écrit : Q = EI. En langage ordinaire: la chaleur totale dégagée, mesurée eu calories, est eu raison directe de la force électro-motrice et de l'intensité de la pile. On sait aujourd'hui qu'il y a un rapport d équivalence entre la ékedeur et le travail : une calorie équinlant à 425 kilogrammètres environ, L'eipression Q=E1 servira à déterminer le iravail mécanique du courant, aussi bien que son effet Digitized by Gopgle

  
    m ÉLECTROTHfiRlPlB. calorifique; on passert d'une évaloition à une antre en mnltiplient ou diviiaal Q par Véqumtleni mécanique de la chaleur. FaÎBons remaripier encore qa*à cause de la première relation : r on peut écrire la seconde indifleremmeut sous l'une des trois ibrnies algébriques équivalentes: Q=:EI ^ r Q = Ir». Dans l'étude des problèmes on préférera Tune ou Tautre, suivant la façon dont Tobservation aura été conduite, les instruments pouvant, suivant le dispositif admis, mesurer direcU incnt les unes ou ios autres des quantités entrant dans les Êurmules : travail, chaleur, intensité, force électro-motrice, résistance intt^rlf^iire. Mc:<ure dm courants. Ceci nous amène à l'indication de quclipi» s inslrunienls de mesure. Au point de vue médical, nous nous bornerons aux mesureur» de rintensilé. Jusqu'ici l'intensité n'a représenté pour nous que le flux électrique, matérialisation hypothétique du phénomène du courant. Pour entrer dans le vif de la question Â faut chercher dans les maniAntations eitërieures du courant nonseulement la preuve de son existence, mais encore le moyen de le jauger. On mesure Tintensité par la déviation de l'aiguille aimantée du galvanomètre: on a varié à Tinfini les dispositions données à ces instruments pour faciliter les opérations. Le praticien a généralement à sa disposition un appareil gradué par le constructeur ; il a ainsi dans les mains tout ce qui lui est nécessaire pour faire des comparaisons et établir des rapports. I.e i^alvanomètre ordinaire se comj)Ose d'une ai;.MiilIe aiinanl* c autour de la(]uelle est enroule un fil métallique, lequel, en traiiMUf liant le courant, lait tourner l'ai^zuille à dioite ou à ■gauche, selon la direction du courant. Ce galvanomètre ne peut ainsi donner que les seules indications du passage du courant et du sens dans lequel il chemine. Pour mesurer l'intensité il faut se servir de galvanomètres spéciaux, et celui construit par Gaifle est le plus commode. Les piliers essais dans ce genre ont été laits des 187S par Gaiffe, car son catalogue de 1 874 annonçait d^à la construction de ces galvanomètres, alors qu'on se servait uniquement des boussoles de sinus ou de tangentes. C'est donc à tort que Du Hois-Reymond a déclare que la priorité appartenait ?i un fabricant de Munich. Le ualvanomèlrc médical est divi>é en millianipèrcs, dans Icstpiels un cadre multi|ili(- iteur elliptitiuc rend les déviations de l'aiguille proportionnelles aux inten>itrs (les courants. Plusieurs (lisj)ositions en rnpport avec des couritrs dilterentes ont été essayées et sont également bonnes. Celle à laquelle s'est arrêté M. (iaiffe douut' un cadre multiplicateur de l'orme basse, bien appropriée aux appareils méduaux. Son lil, roulé dans les rainui es du cadre, disposées ad hoct forme au-dei^sous et au-dessus Digitized by Google

  
    flLKCTROTUÉRAPIE. 283 de l'aiguille une ligure qui ressemble à deux caustiques de réflexion se regardant par leur concavité. Sa graduation, on intensité ou en force cleclro-motrice, donne, de chaque côté de réclielle, des divisions équivalentes jusqu'à 68 degrés du cercle. Voici la description de ce galvanomètre tel que le conslniit M. Gaiffe. Il se compose (lig. 12) : d'un cadre multiplicateur M, d'une aiguille magnéti(|ue courte cachée dans le cadre, dont on voit seulement l'index en 1: d'une échelle graduée G; d'une LoUe-cnvelopi>e H tournant dans sa base G; d'un ressort de suspension A commande par la vis V; de doux serre-fils S, S'; enfin d'une base f«S- 11. l'ig. 13. el dans deux plans parallèles à son plan d'oscillation, deux figures qui rappellent chacune deux caustiques de réflexion se regardant par leur concavité et ayant leurs cornes voisines de Taxe de rotation de l'aiguille [voy. fig. iô). L'équilibie avec l'aolion dircctrii e de la terre est obtenu, pour des courants croissant dans une progression aritlinicli(|tie, en des points équidistants de réchelle, parce que, en raison de la courbure du (il, l'axe magnétique de l'aiguille, quelle que soit sa direction, est coupé à peu près constamment sons le même angle par la partie dn cadre (]ui l'avoisine, et parce que la proximité du fil et de Taiguille augmente en même temjis que l'action du couple terrestre aur cette dernière. La pruporlioniialilé n'existe pas pour les 90 degrés de l'échelle, mais elle s'étend jusque vers le soixante-dixième de chaque coté du méridien, ce qui est suffisant pour répondre à tous les besoins. Les divisions de ces iiitrumcnts ont la valeur marquée lorsque II = iO". Dans un champ magnétique dilTéront, il est nécéssaire de cherrhcr le rapport <|ui existe enlrr la valeur vraie el la valeur marquée, en déterminant un point quelcompio de l éoliflle. Vidtamètre. Un autre appareil pour mesiuer ririlensilé est le voltamètre. Il offre ce précieux avantage que toujours ses indications (quantités d'hydrogène et d'oxygène mises en liberté) sont rigoureuseiiiant proportionnelles à l'intensité du courant. En outre les quantités d'oxygène el d'IiNdrogène mises en liberté sont entre elles dans le rapport des équivalents cliiniiques. C'est là un lien solide (jue Faraday a créé enlie la chimie et la science électrique. Rcsistance extérieure. L'élément de pile n'est pas destiné à travailler sur lui-même; le courant qu'il fournit do!t vaincre des résistances extérieures où Digitized by Google
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    m ËLECTROTHËRAPIE. il développe ses effets; c*est là .que nous troniroDs le domtine des appliettieos médicales. Htis il Dons faut rester encore dans la région de la physique pour préciser quelques notions. Lorsqu'on substitue au conducteur interpolaire que nous avons imaginé préoAMlcment un fil métallique long ot mince, on constate une diminution notable dans l'intensité du circuit; on observerait le même fait en remphuaiit le fil mt'lalli(]ue iiiterpolairc par une colonne liquide ou un conducteur [dus complexe, tel qu'un membre ou le corps entier. L effet de cette rénttanet extérieure pour amener la diminution de l'intensilé se trouve compris dans la loi d*Ohm. Dans la foimule: il faudra ajouter au dénominateur le terme R correspondant à celte résistance extérieure du conducteur inlerpolaire» et nous aurons ainsi une expression générale. I'] 1= applicable à tous les cas, pourra que nous ayons exprimé les termes r et R en unités de mt nie nature. Il est important de faire ici une remarque relativement à la mesure de l'intensité. Celle-ci est constante dans toute l'étendue du circuit. C'est la môme quantité d'électricité qui passe pour unité de temps entre deux tranches infiniment voisines du conducteur. On peut donc la mesurer dans la partie intérieure du circuit comme dans la partie extérieure, on la trouvera la même en tous les points. C'est là une propriété fondamentale du courant électrique lorsqu'il est continu, c'est-à-dire à l'état permanent ou de régime. Les courants intenompus alternatifs ou de même signe n'obéissent pas à cette loi. Accouplement de* élément»» En étudiant la nouvelle formule : nous éprouvons presque un désappointement : lorsque nous emploierons la pile à vaincre une résistitnce extérieure H supposée notable, nous diminuerons l'intensité. La théorie heureusement nous fournit une ressource. Au lieu d'un élément de pile nous pouvons en associer plusieurs par les pôles de noms contraires (accouplement en tension). Dans ces conditions cluque élément apporte son contingent d'intensité à TeCfet total et la formule derient, si Ton appelle n le nombre des éléments identiques associés : - nE ^^nr-hK' Nous pouvons maintenant raisonner sur ce nouveau sclième. l*'Si H (résistance extérieure) est très-grande par rapport à nr (résistance totale intérieure), on peut négliger ce terme, la formule derient : 1.— '''^ Digitized by Gopgle

  
    ËLB€TROTRSRAPtK. c'est-à-dire que l'intensité croît en raison du nonibn» des élenionts : on voit donc que l'on a ainsi par cet artifice les moyens de régler le courant ù employer suivant lès conditions de la résistance qui lui est opposée. Au conmire, lî la résutiim E ëtait &0»le vit-à-fii de nr, la formule deriendrtit: 1——=?. nr r* c'est-à-dire que Ton constaterait ce résultat singulier que dans ces conditions raccouplemeat en tension ne produit pas plus d'eftet que l'emploi d'un seul élément. Lorsqu'on opère dans la pratique médicale, il est essentiel de tenir compte des valeurs relatives des résistances intérieures îir et extérieure H, pour diriger le calcul suivant les indications de la formule d'Ohm. De même que l'on peut associer les éléments en tension par les pôles de nom contraire, on peut aussi les grouper ea attachant eosemlile les pôles do môme nom (associatum ensuis DÂns oe cas on n*a pins à eonsidtfrer ipi'iine pile dont la fonse électro-motriee r est E et pour laquelle la résistance intérieure totale est réduite à - ; Tintensité fï est donné par la formule : _E nE Cette dis|K)sition conviendra aui cas où l'on veut augmenter l'intensité dans un conducteur inlerpolaire dont la résistance extérieure est négligeable devant celle de l'élément de pile. Nous n'insistons pas sur les résultats de ce mode de groupement, non plus que sur les effets que Ton peut obtenir en adoptant à la fois les deuxBiodes d'association en tension et en surfaoe d'un nombre donné d'éléments. Bien que ces Bpéenlations présentent un grand intérêt dans les recherches d'ordre scientifique» noué devons les écarter dans le programme purement pratique que nous nous sommes imposé. Évaluation des résùtancei. Nous avons résumé sous le nom de résistance une propriété spéciale du fluide électrique envisagé au point de vue de sa perméabilité à travers divers milieux. Nous avons parli; d'éléments géométriques et d'éléments physiques concourant à la délinition de ce terme, qui, considéré en bloc, a la même signification, soit qu'il s agisse de résistance intérieure ou de résistance extérieure par rapport à la pile. Dans cet eiposé, ce sont les corollaires de la loi d'Ohm qu'il faut développer. Faisons d'abord intervenir les éléments géométriques qui définissent la résistance; on constate expérimentalement que : 1* L'augmentation de longueur du conductenr (intérieur ou extérieur), quelle que soit la substance dont il est formé, augmente proportionnellement la résistance, par suite diminue l'intensité dans le ra[tport inverse. 2° L'augmentMion de section, dans les mêmes coudilions, diminue proporDigitized by Google

  
    S86 ÊLECTRÛTUÉRAPIE. Uonnellement la résistance, par suite augmente l'intensité dans le rapport direct. A ne faire état que de ces deux données on peut écrire la relation : p = K-» p étant la résislaiice du conducteur, / étant la longueur du conducteur, s claal la section du conducteur, K un coefficient qu'il nous reste à dâinir; c'est rëlémeni i>li}si(]uc déjà indiqué. Les diverses substances simples ou complexes, i l'état solide» liquide ou IjazBux, offrent au passage de l'électricité des résistances plus ou moins grandes. En général, les solides, et parmi eux les métaux, sont meilleurs conducteurs que les liquides; ceux-cî l'emportent sur les gai. Pour établir des comparaisons on a pris pour unité la résistance d'un cor})s déterminé, le mercure, et ou exprime les résistances spécifiques des autres corps par des coefficients niinu'i ii|ues. * Dans les cas de la pratique le conducteur n'est pas lioniogène. Nous avons vu que la résistance intérieure se délinit par l'étendue des plaques jiolaires, leur dislance, l'épaisseur de la couche liquide qui les sépare. La résistance extérieure peut être constituée par des ûls métalliques de longueur, de section, de nature, différentes, par les liquides ou les tissus de l'organisme. La théorie permet de résumer et d'exprimer en une valeur numérique la résistance totale au moyen des résistances partielles qui composent le circuit traversé par le courant. C'est la somme des termes dont la valeur p est calculée (d'après la formule ci-dessus pour les diverses sections. On peut encore donner un autre éncHicé : La résistance totale P étant composée d'une suite de termes ayant chacun la forme K on peut représenter les résistances par des longueon du métal pris pour type. L'unité étant, par exemple. In colonne de mercurede 1 mètre de longueur et de i millimètre carré de section, on n'aura ainsi à cousidérer dans le circuit que des portions homogènes de longueur vuri^ible. Pour mieux &ire comprendre la valeur des mots employés et l'action des forces électriques, nous allons nous servir d'analogies empruntées à une série de lois mécaniques. Dans une locomotive en marche on peut distinguer la quantité d*eau évaporée dans un temps donné pour fournir la vapeur dont la pression, agissant dans le cylindre, actionne la machine. Cette pression de la vapeur aura son corrélatif dans la force électro-motrice de la pile. De plus, cellc^i peut être considérée comme une njachine en activité; la source de la force vive est l'altération chimique des métaux en contact, et l'on peut dire qu'une pile pi odiiit du travail en oxydant des métaux, comme une uiarlune en hrùl.uit «lu clunhon. On emploie quelcjnefois pour délinir la force électro-motrice île la pile le mol de leimon. Ce terme exprime en mécaniipie un cifort vii luel (jui ne parvient pasà accomplir son eiïet par l'intervention de résistances autagonistes. Supposons deux poids de i kilogramme; l'un est sur le sol, l'autre est élevé à i mètre de hauteur. Il n'y a entre ces deux kilogrammes aucune difISSrenoe : ib représentent la même masse et le même poids, mais, par ceit seul que l'un est élevé i 1 mètre de hauteur, il peiU tomber, et en tombant il pcMuira le travail Digitized by Google

  
    ÉLECTUOTHÉRAPIE. de 1 kilogramme. Il est permis de dire qu'avant de tomber il possédait en puissance, en tension, un tr.iv;iil virtuel de un kilograniiite. Si, au lieu de l'élever à I mèlrc, on le porte à 10 mt'lrcs de hauteur, son poids, sa masse, seront iadentiques, mais 1 énergie potenlieUe sera de 10 kilogi-amnictres. De li une autre manière de figurer la tension on force électro-motrice de la pile. La force électnHnotrice représentait dans notre première explication la diUérenoe des tensions positive et négative des fluides acenmulés aux pôles. Cette diiférence est eliMnéaie une tension, effort virtuel capable d*une énergie potentielle dans le sens que nous venons d'indiquer. Deux piles peuvent produire la même intensité dans des conditions de résistance totale très-inégales, comme di'ux locomotives, dont l'une ni.urhe sur des rails unis et l'autre sur des r.iils nigueux, peuvent avoii- la même vitesse. II y aura entre les deux inacliiiies tveltc dillV'rence que des résistances sii|)|ilétiieiitaires inodilieront l'acilemenl la marche de la première, tandis que la seconde ne sera pas entravée par les mêmes obstacles ; le même phénomène se produira avec les deux piles considérées. Lonqne la résistance extérieure sera très-considéraUe, il faudra recourie k un artifice particnlier. Ainsi, si l'on interpose entre les diectrades le corps humain, on emploiera une sàie d'éléments an lieu d*un seul. De même pour traîner de lourdes chaiiges on aura recours à deux, trois locomotives attelëes au convoi. Nous terminerons par une dernière comparaison. L'appareil médical employé pour les douches fdi formes donne une idée très-juste d'un courant à forte tension et d'un courant à tension faible. Dans cet appareil, le volume de l'eau ou sa quantité est un élément insignifiant, tandis que l'action dépend uniquement de la force avec laquelle l'eau est projetée. Avec quelques grammes d'eau un parvient ainsi à traverser un morceau de carton on à enlever Tépidernie. De» unUét ahtùluet de mesure âectrique. Jusqu'à ces dîemières années les grandeurs électriques : qurniité, force âeeiro^molrket eapaciiét inlentité et rAtstoiog, étaient évaluées par les divers expérientateurs en unités différentes n'ayant aucun lieu entre elles. Il en résultait que les valeurs numériques de ces quantités dépendaient forcément des instruments particuliers employés à les mesurer; l'échange des idées et des découvertes scientifiques rencontrait les mêmes (lilticultés que les transactions commerciales en l'absence d'un système uniforme de mesures et de monnaies. Les |>rogiès de la théorie ont donné le moyeu de construire un système d'unités électriques permettant d'exprimer les lois de tous les phénomènes avec les unités fondamentales de la mécanique, le mètre, le gramme, la seconde. Avec ce système les grandeurs âectrifpies sont représentées par des formules algébriques dans lesquelles n'entrent que les trob unités mécaniques indiquées cinlessus. Pour comparer entre elles ces diverses grandeurs électriques on les rapporte à des grandeurs de même espèce choisies elles-mêmes comme unités; ce sont à proprement dire les véritables unités électriques. Les noms rpii ont ét<'' donnés à « es iiiiiii^ sont empruntés aux principaux savants qui ont établi les lois des pliénomèiies : L'unité de quantité est le coulomb (Coulomb). L'unité de force électro-motrice est le voU (Yolla). L'unité de capacité est le farad (Faraday). L'unité d'intensité est l'otiipère (Ampère). Digitized by Gopgle

  
    ÉLECTROTUÉRAPIB. L'unité de résistance est Vohm (Ohm). La quaniiié et la capacité figurent plutôt dans reiprenion des phénomènes d'électrilé stiUiijiio. Ij'intemité et la résistance interviennent dans les phénomènes d'électricité Lu force électro-motrice ou différence de potentiel se retrouTe dans les deux atégories. Pinir lef eounnts galvaniques, qui repréaeDtflnt It maoifestitioa électrique it plus Irequmie dans les appUcations médicales, on peat ae figurer, par Tanalogie afec un eonrant d'eau circulant dans un conduit, les grandeurs qui entrent dans les formes : La force dedro-molrtce correspond à la pression q|ui détermine l'écoulemenl de l'eau. La remianee éUetrique a son analogue dans la résistance offerte par la conduite. Vintensité reprt^seiite le débit du Iluide. Lorsque les unités sont trop grandes ou trop petites par rapport aux quantités mesurées, on les Tait précéder de préiixes : mega (un million) ou micro (un millionième). La résistance d'un ohm est égale Si celle d'une colonne de mercure de 1 millimètre carré de section et d'environ 105 centimètres de longueur. La force éleclro-molrice d'un volt e^l à peu près celle d'un élément Daniell. In co\irant a une intensité d'un ampère lorsqu'il traverse un circuit d'un ohm de lésislanre avec une force rlectro-niotrice d'un volt. 11 est incontestable (jue l'uniformité dans les mesures conslilue un progrès réel, mais nous avouons néanmoins que ces notions seront très-longues à pénétrer dans le langage médical, et que, dans tous les cas» elles seront d'une difficulté sérieuse ponr la plupart des praticiens. D*an antre c6té, il aérait erroné de croire que par cela seul que les médecins, an lieu de désigner les. courants quUb emploient par le nombre et la nature des éléments, se serviront des expressbns de volt, d'ohm, de farad, etc., que les progrès de l'éleclro^liénipie seront plus réels, et que les observations recueillies seront, dans ces oonditions, le dernier mot de la science. On nous a reproché de n'avoir pas employé ces mesures dans notre Manuel d'Élcrlrihlliérdjne, et cepend;iMt c'est pncisément dans un Guiih pratique que nous étions tenu à garder les expre>sions ordiiKiiros, et à ne jtas surcharger la mémoire des lecteurs. Combien de médecins auraient él»' enihaiiassés, si, au lieu de dire ({ue le couiaut employé provenait d'un certain nombre d'éléments uu sulfate de cuivre, etc., nous avions employé les expressions de volt, d'ohm, etc. l Nous avons dA nous efforcer an contraire d'être aussi compréhensible que possible, c'est-à-dire de conserver les anciennes dénominations. Voici une comparaison qui indique bien les concessions qu'on est obligé de faire dans la pratique thérapeutique. Personne ne soutiendra que ce ne soit pas un progrès important de doser les médioamenis par grammes, centigrammes et milligrammes, et, pour être logique dynamique. Hégohm. . Mkrofarad. 1,000,000 ohm. Digitized by Google

  
    ÉLECTROTMÉRAFIË. m et dans le progrès mathématique, jamais on ne devrait dire qu'une potion doit être prise par eniUeréek bouche ou à café. La cuillerée est loin d'être toujours identiquement la même et rien ne serait plus facile que d'avoir chaque fois mathématiquement le morne poids. Néanmoins jamais on n'a songé à reprocher à un médecin ou à un écrivain médical dlndiquer l'emploi d'un médicament par ce mode de dosage. Eh bien, il en est de même des mesures électriques, et en indiquant les mesures approximatives on est dans le cas du médecin qui dose par cuillerées au lieu de doser les potions par milligrammes. On a tort évidemment, mais en ' agissut ainsi on est plus pratique et ï nai dire eala n*a qa*une importance secondaire. On a tort égslement de ne pu comeiller an médecin d'employer, selon les cas, une intensité de courant d*nn certain nombre d*ampèn$, pour éleetriser un membre d*une résistance de plusieurs ohm» une force éleknh motrice de quelques 90ftt, mlis il nous semble que nous sommes plus compréhensible et par conséquent plus utile en nous servant des expressions ordinaires. La précision mallicnialique est une clmse utile et nécessaire, surtout dans les sciences physitjues, mais il ne faut pas l'exagérer en médecine, même dans les applications des sciences physiques à la médecine. C'est également d'après cet ordre d'idées que nous croyons que les tables données par le docteur lioudct de Paris ne sont pas aussi avantageuses qu'il le croit, et nous doutons qu'elles soient employées d'une façon courante. Aussi, si nous croyons qu'il neiantpun^liger les indications que nous fournissent les sciences physiques proprement dites, si nous sommes persuadé qu'il est utile de se rapprocher le plus possible de ces lois et de leurs principes, nous avouons qu'il fout encore pendant bien des années accepter les nécessités moins rigoureuses de la pratique thérapeutique. C'est dans le même ordre d'idées que nous n'imitons pas la plupart de nos confrères qui ont adoplé les formules qui ont la prétention d'abréger la lecture et qui, à notre aris, sont encombrantes. Nous devons un mot d'explication à ce sujet. Les auteurs alli niands ont employé une notation particulière pour indiquer les réactions qui ont lieu au moment de l'ouverture ou de la lermeture du courant, ils ne nicttenl que la première lettre qu'ils combinent de diverses façons. Ainsi le pôle positif on anode s'écrit An, le pôle négatif on cathode Ka, la fermeture du courant S {Sddiestun^, Touverture 0 {Oeffnung) [ici Tmitiale est la même pour les deux langues], la secousse faibles {Zudiung), la moyenne i, la forte Z, etc. — Grasset a proposé de substituer les initiales des mots français aux mots allemands et le docteur Rneff, dans sa traduction de l'ouvrage d'Eib» a suivi cet exemple; ces abréviations ne sont réellement des abréviations que pour la personne qui écrit, mais non pour le lecteur; de plus, elles mêlent dans le texte une série de formules qui le cotiipliquent, et qui ont besoin d'un certain temps et surtout d'une grande habitude pour être lues courauunent. Ou trouve (les jihrases nombreuses ressemblant ù celle-ci où nous avons conserve i'aimolation allemande et qui doit énoncer un théorème : « Dans I excitation du nerf périphérique du cubital, par exemple, avec 6 éléments, il se produit d'abord KoSZ ; mais il n'y aura encore eu aucune secousse ï KaO, AnS et ArO. Avec un conmitde 10 éléments, cette KoSZ devient plus forte et peut être aussi déjà nne non moins foible AiiOZ; avec IS éléments KoSZ devient Irès-vive. Peut-être prend-elle déjà un foible KoSTe; AjiSZ et AiiOZ deviennent plus mer. sac. UXIIL 19 Digitized by Google

  
    MO gLECTROTHeRAMK. forte?, la KaO est encore inerte; enfin avec 44, 10 et 18 ('léments, on obtient une forte KaST&, A;iSZ» AnOZ etenfiii une KaOZ sensible. » Ce qui, sans plaisanterie, revient à dire qu'avec im couraol faible il n'y a de conlraclion qu'à la fennetore dn courant près da pAle négatif, et qu'à mesure qoe le courant augmonte on oliUent des contractions è la fermeture et à TouTerture et près de chaque pôle I A cAté de toutes oes formules doni quelques-unes mêmes ne soni pas bien asactes, combien il est plus facile de se rappeler, ce que nous démontrerons, que le courant descendant ou centrifuge est celui qui détermine le plus ^ t facilement les contractions musculaires! Les médecins ont déjà bien de la ^ peine à se rendre compte des principes physiques fondamentaux de l'électroihérapie, et c'est les rebuter gratuitement que d'encombrer ainsi le langage élcclio-mcdical, d'autant plus t|ue, selon la nationalité des auteurs, la formule sera différente : ainsi, dans la plupart des ouvrages français KaS voudra due secousse de la cathode, tandb que dans les outrages aHemands eela sagnilie fermeture delà ealbode, et secousse est représentée par Z, ce qui ne Teut rien dire en fininçais. Ajoutons à cela un luxe de noatelles dénominatioiis de farad* d'ampères, de vdt, ete.» et nos écrits deviendront inintelligibles. Pour noire compte, nous préfénnis, dans tous les cas, écrire un mot de plus et ne janiais nous servir de ces pseudo-hiéroglyphes; d'ailleurs tous les auteurs français qui les emploient sont toujours obli^ de les mettre entre parenthèses, et d'écrire rexplicalion en toutes lettres. Appareils a codrants contisds. Toutes les piles peuvent servir à former des appareils à courants continus, mais on n'emploie guère que les dillérentes variétés de pile au sulfate de cuivre, la pile au chlorhydrate d'ammoniaque, la pile au chlorure d'argent, la pile au sesquioxyde de fer. La plupart des appareilst ou tout an moins les appareils de cabinet, ont , toujours deux parties distinctes : les piles et le eollecteur. Pour les appareils de petites dimensions, et surtout pour les appareils portatif, nous fHràSroos presque qu'il n*y ait point de collecteur. Celui-ci non-seulement est une dépense de plus, mais c'est surtout une complication, car les fils qui viennent des éléments ou collecteurs finissent toujours par (Mie rouilles, et souvent se cassent : de plus, lorsque l'appareil fonctionne mal, on ne peut aussi facilement rechercher la cause des accidents. Pour le cabinet ou pour des salles de malades, le collecteur est au contraire très-utile, et nous recommandons comme plus pratique de TaToir séparé de la botte on du meuble qui renferment les éléments. Il est ainsi indépendant de tout ce qui peut arriver dn odté des éléments, et il n'y a pas de précautions qui parviennent à empêcher eeux-d d'altérer à la longue les objets avec lesquels ils sent en contact, f^orsque les éléments et le collecteiir sont indépendants, on peut changer les éléments et leurs acrcssoircs lorsqu'ils sont usés et on laisse toujours dans les mêmes conditions le collecteur. De plus, on peut employer n'importe quelle pile avec ce même collecteur. Voilà vingt ans que nous nous servons du mémo collecteur vcriical appli(|ué contre le mur, au-dessus ou à côté ^' d'une boîte renlerruant les piles. Les piles ont été changées et renouvelées un grand nombre de lois, mais le collecteur est le même, sauf quelques modilicalions insignifiantes. Sur ce collecteur (fig. 1 4) qui se compose d'une boite verticale S sont fixés des boutons métalli(|ucs ijui correspondent soit à des unités, soit k un groupe de 10 éléments, de manière à pouvoir prendre au moyen de manettes M le courant Digitized by Google '

  
    ÉL£CTr.OTU£ftAPlB. Ml de la force cpi*oo déura. Il y a, de plaa, no galvanomètra 6 ordinaire vertical, dont les indicalions ne doivent servir qoe pour savoir n le couranl pane» et qud est le sens du courant. Enfin on renvcrseur de courant 1 vient computer les accessoires utiles et qui, pour les appareils de cabinet, sont indispensables. I,es grandes boîtes qui se faliriquent à l'étiantîpr et surtout en Allemagne et ou Amérique sont non-seulement gênantes, mais peu avantageuses au point de vue médical, car les piles de ces appareils sont toujours inconstantes et peuvent tout au plus être employées pour les moyens chirurgicaux. Les plus mauvais difpesitifs sont cenx qui permettent avec la même source d'électricité remploi des coorants induits et des conranti ccntinut : on arrive ainsi à n'avoir rien de bon pour aucune espèce de courant. La seule chose qu*il soit utile d'employer Kg. 14. Tig. 15. pouvant iaire double usage» ce sont les rhéophores et les mêmes fils conducteurs : on évite ainsi la multiplicité des fils, ce qui est toujours encomliniiil. Pour cela nous avons imaginé de faire venir au même petit collecteur les lils de l'appareil à courant contiim et ccui de l'appareil à courant induit A (fig. ir>). S* lnn que la manette e est à droite ou à gauche du côté des boutons c ou dos boutons i, le courant qui arrive dans les fils pK el uF est le courant continu ou le courant induit. Ces filspP et nE doivent toujours être très-longs, de manière qu'on ne soit pas géné par eux, lorsqu'on vent électriser n'importe quelle région du corps. On pourrait lyonter à ce petit collecteur la boussole de Gaiffe, qui donne les divisions en milliampères ou, selon la convenance des lieux, faire passer un dos fils conducteurs h travers cette boussole placée alors sur un meuble voisin. Quels sont les meilleurs appareils h employer! C'est une question bien délicate à résoudre, car il y a une foule de détails à cnnsidorer: la facilité de l'oniploi, la durée dos éléments, les soins à donner, le bon marché, etc. Toutes ces considérations doivent [tasser en seconde ligne, devant les avantages thérapeutiques des appareils, mais les dificrences ne sont pas assez tranchées pour qu'il soit permis d'affirmer qu'il faut absolument choisir tel ou tel appareil ; tout ce qne l'on peut dire sans crainte de se tromper, c'est que {loor les applications médicales proprement dites, et principalement pour les affections nerveuses, les piles ayant une forte action chimique doivent être rejetées. Ce qui constitue l'appareil à courant continu, c'est la pile employée, et les autres parties ne sont que de simples accessoires, qui ne peuvent avoir que des avantages de commodité, mais qui ne modifient en rien les qualités du courant. Il faut se garder, comme pour des produits rpielconques qu'on présente bien, de se laisser éblouir par les détails de second ordre. Digitized by Gopgle
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    m ÉLEGTROTliËHAPI£. n nous parait inutile de décrire chacun des appareils employés en médecine, 06 Toulant dans cet article qu'insister sur les appareils ou les dispositums d'appareils qui servent à établir les faits scientifiques. Or rien dans la disposition des ai)pareils électriques ne se raltnclie à une doctrine quelconque d'électro-lliérapie, ni ne présente même aucune diUBcullé de pratique. Cela est tellement vrai, que Ton se figure d'ordinaire que rien n'est plus lacile que ces applications, car il semble qu'il suffit, après avoir essayé si le courant est assez fort pour être perçu, d'appliquer tnr les r^gioîu malades les deux tampons. | 0»nuiie cette applicatioa est Âstidieuse à foroe d*étiie simple, ou l'abandomie même aux premiers venus, et on a remplacé les tampons ordinaires par des plaques qu'on maintient pendant un temps plus ou moins Ion*;. Nous ne saurions assez recommander de ne pas agir ainsi, car il est nécessaire que le médecin soit présent pendant tout le temps de l'éleclrisation, et qu'il | tienne en main les tampons. Le courant électrique et surtout le courant provenant (les piles ne se localise pas aux seuls points d'application, il s'irradie et cette irradiation est modifiée par la disposition et même par la pression des tampons. C'est à peine si dans quelques cas la méthode qui a élé préconisée par le professeur Lo Fort peut être employée avec avantages. Getteméthode consiste, comme on le sait, à se servir de courants tràs-Aôbles, mais permanents; on ne dépasse jamais, dans ces conditions, la foroe de 4 éléments, et même c'est plutôt celle d'un seul élément que Ton emploie d'ordinaire. Appareils induits. Les appareils induits présentent sur les autres appareils électriques (électricité statique, courants continus) le grand avantage d'être plus portatifs, étant plus petits, et, pour la masse du public et même des médecins, de donner des courants plus puissants. 11 faut dans ces appareils dis- % tinguer : 1° Les bobines inductrices et induites ; 2* Le trembleur ou le rotateur de l'induction ; 9* La source d'électricité. La source d'électricité difise ces appareils en appareils électro-magnétiques et magnéto-électriques, selon que le courant est produit par une pile, ou par un aimant ; mais, quelle que soit la foime de prodwÂîon de l'électricité, le principe est toujours le même et peut se résumer ainsi : un courant électrique ou un aimant qui s'approche d'un fil à l'état naturel développe dans celui-ci un courant instantané d'électricité, et lorsqu'il s'en éloigne il produit de nouveau un autre courant, seulement dans le premier cas le courant est de sens contraire, tandis qu'il est de même sens dans le second cas. L'expérience a démontré que l'intensité des courants induits est beaucoup plus grande lorsque les fils sont enroulés en spirale que lorsqu'ils sont tendus en lace l'un de l'autre : de là les bobines induites et les bobines inductrices, La disposition indiquée dans la fig. 16 est la plus avantageuse et la seule qui soit employée actuellement. CSisque bobine se compose d'un fil de cuivre recouvert de soie, enroulé en hélice sur un cylindre creux de bois. Au moment où le circuit de la bobine ûu/tie* \ trier A e^i Irn versé par le rourant de la pile V, il se forme dans la bobine B un courant induit iu/ v/se on extra-courant . Au moment où le courant est interrompu dans ia bobine A, la spirale induite li est traversée par un courant induit direct. Les mêmes phénomènes ont lieu , si la pile est remplacée par un aimant; dans ce cas encore, il y a production d'un courant induit inverse lorsque l'aimant est Digitized by Gopgle

  
    £lsgtaotu£rapie. m proche de la bobine induite, et d*iui ooonnt induit direct lorsque Ttiinant e*dloigne. 11 j a donc dans tous les appareilt ëleelro-inagnëtii|iiei et magnéto-âedriqnes deux courants. Chacun de ces courants possède des propriétés différentes, qu'il est utile de connaître et qui dépendent siirtoul du fil qui forme la bobine; ce fil peut être plus ou moins j^n'os, plus ou luoiiis long et enfin d'un niôlal difl'érenl. Les courants (|ui se forment dans la bobine inductrice, ou extra -courants, possèdent avec plus de quantité une tension relativement laible, tandis que les courants de la bobine induite ont une quantité moindre et une tension plus eonsidérable. Gela tient à ce que le fil de la bobine indoctrice eil court et gros, tandis que celui de la bobine induite cet long et mince. Ces différences déterminent des réaclions différentes dans Torganisnie ; Duchenne (de Boulogne) a beaucou[) insisté sur ce point, et il croyait que le courant de la première béUoe et ceini de h wdoooâ» hélice ont chacun une action spéciale et indépendante de la longueur du fil. Gea propriétés sont : pour les courants de la premiàre hélice, une action plus spéciale sur la contractilitë musculaire; 'pour les courants induib de la deuxième Fig. 18. hélice, une action plus spéciale sur la sensibilité cutanée ainsi qu'une pénétration plus liuâle dans Torganisme. Becquerel a montré facUement que ces différences dépendent uniquement de la différence dans la grosseur et la longueur des fils, et par conséquent des dilTérooces dans la tensimi et la quantité du courant induit. Ce qui prouve bien enc<Nre qu'il n'y a là rien de spécial, c'est que la nature du fil donne des différences analoiîues, selon que le fil est bon ou mauvais conducteur. Nous avons fait construire des bobines dans les mêmes conditions de grandeur, les unes comme d'ordinaire avec les fils de cuivre, les autres avec des lils de plomb et d'argentan ; avec ces appareils nous avons constaté et nous aTons même pu enregistrer graphiquement les différences qui existent entre ces difftrenles bobines. Avec les fils de plomb ou d'argentan, la contraction est plus Ibrte et l'impression sur ta peau moins vive qu'avec les fUs de cuivre. Sur les muscles superficiels, ces différences sont moins prononcées, mais elles s'accentuent à mesure que Tépideime est plus épsis ou les muscles phis profonds. L'impression déterminée par les bobines à fil de plomb ou d'argentan est moins vive, et s'irradie moins loin sur les nerfs cut^més. Il y a donc avantage, pour les appareils médicaux (pour tous les appareils physiques où l'on veut exagérer l'iulluence de la grosseur du fil ce serait également uu avantage], à Digitized by Gopgle
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    ÉLECTROTIIÉRAPIE. remplacer le cuivre par un métal moins bon conducteur, car pour l'organisme on obtient ainsi une action plus profonde et plus considérable sur les muscles, en même temps qu'une impre$sion moim douloureuse. IjCs fils de plomb sont difficiles à étirer, car le plomb se casse très-facilement, mais il n'en est pas de même de l'argentan, qui se laisse bien manier et avec lequel on peut faire des (ils assez fins. C'est pour cela que nous avons fuit construire des appareils avec bobines en fil d'argentan, mais, comme ces fils doivent être faits spécialement, il est très-difficile d'obtenir des fabric^mts qu'ils s'en servent. Dans les appareils construits par M. Gaiffe pour les docteurs Tripier etDoudet de Pàris, il y a un jeu de bobines avec des fils de grosseur différentes qu'on peut employer n volonté. L'emploi des lils d'argentan aurait également des avantages sérieux pour ces appareils médicaux. 2** Des trembleursi ou des régulateurs de l'induction. Nous venons de voir, que le courant ne se produit qu'au moment où il e^t lancé dans les fils de la bobine inductrice et au moment où il est interrompu : il faut donc par un mécanisme arriver à lancer et à interrompre successivement le passage da courant dans la bobine inductrice. L'appareil le plus simple, et qu'on appelle rhéotome simple^ ne mérite d'être signalé que parce qu'il permet d'étudier très-facilement les lois des courants induits. Il se compose (fig. 17) d'un disque Fig. 17. en bois R, mis en mouvement par une manivelle M. Sur le rebord du disque est ajusté un anneau de cuivre, dentelé régulièrement dans une moitié de sa largeur. Ses espaces placés entre les dents étant formés par le bois du disque sont ainsi formés de matière isolante et, lorsque le disque est mis eu rotation, le ressort r' touclie alternativement les dents métalliques et la matière isolante qui les sépare. Si le ressort r' communique par un fil conducteur d'un coté avec une bobine A et de l'autre côté avec la pile V, il y aura fermeture du circuit chaque fois que le ressort touchera une dent métallique, et au contraire ^ le courant sera interrompu chaque fois que ce ressort sera en contact avec la matière isolante. La bobine A placée dans la bobine B agira sur celle-ci par induction, et tant que durera le mouvement de rotation du disque R il y aura dans ces deux bobines des courants induits directs et inverses. Ce mode d'interruption des courants n'est évidemment nullement pratique et il a été remplacé par le système du trembleur. Celui-ci consiste dan» une lame de cuivre flexible qui, par un léger ressort, est toujours ramenée au même point. « Google
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    tLECTROTU£AlPl£. S9& CSette lame est iatereatôe dans le ômiit de la pile et de la bobine înductriœ, et disposée de telle kçoa que dès qu*il est attiré par raimant il ouvre de nouveau le circuit. Supposons que la lame de cuivre formant trembleur soit placée entre le pôle positif représenté jiar une des extrémités du fil inducteur cl un pivot métallique auquel aboutit li^ j)ôle négatit de la pile. Le circuit est fermé par le contact <ln trembleur avec le |)ùle iK'galif, c'est-à-dire avec le pivot métallique. Quand le circuit est feiaié, le ier doux situé dans l'intérieur de la bobine s'aimante instantanément sous rinfluenoe du eourant voltaïque ; mais ce fer aimanté, attirant ansailAt i lui le trembleur, ouvre par cela màne le drouit et le dënimante au mtme instant. Le tremblenr revient alors de hii-mème en contact avec le pMe négatif, le circuit se trouvant refermé, le fer doux s'aimante, attire le tramblenr, qui, par ce contact, ouvre de nouveau le circuit et ainsi de suite. Le trembleur tel qu'il exist» dans la plupart des appareils donne un nombre considérable et non réglé d'interruptions et par conséquent le courant se produit d'une façon très- irrégulière, et il n'y a guère d'appareils où il n'y ait au moins une vingtaine d'interruptions par seconde. Or l'excitation générale el la sensation douloureuse sont considérablement augmentées par des Interruptions fréquentes et d'un antre o^ on provoque dans ces conditions des contractions réflexes qui amènent souvent des erreurs sur l'état de la coutiMctilité électro-muscu- '* '-^3^ laire. Il y a donc double avantage à pou- y, ^^-^ ^ voir régler le nombre des interruptions " ' ^ ^ ^ et à ne donner à un moment donné qu'une seule secousse. Plusieurs moyens sont employés, el ont été proposés. Le " plus ancien el celui qu'employait Dudieone (de Boulogne) est l'emploi d'une pédale (fîg. 18). Les conducteurs B et fi' étant fixés aux boutons P P de Tapporeil et de la pédale qui repose sur le sol, on fait les intermittences avec le pied appliqué sur le bouton 0. Ce mojen est un peu primitif, et ne biisse pas d*6tre encombrant. Il est m^me plus avantageux d'introduire dans le courant un métronome dont les oscillations du pendule déterminent le passage et l'interruption du courant. Avec MM iipp.ircil que nous avions fait construire par Mangenot, avec bobines à fil d'argentan, nous nous sonmies servi jtcndant longtemps du métronome; mais cette mctbode est plus fastidieuse que celle qui consiste dans l'emploi d'un appareil qui renferme en lui-même sou interrupteur. Ces interrupteurs, selon les appareils, sont approximatîfe ou mathématiques. Les interrupteurs approximatifs sont basés sur la plus ou moins grande vitesse du trembleur, d*après sa plus ou moins grsnde loi^eur. Ainsi dans Tappereil de Gniffe (fig. 19) l'interrupteur est le levier articulé P qui peut s'incliner jusqu'en F. Dans la position la communication est rompue, mais entre P et P' il y a une série de positions intermédiaires qui donnent des vibrations d'autant plus nombreuses que le levier est plus vertical, c'est-à-dire rapproché de la position P. De même dims l'appareil ordinaire de Trouvé {fig. 20) le trembleur K est réglé jtar une armature, et l'on peut y ajouter des prolongements méulliDigitized by Google

  
    296 ÊLECTROTUÉRAIME. ques II ; un pivot vertical placé un peu au-dessus et à moitié du Irembleur pouvant tourner sur lui-même d'une demi-circonférence porte, fixées dans la même direction, une aiguille à son extrémité supérieure parcourant un limbe gradue et une dent en platine à moitié de sa hauteur. On peut faire occuper Fif. 19. à cette dent toutes les positions qu'on veut, en s'écartant de la perpendiculaire,'soit à droite, soit à gauche, jusqu'au moment où elle est parallèle au trembleur. On comprend aisément que plus la dent s'écartera de la perpenFig. 20. diculaire, plus le chemin parcouru par le Irembleur sera grand, et, par suite, [les oscillations seront de plus longue durée. Si donc on place l'aiguille au point extrême de rotation, le Irembleur ne fonctionne pas, puisqu'il n'y a aucun contact, la dent lui clanl parallèle, cl il reste dans la position normale. Si Digitized by Google
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    £lectrothérapie. 297 nous plaçons l'aiguille à la première division du limbe au moment où la dent arrive à être en contact, le trembieur muni de ses rallonges donnera, par exemple, un battement ou une intermittence par seconde, et la deuxième division du limbe eu donnera deux, la troisième trois, la deuxième dix, etc.« et les intermittences augmenteront jusqu'au moment où Taiguille, et par cela môme la dent, arriveront à être perpendiculaires au trembieur. Si l'on ôte successivement la première et la deuxième rallonge, qui ont été calculées pour doubler et quadrupler exactement les nombres inscrits sur le limbe, le nombre des vibrations du ti'embleur sera également double et quadruple. Les interrupteurs qui peuvent doimer des interruptions régulières et même mathématiquement régulières ne sont pas très-nombreux et, sauf ceux construits par Gaifle et Trouvé, nous n'en connaissons guère qui soient avantageux. Nous ne parlons pas évidemment du métronome, quia d'ailleurs l'inconvéciient d'avoir, selon sa vitesse, des temps variables entre le courant d'ouverture et le courant de fermeture. L'iulerrupteur de Gaiffe (fig. 21) porté par un disque à poignée, en ébonite L, mobile autour d'un axe fixé à G, est forme : Fig. il. 1" D'un électro-aimant K; 2" D'un balancier de fer doux 1, articulé dans une équeiTe Û et muni d*UD contre-poids de réglage S, (|ui peut osciller dans un plan vertical entre les branches de l 'électro-aimant E ; 5<* D'un ressort de contact R ; 4° D'un levier V destiné à tendre plus ou moins le ressort U, suivant la position du disque L. Y est une pièce de métal, mobile autour d'un axe ûxé perpendiculairement au disque L. L'une de ses extrémités est percée d'un œilleton /, dans lequel glisse un coulisseau invariablement fixé à la pièce de buis G, et par conséquent indépendant des mouvements de L ; l'autre est recourbée à angle droit et porte une petite roulctle qui presse sur le ressort R. Lorsqu'on envoie un courant dans l'appareil en fixant les réophores d'un générateur électrique aux bornes B,B', il parcourt le chemin D,t),û,l,R,ll,B. L'interrupteur fonctionne alors comme celui de Neef et détermine les intermitDigitized by Google
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    I m ÊLKCTROTHÉRAPIK. tcnces et, par suite, les courants iuducteurs et induits dans les bobines II cl U'. D'après ce qui précède il est facile de concevoir qu'en portant la poignée L vers L' on lait accomplir au levier V un mouvement qui diminue de plus en plus la longueur libre et la flexibilité du ressort R, en même temps qu'où écarte le balancier I de la verticale, ce qui augmente de plus en plus l'action de la pesanteur sur lui; on conçoit encore que les oscillations du système soient lentes lorsque le ressort est Ilexible et que le balancier est près de la vcrlicaie, et qu'au contraire elles soient rapides lorsque le ressort est rigide et que le balancier est incliné. L'expérience montre, en clTet, qu'entre les positions I/,L" leur nombre varie graduellement de 50 à 300 environ par minute. L'interrupteur de l'appareil Trouvé, que nous lui avons demandé de nous construire pour des recberclies physiologiques, est réglé par un mouvement d'horlogerie. Cela a le grand avantage d'avoir des interruptions qui ne dépendent nullemeut d'une source électrique, et qui, par conséquent, ne subissent pas les modiûcations qu'éprouvent souvent les piles, mais, par contre, il faut remonter l'appareil dès que le ressort cesse son action. Cet interrupteur (fig. 22) se compose d'un cylindre divisé en 20 parties, dont chacune contient des louches dans la progression suivante, c'est-à-dire de 1 à 20. Ce cylindre E, mû par un mouvement d'horlogerie muni d'un volant J,J' à résistance variablt*, est parcouru instantanément et à volonté par un stylet II qui a pour but d'interronq)re simultanément soit le courant direct d'une pile à | courant continu, soit le courant d'induction, autant de fois qu'il y a de touches à la division (|u'il occupe. p En donnant au cylindre une vitesse de 1. 2, 5, 4 toui*s, etc.. par seconde, chaqur tout lie est multipliée par ces vitesses correspondantes, c'est-à-dire qu'avec ce seul cylindre on obtient avec la plus grande précision depuis 1 interruption par seconde jusqu'à 80, ce qui donne, autrement dit, dans un temps donné, un nombre d'interruptions voulu. Digitized by Google
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    ÉLKCTROTUÉRAPIE. m 3* Les iouree» d^électrieiÈéwoX^ pour les appareils électro-magnëtiqQes, une pile quelconque, mais il faut que cette pile ait une intensité asses forte, et c'est pour cela que la pile Daniell ne peut guère servir, à moins d'en prendre d 'uQ modèle très-grand, [''ailleurs elle est encondjranI(^ et ne peut être avantageuse que dans les expériences exactes. Dans licaucouj» d'appareils on se sert de deux éléments Leclanclié, de la pile au' chlorure de ziiie, ou bien de la pile Maricl)avy. Celle que nous préférons, et (jui a des avantages sérieux pour actionner les appareils induits, est la pile de Grenet. Elle est très pratique, car on voit toigours Tëtat dane lequel se trouvent les métaux et le liquide ; elle fonctionne d*une façon assez constante pendant le temps de Télectrisation et, comme on relève le aine dès qu'on ne s'en sert flus, elle ne s'use pas pendant les temps d'inaction. Cette pile (fig. 2.') est composée de deux morceaux de charbon de cornue CC, entre lcs(|uels glisse une lame de /me. Z, souleinie par une tige de cuivre T qui se relève ou s'ahaisse à volonté. Cette tige e>l en contact avec un anneau de cuivre qui est mis en relation avec un des boutons auxquels viennent se fixer les fih oonduoteurs. Le li({uide doit classiquement être composé d*nn mélange d'eau, d'acide sullurique et dé bichromate de potasse. Nous préférons substituer à ce mélange une solution concentrée de bisulfate de mercure : c'est un peu plus coûteux, mais bien plus commode. Autant que possible, il faut (jiie la pile soit indépendante de ra[)pareil qui contient les bobines et le tremhleur; on n'a pas ainsi à se préoccuper des dimensions de la pile par rapport à la boîte, et en même temps on peut choisir n'importe quelle pile. Le seul inconvénient est le trans})ori ainsi que les manipulations qu'on doit faire asses souvent. Nous avions espéré pouvoir diminuer ces inconvénients en rendant les piles sèches, mais, si ces piles sont vraiment très-avantageuses dans les pi-emières semaines de leur formation, elles finissent par perdre beaucoup de leur inteosilé; nous cherchons à remédier à cet état, mais jus(]n';\ présent nous n'avons rien trouvé d'asses pratique, ou qui soit beaucoup plus supérieur à ce que Ton emploie pour actionner les appareils électro-médicaux. Pour les appareils magncto-électrùfues , la source de l'électricité est un aimant. Le principe est le même que pour l'induction provotiuée par uu couiaul, car, si l'on approche d'une bobine un aimant, il se produit un courant de même sens. Il but donc, pour que les courants induits sous l'inlluenoe d'un aimant le manifestent, que le contact ait lieu h chaque instant, puis qu'il soit rompu. On prodoit ces cluingements de situation en faisant tourner soit l'aimant devant la bobine, soit la bobine devant l'aimant, et on leur donne en général la forme d'uu fer à cheval (fig. 24). L'action inductrice atteint son maximum quand les deux extrémités sont en présence; mais, comme à chaque demi -révolution le courant change de sens, on a imaginé (fig. 25) une sorte de commutateur qui fait venir le ( ouranl de même sens dans le même fil. Au moyen des deux ressorts Xf 2, qui pussent d'une demi-virole à l'autre, àciiaque demi-révolution, lecouDigitized by Gopgle

  
    dÛO ÉLECTROTHËRAPIE. rant, quel que soit le sens dans lequel il s'est défeloppé, est toigoon positif pour une des manelles et négatif pour l'autre. Ou peut graduer ces appareils en approchant ou en éloignant l'aimant, et en faisant un plus ou moins grand nombre de tours. Il est difficile néanmoins d'obtenir des courants énergiques espacés, car, du moment qu'on tourne lentenMDt, le eoorant ne se produit que liublémeiit. Dms les cas, et cela est It majorité des cas, où Ton veut avoir des ooarants asiex forts et ne pas avoir une contraction trop prolongée, il faut mettre l'appareil à son msTimnm d*énergie et rapidement faire avec la manette une demi-révolution, puis s'arrêter court, agir pour ainsi dire par saccades. Le grand avantage des appareils magnéto^ectriques est que la secousse est moins brusque, et que les appareils s'altèrent moins rapidement, puisqu'ils ne nécessitent pas l'emploi d'acides. Par contre, ils sont plus fastidieux à faire marcher, car il faut presque toujours un aide pour tourner la manivelle. Nous avons essavé de faire marcher l'aimant par un petit électro-aimaut, et d'utiliser les' dispositions des appareils dont la machine Gramme est le type, mais il y a tellement de difficultés que nous y avons renoncé. Sans aucune hésitation, nous pouvons déclarer que les meilleurs appareils magnéti^ectriqnes sont ceux qui sont construits par Gaiiïe ; ce constructeur a d'ailleurs inventé une série de modifications très-f^atiques. ri|. u. Accessoires, Nous n'avons qu'un mot à dire des accessoires des appareils; ceux-ci sont lormés par les (ils conducteurs et les différcnles clecirodes. Les lils doivent èlre d'une assez grande longueur, alin de ne pas gêner les mouvements et de pouvoir être portes assez loin. Ils doivent absolunieut être de deux couleurs différentes pour les courants continus, aUu qu'on saclie chaque lois dislmguer les piles. Les électrodes varient avec les points d'applications et les organes qu'on vent électriser; il est inutile d'insister sur ce point, liais nous ferons remarquer combien les électrodes les plus souvent employées sont précisément les plus défectueuses; nous voulons parler des cylindres en cuivre dans lesquels on met une éponge. Il est préférable de se servir pour les courants induits comme pour les courants continus de l'électrode (fig. S6), avec manche ea bois un peu grand Digjtized by

  
    ÉLECTUOTIIÉRAPlli. 301 pour qu'on puisse bien le tenir en main, de coke de cornue recouvert d'une peau de chamois qu'on humecte d'eau chaude ordinaire. 11 vaut également mieux ne jamais se servir d'eau salée. Dans certains cas il y a avantage à se servir d'une électrode qui limite l'action électrique dans une région peu étendue, et à faire que le ]>ôle négatif soit trèsgrand, ce qui diminue les douleurs. L'électrode que Gaiffe a construite pour Boudel de Pàris remplit ce but (fig. 27). Le cercle concentrique et le disque Fig. 20. Fig. 27. central peuvent avoir des dimensions variant selon ce qu'on veut obtenir. Pour les opérations électrolytiques, le disque central est remplacé par une aiguille d'acier ou par un cône en cuivre. Pour les yeux, les oreilles, le larynx, la vessie, la matrice, on a des formos spéciales, et l'on peut même, comme le fait Apostoli, se servir de terre poreuse. DiFFÉRE:<CES d'aCTIOI! BKTRE les COCRARTS l.NDOITS ET LES COURANTS COI^TINDS. Lcs divers courants électriques se différencient entre eux par un grand nombre de propriétés diftérentes, et, si l'électricité comme la chaleur est une, il n'en est pas moins vrai que les manifestations en sont diverses. Selon son origine, l'électricité présente en eiîet des différences trcs-nolables, et tout courant électrique doit être considéré selon sa tension et sa quantité, éléments qui dans des proportions variables font partie de tout courant électrique. Ces deux éléments varient même dans les courants induits, scion plusieurs conditions, telles que la grosseur et la longueur du (il de la bobine et la nature du m. Les applications physiologiques et thérapeutiques sont évidemment différentes selon le courant induit employé, et, si cette différence existe entre des courants induits, on comprend aussitôt combien elle doit être énorme entre des courants induits et des courants continus. Digitized by Google
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    SOS ÉLKCIHOTUKKAI'IE. Ce qai difTérencie, en effet, ivant tout les ooannts induits d'avec les courants continus, c'est «|ue les premiers ont toujours unn lenslon très-gnuide relativement ?i leur action chimique, tandis que les seconds ont moins de tension et beaucoup plus d'action chimique. Cette diflerence domine absolument toutes les applications des courants éleclri(jues ; elle a j)eut-être moins d'importance au poiut de vue purement physique ou industriel, mais elle est capitale au poiot de vue médical. Les diiTëreooes dépendeot : de It durée — de le diractkm — de la loealiiation — de reicitation. Le courant induit est toujours d'une très-oourte durée, le mouvement moléculaire qu'il produit est toujours rapide et brusque; il est de 0*»0043 pour le courant d'ouverture et de 0*,01 14 pour le courant de fermeture. (Test donc là un temps très-court pendant lequel l'excitation électrique a lieu. Pour les courants continus, il est impossible, au moins dans la pratiijue et avec nos appareils ordinaires, d'obtenir un temps aussi court. La durée d'action des courants continus agit toujours uu moins pendant un temps dix lois plus long. Gomme retcitatioii du muscle eu du nerf dépend surtout de la rapidité des Tariations dans Tintensilé du omirant, il s'ensuit évidemment que Teicitation produite par les oourants induits est bien plus forte que oelle que détermine Teicitation des courants continus. Direction. On sait que dans toute bobine le courant produit au moment de l'entrée est en sens inverse de celui qui a lieu au moment de la cessation du courant. H y a donc, à chaque contact du trenibleur, ou chaque fois qu'on détermine la [iroductioti des courants induits, deux courants ay;ml une direction iliftércnle. Le courant induit qui a lieu au moment de la lermcture du courant est de sens inverse au courant de la pile ; celui qui a lieu au moment de la cessation du courant est de même sens que celui de la pile. CSes deux courants diiRfeat encore par leur intensité ; celui d*ouferture est plus fort, plus éneiiiique. Pour les courants continus, on agit au contraire avec un courant qui a toujours la même direction et qui a pour particularité importante d'avoir toujours une direction déterminée et déûnie ; il circule du pôle |X)sitir au pôle négatif, ou mieux il forme un circuit continu allant du pôle positif au pôle n^atif et reve» nant de celui ci au pôle positif. 11 y a dans cette circul.ilion du courant un vrai transport matériel que l'on démontre Irès-lacilemeul. Si deux vases remplis du même liquide sont séparés par une membrane poreuse ou un vase poreux qui, à l'état ordinaire, permet d*établir un niveau identique des deux côtes, et si l'on tait passer un courant dans ces liquides de manière à mettre le pôle positif dans un liqm'de et le pôle négstif dans le second, on voit aussitôt qu'il y a une différence de niveau en ÎKwar du liquide oh ploo^ le pôle négatif. Il y a donc transport du pôle positif et ce transport a eu lieu, comme nous avons pu nous en assurer plusieurs fois, malgré les phénon)ènes d'endosmose. Dans l'intérieur de la pile le transport rualérici .1 lieu en sens iiiv<Mse, et l'on peut très-bien se rendre compte de ce phéuonièiii' d.uis le pelil appareil suivant (lig. 128); nous a\ions fait construire ainsi une série de piles pour servir à l'application médicale des courants continus, mais uous y avons renoncé à cause du la fragilité des tubes. Soit A,M,B un tube en U, au fond duquel on met en U une couche Digitized by Gopgle

  
    ÉLKCTROTOÊRAPIK. 303 de papi«'r niàclié on de sable tin; en A se trouve un lil de cuivre enroulé sur biimêmc et on H une petite lame de zinc. V.u nielliiiit du côté A «pielques cristaux de cuivre et de l'eau ordinaire, on furine une pile ordinaire au sulfate de cuivre. Aussi looglemps que le courant ne passe pus, ie niveau du liquide est le m«'me en A et m B, mais, dès qu'il est établi, il s'élève en A' ei desoeod jusqu'à IV, o'est-è-dire que dans Kintérieor de la ]pile le transport matériel a lieu dn nno au eilivro. Il y a donc un circuit continu dans le courant de la pile, avec une direction déterminée et définie, qui a de plus la propriété d'entraîner avec lui les pîtrlio-? matérielles qui forment ce circuit. Nous reviendrons sur ces points à propos de i'iulluenoe des courants continus sur la nutrition. Dans tous les cas, tandis que les courants iuduîii déterminent chaque km qu'ils se produisent des courants de sens inTcrse, les courants oon- ÎBUS n'ont pendant tout le temps de leur application qu'une seule et même direction. Localisation. Les courants induits pénètrent profondément dans les tissus, grâce à leur tension très-frrande ; mais, et c'est lii un fait qui est un peu en oppositiDii avec les lois |>hysiques, les courants continus, malgré leur tension j)lus faible, ont une action plus étendue et plus profonde. Nous devons insister sur cette dîffbsien des courants oontimis. Sur des animaux asseï grands, nous obtenions une déviation de l'aiguille d*un galvanomètre communiquant avec des fils plongés dans le membre postérieur, alors que le courant était appliqué dans les membres antérieurs. Nous avons M;:niile' ces faits en IS08 et depuis celte époqtir liclinhoitz, eu 1870, a constaté les mêmes faits : « Des exj>érientes récemment laites, dit-il, sur la transmission de l'cxcitalinn diins les nerls, ont appelé mon attention sur ce fait, que les courants iutermiltenls d'induction électrique produisent peu d'eflet sur les nerfs situés à une certaine profondeur dans le corps humain, tandis qu'il est facile è l'aide d'une pile de 10 à 30 éléments de sine et de platine de provoquer dans ces mêmes nerfs des commotions ou même le tétanos. Pourtant la force électro-motrice d'un appareil d'induction qui donne de petites étincelles entre les extrémités rapprochées de la qpirale induite est beaucoup plus grande que celle d'une pilo de 10 à 20 éléments, laquelle ne produit jamais d'élincelies visibles au moment où Ton ferme le courant. » Excitalion. 1/excitation, e'est à-dire raclion diii'cic du courant l'Ieclrique sur les muscles et sur les nerfs, est loin d'être idenliipie pour les courants continus et les courants induits, et celte différence existe même lorsque Ton considère uniquement les eiâtationsqui ont lieu au moment de la fermeture et an moment de l'ouverture des courants continus ou constants. Ainsi nous allons indiquer en premier lieu les diffôrences qui existent entre les courants constants intermittents et les courants induits, puis seulement Vie. s«. Digitized by Gopgle

  
    504 LLECTROTHÉRAPIE. uous apprécierons les différences qui résultent de la continuité du courant. La j)lupart des médecins se figurent en effet que Tinlcrruplion pour les courants iiuluits et la continuité pour les courants conliiuis ou constants sont la seule dilTéreuce qui dislingue ces deux espèces du courants électriques. 11 u'ea est rien, et déjà les oontantt «onliiiiif ialenoinpiii ont des propriété tatres que ]ei€oanuits indoits. Le courant induit d'onTeriore a*a lien que pendant 0,004S de seconde, tandis que toujours le choe d*ouferture on de fennetnre du courant oontinn dure un temps plu84ong. Lorsque par des artifices de construction on modiOe l'interruption des courants induits de manière à la rendre moins brusque, ou lorsqu'on se sert des appareils magnéto-électriques où la formation et la cessation du courant ont lieu graduellement, l'excitation sur les neris est également moins forte et moins vive. Ainsi, plus un courant est de courte durée, plus l'excitation qu'il produit est lorle. Ce iail s'explique par cette loi d'électro-physiologie : V excitai ion d'un nerf OU dkun mwcle dépend moins de la valeur ab&due de tension d'un courant que de îa modification de ceUe tmieur d^un momentà r«aifr«; C'est daiis cette pnn priété qo*il faut chercher Faction si énergique des courants induits, car ceux-ci naissent et s'éteignent avec une extrême TÎtesse et, par conséquent, changent rapidement et brusquement Tétat moléculaire du nerf et du muscle. Par «Hitre, dans certains cas, un courant de durée très-courte n'agira plus sur les muscles ou sur les nerfs dont Texcitabilité est dinubunée et qui ne peut être réveillée que par une excitation de longue durée : aussi dans ces cas, taudis que les courants induits ne peuvent provoquer aucune contraction, les courants continus ont encore une action des plus manifestes. Nous verrons que dans certaines affections c'est en partie à cette cause qu'il faut attribuer la diUéreuce d'action des courants induits et des courants continus. D'un autre côté, avec les appareils ordinaires, l'excitation déterminée par les courants induits n'est jamais simple, car elle est formée par le courant de termetnre et celui d'ouverture qui se suivent si rapidement qu'ik se confondent la plupart du temps. Pour le courant de la première hélice ou extra-courant, le couiant de ferme< ture est excessivement faible et il peut être négligé, nuis il n'en est plus de même pour le courant de la seconde hélice. Il y a donc à ce point de vue une différence importante entre le courant de la première et celui de la seconde, différence qui indue évidemment sur les actions ))liysiolugiques et thérapeutiques et dont jus(ju'à présent on n'a point tcim compte. Celle double excitation est mise hors de doute lorsqu'on iiu t un certain intervalle entre la fermeture et l'ouverture du courant et surtout l orsqu'on enregistre la contraction d*un muscle frais et non fatigué. La figure 29 ci-jointe représente la contraction produite sous rinOnence d'un courant induit. La ligne supérieure a été obtenue avec un courant d'une rapidité moyenne. On y dbtingue trèsHiettoment les deux sommets déterminés par les deux contrsctions successives produites l'une par le courant de fermeture et l'autre par le courant d'ouverture. La ligne inférieure représente encore plus distiuctcmont ces deux contractions, car le temps entre la production des deux courants a été augmenté, ce qui donne à chaque excitateur sou action propre. Pour obtenir ces tracés, il est très-avantageux de faire les interruptions avec un métronome, ou avec l'appareil induit à interruptions régulières que uous Digitized by Google

  
    ËLECTROTMÉRÂPIE. 30& avons fait construire pour nos études physiologiques sur le pneumogastrique et qui est décrit figure 22. Cette double excitation a une grande influence en pratique, car, plus les deux courants sont rapprochés, plus l'impression sur les nerfs et les muscles est vive et douloureuse. Nous avons, dans ce même ordre de recherches, pu constater, au moyen des appareils électriques dans lesquels nous pouvions régler mathématiquement le nombre des interruptions, qu'il y a une difîérence très-grande dans la sensation et dans l'excitation musculaire, selon le nombre des courants produits dans l'unité de temps. Ainsi un courant induit, qui est très^ouloureux quand il y a dix à vingt-cinq excitations par seconde, devient très-tolérable lorsqu'on ne fait qu'une h trois interruptions par seconde. Avec une interruption par seconde on peut facilement supporter les courants les plus forts et l'on comprend combien ce fait est avantageux, lorsqu'on veut examiner l'état de la contraclilité musculaire chez des F ig. 20. personnes très-irritables ou chez des enfants. L'influence du nombre'des interruptions est des plus importantes dans les recherches physiologiques. C'est ainsi, comme nous l'avijns découvert pour le nerf pneumogastrique {Recherches expérimentales sur la physiologie des nerfs pneumogastriques, in Journal iVanat. et de phys.f novembre 1872), que l'abaissement de la tension et la diminution du nombre des pulsations du coeur sont d'autant plus considérablcs^qu'on augmente le nombre des intermittences. Si nous considérons maintenant les différences qui existent entre les courants induits et les courants continus pendant leur passage constant, on trouve qu'elles sont tellement tranchées qu'il n'y a plus aucune confusion à faire. En effet, le courant induit agit pendant le temps infiniment court de son passage, puis tout rentre en repos. Le courant continu agit pendant tout le temps de son passage et aussi longtemps qu'il est maintenu sur les tissus. C'est pendant ce temps silencieux où rien ne parait agir, où les organes sont dans un repos apparent, que l'action principale du courant continu se fait sentir dans l'intimité des tissus, c'est en ce moment que se produisent les effets électrolytifpies, les phénomènes de polarisation, les phénomènes de transport et les influences d'orientation, toutes choses si importantes dans les applications tlicrapeutiques. 11 nous reste à parler des courants de polarisation^ courants d'une importance capitale, car on peut dire qu'il ne passe pas un seul courant continu à travers les tissus sans qu'il donne lieu à un courant de polarisation. Nous les avons démontrés de différentes façons chez les animaux et chez l'homme (voy. Traite' d'éleclricité et Journal d'analomie et de physiologie^ 1874), et dans toutes nos D1CT. Eue. XXXIII. ^0 Digitized by Google

  
    S06 ÊLECTROTHÊRAFIE. publicatioiis depuis plusieurs annéet nous avons toujoufs insisté sur leur production, et pour ainsi dire à chaque ooeasion nous avons regretté que la plupart des physiologistes n'en tiennent aucun compte. Récemment Boudet de Pâris a étudié longuement ces courant?;, mais il oublie complètement qu'il y a plus de quinze ans qu«^ nous avions les premiers niontn' combien ces courants interyiennenl dans les actions physiolo;'iques et tliérapeiiticjues. On entend par cx)urant de polarisation le courant qui se forme après la cessation du courant proprement dit, et qui a lieu loujoui-s eu sens contraire du courant principal. Pàrmi les métaux, fe plomb et le platine jooînent principalement du pouvoir d'engendrer des courants de polarisation, et un certain nombre d'appareils parmi Fig. sa lesquels nous citerons l appareil de Thomson et de Planté sont fondés sur celle propriété spéciale du plomb et du pluliuc ; mais on peut dire, d une manière générale, (pie tout corps décomposable électrolytiquement donnera lieu à des courants de polarisation chaque fois qn*U aura été traTersé par nn courant électrique. Le corps hnmain remplit essentiellement ces conditions, car il renforme des substances facilement décompesables. Ainsi il s'y forme des courants de polarisation très-intense que nousaTons en Toccasion do constater dans nos [wemièrss recherclies, alors même que nous cherchions d'autres phénom^nes. 11 y a même peu de substance donnant lieu aussi rapidement et aussi énergiquement à des courants de polaiisalion (juo les tissus op^aniijues. Nous l avons constaté plusieurs fois chez l'iiomme cl il est très-facile de s eu rendre compte par l'expérience suivante : Soit un muscle M, M' (fig. 50) sectionné au point Â,B et traversé par un courant provenant do la pile P et allant, comme Tindique la flèche, dans le sens E,II,B,A,E : dès qu'on cessera le courant et qn*on fora passer les fib par un galvanomètre G (fig. 31), on obtiendra une dériation de raigoille du galvanomètre qui indiquera que, malgré Ui cessation dn courant de la pile, il eiisle encore dsns le circuit un courant, mais de sens opposé, c'est-à-dire qu'il sera dirigé actuellement selon E,M,A,B,M,E. Digitized by Google
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    £LECTRÛTU£R1PIB. 307 Ces eoonints ont une dorée assez longue, nous les avons tus persister plus d'un quart d'heure chei rhonune; leur énergie et leur durée dépeadent de î'i»* tensitë du courant primaire. Cps couranls de iwlarisalion peuvent même être beditcoiif) plu<( fortit (jue les courants piimaires^ car, comme dans la pile l'ianlf", il se liume une accuinulalinn de force éleclrique qui, se dégageant au moment de ia cessation du courant primaire, donne lieu à des phëaomèues plus cooisidérables que ceux que provoquait ce dernier courant. Cet couiaiili de polarisation, ikwt la plupart des auteuTf ne se aent point prdoeoupée, aoat de la plus grande importanoe dane les recherebei électro-physiologiques, car on comprend qu'il faut tenir compte, dans raction d*un courant aur un nerf, non-eeolement du courant qu'on fût agit HK. 51. diredenient, mais encore de celui qui se produit dans l'intioiîté dea tisios aoafildt après U cessation du courant eiiérienr. Au moment oè Tod enlètie les rfaéophores d'un tissu organique, il y a donc, non-senleraent rupture d'un courant, mais encore formation d'un autre courant^ conrmU de ten» inverte a qui, eekm lê$ cas, esl plue faible f égal ov itijiitfrîeiir au courant primitif. Influenck i>es (dURANTs ELECTRIQUES SDR i.K ^(DTRIT10^. En dchors de la commotion, c'est-à-dire de la mise en activité des nerfs et des muscles, l'éleclricilé, et surtout rëleclric ilé provenant des piles, auit iriine façon puissante sur les phénomènes de imlrUiou. C'est même là son principal rôle et celui qui domine toute réloctrothérapie. VéUetricilé ttaHque, par. la stimulation qu'elle détnmine sur la région cutanée, ikvorîae éfvidemment la nutrition génArale, mais son inOnenoe bous ce rapport est peut-être due en grande partie à rozone qui se dégage toujours, par le maniement des appareils à électricité statique. L'ozone, en eiïet, a une tuetàoù manifestement tonique, et ce n'est qu'à dose élevée qu'il peut avoir des inconvénients. D'après ce qu'avaient écrit presque tous les auteurs, et surtout les chimistes, nous avions cru nous-nième que l'ozone était dangereux, et nous sommes convaincu que les procédi's de f;d)rication sont cause, en grande partie, de cette opinion. Lorsque des acides interviennent, il est évident que l'air respiré est irritant et nuisible, mais, si i'oxone se dégage seui^ il perd beauDigitized by Gopgle
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    SOS ÉLECTROTUÉRÂI'IE. coop de cette action irriUnle. Dans le cas où il est mélangé «fac m pea d'essence de lérël)enlhine, comme cela a lieu dans Vozonéine^ la respiration en est même rendue ])lus facile, et il n'y a absolument aucune irritation des bronches ni aucune excitation du système nerveux. Dans ces cas, et nous l'avons essayé plusieurs fois, il y a même une vraie sédation du système nerveux et un sommeil plus profond. Udêdridlé à eoumni» indmit eit im clioe moléeolain, et c'est ainsi qu'elle «gît sur les élémeiits aiyitfliiik|iifiii. (Mie que eoit leur on v;3e, c'est totyoun en demîèic ansljse à celte acticn de méciDique molécalsire que l'on. aboutit; seulement ce ofaco peut êUc plus on mcitts tuleni» et atoir une durée plus on moins longue. L'intensité dépend, comme nous l'avons vu, de la bobine qu'on emploie, et elle peut être à volonté plus ou moins considérable. Règle générale : elîe no doit pas être trop forte, et il faut arriver au point où elle agit sur les éléments vivants, sans dépasser cette limite. Ainsi, pour la fibre musculaire, il est inutile et souvent dangereux d'employer un courant plus iort que celui qui est nécessaire pour amener la oontnelïoD. Pour la duréet comme nous l'avons dit également plus haut, elle est dUftrente selon le courant induit, mais celui-ci est tm^onn d'une durée très^ourte. C'est une loi absolue que l'exâtation est d'autant plus vive que la dorée est plus courte, el, comme il n'y a pas de coui-ant électrique dont la durée soit plus courte que c^lle du courant induit d'ouverture, on peut affirmer que chaque fois <jue l'on voudra déterminer une excitation vive il faudrti employer ce courant. Celle excitation ne doit pas être portée trop loin, car elle fatiguerait les organes, et la rapidité môme de l'impression est une cause d'ébranlement. L'influence sur la nutrition e^t indirecte, car ce n'est qu'en forçant les nerfs i transmettre une excitation ei en déterminant la contraction des muscles qu'ils produisent une augmentation de nutrition; c'est par la fonction qu'ils agissent, et c'est pour cda que, Icrsque la fonction est diminuée on abolie, il faut emplo^ ces courants aTcc ménagement, VacUon des courants de la pile sur la nutrition nous fiwce à reprendre quelquet^unes des considérations de l'électro-physiologie. Nous serons très-bref, car la question demanderait des volumes pour être traitée comj)létement. Nous nous efforcerons uniquement de siniplitier cette question, qu'on a beaucoup euibrouillée et qui en réalité peut se réduire à quelques lois très-simples et qui dans ces conditions seulement deviennent utiles au médecin. Galvani le premier a découvert que les muscles et les nerfs avaient eu euxmêmes la source des courants électriques. En mettant en contact avec un galvap nomètre d'un côté la surface interae d'un musole ou d'un ner^ et de l'antre côté la surlàce externe, on voit raignUle manifester un courant plus on moins fort, mais qui indique toujours que le oonnnt est dirigé dans un sens déterminé. Ces propriétés des muscles et des nerfs proviennent-elles de ce que les muscles et les nerfs ont une organisation telle, qu'ils doiment lieu à des courants élettri(jues? C'est là ce que veut M. Ou Bois-Ueymond, et il admet (jue les muscles et les nerfs sont constitués par des molécules organiques, ayant une forme cylindrique dont la surface est positive et les extrémités négatives. Les éleotrifiités de même nom do deux surfiraes tournées l'une tcts l'autre se détruisent réciproquement; il en résulte que l'électricité négative des surlÎMes Digitized by Gopgle

  
    ÉLBCTROTHCRiPIE. 309 des bases appliquées librement à la secliou transversale du muscle» et TélMlri* dté poôtive des surfaces librement tdoiaéet à U Mctiou loogitudiiiale, «atrant •enles en Mlkn. An moiBent êa finotionnement cet élai électriqiM est dumgé. Des nisoBt pnrament physiques montrent renreur de cette théorie, mais nous insisterons snrloat sur des oljeetions tirées d*aatrat expériences. La première de ces objections fait^ autrefois par Becquerel, c*est qne tonte combinaison chimique donne lieu à un courant éleotrique» et que ces courants électriques se trouvent dans tous le» tissus organiques, aussi bien dans une tranche do pomme de leiTe que dans un muscle. Cependant la direction permanente du courant musculaire, ses modilications selon l'animal et même selon tel ou tel muscle, sa disparition pendant la contraction, tous ces faits plaidaient en laveur de la théorie de Du Bois-Reymond. La différence de vitesse de Tinilux nerveux et de rélectridté porta un coup des plos rudes Isa théorie, nni sans la détruire entièrement Elle était encore dominante en Allemagne, lorsque Hermsnn attribua la cause des courants éleotriquesi hi décomposition de la substance musculaire ou nerreuseau contact de Fair. Pendant ce temps, Matteucei produisait Tétai électrotonique sur de> substances autres que les nerfs, et même sur un (il de platine entouré de fd de coton imbibé d'eau salée. Il montrait que le cathélectrotonus et ranélectrotonn!( étaient en partie le résultat d'actions électrolyliques. De toutes les théories île Du Bois Reymond et de ses élèves, de Pflûger entre autres, il ne restait donc plus rien de solide, ni rien de bien exact. C'est alors (juc liecquerel, par sa découverte des courants électro-papillaires, non-seulement vint détruire complètement l'hypothèse des molécules organiques polarisées, mais replaça U question sur un nouveau terrain, qui à notre avis est le seul frai. Toute action chimique produit des courants électriques : il est donc conséquent d*en trouver dans Toiiganisme rivant, puisqu'il est le siège d*un grand nombre de réactions chimiques. Becquerel, en effet, a trouvé que tous les tissus donnent naissance à des courants, les nerfs, les muscles, les tendons, les os, les artères, les veines, courants d^origine chimique et qui ne sont iiuUement le résultat d'organisation électrique des molécules organiques. Mais il ne suffit pas d'avancer qu'il y a des courants électriques dans les tissus des êtres vivants, il faut encore connaître leur mode de production et les conducteurs qui servent à la recomposition des deux électricités mises en liberté. C'est ici qu'intervient la découverte de Becquerel : deux liquides hétérogènes, séparés par une membrane organique ou par un espace capillaire, donnent naissance à un courant électrique, lequel est capable de produire des eflbts chimiques et mécaniques. La paroi en contact avec le liquide qui se comporte comme acide est le pôle négatif et U paroi opposée le pôle positif. L'appareil peut être disposé conune dans la figure 52, où Ton peut à volonté fidre couler entre les plaques de verre AA' le liquide à réduire, qui arrive en contact avec la dissolution réductrice (monosulfure de sodium, par exemple) par les fissures des deux lames plus ou moins rapprochées par uno ligature FF'. L'action des membranes endosmoli(|ucs est prouvée par la disposition donnée figure 55, dans laquelle on voit la simple séparation des liquides par la membrane M donner lieu à un courant manifeste. Enfin, pour- démontrer les courants provoqués pai- une couche albuminoïde, nous avons employé la dispositîoii fignro S5. Digitized by Google
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    310 ÉLBGTROTUfiRAPIB. Atant de pifkr dei rnuMles et des nerfs, reportoiie-iiooe im instant ans appareils éleetriqoes des poissons; ici nons trouvons le type de la pile organique construite justement d*après les principes décooferls par Beoqueral. Gos organes en effet sont formés d'un grand nombre de prismes d'une forme hexagonale, rangés parallèlement les uns à coté des autres, comme les alvéoles d'un rayon de miol. Chaque prisme est divisé transversalement par des cloisons meînhrnnetisef: très-rapprochées, qui forment une infinité de cellules remplies d'une substance alhuniineuso denii-fluide. Ces appai cils donnent chez les torpilles des chocs électriques capables d'étourdir un gros animal. Ces forts courants sont formés par une inliuité de couples électro-capillaires. C'est le type de la pile de Becquerel, créée par la nature. Qui sait si un jour Tindustrie ne pfofttera pas de celte disposition et ne trouvera pis un grand avantage I Timiter? Ces appareils nous donnent également une notion peut-être trètjuste de l'influence du système nerveux sur les organes. Il inlervient uniquement dans ce cas pour mettre en action les fluides électriques accumulés dans ces tissus spéciaux; c'est là son rôle dans ces appareils. Les muscles étant pour ainsi dire de petits appareils électro-capillaires, peut-être est-il logique d'adinellre que le rôle du nerf moteur est de déterminer pour la fibre musculaire une action analogue, c'est-à-dire d'être un agent qui met en activité les forces en tendon accumulées dans la fibre musculaire. Nons voili donc en droit, d'après des expériences exactes et positives, d'affirmer que, cliaque fois que nons trouverons deux substances liquides ou semiliquides hétérogènes séparées par une membrane ou (d'après nos expériences personnelles) par un liquide albnminoide, d'aifirmer qu'il se forme un courant et même que ce courant a une très-grande intensité. Cette grande intensité est due à ce que les conranls ainsi produits n'éprouvent aucune résistance dans leur parcours, attendu que les électricités dégagées passent immédiatement dans Digitized by Gopgle
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    ÉLKCTROTIlfiRAPlfi. 811 la couche liquide infiniment petite adhérente aux parois et se comportent comme corps soUdes hons conducteurs. C'est cette absence de résistance qui donne aux courants électro-capillaires une puissance considérable, et avec les appareils électro-capillaires on a imniéilialenienl le maximum d'action. La ligure ci-joiale (iig. 34) fait facilcmeut conipreudre cet ciTet. M liquide Mide. a b I I - 1 N iiqttld« «IcaJia. Fig. Si. Soient Â, fi, deux lam^ de verre séparant un liquide acide M d'un liquide alcalin N, et laissant entre elles un espace cajiillaire a,b,h\n\ dans lequel pénètrent les deux liquides qui se rencontrent en c,c', où ils réagissent l'un sur l'autre en dégageant de l'électricité. Le liquide acide prend l'électricité positive, le liquide alcalin l'éleclricilé négative. Les deux élecLricités se recom* binent enfemMo par llntonoédiaire des parois a,a\b,b'y d*oik U lémlto, aiir chaque paroi» un courant dont k direction est indiquée par celle dei flèchei. Us parties a^,h^^ se comportent comme des électrodes négatifes, et les parties e,a\</,ib\ comme des électrodes positives. On voit par là que les deux électricités libres se reoombinent immédiatement par Tintermédiaire des parois de l'espace capillaire, sans afoir à parcourir aucune longueur de liquide, puisqu'elles passent immédiatement de la surface de contact c.c', des deux dissolutions, dans les conducteurs a,a',b,b\ qui servent d'électrodes : ou doit donc avoir alors un maximum d'intensité de courant et par conséquent d'action décomposante, puisijue, la résistance provenant du passage du courant dans un liquide étant nulle, la couche liquide adhérant par al'tiuilé capillaire aux parois devant être assimilée à un conducteur solide, on ne doit donc pas être étonné de k puissance d*action décomposante des oonrants électro-capillaires. Si nous nous reportons actneUement à k structure des muselés, des nerb, des cellules, des fibres, en un mot, de tons les tissus organiques, nous relrouTons partout ces couples électro^pillaires. Ce sont absolument des repioduotioos des appareils électro-capillaires, et de fait, an galvanomètre, on constate des courants électriques plus ou moins intenses. Ce ne sont plus seulement les nerfs et les muscles qui ont des courants électriques propres; le champ est agrandi, et nous savons aujourd'hui que ces courants existent dans tous les tissus, et que le nombre en est iutini. Au lieu d'être un fait particulier, l't'lectricité ariive ainsi à iaire partie comme phénomène intime de toutes les ionclious organiques. Pour comprendre toute k portée de ce faitt il suffit d'énoncer les deux propositioas suivantes : 1* il n'y a pas d'action cbiniique, et pas de structure de matière organisée, qui ne donne lieu è un courant électrique; 3* il n'y a pas de m sans action cbimique el sans structure de matière oqjanisée. Mak il y a plus, et la membrane même n'est point néoessaire, car nous «vens observé qu'elle peut être remplacée, et avec avantsge, pai' une masse de Digitized by Google

  
    Sflf lÉLBGTROTHfiRAPIB. substance album inoïde. Voici le résume de nos expériences tel que nous l'avons présenté à l'Académie des sciences en 1874 : L'ioterponlioa d*iiiie eonehe de tobstanoe tlbaminoide (blanc d*Œuf, albumine do lang) entre les deax liquidée détermine des pbénemènes dleelni-dijmûiues. Nous avons employé pour ces eipérienoes le procédé suivant : dans un tube en U (fig. 35) je verse d'abord de l'albumine M, de manière I remplir le fond, puis, de chaque côté, je verse lentement, et de manière à erapêcber le mélange brusque avec l'albumine, les liquides qui doivent réagir l'un contre l'autre. Au l>out de quelque temps, les solutions se rencontrent dans la couche d'albumine, et donnent lieu alors aux doubles décompositions indiquées par M. Becquerel. C'est ainsi qu'en mettant d'un côté une solution de suUale de enivre, et de l'autre une solution d'oxalate de potasse, il se forme de très-beauz cristaux G bleus d'ooEalate double de cuivre et de potasse. De même, en mettant d'un côté du sulfate de soude, et dans l'autre du nitrate de chaux, on ditient des cri»taux de sulfate de soude et de chaux. Ces cristaux, dans: ce cas, forment toujours une masse plus ou moins grenue, et ne prennent point la forme de stalactites, qu'ils affectionnent quand on se sert de membranes. Cette théorie des courants électriques naturels nous parait plus compréhensible et plus logique que celles qui ont été proposées, et même que celle que soutient d*Arsoovâl. Cette dernière est fondée sur la production d'éleetrieité par une déformation invisible et extrêmement rapide [du pntoplasma, phénomène qui serait analogue à celui qui se produit dans l'électromètre capillaire de Lippmann. D'Arsonval applique cette même théorie aux décharges des poissons électriques et aux phénomènes électriques des muscles et des nerfs; mais tout d'abord nous lui ferons celte objeclion qui nous paraît capitale, c'est que ce n'est pas seulement pour les muscles et les nerfs qu'il faut donner une loi des courants électriques, mais bien pour tous les courants électriques d'origine animale et même végétale, et sa théorie n'est nullement possible pour le tissu osseux, par exemple. Quant à la variation négative^ elle est bien compliquée dans tontes les théories qui se fondent uniquement sur les polarisations, tandis qu'elle est d*une simplicité réelle lorsqu'on veut tenir compte de ce fait d'expérienoe, qui est constant toujours et partout : c'est que le couranf électrique est le rîSsultat d'un état électrique différent < ntre deux points donnés — que le point le plus oxydé est négatif par r;)i»i)ort à raulrc et que plus la dilTérence d'oxydalioii est grande, plus énergique est le courant — (jue, si le point non oxydé ou owdé s'o\\de davantage, aussitôt le courant perd de sa force, et la variation peut même devenir négative. Uappelons-nous uniquement ce que nous disions pour la pile (Nndinaire : t métal le plus attaqué prend l'électrieité négative i, et d*un autre côté : • L'électricité dégagée est d'autant plus considérable que It différence de réactions chimiques sur les deux métaux sera elle-même plus considérable. » Ces lois sont immuables» •til sufBt de les appliquer' aux courants électriques des tissus, pour avoir toigours l'explication des courants soit de repos, soit d'action. Dans le muscle Digitized by Gopgle

  
    ÂLECTROTUEEAPiE. 515 en activité, toutes les parties arrivent à avoir la même oxydation; à TéCat de repos le muscle est alcalio à l'intérieur, et neutre ou acide à la surlkce, et, lorsqu'il est contracté, peu à peu l'intérieur devient acide et le courant aantlAt diminue peu S peu d'intensité et finit par prondrn une direction inverse. D'ailleurs, ce n'est pas seulement la simplicité de notre explication, c'est sa généralité qui nous séduit et qui nous confirme dans son exactitude. Il n'y a ainsi aucune exception, et tous les laits viennent se grouper nalurellement dans cette même loi. Mais ce n'est pas nniquemenl pour la prodaelioD des eonrants dans les tiasns qae eetle théorie intervient : elle nous donne en même temps la def des phénomènes intimes de la nutrition. Les phénomènes d'assimilation et de désassimihitioa et même la pins on moins graiide rapidité de ces phénomènes trouvent ainsi une explication toute nouvelle. Nous avons le droit de rapprocher des phénomènes qui se passent dans les tissus, ceux qui ont lieu dans les appareils électro-capillaires. D'un autre côté, il y a un rapport direct entre la production de rélectricilé et l'activité des organes qui la produisent. Or, cette production est modifiée selon les circonstances et surtout selon les résistances qu'éprouve le courant électrique à se recomposer. Line expérience très-simple démontre ce fait. On prend trois piles identiques au sulfate de cuivre, et on met identiquement la inéme quantité de sel dans chacune; on laisse une des piles telle quelle, chei la seconde on réunit les deux pôles par un fil métaUique, et pour la troisième on fut plonger les deux pèles dans une eoloone d*eau. Au bout de vingt-quatre heures, dans le premier élément, le snllate de enivre est encore en entier et le sine n'a pas été attaqué : il n'y a donc eu aucune action chimique. Dans la seconde, le zinc est attaqué, usé en partie, et le suliatede cui^TC a disparu : l'action chimique a donc été très-vive. Enfin, la troisième conserve encore un peu de sulfate de cuivre, et le zinc, tout en étant atta(}ué, Test moins que dans le deuxième. Pourquoi ces difiérences? ('/est que, pour la première pile, on a laissé le zinc et le cuivre séparés, et on ne les a réunis par aucun conducteur. Dans la deuxième, on a relié le zinc au cuivre par un lii de cuivre. Enfin pour la troisième on a interposé entre le sine et le euivre un corps mauvab conducteur. En d'autres termes, dans le premier de ces éléments, les deux éleetricités n*ont pas pu se combiner, et par cela mémo il n'y a pas eu d'action ohimique; pour le deuxième, le drenit étant établi, le fluide électrique a pu s'écouler facilement, et en même temps l'action chimique a été très-forte et continue; pour le troisième la résistance à la recomposition de l'électricité étant plus grande, par suite d'un corps mauvais conducteur, l'action chimique a été moins vive. Donc l'action chimique, dans des sul»statices formant un couple voltiiïque, sera d'autant plus graïule que la résistaace à la recombinaison des électricités engendrées dans ce couple sera moindre. lin transportant cette loi dans l'organisme, nous pouvons dire : Que les actions chimiques (]ui ont lieu dans les tissus seront d'autant plus irives que la résistance sera plus grande pour la recomposition des deux électricités mises en mouvement. Gela nous montre tout d'abord : que toute membrane organique, devenant moins apte, pour une cause on une autre, à être mouillée par les liquides qui sont en contact avec elle, détermine aussitôt une diminution des actions chimiques; que la moindre différence dans la composition des liquides modifiera Digitized by Google
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    êlkltkotu£rapie. égdenent rintenntédetaetions chimiques. On conçoit ainsi riiifluenoede lëpai»iisseinent d'une mcmbruK, do Tinlerpositioo dans ses nuûUos de iiisa calîaûre Oo gmissêux, etc. On corjçoit en mt-me temps (jiie i'aclivilé des combiuiisous chimiques ne dépend pas de rcnlassenieul des subslauoLS, mais bien de la facilité avec la({UL'itc a lieu lu reconibinuison des électticités ({u'elles développent. Ou auia beau mettre du sulinle de cuivre dau6 la pile où le ziuc e^t séparé du enivre, aussi longtemps que l'on ne reliera pas ces deux piles par un iil oonducleur il n*y aara anonne aetion ehimniae. De même dans lue pile électooeapillaire, si je ne rends pas ma memlvine eoodnelrioe de réleetricild, il n'y aura ancnn eonranl Ûaànqa» ni anenne action cfaimîqae; par eontre, cette dermtoe sera considérable, si la membrane est tiès-perméable aox lii|aidm et si oeox-ci sont bons condadsors. Dans tous les cas, on pourrait mesurer l'intensité vitale, ou du moins Tintensilé nutritive des tissus, d'après rinlensitc des courants électri(|ues qui s'y forment. Nous avons essayt- de le faire, en cherchant à comparer les courants électriques que l'on pourrait obtenir chez I honmie snin et l'horarae malade, ou chez le même individu ù difl'éreuts moments de la journée ; mais, si cela n'est pas bien difficile pratiquement (des électrodes impolaiisables et un galvanomètre sensible safBsent), il y a une telle quantité de eauaes d'erreur, par suite de la transpiration de la pean, que nons y avons renonel. Mios nous avens pu vérifier une partie de la leî qui découle des frits que nons venons d'exposer, à savoir que Vaeikm électrique propre d'un tiem comparé à ce même Utsu, ou à un mUfeU$iU,âerad'aMUmlpUÊ» eomidéraUeqtie h nutrition y wera pluâ active. Il est nécessaire, pour saisir la valeur de ces exj>ériences, de se rappeler que c'est du côté de rélectricilé néj,Mlive que l'action chimique est plus intense, et que, lorsqu'un corjis quelconque est négatif par rapport à un autre, c est qu'il j)résenle sur celui-ci une plus grande somme de forces actives. Inutile d'ajouter en même temps que la contraction d*un mnsele détermine dans et muscle «ne plus grande activité oldmiqaB. Sur des malades chei lesquelles il ezisUit d'un oAté du corps une aneathéaie complète, ayant enfoncé des aiguilles de platine pfofendément dans lee musdes communiquant avec un galvanomètre très-sensible, nous avons constaté qne : si Ton faisait contracter un des muscles, l'aiguille du galvanomètre pouvait une déviation plus ou moins grande, indiquant que le muscle contracté était négatif par rapport Ml muscle non contracté ; si l'une des aiguilles était enfoncée dans un muscle et l'autre dans du tissu graisseux ou cellulaire, la déviation de l'aiguille indiquait que le muscle possédait une électricité négative par rapport au tissu graisseux ou cellulaire; de plus, au moment de la conlrucùoii, cette différence est encore bit-n plus marquée et la déviation de l'aiguille du galvano^ mètre est plus considérable. La déviation de l'aiguille a lieu non-seulement au moment de la contraction, mais elle persiste encore quelque temps apiès la contraction. Lorsqu'on maintient un muscle contracté pendant plusieurs minutes, et qu'on enfonce seulement les aiguilles dans les muscles après la cessation de tonte oontraction, le muscle qui était contracté présente une électricité négative par rapport aux muscles qui n'ont pas été contractés. Quel({ueiois cette différence est encore sensible un quart d'heure après la coutrucliuu. Digitized by Google

  
    ÉLECTKUTHÉHAPJE. 5I,'> Si l'une des aiguilles est enlbncée daus le muscle contracté et l'iiutrc dans Je muscle non contracte, si on fait contracter celui-ci, Taiguillc revient peu à peu à zéro et Unit par dévier en sons oppose : ce qui prouve que le muscle qui se contracte en dernier lieu liait par avoir une activité chimique plus considérable que celui qui était coolraclé dès le débat et qui s*Mt iktigué peu à peu» Pour finir Teiposé des eipérienoes qae nous sTons Sûtes» dans le bat ds feeberoher les applications des courants ëleetro-capillaires à la physiologio el à la thérapeutique, nous eiterons encore Taction curieuse que présentent sous oe rapport les dilTérents caustiques* L'application sur un tissu vivant d'un caustique minéral produit aussitôt une déviation trè»*aooentuëe de l'aiguille d'un galvanomètre, mais cette déviation varie selon les caustiques et est en rapport direct avec la lorce el le mode d'action de ces caustiques. Ceux dont l'action esl rapide et énergi(juç donnent un courant très-considérable, mais souvent de courte durée ; ceux dont l'action est lente donnent un courant qui augmente peu à peu d'inteusité et qui persiste {)eadaQt longtemps. Aiusi, avec le perchlorure de fer, raiguUle esl déviée avec force immédiatement ; il en est de mémo afse le nitrale d*ai]genlt surtout si avee ce cauRlique on applique sur les parties atteintes on moiveau de line. Avee le soliate de cuivre, les courants sont beaneoup moins inteases au début, mais au bout do quelque temps la déviation augmente sans oependant devenir jamais bien prononcée. Avec le chlorure de line la déviation est égaleinent moins faible au début, quoiqu'elle devienne assez forte au bout de quelques moments. 11 en est de ménie du chlorure d'antimoine, mais après deux à trois minutes de contact la déviation devient beaucoup plus iorle et se maintient pendant longtemps. Ou sait enfin, par les autopsies, (ju'on retrouve dans les tissus organiques les sels lédiîts at que, ohes des indîndus qui ont pris pendant leorviey soildeesels d'ar* gent, soit Âu sels de pkosb, e'esl à Tétat métallique qu'on trouva rargmt et le plomb. Cest incontestablement par les actions éleclnhcapillaires que cette lédoction 8*est faite, et dans les tubes de Becquerel ou dans notre petite pile à albumine on peut, en dehors de l'organisme, faire identiqucmeiA les mêmes réductions. Voilà donc des courants électriques qui dans les tissus vivants, par cela seul que ceux-ci sont organisés, déterminent des actions d'une puissance extraordinaire et <jui expliquent des |)héiionicnes qui saos cela paraissent utrauges. Mais leur inlluence est encore plus considérable, et ce bunt pour ainsi dire tous les phénomènes qui se passent dans les tissus vivants qu'ils parviennent I expliquer. En eflbt, si Taotion ebimique qu'ils provoquent est considérable, IW tion mécanique n'eit pas moins remarquable. En réalité, tous les phénomènes d'endosmose et tontes les lois de Grabam rentrent sous leur dépendance, et il nous reste à indiquer quelquesunes de ces applications. Les piles électro-capillaires ont, comme toutes les piles, port, et comme elles fonctionnent sans interruption, tant que la vie subsiste, elles ont ainsi une action très-énergique. C'est grâce à ce mouvement de transport qu'il y a renonvellement des tissus et échange de matière organique. D y a, comme on le sait, un transport réel du pôle positif au pdle négatif, et si, par exemple, on fait passer un courant de a en a* (fig. 56), au bout de fort a -N Fig. 36. une action de transDigitized by Gopgle

  
    ÊLECT&OTHfiRAPlE. peu de temps (n l*on a emn de mettre en m point qoeleooqne dn tabe une muse semi-tolide qui permette la différence de niveau) on voit le liquide monter du côlë du pdle ni^ttif et baisser du côté dn pdle positif. Un simple appareil h courants électro-capillaires produira le même phénomène. On mol dans un tube fêlé une dissolution de nitrate de cuivre, puis on introduit ce tube dans une éprouvetle contenant une dissolution de monosulfure de sodium, ayant à peu pr^s la même densité. Le nive.iu est le même des deux côtés, mais bientôt le courant électro-capillaire s'établit, du cuivre métallique se dépose sur It face négative de la fissure et le liquide monte peu à peu dans le tube, par Telfet dn courant dirigé dn pôle positif an pMe négatif. Si la ftlnre est trèt-petite, il ikut près de quinse jours pour que la différenoe dn niveau soit de 4 oentiraèlins. Le transport pour les sels est double, c'est-.^-dire que, tandis que certains sels vont an pôle négatif, d'autres vont du pôle négatif au pôle positif et, de plus, il y a un choix et une élimination dans ces transports. On peut même arriver par ce procédé à séparer les nn'taiix les uns des autres, car, selon leur conductibi» lité, les uns sortent plutôt t[ue d'autres. L'expérience suivante met en évidence ce double transport. On plonge dans une éprouvette contenant une dissolution concentrée de sulfate de soude un tube fermé par le bout infériem* avec du papier-parofaomin et rempli d*nne dtssolnf ion de nitrate de Ichani. Le niveau étant le même dans les deux vases, il y a transport de la dissolution de nitrate de chaux dans celle de snlfiile de soude en vertu dn courant allant du pôle positif au pôle négatif; une double décomposition est produite, formatioo de sulfate de chaux qui cristallise en formant de longues stalactites creuses, puis de nitrate de soude qui est transporté dans la dissolutioti de nitrate de chaux par le courant allant du pôle positif au \)è\e négatif, ave<; une partie du liquide qui tient en dissolution le sulfate. Ainsi donc, à l'instant de la double décomposition, le sulfate de chaux reste dans la dissolution de sulfate de soude, tandis que le nitrate de soude est enlevé par le courant direct allant du positif au négatif. Ces phénomènes ont lien également en remplaçant la membrane par une masse de substance albuminense, en môme de sérum sanguin. liais ce qui est important, c*est de rap[^rodier ces phénomènes de transports étootriques des lois dcGraham, car on remarque que la direction de l'endosmose est la même qne celle du courant éle(^que, e'estrà-dire du pôle positif au pôle négatif. Nous ferons remarquer combien les faits observés par Grahara arrivent à être généralisés, si I on tient coriqite de cette loi d'électricité Ciipillaire : les acides se portent sur la surface externe de la membrane, les bases sur la surface interne, et Teau se porte toujours du côté basique. Tandis que rendosmose se produit dans le sens dn courant, c'est-à-dire dn pôle positif au pôle négatif» rexosmose a lien dans le sens inverse dn oourant du pôle négatif an pôle positif et amène la substance dissoute en traversant la cloison sur la face qui constitue le pôle positif. Il résulte de là que le niveau d'un des liquides s'élève d'un côté et que la réaction et psr suite le précipité se forment ordinairement de l'antre côté. Si l'on apjdique ces expériences aux phénomènes d'endosmose et d'exn^uiose des tissus vivants, on voit aussitôt comment il se fait que les échanges de matières et de gaz peuvent se faire d'uue façon continue et d'après des lois constantes. Digitized by Gopgle

  
    £LECTROTfl£AAPli^ 511 Les exo^lioDf mêmes peuvent servir à eiptiqoer qadqoflMit des troubles de la nntritioDi car, si d'un côté on peut concevoir l'arrêt ou la diminiition de k nutrition qu'amène l'alcool par ce seul (ait que les tels se diffusent en générai quatre fois plus vite de leurs solutions aqueuses que de leurs solutions alcooliques, et en même temps donnent lieu à des courants moins intenses, on conçoit également que l'état d'acidité ou d'alcanilité puisse iofluencer les phénomènes électro-capillaires et par conséquent les phénomènes de nutrition. La seule expérience suivante suflit pour le démontrer : le nitrate de potasse a une osmose très-faible lorsqu'il est parfaiteuient neutre, qui disparaît et même devient négative, par l'addition d'oM petite quantité d'acide, tandis qu'une petite quantité de carbonate de potasse détennine une osmose positive trAs-eonsidArable, et nn courant électrique plus grand. Donc, DonHwulement les actions chimiques proprement dites, mais encoin les phénomènes de transport, sont influencés par les courants électriques qui se forment dans tous les tissus, et c'est ce qui explique comment les dissolutions dans l'organisme et les échanges de matières môme gazeuses sont poussés comme pur une torce d'impulsion. En ne |)reiiant pour exemple que la circulation sanguine, nous pouvons aflirmcr que le:? courants électro-capillaires agissent de telle sorte que les éléments élcctro-positils du sang, c'est-à-dire les bases ainsi que les globules privés do leur oxygène, sont déposés par le courant sur la paroi intérieure des capillaires (celle*ci étant négative), tandis que les éléments électro-natifs, comme l'oxygène et les acides organiques, se déposent sur la paroi extérieure, qui est poritive. Ce gu une fois libre, à Tétat naissant et même à Tétat d'caooe, concnrremmait avee les acides, réigit sur les composés hydio-carbonés, et par retour du courant amène par Taction mécanique les nouveaux produits dans les capillairest on les fait déverser en dehors, comme cela a lieu pour certaines glandes. Influence des courants de la pile sur les courants électriques autonomes des tissus. Nous proposons d'ap[)''lt f courants électriques automnnes ceux qui sont formés par le fonctionnement des tissus, pour les différencier des courants qui sont formés artificiellement par toute espèce de piles, et avec lesquels on agit du deliors sur les tissus. Ces courants autonomes, nous tenons de le voir, existent dans tous les tissus; ib sont à la fois cause et effet des actions chimiques et ils dirigaU les phénomènes d*endosmose et d*exosmose. On peut dire qu'ils sont nonsenlement fonction de la nutrition, mais pour ainsi dire la nutrition même. Aucune partie du corps humain n'échappe à cette action, et leur élude peut jeter un jour plus complet sur le fonctionnement des éléments vivants. On peut, en efîet, considérer le corps humain comme un assemblage de petites piles, qui fonctionnement automatiquement, piles dont les précipités sont évacués à mesure de leur formation, et dont les usures sont reu)|»lacécs au fur et à mesure par les produits de la digestion. C'est bien là l;i pile idéale, qui ne se polarise pas et dont les liquides excitateurs sont remplacés dès qu'ils s'épuisent. Comme pour la pile ordinaire, un ralentissement dans une des fonctions, soit dans celle d'élimination des oxydations, soit dans celle de remplacement des produits à oxyder, amène ansâtét un dérangement et im état anormal. L'étude de l'électrothérapie dans sa généralité rerient ainsi à étudier l'influence des courants extérieurt sur ces courants attConomes. C'est là unique* Digitized by Google
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    318 £L£CTR0IHÊRAPIE. ment qae nous troafwons raetion à laquelle Remak a donné le nom de ealalytique^ et qui consiste dans des modificsa lions de nutritÎMi. Mais cette étude devient singulièrement facile, afNrèsoeque nous tenons de dire desODUrants éleclro capillaires, et, du moment que nous avons le droit d'appliquer ritix oxydations des tissus ou piles autonomes los faits que nous pouvons obset v< r plus farilomcnt sur les oxydations des j)iles extérieures, noiu quittons le domairifi des hypothèses ci dos conceptions vagues. Voici un premier fait d'expérience qui a une grande valeur : Ën faisant un couple électro-capillaire (tube félé, membrane ou albumine) avec une dinoliition de nitrate de euifre d*iin àM et une dissolution de plombite de potasse de Tanlie cftié, on n*obtient pas la réduction du euhre, à moins de faire agir pendant un instant un eouple eitérieur à sulfirte de euifre. Dose le oovrani étectn-eapiUaire a été faeiiUé par Vadjimetion d'un courant êaUérieur, Dono nous pouvons admettre que des courants extérieurs vont augmenter ks courants autonomes des tissus et faciliter leur mise en activilé. Nous avons fait une série dVxj>ériences qui sont encore plus probantes. Nous avons cherché ({iiclle était rinfluence d'un connmt extérieur sur l'action chimique de clia(|ue éh'metit dans une série d'éléments formant un circuit fermé. Pour cela, nous avons réuni en deux groupe^ quatre éléments en tension (lig. 37). L'n de ces groupes nous servait de point de comparaison et nous per> fX r\ />, r\ l'y. r\ r 3S a- à e Fig. 37. mettait de juger de la quantité de sine qui était oiydée dans le même espace de temps, dans les oonditions normales. Ibns le deuxième groupe, nous faisions passer d'un élément à rautn, pen» dant huit à dix heures, un courant de trente éléments. Voici quelques-uns des résultat! quenous afons obtenus. Lorsque le courant extérieur H-^ (fig* S8) paai e d Fig. 38. sait par les quatre éléments, et en sens inverse f du ooivant propre de ces éléments qui est dirigé selon la flèche f, TacUon chimique dans chaque âément était plus faible que dans la pile qui servait de comparaison et qui restait dans Digitized by Google

  
    ÉLECTIiOTUÉKAlMB. 319 Im oonditioiis normalet. Dun Je nlfiie tempi, les ancs de cette pile per> datent 10 grammes de leur poidi, tandis que les zincs de la pfle où Ton fiiisait ^;ir tti sens inverse un eoorant de trente éléments ne penlaiont que 7 grammes de leurs poids. Si, au contraire, le courant était dirigé dans le sens du courant propre de la pile, les nnîmes zincs perdaient 17 Lrraininos dr leurs poids, et ceux de la pile servant de comparaison ne perdaient dans le même ti'inps (jue î) grammes. Kiilin, en ne faisant passer le eourant exlérieur que par deux éléments, il y avait également une dilférencc de poiils entre les deux piles; l'usure du zinc était plus prononcée pour la pile, où un autre conmit Âiit interposé dans mie partie du drcnit. On peut ol]jecter à eetle eipénence qne Tintrodoetion d'an eourant eitérienr asses intense détermine lutniênie des déoooqiOBttions cbimiiines et que cotte action peut ittfliMr surroxydatioa du âne, qne ce n*estdonoqn*nne simple aotion chimique surajoutée, et que rien ne prouve ainsi qne ce coorant ait une action sur les phénomènes chimiques propres à la pile. A cela nous répondrons : 1" ipie l'action décomposante du courant surajouté est la même, quelle que soit la direction qu'on donne à ce courant; (pie par conséquent la difiéreuce Irès-remanpiahle <|ue nous constatons dans l'oxYdation lies zincs, selon lu direction du (durant, ne devrait pas exister; que 2^ les (dfels sont bien moindres, lorsqu'au lieu d'employer un courant à grande tension et à actiim ohiniiqne fiûUe en empUne nu oonrant à tension ftible et à action chimique forte, et cependant ce serait le contraire qni aurait lieu en admettant Tobjeetion qui est faite. Nous voyons donc par ces eipérienoes qaHu courant extérieur, remarquable surtont par une grande tension, influe sur l'action chimique pro[)rc de eliaquc élément, et il agit ainsi, non parce que son aolion chimique vient s'ajouter à celle de l'élément, mais parce qu'il diminue ou augmente la recombinaison du fluide électrique. Il agit ainsi par sa tension et, plus la tension est grande, plus le travail chimique autonome de chaque élément sera augmenté. Revenons maintenant à notre étude sur les corps orp:anisés. Chaijiic élément de notie pile représente un tube nerveux, une libre musculaire, etc., cl, dans chacun de ces tissus, il y a eu elïet un courant électrique autonome et des actions cbiniiques propres. D*un antre cdté, la nutrition n*est autre chose qtt*un phénomène chimique, nne série d'oxydations ; les stitetenees atbtamncfidei brûlent dan» îei lÙÊiUt comme te métal dane la pile, et par conséquent, lorsque nous ferons travenerun coorant électrique par l'organisme, nous aurons la même action sur les petites, mais innombrables piles organiques, t\ue celle que nous venons de constater sur diacune de ces piles inorganiques, c'est-à-dire que nous augmenterons ou nous diminuerons l'action ehimiijue autonome à chaipie tissu. Ainsi, et c'est là un point important (pie nos recherches physiolo^^itpics nous avaient (K'jà démontré, un c(»uraiit provenant directement de la pile peut lavoriser ou ralentir les actions chimi(jues des tissus. Ces faits nous munirent l'iiuportauce de la tension dans les courants électriqaes, car c'est elle qui permet anx actions chimiques autonomes des tissus de se produire plus on moins activement, et, pouç les corps organiques bien plus que pour les corps inorganiques, on peut définir le courant, sebn rexpression de Faraday, une action chimiqne en mouvement. Ils nous montrent en même temps conobien l'action trophique des courants de la pile est considérable et aussi qn'it est nécessaire de tenir compte de la direction des courants, car ils Dlgitized by Google

  
    3S0 fiLECTROTUÉHÂPIE. expliquent en même temps pourquoi k natritjoii est modifiée diifitauBent selon la direction des courants. Affections trophiques. L'influence des courants électriques sur la nutrition des tissus apparaît dans toutes les maladies, depuis l'atrophie musculaire simple jusqu'aux moditications dans les aiïectioos cutanées; mais il est plus logique de ne mentionner dans ce chapitre que les maladies qui ne peuv^t pas être ranféis anan Dettement dana les trais «Ûràioiia priodpales que noua avons adoptées, à savoir lea maladies da système nseulaire, celles du système nerveux et enfin celles du système musculaire. Cette division, si nette qu'elle paraisse, est cependant un peu forcée, csr un grand nombre d'affections dépendent à la fois de l'un et de l'autre système et même souvent des trois, et il suffit de citer une atrophie musculaire quelconque, pour comprendre que le traitement ne peut porlrr exclusivement sur un système. D'autre alTections, au contraire, rentrent liillicilemenl dans une quelconque de ces divisions, et ce sont celles-là que nous voulons passer aussitôt en revue. Un état d'anémie, avec pertes de force, faiblesse générale, troubles de la sensibilité, est souvent très-avantageuaement modifiée par Vélêcirùatieiii gênéraUiée, Celle-ci oonsislo dans l'emploi aoit de rélectiieité statique, soit des conrsnts induits, soit des courants continus. Pour l'électricité statique, il but employer le bain électrique et, comme nous l'ivons d^ dit, il est probable que l'oxono dégagé ( uli e pour une large part dans l'influence tonique qu'on ii( iLimiue. Il n'y ;i pas, à vrai dire, de règles à suivre, si ce n'est qu'il ne faut pas agir trop violemment ni trop longtemps, car, dans tous ces états pathologiques, dès qu'on élève la dose, l'effet tonique se change rapidement en un effet eidtant et par conséquent nuisiblo. Four Télectrieilé i courants induits, le mode d*empkn est la faradisatkm cutanée, ce qu'£ri> appelle mémo la friction électrique. Au lieu du pinceau généralttnent usité, et qui a l'inconvénient d'être douloureux par sa seule application, en dehors même de tout passage de courant électrique, nous préférons l'électrode qu'Frb a l.iil construire par Mohres. 11 consiste en un faisceau de plus de 400 iils métalliques (fig. 39) revêtus d'un fourloau et fortement enlermcs dans un tuyau en caoutchouc d'environ 2 œntimètres de diamètre. Le tout relié à la gaine métal lit^ue de l'électrode. La suriàoe qu'on met ainsi en contact avec la peau leprésento une surface circulaire lisse d'environ S centimètrm de diamètre, dans laquelle le courant entre par environ 400 points. Erb se sert de cette électrode pour mesurer la sensibilité Fi|. 80. farodo-culanée, mais ces essais sont forcément entachés d'erreur, car, conmie pour la mesure des résistances des différenlt s j)ai lies du corps, ij y a tant de conditions <|ui modifient l'intensité des courants, qu'on ne peut rien conclure de façon à en déduire des considérations pratiques. Par contre, nous le répétons, cette électrode, avec le grand nombre de pomts par oli sort le courant, est trts-avanla^nse pour TéleetrisatioQ cutanée. Digitized by Gopgle

  
    ÉLECTROTHÉRAPIB. Sil On paot aiitti feooorir ta procédé iodiqoé par Duchiaiie et qui comaste à plaoer. un riiéophore huntitle tur on point peu excitable du maUde, et à tenir l'autre dans la main de l'opérateur. Celui-ci, après avoir desséché atec de la poudre d'amidon on de ïycofoàd la partie de la peau à faradiser, passe rapidement la face de sa main sur les points qu'il veut exciter. Ce procodé est cependant peu pratique, et n'est guère employé actuellement que par ceux qui veulent faire croire en même temps à des << pas«os magnétiques. » L'électricité, dans ces conditions, n'est qu'un moyen d'excitation un peu plus facile à régler que les autres modes d'excitation cutanée. C'est d'ailleurs ainsi qu'il agit, en amenant une dreolatîon plui actite, comme cela se constate facilement par TéléftUon du pouls, «t une respiralion plus puissante. De plus, ce procédé excite asseï vivement le système nerveux central, et Ton peut même amener ime excitation trop violente» surtout si l'on porte les rfaéoplKm la bng des membres inférieurs. Nous recommandons cette méthode dans les tioubles de sensibilité cutanée qui accompagnent si souvent l'état d'anémie ; dans les cas où l'on veut provoquer une sorte de stimulation du système nerveux central, et enfin dans certains cas lie palpitations nei veuscs. Dans ces aflections, il faut cepciidiint n'agir qu'avec beaucoup de modération. Nous employons de prélereuce les courants continus. Deux médecins américains. Ml. Beard et Rockivell, ont beenconp vnntd la jGuradisation généralisée pour tons les cas où rensemble du système nerveux est plus ou moins afifeclé. Leur méthode de traitement consiste à mettre les extrémités inférieures du patient en communication avec l'un des pôles d'une machine d'induction, tandis que l'autre pôle est appliqué et promené sur diverses parties du corps, et cela dans un ordre déterminé : on commence par le rachis (première et seconde vertèbres cervicales); on continue par la région thoracique, la région abdominale, les quatre membres, et l'on finit par la région du cou (grand sympathique) et par la téte. La durée de la faradisation de ces diverses régions a été fixée de la façon suivante, par Beard et Rockwell : Tète, 1 minute; cou, 4 minutes; rachis, 5 minutes; paroi antérienro du Inoc, 5 minutes; membres, 4 minutes. M. Fischer, qui a essayé cette méthode de traitement chez trob malades, a obtenu les résultats suivants : Dans le premier cas, il s'agissait d'une jeune femine de trente ans, afifeotée de mélancolie, avec hallucinations, palf)itations, insomnie, secousses cloniques dans les jambes, irrégularité de la menstruation. Malgré l'emploi des traitements les plus variés, ces accidents s'étaient aggravés. Au bout de 24 séances de faradisation, et dans l'espace de six semaines, la malade était complètement rétablie. Le sujet de la seconde observation était un névropathe (ueurasthcnie) qui traînait la jambe droite, ressentait des donleun dans le dos et dans rarticulatiou dn couHle-pied droit. U avait h téte lourde et se plaignait d'un anéantissement général. Après S9 séances de faradisation, le malade put reprendra ses occupations, avec son énei^ie des temps passés. , fiifin un résultat tout aussi éclatant fut obtenu ches une Jeune tille de douxe ans, sous le coup d'une chlorose rebelle, avec céphalalgie, vomissements, insomnie, prostration. Li guérison fut obtenue dans l'espace de deux mois, après 26 séances de laradisalion généralisée. Nous n'avons pas souvent employé ce mode de traitement, au moins d'une DUT. KHC XXXIU. SI Digitized by Gopgle

  
    ÉL£GTROXUËRAri£ laçon esoliuive, et nous avons tomonn lyoïiU Temploi des eoumits oontiniiSy dsios la plupart des cas qui se rapprocheiit de Virritalion spinale, c csUà-dire de ces états généraux qui sont caractérisés par une douleur à la pression en un ou plusieurs points de la colonne vertcbralf>, de l'insomnie, de la flatulence, des sii;isriics des muscles de la resjtiration, etc. Tous ces symptômes que nous croyons, avec llamniond et Peter, dépendre d'un trouble de vascularisation de la moelle, ne sont guét issablesque si. avec l'élecliolliérapie, les malades veillent à l'hygiène et suivent un traitement tonique. Nous conseillons d'employer les courants continus de la façon suivante : on place un des pôles sur les premières vertèbres cervicales et Taiitre sur le erenx de Testomac ou sur la région préoordiale. Si Ton veut amener une stimnlatioii plus ou moins considérable, on mettra le pôle négatif snr la moelle» ce qui revient à employer un courant ascendant; dû» le cas contraire, on mettra snr la moelle le pôle positif. S'il y a des palpitations du cœur, de l'irritabilité du pneumogastrique (Peler), des sensations de conslriction dans la jioitrine, qui provieiuient évidemment de spasmes des nuisclos de la rcspii-ation, nous avons obtenu des résultats excellents j)ar ce procédé. Le cas d'une jeune femme que nous avons pu suivre pendant quelque temps est des plus instructib sous ce rapport. EUe avait tous les symptômes d*un nenoHime des plus aooentuâ, avec crises hystériques. Elle avait suivi sans grand succès un traitement faydrothérapique, et les premiers jours nous avons combiné h la fois la faradisation cutanée du côté des points doulourenz avec la galvanisation générale ; nous avions obtenu une augmentation de Texcitation et une très-grande fatigue. Nous avons alors complètement supprimé la faradisation, el nous nous sommes contenté d'appliquer le pôle positif d'un courant de 15 volts sur la nuque, et le pôle négatil sur le creux épigaslrique, puis au bout de cinq minutes nous niellions pend;int deux minutes le pôle positif sur le cou du côté du pneumogastrique qui, eu celte région, était, à la pression, légèrement douloureux» le pôle n^tif restant I la même place. Au bout de deux jours d^à il y eut une amélioration réelle, car le sommeil devint profond et les palpitations diminuèrent. A propos de ce mode d'électrisation, nous ferons observer combien il y a une sorte de contradiction à ce que la plupart des médecins électrothérapeules appellent le pôle indifférent. U n'y a pas, il ne peut pas y avoir de pôle indifférent, et l'on ne peut supprimer son action par cela seul qu'on le place trèsloin, ou sur un point moins sensible. Ou ne parvient ainsi qu'à diminuer l'intensité du courant. Nous ne pouvons assez le répéter, pour les courants continus, il est impossible de les localiser ou de les condenser en un point; c'est évidemment le besoin de la théorie de l'électrotonus qui a fait imaginer ce langage el cet espoir. Lonqu*on met, par exemple, le pôle positif sur les vertèbres cervicales et le pôle négatif sur le sternum, on ne peut espérer que la diminution de la densité du courant, ft cause de la présence de Tes et de masses musculaires, sera telle qu'on peut négliger l'influence de ce pAle. Que dire, par conséquent, lorsqu'on met l'électrode indifférente sur la nuque I Tout au plus est-il permis, lorsque les régions électrisées sont symétriques et qu'on agit sur des points très-difl'érents comme sensibilité el comme résistance au courant, de se préoccuper de l'action locale et exclusive de tel ou tel pôle. Digitized by Gopgle

  
    ÉLKGTROTHÊRAPIË. 385 Qaoi qtt*il en soit, pour la galvamiotiim généraley nous ne croyons pas qu'il faille, eonune le conseillent Beard et Rockwell, ainsi que Vater von Ariens, Erb, etc., promener le pôle positif sur la tête, sur les sjmpatbiques, le long de la colonne vertébrale, en laissant sur la région ëpigastrique une grande électrode communiquant avec l'autre ytoh. Beard commence p;ir frotter le Iront d'une extrémité à l'autre, puis le centre du crâne, la région du vei'tex, le COU des deux côtés, et enlin la colonne vertébrale de haut en bas. Nous le répétons, nous sommes persuadé qu'il est plus avantageux de se contenter non pas de firotier, mais d'appliquer rélectrode positive aussi haut que poMiMe sur les wtftbfes cervicales, puis de ramener sur le cou, où elle agit à la ibis sur le ganglion cervical supérieur et sur le pneumogastrique. Parmi les afibàions générales aniquelles on a appliqué Télectridté, nous citerons le diabète insipide. Le docteur Qubbe (de Londres) a publié des observations qui semblent probantes, car chez une malade qui urinait près de 15 litres par jour il a obtenu une amélioration considérable, alors que tous les antres modes <lc traitement avaient échoué. 11 appliquait le courant faradique sur la région des reins chaque jour pendant trente niintites. Dans le diabclc ordinaire, ou du moins chez certains gljoosuriques, on obtient également une auiélioralion, mais nous ne saurions, à moins de conditions eiceptionnelles, approuver ce mode de traitement qui ne peut être que palliatif el qui, dans tous lei cas, ne peut être qa*un adjuvant. Nous avons (ait des expÀÎBnces sur des lapins et sur nons-méme, pour voir si rélectrisatioD modifierait la sécrétion de Turée. Ces eipériences en même temps étaient faites pourvoir si la direction des courants amenait une différence. D'une façon générale, nous avons trouvé : que les courants continus descendants font baisser le chiiïre de l'urce et monter celui de l'urine; niais au l)out de quelques heures, si la diminution a été considérable, il y a eu une augnientatioH dans la sécrétion de l'urée; 2" cpie les courants continus ascendants exagèrent la pi'oduclion de l'urée, sans accroître notablement la sécrétion de l'urine, qui est même quelquefois diminuée. Feut<in conclure de ces bits que Télectrisaticn doive ^tie employée dans des affections rénales? Non'certes, car ici les mo lifications de i*i;rée ne sont que la manilestation des phénomènes généraux d'oxyda* tien, et il serait absurde de soutenir que les ox^r^tioos se font dans le paren* chyme rénal. 11 faut tenir compte de celte action trophique des courants continus, dans beaucoup de maladies, et en résumé on peut les employer dans toutes celles que Boucliard a désignées sous le nom de maladies par ralentissement de la nutrition. Nous n'avons jamais employé l'électricité dans l'obésité, par cxcniple, mais cela nous paraît très-logique et serait ù recommander, si ce n'était forcément un traitement dans ce cas très-fastidieux. Nous avons vu disparaître toute une série de petites tumeurs lipomateuses chei un homme qui en avait des quantités sur tout le corps. Par suite d*nn traumatisme, il eut de l'atrophie musculaire dans un bras, et nous eûmes à le soigner pour cette affection. En même temps que les muscles reprirent leur volume et leur force, les petites tumeurs adipeuses se ramollirent d'abord, puis disparurent complètement. Lorsque la guérison fut ol)tenne, il n'y avait plus aucune de ces tumeurs sur le hrn? électrisé, tandis qu'ollcs pcrsislaienl sur le bras non électrisé el sur les autres parties du corps. C'esl également à une influence directe sur la nutrition (|ue l'on peut attribuer l'action de l'élecliisatiou dans certaines aiiectious de la peau. Digitized by Gopgle

  
    5i4 ÊLECTR0TUÉRAP1£. Plaûean médecins américains ont signalé les bons effets qa*ik oblenaient dans Teczénia, le prurit, la pelade même. Nous ne Toulons pas parler ici de lupuSt de niolluscum, des mrvi, car le traitement de ces affections est chirurgical el agit surtout par Vaclion clectrolytique du courant. Pour l'acné rosacée, le procédé de ll.irdaway est également clectrolytique, car il introduit une aiguille dans la dilatation vasculaire, tandis que d'autres médecins el cuire autres Cheadle (de Loudres) assurent avoir obtenu des succès daus cette maladie en employant le courant ftndtqud. Ce qui dëmoofre bien que dans ees afleetions entantes le oonrant agit par une influence trophique, c'est que, oomme le fait remarquer Beard dans ses obsemlions, il a obtenu des suooès surtout par la galfanisation centrale. U cite l'exemple d'une femme d'âge moyen, atteinte d'un eczéma rebelle qui avait résisté à toutes sortes de traitement. Au bout de 2 séances, les douleurs diminuèrent et l'apparence de l'eczéma fut notablement modifiée. En sit semaines, celle maladie qui durait depuis imit ans fut presque complètement guérie. Chez des enfants, la guérison dVczémas fut bien plus rapide, et il en fut de même de démangeaisons intolérables (pii augmentaient toutes les nuits. Dans les affections cutanées syphilitiques, d'après cet auteur, la guérison est hâtée par remploi de la galvanisation. Nous croyons que, s*il y a une amélioration réelle et durable dans ees afôctions* c*est uniquement pour celles où il y a un ralentissement de nutrition, comme cela eibte souvent cliez les hystériques. Nous avons eu sous ce rapport à soigner un cas qui a présenté les symptômes les plus extraordinaires et que nous citons ici uniquement pour montrer comment l'électrisation peut diminuer ou abolir les douleurs qui accompagnent les plaies spontanées el les alîections de la peau. Une jeune fille de dix-neuf ans (père alcoolique, mère morte d'une affection cérébrale) présenta tout d'un coup el à la suite de légères irritations de l'épidcrme des plaies ayant l'aspect de plaies charbonneuses. Nous avons vu plusieurs fois ces plaies se former du jour au lendemain. U ce produit en un point de la peau une douleur très-vive, une lég^ rougeur, pois le lendemain la peau se lève et en trente-six heures il y a une plaie grande oomme une pièce de 20 sons, pkûe reoouverte d'une eschare noire, le tout accompagné de douleurs telleraent vives, que les nuits il ne pouvait y avoir de sommeil sans une forte dose de cblornl. Les cautérisations au fer rouge, à la pâte de Vienne, au chlorure de zinc, etc., etc., avaient été employées sans résultat, et, quand nous vltnes la malade pour la première lois, elle nous fut adressée uniquement pour tâcher de calmer les douleurs. Pendant les trois premières semaines, il n'y eut pas de changement, puis la douleur cessa après la qualiième semaine et la plaie devint sèche. Dès qu*on cessait l'élecirisation seulement un jour, il survenait des douleiin et Taspect de la plaie se modifiait Pendant des mois, il a fallu ftira des séances journalières, et jamais nous n'avons observé des modifications aussi nettes, ni aussi rapides, car au bout de quelque temps de traitement, si on restait un ou deux jours sans électriser les régions atteintes, les douleurs reparaissaient et ce n'était qu'aussitôt après l'électrisation que les douleurs disparaissaient et que Tappélit et le sommeil revenaient. Nous avons encore à signaler les résultats très-avantageux que l'on obtient dans le traitement du zona. 11 faut appliquer les courants continus, comme dans un cas de névralgie franche, c'est-à-dire mellre le pôle positif à l'origine du nerf qui est atteint, et le pôle négatif au delà des bulles d'herpès. Lorsque Digitized by Gopgle

  
    fiLKCTROTHÉRAPl£ raffeetton €8l andenne, on peut commenoer la aéanee par une courte application de fitradisation cutanée. D'aÛlears, cette maladie étant à mi dire une néfnigie plutôt qu'une affection cutanée, nous n'avons pas à y insister ici. Nous tenninerons ce chapitre par une oba^vation des plus curieuses d'affections cutanées douloureuses que plusieurs médecins ont suivie avec nous. II s'agit d'une jeune dame qui souffrait depuis plusieurs moi'; d'une production de cors aux pieds, ou du moins de productions épidtTniii|ues avant cet aspect. Il n'y eut d'abord qu'un seul cor sous la plante de la jambe et qui ne présentait rien de bien anormal, si ce n'est une doulenr trèe-vive. On le traita par la section, puis par des agents chimiques, et rien ne put diminuer la douleur; puis peu à peu il se forma dans répaissenr du derme une série de petits cors, tons très-douloorenz, el en même temps la transpiration du pied disparut et une sensation constante de froid et un peu d'engourdissement coïncidèrent avec les douleurs. Nous pûmes, en une vingtaine de séances, calmer complet -ment ces douleurs, faire disparaître peu 5 peu les cors et ramener la chaleur et la circulation, et cela en agissant uniquement sur les nerls de la jambe avec un courant descendant de T\0 volts. C'est évidemment un des faits qui nous ont le plus nettement démontré l'influence de l'éiectrisation sur certaines alfeclions cutanées. Affections du tytlime cireulaioire. Après l'action de l'électricité sur la nutrition intime des tissus, celle qui nous pandt avoir Tinfluence la plus importante au point de vue thérapeutique est celle qui s'exerce sur la cironlatioii. Certains médicaments n'ont de valeur que par leur seule action sur les vaisseaux sanguins, et une grande partie de la thérapeutique consiste à diminuer et à augmenter l'afflux du sang. Quelle est sons ce rapport l'influence des connnts électriques? D'une façon générale, nous pouvons tout de suite afGrmer qu'ils augmentent, quelle qu'en soit l'origine, les phénomènes vasculaircs. Les courants induits agissent et par action réflexe et par la dilatation des vaisseaux qui succède toujours à un rétrécissement. Les courants continus agissent par l'augmentation qu'ils déteiminent des contractions autonomes des vaisseaux; mais, pour eux, il sera également important de distinguer le sens du courant, car le eourant ascendant presque toujours diminue, au moins momentanément, la drcnlation, tandis que le courant descendant Taugmente considérahlement. Pour bien comprendre cette action des courants électriques sur la circulation, il nous faut absolument résumer une partie de la question des nerfs vaso-moteurs. Celle-ci est devenue assez compliquée, alors qu'au commencement elle paraissait des plus simples. On n'admettait, en elfet, que deux seuls phénomènes, celui de la conslriction des vaisseaux par suite de l'excitation des nerfs vaso-moteurs, et celui de la dilatation par suite de la paralysie des mêmes nerfs. Ce fut notre ami el bien regretté collaborateur Charles Legros, qui le premier, en 1865, vint combattre cette théorie si facile et, avee SchilT, il fit le premier des expériences démontrant que l'excitetion des vasomoteurs amenait au contraire un plus grand afflux de sang. Il proposa alors la théorie des contractions péristaltiques, c'est-à-dire qu'il admit que les muscles lisses qui se trouvent dans les vaisseaux servent à la progression du sang par leur contraction péristaltiqne. A la même époque, nous avions été frappé des contradictions qui existent entre un certain nombre de faits et les expériences classiques : aussi est-ce presque par le raisonnement (( par l'absurde » que nous avons été conduit à proposer et à soutenir la théorie de la contraction autonome des vaisseaux. Digitized by Gopgle

  
    fiLBCTROTHfiRAPIE. Si 1*00 le reporte à Tépoque d*où datent nos premiers mànoiiei (186^, il n'élût abaolnment question alors que de la pan]|8ie des nerfs vaso-moleorB dans le cas d'augmentation de la drcalatioa, et de oontraetion daoi le cas d'ischémie. Aujourd'hui, au contraire, tout le monde admet que, dans certaines conditions, l'excit^ition des nerfs détermine une congestion, et il n'y a divergence que dans l'explication de ces phénomènes. Diichenne (de Boulogne) avait beaucoup insisté sur une dilatation active des vaisseaux, et il se fondait sur la présence de libres musculaires longitudinales (thèse de Ginibert), fibres qui en raccourcissant les vaisseaux les diialeraient. Cl. Bernard, pendant quelque temps, avait également admis cette dilatation, mais il l'abandonna faute de preuves, et sortoat, quoi qu*en veoille Dadtenne, parce que Tanatomie ne la justifie nullement. Puis on a proposé (Iioven, Yulpian» etc.) la dilatation par parslysie réfleie. Nous avons cherdié à démontrer, dans un mémoire puUié dans la GtuêUe hebdomadain (1874), que les phénomènes produits par Teisilatîon ne sont pas les mêmes que ceux qui amènent la paralysie et que, par conséquent, il ne peut être question d'hyperémie neuro-paralytique rétlexe. Les phénomènes d'inhibition découverts par Brown-Séquard et les expériences si curieuses de ce savant donnent à cette théorie une forme nouvelle ; mais en réalité, si elles peuvent s'appliquer à l'arrêt du cœur par l'excitation du pneumogastrique et à un grand nombre d'autres faits <le ce genre, elles ne peuvent être appliquées à des actes normaux et durant pendant toute la vie. L'inhibition ne peut jamais être une fonction. D*ttn antre côté, toutes les eipérienees laites en vue d'amener des congestions paralytiques réfleies ont démontré qu'il y a un phàimnène oeHf et direct. Les eipérienees de Mil. Dastre et Morat, faites dans le but de démontrer qu'il j a de vrai» nerfs dilatateurs, démontrent uniquement, et cela d'une bçon indéniable, que la dilatation n'est ni paralytique, ni réOexe, mais qu'elle est directe. Sur le fait même, il n'y a plus aujourd'hui aucune contestation possible, et nous nous en félicitons, car ainsi disparaissent peu à peu toutes les objections qu'on nous avait faites. En nous rcutcriuantdans les seules expériences qui se rapportent à l'influence des courants électrique*:, nous rapporterons les suivantes qui nous paraissent démontrer d'une façon indéniable ()ue les contractions des vaisseaux servent à la progression du sang dans les capillaires, et en même temps que les courants électriques ont sur cette contraction et par suite sur la circulation une action três-éneiigique. Les premiers faits que nous allons relater montrent que la cir* cnlation pâipbérique peut mime s'effectuer en dehors de l'action du cœur, puis nous montrerons l'influence des courants électriques sur les nerlli du sympathique et sur la circulation générale. Enfin une partie de ces expériences montrent l'action des courants électriques sur les vaisseaux au début des inflammations, alors rpie les seuls trouMcs que l'on puisse constater au microscope sont ceux de la ciroulalioii caiiillaire. Nous espérons ainsi avoir constitué l'ensemble des actions visibles et tangibles des courants électriques sur les actes les plus importants de tout organisme à l'état normal et à l'état pathologiiiue. Expériences diverses. En liant sur une grenouille tous les vaisseaux qui se rendent au cœur ou qui en partent, et en examinant au microscope les artères et les veines du mésentère, en voit le sang dreuler enoore très-régulièrement peii> dant deni à trois minutes. Au bout de ce temps, le courant sanguin s'arrête dans les veines qui paraissent très-gonflées. Dans les artères, le couruit sanguin Digitized by Google

  
    ÉI-ECJROTHÉRAl'lE. 8t7 ' sct ralentit beaucoup et ne se meut plus que par légères saccades. Après avoir u lieu dans le sens normal, le courant se fait de temps en temps en sens inverse, et surtout lorsqu'il a eu lieu précédemment dans le sens direct avec plus d'énergie. Le sang renfermé dans les veines présente des oscillations assez régulières comme iotenraUe de temps, mais variables comme intensité. Si l'on électriie alon» iH moyen de ooonmls oontimu, les parties euminées aa mioroscope, en voit le sang dans le> art^les prendfe .un monvement plus rapide et les eeeîllatîoDs daioa les feines devenir beaucoup plus prononote. Enfin le sang finit par s'arrêter oompMtemeat dans les veines ; dans les arl&ioles on aperçoit encore i{oelques mon?emeiiti irrégnliers que Voa peut augmenter légèrement par les courants continus. On dispose pour l'examen uiicrosi opique la membrane interdigitale d'une grenouille. L'aorte est mise à nu, et au moyen d'ime serrc-fmo ou interrompt et l'on rétablit le courant à volonté. Lorsque l'on comprime l'aorte, les globules sanguins s'écoulent lentement dans les artérioles. Par moment, il y a une sorte * d'impulsion qui les fait cheminer, sortout lorsqn'Us s'accumulent en un point. En électrisant aiec les courants continus (courant descendant), le calibre des artérioles semble augmenter. La drculation est en même temps acotflérfie dans les capillaires. La dratlatimi venant à yarriter, let cotaranU eontinui la rétaUiiaemt. On examine au microscope la membrane interdigilale d'une grenouille. Après avoir lié l'artère crurale, on voit !a circulation se ralentir, mais marcher pendant tjnel(|uc temps assez régulièrement; puis le sang ne progresse plus que par saccades. Los courants continus, à direction centrifuge, au2;menteiit l i cin uiation. Ou voit eu ua point quelques globules s'entasser et distendre l'artériolo qui, réagissant contre cette pression, se contracte en ce point et chasse les globules dans tontes les directions. C'est sortout anz divisions des artérioles qne ce plié> oomène est le plas> apparent Nous avons parfaitement tu à Téperon formé par une biforsatîoa, alors que l'artériole était très^récie et presque exsangue, on globule s'anêter à l'éperon, et déterminer par sa position l'arrêt des antres globules arrivant en ce point. Peu à peu, le vaisseau s'est laissé dilater par cette accumulation de globules, pais tout à coup il s'est rétréci et a imprimé aux globules immobiles auparavant différentes diicctions : dans les deux branches situées au-dessous de l'endroit contracté, les globules se dirigèrent vers les capillaires, tandis qu'ils eurent un mouvement inverse dans le tronc primitif. Ces expériences sont diÛiciles à faire sur des animaux à sang chaud, car il < n'est possible d'examiner an microscope que les vaisseans du mésentèro, et Tarrât du emur, dans ces oonditions, détermine tellement de perturbations, que lent mouvement cîreulatoire est arrêté. Cependant nous avons pn en faire qnelqnes-nnes sur un lapin : on ouvre l'abdomen et l'on étend une partie du mésentère sous le champ du microscope. Dans la plupart des vaisseaux, la circulation est complètement arrêtée. Dans quelques artérioles, le san:^ progresse encore très-lentement; il y a là par moments des arrêts de la colonne sanguine suivis de mouvements très-prononcés. Ces saccades se succèdent assez régulièrement, mais elles ne coïncident nullement avec les mouvements cariliaques ni avec ceux delà respiration. Les courants continus accélèrent légèremeai la circulation. Snr un coclion d'Inde, en plaçant un fragment du péritoine sous le microscope, noos avons pu observer les mêmes phénomènes. On connaît l'action des courants d'indootîoii appliqués direeimaU ntr U Digitized by Gopgle

  
    ÉLËCTHÛTUÉRÂPIt!;. Êympathique, III déterminent le resserrement da calibre dai vaitteaia et le rerroidissement des parties dépeudantet du filet sjmpatliique. Noos n'aroni pas besoin d'insister sur cette action. Les courants continus déterminent une action tout opposée. On peut dire d'une manière géne'rale qu'ils augmentent la circulation. Sur un lapin siiiii, on découvre le sympathique au cou, on 1 electrise pendant deui minutes avec des courants coiiliuus. Lue demi-heure après l'électrisation on prend les températures : côté non électrisë, 23o,5 ; côté électrisé, 26 degrés. Une heure après : edié nen ëlectrisé, 27 degrés ; c6té ëledrisé» 27*,5. 'Sur un lapin sain, on met le sympathique geaehe à nu et on l'éleetrise pendant une minute airee des courants continua. Une demi4ieui« après réleclriaation, on sent tràs-facilement à la main une difTérence de température entre les deux oreilles» et roreille gauche (c6té électrisé) parait plus ii^^Betée de sang. Au thermomètre, on trouve les températures suivantes : Gôtf ékctrUé. Côté non éleetriii. 80,5 %,6 Sur un lapin sain, on eumine les vaisseaux de Toreille. Avec les courants d*induGtion, on voit les artères se rétrécir d'une manière très-prononcée, tandis que les courants continus déterminent un élargissement des vaisseaux et une vascnlarité très-grande. Nous avons répété ces expériences en agissant sur d'autres filets nerveux au lieu d'électriser exclusivement le nerf sympathique. On découvre, chez une grenouille, le nerf sciatique, et l*on examine au microscope une veine ft une artère de la membrane intcrdiiiitale. La circulation est languissante; on électrisé alors avec les courants continus. La circulation s'accélère immédiatement, l'artère semble diminuer de volume, mais le calibre de la veine augmente. Après avoir suspendu l'électrisation, l'accélération persiste pendant dix à quinze minutes, puis elle se ralentit. En employant les courants d'induction, la circulation s*arr6te oomplétement ei presque immédiatement. On cesse l'électrisation avee les courants d'induction, la eireulation reprend et s'accélère. On examine au microscope la membrane d'une grenouille et, sans découvrir le nerf scia tique, sans inciser la peau, on âectrise la patte avec des courants * continus. La circulation capillaire devient aussitôt plus active. On emploie la faradisation, et la circulation s'arrête aussitôt dans les artères et dans les veines. L'arrêt de la circulation par les courants d'induction a lieu pour deux raisons : la contraction des artères qui empêche l'arrivée du sang, et la contraction des muscles qui arrête la circulation dans les veines. On obtient les mêmes phénomènes lorsque, au lieu de courants d'induction, ou emploie des courants constants avec de rapides interruptions. A côté de l'influence des courants électriques sur les phénomènes circulatoires à l'état normal, il est important d'étudier cette influence dans le cas pathologique, et le vrai état patbolugique pour les vaisseaux est l'inflammatioo. Lorsqu'on détermine en un point de l'inflammation, et que Ton constate l'arrêt de la circulation, on peut également la rétablir au moyen des courants constants et continus. On examme U membrane interdigilale d'une grenouille au microscope et l'on Digitized by Google

  
    ËLECTROtHfiRAPIK irrite le point euminé avee un fer range on nne goutte d'acide. On remarqpie tont d*abord que rartèie diminne de folnme^ mais que la cirenlation devient, pendant les premiers instants, bien plus active. Tout k réseau capillaire fonctionne, puis peu à peu il se gorge de sang. L*artère augmente de diamètre, elle devient souvent près de deux fois plus volumineuse et le sang y progresse trèslentement. En employant dans ces cas les courants d'induction, la circulation, après une accélération (jiii n'est qu'éphémère, si le courant est intense, se rétablit sur certains points, mais ujoins activement qu'en eiiij)loyant les courants CODtinus, car ceux-ci l'activent pendant tout le temps de leur action. Cette expérience répétée un grand nombre de fois et dans diverses conditions nous permet de conclure que : chaque fois que, dam de» mflamnuUiom fromtquée», la cireulûHûn eit arrêléet on peut la réUMir par F^eetriiotion, pourvu tautefoù qua la gkhuSa» rouga ne êoient point encore aggluOnA. On pourrait nous objecter que ces phénomènes observés sur des animaux à sang froid ne sont pas identûpies pour les animaux à sang chaud. GW pour répondre à cette objection que nous avons complété ces recherches par les expériences suivantes : On chlortformise un chat et l'on examine son péritoine au microscope». La circulation est activée par l'action des courants const^mts et continus. L'éleclrisation par les courants d'induction détermine d'abord une lét^ère augmentation de la circulation, puis le calibre des artères diminue et quelquelois se resserre complètement l4inque ranimai est épuisé, la circulation marchant tiès-Aibiement, les eourante intenmnpns ranrêlent eomptétemeiit. Les courante continus, lorsque la eirenlatiom vient de s'anéter dans une artin ou dans une veine, la rétablissant de nouveau. En cautérisant une anse intestinale au fer ronge, la circulation augmente tout d*abord, puis elles'arrdte complètement ; les courants continus la rétablissent pendant quelque temps. En examinant le mésentère d'un rat au microscope, on constate que les courants continus activent beaucoup la circulation. Les courants interrompus rétrécissent les vaisseaux au point de les eflacer presque comjdrtcnient. La circulation augmente dans le commencement, puis se ralentit et s'arrête en plusieurs endroits. Les courants continus appliqués alors déterminent une grande activité de la circulati(m. Sur le mésenlife d*un cochon d'Inde, les eoonmto oontinns aeoélèrent la cnrculation. Les eourante dlnduetion font diminuer très-notablement le calibra des artèns; la dreulation augmente d'abord, puis se ralentit beaucoup. Une goutte d'acide sulfurique est portée sur une anse intestinale ; la cironlation,aux environs du point escite, s'accélèro rapidement, puis diminue et s'arrête complètement. Les courante continus font reparaître la circulation. • Toutes ces exjnîriences montrent donc clairement que les courants d'indtiction ou les courants interrompus, do ()ucl<|ue nature qu'ils soient, portés diroclemt'Ut sur les tissus, rétrécissent les vaisseaux, ralentissent et môme arrêtent quelquefois la circulation, (^es phénomènes concordent parfaitement avec les expériences sur le grand sympathique, dans lesquelles la laradisatiou du ganglion cervical supérieur détermine le refroidissement de la partie correspondsnte de bi téte. Les courante constante et continus activait au contraira la cirenbition, et cela pendant tout te temps de leur application. lU rétabUsienl même la âreukuian lorequ'eite est complélement arritée. Les courante induite dans les piemien instante de leur application agissent de même, mais leur Digitized by Google

  
    S50 KLECTROTIIÉHAl'lK. influence est très-passagère et, en examinant la cirtnilation, on se rend très-bien coin|itc de cette différence : les courants induits détorrainent, pour ainsi dire, un ébranlement brusque et énergique, tandis (jue les courants coatinus agiss^l d'une façon plus modérée, mais plus pcrsislanle. Jusqu'à présent, nous avons considéré la direction des courants continus oonune indifférente à lenr influence sur la circulation. Noos avons toujours supposé que nous employons la même direction» et nous avons omis d*igoater que. quelquefois les courants continus, loin d'augmenter la circulation, la diminuent. Cette différence d'aetion est due à la différence de direction, et il nous reste à résumer nos expériences sur ce point. Examenmierotcopiqtiedetamcmbrane palmaire pendant VSeciri$aiwn tket une grenouille* Le courant centrifuge ou descendant ne détermine aucun resserrement des artérioles; la circulation augmente et, au bout de peu d'instants, les artères ont augmenté de volume et tout le réseau capillaire fonctionne avec rapidité. En cbange;mt alors la direction des courants, les artères se rétrécissent, il arrive moins de sang; les globules circulent trèn-vite^ mais presque un à un, et au bout de quelque temps la circulation, sans s'arrêter complètement, est moins active. En employant alofs de neuveau le courant centriftiga, la cîvenl*tion s'accélère immédiatement, le diamètre d'une artériole mesurée an mofen du micromètre a 0,015 de millimètre. Avant Télectrisation par le conruit centrifuge, son diamètre était de 0,008 de millimètre. Le courant centripète rétrécit Partère, qui n'est plus que de 0,004 de millimètre. Ces pbénomènes se présentent identiques pendant une longue série d'observu^ tiens et d'alternatives de courants. Au bout d'une beure et demie d'expériences, ils deviennent moins accentués, mais ils reparaissent, si on laisse reposer l'animal pendant quelque temps. Les conditions de cette expérience peuvent être variées selon que l'on agit sur des membres entiers ou sur des membres dont les nerfs ont été mutilés. Les résultats changent évidemment selon ces différents cas. Snr une grenouille à laquelle, quatre jours auparavant, on avait coupé à gauche le nerf seiatique, et cbei laquelle, dès le deiizième jour, il s'était formé dans cette jambe un CBdème considérable, on constate l'abemoe de la sensifailit^. La circulation, examinée au microscope, est assez active; elle n'est point ralentie par le courant centripète ; le courant centrifuge augmente beaucoup la circulation, mab il n'existe pas de différence marquée entre les deux courants. Sur une grenouille cbez laijuelle on avait, quatre jours auparavant, coupé tous les (ilets (jui se rendent du ganglion cddinipie au nerf scialique delajamlx^ gauche, on examine la circulation de l i nuMnbraue palmaire. La circulation se fait très-lenleiucnl cl les capillaires sont Irès-engorgés. La circulation est trèsactive dans la patte opposée. Les courants centrifuges déterminent dans la patte une circulation plus active, mais dans le commencement le courant centripète augmente ^ement la rapidité de la circulation. Les vaisseaux étant engorgés se rétrécissent plus activement sous l'influence du courant centripète, les glo» hda drculent plu» vite dan» le» arlère», et en même temps le cours du sang s'accélère dans les veines. Cette prNuière impulsion une fois donnée, le courant centrifuge détermine une circulation plus grande. La sensibilité de la patte est parfaitement conservée. La grenouille pousse un cri chaque fois ^*on applique le courant centripète, elle reste calme pendant l'électrisation avec le courant centrifuge. Digitized by Google

  
    ËLECTROTUÉRAPIE. 351 Sur une grenouille doot la moelle a été eoupëe il J t six jours et chez laquelle les mouYeinents réfleotes seul très-prononcés, on examine la circulalion de la membrane palmaire au microscope. La différence des courants est très-marquée; toujours le courant centrifuge augmente le diamètre des artères et accélère la circulation, tandis que le courant centripète rétrécit les artérioles. On voit que l'.iclion réilexc influe sur ces phénomènes, que l'on retrouve d'ailleurs chez les animaux à sang chaud. On examine aa microscope le mésentère d'un rat. Le courant centrifuge (c'està-dire le pAlo positif plané dans Tabdomen près des ganglions ccstiaques, et le pôle négatif placé sar Tanse intestinale) détermine nne aeoélératîon de la oireof lation. Le eourant inverse on centripète (le pôle positif sur Tanse intestinale et le pôle négatif da côté des ganglions) réMit Tarlèie et ndentit la cirealation sans jamais rarrèter complètement. En examinant une artériole à un fort grossissement, on voit parfaitement des mouvements et des alternatives de resserrement et de dilatation dans la paroi artériello. Sur un cochon d'Inde, on rase les poils de l'oreille et l'on examine une artère de l'oreille à l'œil un. Le courant centrifuge dilate l'artère et augmente la vascularité de toute l'oreille ; le couraut centripète rétrécit l'artère et diminue la quantité de sang qni dreiile dans les vaisseaux de Toreille. Sur un lapin albinoi, on examine les vaisseaux de Toreille, qui paraissent trèstrsnspareots. A l'œil nu, on voit des alternatives de dilatation et de resserrement des artérioles (de 5 à 10 par minute). En électriiant aveo des courants continus et en mettant le pôle positif sous la peau du con et le pôle négatif snr l'oreUle, ce qui donne un courant centrifuge, on obtient une dilatation trèsprononcée des artérioles et des capillaires. En même temps, la température augmente du côté électrisé; cette différence de température est même trèssensible à la main. En éloclrisant avec le courant opposé, c'est-à-dire avec un courant centripète, on observe un resserrement des artérioles et nne grande pâleur de l'oreille, la tenq)ératiire primitivement plus élevée que celle du côté opposé diminue peu à peu et la différence de température entre les deux côtés finit par dispareltre. 11 est difficile démontrer une Eétie d*expériences aussi concordantes, et pour les compléter nous devons encore ajouter que le nombre ou, si l'on veut, le rhfthme de$ courani» tnimii, a une in/Uienee importante. C'est aiusi qu'avec un courant induit dont les excUalioru êe rapprochent de celles qui ont lieu normalement le sang, loin de s'arrâter ou loin d'être diminué, est au contraire amené dans les capillaires on plus grande quantité. Chez des grenouilles curarisées et dont la membrane interdigitale est placée sous le champ du microscope, si l'on vient à électriser le sciatiquc avec des courants induits ordinaires, on voit aussitôt les artères devenir plus étroites, et la circulation, qui était continue, ne se tait plus que par saccades. Souvent même quelques vaisseaux s'effacent complètement et la circulation est arrêtée en certains points. Si avee ces mêmes courants induits on vient à diminuer le nombre des interruptions, ces phénomènes deviennent bien moins prononcés et, à mesure que Ton se rapproche d'une seule interruption par seconde, on voit la circulation être plus active. Lorsqu'il n'y a plus qu'une on deux excitations par seconde, pour les graiouilles, la circulation est continue et les capillaires deviennent plus diLités qu'avant tonte expérimentation. En prenant les dimenDigitized by Google

  
    £L£GTEOTH£RÀPlfi. sions des capillaires an moyen du microiiiètre, «a eomlate que Taiigmentatioa de leur calibre est souvent de 2 à 3 oentièmes de'millimètrc. Chez le lapin et ehe> le chien, nous avons constaté les mêmes modifications de la circulation, au moyen des variations de la température et par le saignement plus ou moins abondant d'une pclitc plaie faite à la pulpe des pattes. Dans toutes ces expériences les animaux étaient curariscs ou cbloralisés. Le ncrl scialique est mis à nu et coupé, et ce n'est que sur le bout périphérique que porte l'excitation électrique. Lorsque nous employons un courant d'intensité mcjeime avec treole interrapticns par seconde, Fdmulenieat dn sang provenant de la plaie est coosidérablenient affaibli et s'arrête souvent eomplélenienl. A mesure qu'on diminue le nombre d'interruptions, on voit le resserrement des vaisseaux être moins prononcé et réconlement du sang devenir plus abondant. Déjà avec cinq interruptions die est beaucoup plus active qu'à Tétat normal ; le sang rouge coule alors en grande quantité de la petite plaie. En étudiant les variations thermiques, on arrive à des résultats analogues, c'est-à-dire qu'il y a abaissement de température avec un courant induit ordinaire, tandis qu'il y a élévation de la température avec des courants induits à intervalles rares. » A côté du système sanguin il y a un système tout entier qui joue un rôle très-important, quoiqu'on le néglige presque toujours : nous voulons parler du système lymphatique. Or ce système est encore plus superficiel que le système sanguin, et il est influencé même plus énergiquement dans m circulation par les excitants physiques perlés sur l*épidsnne : aussi les courants électriques ont une action réelle sur le réseau lymphatique, et la rougeur qu'on obtient aux points d'application des électrodes, rougeur localisée et souvent instantanée» est le résultat non de la congestion vasculaire, mais bien de la contraction lymphatique qui chasse le liquide blanc laiteux de la surtace en contact et laisse ainsi mieux apparaître le tissu rose sous-jacent. D'ailleurs ces taches rouges sont d'autant plus prononcées que le système lymphatique est plus développé. Trèssouvent, lorsque la peau est fine, on distingue très-bien une accumulation de lymphe qui forme le rebord de la plaque rouge, on des Ilots bhinchàtres et surélevés, à la place oik étaient appliqués les rfaéophores d'un conruit continu. CSes Hols diminuent même de hauteur et d'étendue, lorsqu'on les fandise localement. Aussi il y a peu d'électropatheo qui n'aient obtenu la diminution ou la résolution de ganglions lymphatiques engorgés. Nous avons obtenu souvent d'excellents résultats en employant les courants continus, et même en agissant un peu loin du f,'anglion, c'est-à-dire en agiss;mt surtout sur les centres. Remak, Meyer, citi nt des observations de tumeurs lymphatiques dures et assez volumineuses qui ont diminue et même entièrement disparu pur ce traitement. On peut affirmer que l'action des courants électriques sur la dreulatlon sanguine et lymphatique est très-grande, et peu d'agents thérapeutiques peuvent être étudiés sous ce rapport d'une iàçon aussi nette. En résumé, quoique dans certaines conditions ils amènent jusqu'à l'anrét de la droulation, il est hors de doute que les oonronlt électriques d'une façon générale activent les ebreuior^ lions sanguines et lymphatiques. De plus, comme nous l'avons vu ti comms cela est lacile à tout le monde de s'en assurer, les courants électriques re'labltsseni les circulations languiss.intcs ou récemment enrayées. C'est ainsi qu'ils agissent dans certains gontleuients Iraumatiques (entorses) ou dans des extra vasa lions sanguines. On voit dans ces aH'ections l'enflure disparaître assez rapidement, Digitized by Gopgle

  
    ÉLECTUOTilÉUAPIK. S5S surtout pour les foulures qui turfiamiMit chez des rhumatisants ou des goutteux. Mout avons vu et nous avons obtenu nous-méme des résultats bien plus rapides et plus stables que ne les donnent dans ces cas-h\ les pratiques de massage. Il y a peu d'affection, où il ne soit avantageux d'agir sur les circulations locales, ou même sur la circulation générale; mais nous ne signalerons ici quo les niuladies où les actes physiologiques sont essentiellement vasculaires. Parmi celles-ci, les troubles qui se rapp<iiteat à la menttruatkm sont les plus typiques. Nous avons observé des Ciits iocontestables de l'action de rélectricité et spécialement des courants continus sur la mautruationy et c'est même dans ces cas que la direction des courants a une grande influence. Ghes une jeune fille ayant de la dysménorrhée et de Tovarite, nous avons pu, presque à volonté» augmenter, diminuer ou faire cesser l'écoulement menstruel selon la direction du courant. Le résultat était tellement net que la malade elle-même s'est aperçue de celle dilléronco d'action ; on pouvait lairo avancer ses règles de plus de huit jours, en l'électrisant avec nn (ouraiit descendant. A plusieurs reprises, le troisième jour de ses règles, uuus les avons augmentées en électiisant avec un courant descendant, ou bien nous les avons fidt cesser aussitôt en employant un courant aseendanL Jamais, il est vrai, nous n'avons rencontré une personne ob ces phénomènes fusent aussi constants et auisi tranchés. Ches bien des femmes, rélectrisaiion de la nuque, an cours d'un traitement pour une affection de la région cervicale, a amené une avance dans les règles, et c'est pour cela que quelques auteurs (Fieber, Good) employent surtout la galvanisation du sympatliique du cou. Nous croyons qu'il est préférable d'agir sur tout le sympathique, et même le procédé qui nous a le mieux réussi est de placer un des pôles sur le creux épigaslrique ou sur la région vertéhrjlf, < t l'autre pôle au-dessus du pubis. Dans Vatncnorrbéey nous plarons toujours le pôle négatif du côté du bassin. Dans la dysménorrhée dite uvarite, nous ne plaçons le pôle négatif dans cette région qu'au momoit o& les règles doivent apparaître et surtout le premier jour où elles apparaissent. C'est là, à notre avis, un point important du traitement; e'eat d'éleetriser ce jour-là et de cette façon. On augmente ainsi l'écoulement sanguin, on favorise par conséquent la déplétion des régions utéro-ovariennes, et jamais nous n'avons eu le moindre accident. Pendant une dizaine de minutes, nous appliquons le pôle positif sur le creux épigaslrique au-dessus du sternum en exenjant une pi ession assez forte afin de pénétrer le plus près des ganglions sympathiques, el le pôle néj^atit est posé au-dessus du pubis. Nous repoussons absolument, aussi bien à ce moment que pendant tout le cours du traitement, l'électrisation inlra-ulériue; même dans les cas de tumeurs fibreuses de la matrice, il est souvent inutile d'introduire une électrode jusqu'au col de la matrice, et l'on obtient des effets plus durables en agissant extérieurement. Gbei des jeunes filles, ce procédé offre dans tons eu des avantages considérables, et bien des médecins feraient bien de renoncer aux procédés qu'ils emploient, et qui néoeisitent l'introduction d'une électrode dans le vagin. Dans les hémon'hagies utérines, l'électricité sous forme de courants induits amène l'arrêt de l'iiémorrhagie, mais cet arrêt est passager et peut cire trompeur. Ce procédé j»eut être un adjuvant, mais ne doit pas constituer un traitement. Dans les hémorrhagies qui surviennent chez les personnes alleinles de inmtmt fibmuet de la matrice, il ne faut pas hésiter au contraire à employer les «wants électriques et surtout les eourants continus. Nous avons vu si sooDigitized by Gopgle

  
    S34 ÉLECTUOniÉRAPlt. ▼eut cet bémorrhagies être avantageusement modifiées ptr ce procédé, que nous n'hésitons pis à le conseiller, dans quelque élat que soit la malade. 11 faut employer un courant d'au moins 30 volls pour avoir une aclion thérapeutique. Affections do système nerveux. On croit géniTalemeut que toutes les alfections du système nerveux ont pour base tliéiapeutique l'emploi des courants éleclriquos, et cepoiidaiil, sauf quelques maladies, parmi lesquelles nous comprenons naturellement toute la grande classe des paralysies et surtout des paralysies périphériques, on s*est &ît betnooop d*illaiioDS sons ce rapport. Noos ne voulons pas dire ptr là que Télectrieité ne donne pas de bons résultats dans les atfections nenreuses, mais son action est moins constate que dans d'antres maladies, dans celles du système musculaire, par exemple. D'un autre côté on est trop disposé à compter sur son intervention plus ou moins t merTeilleuse » pour guérir des affectionB incurables et dont la marche caractéristique est de progresser constamment. Au lieu de suivre un classement ordinaire, nous diviserions volontiers les afloLiions du système nerveux en trois grandes classes : 1° celle où l'on ne peut rien ('lile:iir; S" celle où l'on peut améliorer TcHal anormal, mais où réiectricilé n'ji rien de sjiecial. et 5» celle où l'électricité guérit certainement et mieux que n'im{)ortc quel autre agent thérapeutique. Dans la première classe nous afons toutes les afifeotions qui se déclarent sans cause appréciable, et qui ont une marche progressive; dans la seconde et surtout dans la troisième, nous avons les affections de cause extérieure ou aoci* dentelles* Si nous considérons la lésion même, nous pouvons dire d'une iaçon générale que, dans les cas où la circulation et la nutrition ne présentaient primitivement rien d'anormal, s'il sui*vient une altération anatomique, un ramollissement ou un dpaississement sclérotique ou autre, en un mot, une modification anormale, sans autre raison qu'une dis[>osition héréditaire ou organique, il n'y a guère d'espoir d inlluer sur la maladie. Celle-ci est survenue [>our ainsi dire au milieu de la santé, elle n'a pas eu de cause apparente, cl il n'y a aucune raison pour qu'en rétablissant une circulation plus active et en stimulant la nutrition il y ait un changement. La lésion s'est produite au milieu d'un état normal : sur quoi devra-tpon agir et comment modifier un élément anatomique qui a subi une altération alors que primitivement il n'avait aucune raison appréciable pour s'altérer? Peut-on agir sur la nutrition? Mats rien ne semble la contrarier. Sur la fonction? Mais elle subsistait parfaitement. 11 y a donc là une sorte do fatalité organique, et l'électrothérapie reste presque toiiyours anssi impuissante que les autres agents thérapeutiques. Parmi ces maladies, on peut citer comme typiques les diverses formes de l'atroiiliie musculaire progressive, la paralysie agitans, la sclérose en plaques, certaines iormes de myélite et même d'ataiie locomotiice, les crampes, les tics, etc. Lorsqu'au contraire la lésion est due à un accident, à un manque de la cir* culation, ou à un ralentissement de la nutrition intime, quelle qu'en soit la cause, pourvu qu'elle ait été accidentelle, on peut affirmer que tout au moins on améliorera la lésion. L'amélioration sera d'autant plus grande relativement à la gravité de la lésion, que celle-ci dépendra plus d'une altération de la nutrition. Agir sur la nutrition intime, la provoquer, la stimuler et la forcer pour ainsi dire à s'entretenir, malgré les influences fâcheuses qui constituent lainaladie, c'est là l'action toi^ours eflicace des courants électriques. Digitized by Google

  
    ÉLECTROTIIÉRAPIE. Maladies cérébrales. Les affections cérébrales qui sont justifiables de l'emploi de 1 électricité sont précisément celles-là seulement qui dépendent d'un trouble de la circulation. Mais avant tout il faut que nous sachions si l'on peut agir sur la circulation inlra-cràniennc et comment on peut agir. Avec des courants continus, grâce à leur diflusion, il est absolument certain qu'on agit sur la masse cérébrale, et, sans tenir compte d'expériences physiologiques, les seuls pliosphènes indiquent bien que le courant pénètre jusqu'au oerl optique alors que les électrodes sont placées sur les cbiit du front, ou kieii même près de la nuque. Un autre phénomène facile à r^roduire est le vertige qui survient lorsqu'on ëlectrise la téte. Tontes ses impressions sent des preuves que Télectrisation du cov et de la téte agit sur le cerveau. Nous ne ooïKMiissoiis pas de médecins qui ait mis cette action en doute, même après les preuves purement cliniques données par Remak et Hcnetlikt. L'élcclrisation du ganglion cervical sujicrieur amène souvent des modifications de la pupille; nous l'avons vu dans un cas de dilatation anormale amener presque aussitôt un léger rétrécissemml ; mais en général c'est plutôt une dilatation qu'on observe (Erb, Mayer, Scluuidt, Seeligmiiller). Lelouiueau et Laborde ont parfaitement observé ches des animaux dont le cerveau était mis à nu que la circulation était modifiée par cette application. Nous avons vu à Toplithalmoseope la circulation devenir plus active sous l'innucncc de l'électrisation du ganglion sympathique du cou. Au moment oft l'on applique les rhéophores sur le cou au voisinage des ganglions crâniens, on voit se produire sur les vaisseaux de la pupille un léger mouvement de contraction, puis peu à peu on voit la circulation devenir plus considérable qu'à l'état normal, et celte augmentation est due à une [)lus grande rré<juence, et mieux à une plus grande étendue des mouvements de dilatation et de resserrement des vaisseaux. Lu examinant bien attentivement le contour des vaisseaux, surtout chei certaines personnes, on distingue nettement ces contractions péristaltiques, et Ton voit les vaisseaux, selon le moment d'observation, être resserrés ou bien dilatés. C'est sans doute ce phénomène qui a fait croire à des médecins américains, et principalement à lU ard, que l'application des courants électriques produisait le resserrement des vaisseaux lorsque ceux-ci étaient préalablement dilati's, et réciproquement leur dilatation, lorsque avant l'électrisation ils paraissaient contractés. Si l'on examine un œil normal à l'éclairage latéral, on voit aussitôt sous l'inlluence de la lumière la pupille se contracter. Si l'on maintient cet éclairage latéral, la pupille ue reste pas toujours dans le même état de contraction, mais ont voit se produire de petits mouvements presque imperceptibles de contraction et de dilatation. Ce sont ces mouvements qui sont rendus plus manifestes, lorsqu'on ùii passer un courant continu sur les ganglions cervicaux supérieurs. La pupille n'est donc jamais absolument imm<d»ile, et il y a comme une lutte entre les mouvements de dilatation et de resserrement ; ce fait est encore bien démontré par le phénomène suivant que nous avons observé plusieurs fois et qui démontre bien que, lorsqu'un des mouvements ne peut s'eflectuer, c'est l'antagoniste qui alors s'exécute plus énergi(juement. Si l'on examine à l'éclairage latéral un œil atteint de mydriasc, on voit la pupille rester pendant une seconde environ sans subir aucun changement ; elle est sollicitée pendant ce temps à se contracter, mais elle n'y peut parvenir et bientôt le mouvement antagoniste l'emporte et elle commence à se dibiler assea notablement, et alors Digitized by Gopgle

  
    536 ÉLEGTROTUÉRAPIE. on observe une série de petits mouvements de contraction et de dilatation, mais jamais la contraction n'arrive au point où était la pupille^avant d'être sous l'impression de la lumière. Si dans ces cas de mydriase on électrise comme précédemment le grand sympathique» le mouvement de dilatation déterminé par l'influence de la lumière est rendu beaucoup moins sensible» parfois même imperceptible. Avec Ch. Legros, nous avons vu également la différence d'action des courants continus» selon leur direction. Sur un chien robuste chez lequel nous avions trépané le crâne» en mettant le pôle positif sur les portions du cerveau mis à nu, et le pôle négatif du côté du coUj il y avait un resserrement des vaisseaux et un léger affaissement du cerveau. Dans le sens contraire, il y avait une injection des capillaires et le cerveau faisait hernie à travers l'ouverture pratiquée sous la voûte crânienne. Celte expérience démontre donc que la circulation cérébrale est modifiée différemment selon la direction du courant, et que chaque fois qu'on veut Fig. w. agir sur la tète et combattre une congestion, soit localisée, soit passagère, il est préférable de mettre le pôle positif sur le front et le pôle négatif du côté de la nuque (Gg. 40). En agissant ainsi, le courant traverse la masse cérébrale dans le sens indiqué par les courbes (fig. 41), et arrive à influencer la région affectée. Nous répétons que le pôle négatif doit être mis sur la nuque, laissant de côté ici la question de direction en ce qui concerne le sympathique ; si nous insistons» c'est que nous sommes ainsi en contradiction avec ce que recommandent Lôwenfeld et Ërb. Nous ne comprenons pas qu'il puisse y avoir une contradiction aussi grande, et qu'Erb ait pu écrire : Si vous voulez accélérer la circulation et élargir les vaisseaux, faites agir le pôle positif sur la partie malade ; si vous désirez le contraire, mettez le pôle négatif sur la partie malade {Traité d' électrothérapie ^ pag. ô02). 11 Y a d'abord deux termes : « accélérer la circulation » et « élargir les vaisseaux »»qui doivent être différenciés. Il se peut, et cela est même vrai, que la circulation est accélérée près du pôle positif {voy. nos expériences sur la circulation périphérique), mais jamais nous n'avons vu les vaisseaux être élargis; I
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    tLBCTROTHCRAPIK m partout et toujours, et eelt eliei tooe ki anintoi, et lur toiu les ttMiu, wm vimi ia et bien va lit feinaiai éti« dîmianéa prêt du pèk poiitif. Teiiln lu pmoâiMi qui mdroot t*ea domier la peiia, el répéter pluaïeiiri feiaeetta npi^ ffianee aaaee Mie, pewront eonatater lea mteee effela, el noua neiateiKiiia d'une façea absolue que c'est du côté 4a p61e négatif qo*a lieo rélargissemeot des vaisseaux. D'ailleurs Erb recoauait que cliniquement ail applique toujours le pôle posiiir par-devant sur la téte et que, d'après les travaux de Ldwenfeld» il peiK-fierait assez maintenunl à l'aire ses applications dans la direction opposée. » A notre avis, il faisait bien et il aurait turt de changer, d'autant plus que Neliel, qu il cite lui-même, trouve égalenitMit que le pôle positif ap[)liqué pardevant produit de meilleurs eiïets que le pôle nc^gutif. L'opinion que nous combattons a peut-être la mâme cause que celle qui a fait dire à Reotak que le pAle poaitif dilate lea valaaeaux • parée qo*iI mid la peaa rouge; i naii aette action laeale eat bien loia d*étra doa uniquement au système vaaealain. Gomme noua l'afona d^ dit, U faut tenir eompto du rtaiu lymphatique, at «ela eat ai wai qu'en mématompa Ramak igoute qu'il y a uaadépraMiondela peau. Il est trèâ-i m portant dans rélectrisation de la tâte de ne jamais cesser Télao* irisation d'une façon brusque, car on détermine sans cela des {ihosphènes, des vertiges et mémo quehjuel'ois de la syncope. De plus, comme nous ne pouvons assez le répéter, il se Ibrme aussitôt après l'électrisation directe des courants de polarisation et l'action calmante et stimulante de la direction employée peut se transformer en une action plus excitante, si la courant de polarisation est irop prononcé. Aussi avec le eollecteur, qui permet de diminuer sans seoeuaiei la nombre dot dUmonii, an ter^ miaoïa la aéenea en employant un aamint moins fort, et, ee qui «t même préférable, on fera glisser 4rès-lenlement lepAJa poaitif our la peau, en l'amenant pen à peu vers des régions moins conductrices, et €n faisant ainsi vers la fin de la séance passer un courant beaucoup plus faible. Dans quelques cas d'on^iinf a»» r^ale et d'iasomnie, nous avons employé ce prooédé, mais e'ast au^ tant dans \m om à*hémorrhagiÊ cérébrale qu'il est utile de faire de na. II. l'électrisation cérébrale. On place le pôle positif sur le front du côté de la lésion (fig. 41) et le pôle négatif sur la nuque, en faisant passer un courant qui peut aller jusqu'à 15 volts, mais en ayant soin an conittiencement comme à la lin de la si'^ance de diminuer le courant par un des deux moyens que nous venons d'indiquer. La durée ne devra pas dépasser trois à quatre minutes, et on peut commencer ce traitement dix k quinze jours après l'attaque. Dans quelques cas, ou obtient ainsi une amâioratian trà»*rapide, mail rimélionliflB «et aapendant trèa-lardiva daae la plupart de aeo hémiplégies. Dont deo oaa d*liémiplégia ano hémiaotalbéiia de oaiiie céfdbnlaf maif non MCV. BM. XXXIIL SS • Digitized by Google

  
    SS8 SLBCTROTHfiRàPIE par saite dliémoirbagie oMmle récente, on peut au moins pendant trois à quatre séances emplofer les oonrants induits, en faradisant, soit de grandes éteo^ dnes cutanées (Rnœpf)» soit, comme Ta fait Herklendans le service de Vulpian, en électrisant la peau de l'avant-bras à Taide d'un courant faradique de grande inlensitti. Si dès les premières séances on n'oblient pu de résultait il est tout à fait inutile de continuer ce mode d'électrisation. Dans Vhémianesthé»ie, quelles qu'en soient la cause et la forme . on fera toujours bien d'employer une faradisation ciil;mée plus ou moins clenil ne. On a employé l'électrisiilion par les courants continus dans les affections mentales, et Hiffelslieim cite plusieurs cas d'excitation cérébrale, el même de ramollisseroonl, dans lesquels les courants continus ont donné de bons résultats. Baillarger mentionne la guérison de cas d*liallneinations qni duraient depuis plusieurs mois et qui entretenaient des oonceptions délirantes. Lnys les a employés dans quelques ou avec qoeiques avantages. Neftel et surtout Unenfeld reooBH mandent l'emploi de réieetrieité dans les troubles cérébraux. Nous n'oserions les recommander dans tous les cas, mais nous croyons d'après notre expérieoee personnelle qu*ils conviennent chaque fois que les troubles ont pour cause une modification de In circulation. C'est ainsi que nous avons vu plusieurs fois la sédation et surtout le sommeil succéder à une application de courants continus à travers la tôte. Chez une malade du service d'Oulmont, nous avons pu ramener le sommeil alors que depuis plusieurs jours la malade était en délire, ne mangeant pas et ne dormant plus. Nous avions placé le pôle positif sur le front (10 volts), et le p6le négatif aur la nuque. Immédiatement après une électriaetion de cinq minutes la malade s*endonnit d*un profond sommeil. Cette tendsnee au sommeil, qni apparaît ches bien des maladesoiies lesquelB on électrise le cerveau, est bien une preuve de l'action des courants continus sur la circulation cérébrale, et Ton peut dire que c'est là un des meilleurs indices de l'eUicacité du traitement. Dans Vhydrocéphalie, lorsque la maladie n'est pas trop ancienne, ni trop étendue, on peut obtenir quelques résultats en électrisant de la même manière la tôle. 11 en est de même dans les formes d'aHeclions du cervelet et de la protubérance el dans les alTections de la partie su|iérieure de la moelle, par exemple, dans lu maladie que nous avons proposé d'appeler contracture pseudo-paralytique infantile, et dont le docteur Launois a également publié quelques observations. Ces affections se trouvent souvent un peu améliorées par l'emploi de courants continus appliqués sur l'encéplutle. Benedikt a publié des cas de guérison de la para/ysis Ubùhgltmth'pharyngée^ ou du moins des cas s'en rajyrochant. Erb a eu également des succès dans des alTections un peu analogues, car ces formes peuvent varier à l'infini. Quant à nous, nous avouons n'avoir jamais obtenu d'amélioration sérieuse dans cet maladies. Les courants induits du côté de la tète ne peuvent être employés que dans la migraine, cl toujours par leur action dérivalrice. On promène les rhénphores secs sur le front, et quelquefois sur la nuque. Les migraines sont si différentes de cause el de forme qu'il est difficile de donner des préce|*tes précis; ce n'est que psr l'eipérience ches chaque malade qu'on peut savoir si l'on réussira, et lequel des courants est préférable, car souvent les courants àintinus réussissent li où les courants induits ont échoué et réciproquement. Mais le précepte important dans le traitement des migraines» c'est de ne pu emplojer Digitized by Google

  
    fiLKCTROTHfiRiPIE. 850 de oounnls trop intenses; si Ton doit tmener une guérison ou du mohu «ne imélioratifla, on l'obtiendra saisi bien et mieni avec des oonrants faibles oa moyens qu*afae des courants forts qui peuvent avoir de sérieox inoonv^ents da eôté de la téte et spécialement sur le nerf optique. Ouoi qu'il en soit, il est certain qu'on peut employer les courants électri(|ues du côté (le la téte et môme h travers la ti^te, et cela non-senlempnt pour dos alfeo tions périphériques de la tète, telles que des névralgies, des tics, on des [)aralysies, mais bien pour des affections de l'encéphale proprenient dk. ("est uu progrès réel, car il y a quelques années personne n'aurait osé faire ces applications, et aujourd'hui encore beaucoup de médecins et de malades ont une penr tr&s-grande de ces procédés. Nous pouvons affirmer qu'il n'y a absolument aucun danger à faire l'éleetrisation directe de hi téte, I la condition que Ton ne provoquera pas de secousses et qu'on fera diminuer le courant peu à peu au moment de la cessation de l'électrisation. ApncnoHS spihalis. De mémo que pour le cerveau, il est incontestable que les courants continus pénètrent jusqu'à la moelle. Les expériences ont été faites de dilTérentes manières, et la plus facile de toutes est de placer chez un cadavre une grenouille galvanoscopique à la place du tissu médullairo, »'t de voir combien elle est influencée par un courant agissant sur elle à travers l'épidermo. Nous avons pu en donner la preuve graphique. Sur des chiens choréiques, nous avons enregistré les mouvements, et les nxNfificatîons déterminées par l'application de courants continus ont été les mêmes, que les courants aientét<^ appli(|uës extérieurement à travers les masses museulaires, ou directement sur la moelle mise à nu. il y a plus, la direction du courant influe sur les contractions des membres, aussi bien lors({u'on électrise directement la moelle que lorsqu'on agit extérieurement. Il est important de se faire une idée de la différence d'action des courants selon leur direction; pour cela nous ne saurions assez* recommander l'expcrience suivant?^, qui est prépondérante par sa simplicit»? même. Sur une grenouille saine, ou mieux sur une grenouille privée des lobes C4>rébraux ou l^èreroent empoisonnée par un peu de strychnine, si l'cm met le pt'de positif du cftté de la téte el le pAle négatif du côté de la queue de cheval (courant deseendant) , on voit aussitM tous les muscles de tout l'animal être dans le relâchement et les actions réflexes être difficiles à provoquer, fiocontrain a lieu, si le courant est ascendant, et l'animal dés l'application du courant manifeste presque de la douleur et dans tous les cas les muscles se raidissent. Il est incontestable pour quiconque a fait ou vu cette expérience que les courants agissent différemment selon leur direction, et nous aurons roocasion de revenir sur cette (juestion à propos des nerfs périphériques. Les lois cpie nous poserons pour les iilets nerveux pourront, dans presque tous les cas, être appliqués à la moelle épinière, qui peut sous ce rapport être considérée comme un gros tronc nerveux. Dant les affections aiguSs de h moelle, les oonrants électriques ne doivent ètra employés que lorsqu'il y a urgence, comme dans le f^tios, par exemple, oft ils rendent le service considérable de diminuer la contracture des muscles et de faciliter la respiration. Dans un cas, nouç avons pu ainsi sauver un malade chez lef{uel la respiration s'était arrêtée ainsi que les battements du cœur. L'application d'un courant descendant le long de la colonne vertébrale rétablit presque instantanément laj souplesse des muscles, le cfleur reprit Digitized by Gopgle

  
    310 £LBCTROTEfiRAPlB. ■M'btttonients €t U respiratioa d'abord ■tertoreote rafint pea I pea à mo éitt normal. Dans les contractures déterminées par le virut ra^tçife, il y a les mSnM avantages ^ retirer de rapplication des coaranti eontinas (Hardy, Le Fort), et cette action démontre bien l'action scdative de ces conrants. Aussi ne serait-il pas illogique de les employer dans les cas de myélite aiguë et au début des paralysies spinales, mais nous croyons néanmoins qu'il est préférable d'attendre que les symptômes aigus aient disparu. Par contre, on attend toujours trop longtemps, dans les affections des centres nerveux ; on a toujours la crainte que l'électricité ne soit un imlant, et cependant c'est le contraire qm eat frai kHnqtt'ott veut bien ae servir ét conrants provenant de piles à action èbimiqne fiûble et offiraiit une gnttda eonstance. Gela est d'autant pins eiact que las malades sont plus jennss, car rigO joue un rôle important et Yélectneité jMUf Km fins fmeOimemt m§ir comme téiatif chez lii enfanit que chez les aduUet, Nous ne pouvons asses insister sur ce point, et nous avons été frappé de l'absence complète d'exeilatien et» au contraire, de la 8<5dation qu'on obtient che^ les petits enfants que nous avons électrisés pour des paralysies obstétricales. Les courants de 50 à 60 volts el même plus n'ont jamais déterminé le moindre accident, et l'intensilc peut être d'autant plus graïuie que l'enfant est plus jeune ; dans la première semaine de la vie on peut employer les courants les plus forts et même pendant un temps assez long. Aussi sst-ce surtout dans la panljsie atrophique 4e renfanee (qui peut nous servir de type) qu'il faut presque se hâter d'intervenir, et cela est d'autant plus avantageux que la période réellement aiguë est preaque Imiionrs «raesaivement courte, qu'elle dure souvent un seul jour, et qu'idt comme dans la plupart des affections du système nerveux, il est important, si l'on veut tirsT de l'application des courants continus tous les avantages qu'en peut en eapérer, de commencer le traitement aussilAl que la fièvre a cessé. L'emploi général et presfjue exclusif des courants induits, pendant de longues années, a fait admettre des règles j)our les applications de l'électricité qui ne sont vraies que pour celte tormc d'éioclricité, et qui n'ont j>!us aucune raison d'être |>our les courauts conljuus. Nous le rë{)élons, dans l'iiéniurrliagie cérébrale même, si l'on veut obtenir des résultats plus considérables, il est utile de commencer i*éleetrisatioQ dès les premiers jonn et du edié des centres. Jamais dans ces conditions nous n'avons eu, pour notre part, le moindre accident, et c'est dans ces cas surtout qu'il font absoinment ne se servir que d'ai^areils composés d'un grand nombre d'éléments, mais dont chaque êléasent a une action chimique tria4aible. Il laut qu'un courant de iOà i& éléments ne soit pas senti sur la peau et que k sensation soit trèa-minime avec 30 à 56 éléments. Dans la paralysie atrophique de l'enfance, nous n'avons jamais eu l occasion de conunencer le traitement avant un mois, et dans ces conditions nous avions quelque peine à [tersuadcr aux médecins de la famille que cela n'était pas trop tôt. Eh bien, dans ces cas, nous avons toujours vu les malades non-seulement supporter le traitement sans fatigue, mais de plus nous affirmons que cliez ces petits malades ramélioratioo a été d'autant plus rapide et pins aocusée qne ie tnitonent avait été commencé plus tôt. Nous sommes convaincu qu'il serait avantageux de flûrs dès ici preoMn Digitized by Google

  
    fiLECTROTHÉRAPlE. 54t jvm une tppliealûm de courte durée et avec un counuit modérfi descendant sur ]a colonne vertébrale. Loin d'être eidlant, ce mode de tnitement est ealarant et ne peut que iiâter l'amélioration. Les faits 4n même genre que nous avons eu l'occasion d'ol>server dans d'aulies affections nous confirment dans celle idée de l'inriporlance du traitement dès le déhut. Ainsi, pour la poralysie facialf, à plusieurs reprises nous avons vu raffcctiou céder assez rapidement lorsque les courants continus étaient employés dès le deuxième ou le troisième jour, tandis qu'après huit à dix jours et surtout un mois, la plupart du temps, la paralysie durdit des semaines et même des années. B*on autre côté, remploi des courants continus n'empêche nnllemeiit de recourir aux autres modes tliérapeutiques. Le seul empêchement pour Tapplicatioa de rêlectricité est Texislence de la fièTre» mais dès que cell»-ei a dispam il faut agir, et c*est là un critérium très-iacile. Dans toutes ces affections, 8*il y a delà fièvre ou «i, pour une cause quelconque, pendant le traitement il y a un mouvement lébrile, il faut cesser toute éleclrisalion ; dans le ces contraire, il faut employer l'électricité. Les courants induits ne doivent cependant être employés rpie dans la période tout à fait chronique ; de plus, surtout au conunencement, les interruptions doivent être rares, c'est-à-dire qu'il ne faut pas dépasser deux à trois excitations par seconde. Cela est noB-seulement utile, pour ne pas fatiguer le muscle, mais aussi parce «pie rimpressk» des courants induits est ainsi Inen moins douloureuse, ce qni n'est pas à dédaigner. Presque toiqours on se sert d'appareils ordinaires, pour lesquels les fabricants recherchent même à déterminr des impressions Tivest car le public se figure toujours que, plus un appareil va donner des seoousses pénibles, plus cet appareil est de bonne fabrication, et la vente de ces appareils est d'autant plus considérable que les courants qu'ils produisent sont plus douloureux à supj)orler. Ajoutez à cela que la conlractilité électro- musculaire est affaiblie ou a disparu, et que pour obtenir des contractions musculaires on emploie le maximum de la force des courants. Aussi, au bout de fort peu de temps les malades ont une répugnance bien l^itime pour l'emploi de l'électricité ; la vue seul d'un appareil, pour les enfants malades, leur Ait pousser des «ris, et comme en Bême temps les parents ont eux-mêmes pu apprécier U douleur que déterminent ces eounnts, que leurs enfimts sont énervés et qu'ils sent persuadés comme tout le monde que l'électricité surexcite énormément, ils smit tout disposés à abandonner ce traitement qni, s'il avait été fait dans de bonnes conditions, aurait été utile. Ces bonnes conditions sont de dierclier à avoir des excit^ilions espacées, et à ne jamais vouloir à toute lorce déterminer une contraction. Il ne faut pas dépasser la force de courant qui sur un muscle liomoloyue sain produnait une légère coulracliou. Aussi, quoique les appareils magnéto-électriques soient d'un emploi un peu plus compliqué, comme l'action odlanle en est plus faible, nous préférons les voir entre les maios des personnes peu expérimentées, que les petites boites de tontes espèces qui aont recherchées piee à leur commodité et à leur force. Quant aux cmirants continus, comme nous Tafons dit plus haut, il faut diebir des piles à action chimique très-iaible. Ces courants doivent être portés sur le centre spinal. Erb a recommandé de faire passer le courant à travers la moelle, d'abord dans un sens, puis dans l'autre, afin d'utiliser l'induence de chaque j)ôle sur la partie affectée. Âltliaus, pour a','ir plus sûrement sur les cordons antérieurs, met un pôle sur la colonne vertébrale et l'autre sur la partie Digitized by Google

  
    54S ÉLECTROTHÊRAPIE. extérieure du corps plus ou moins haut, selon la région médullaire qui est atteinte. Si les jambes seules sont prises, il fait passer le courant par le renfle* ment lombaire; si c'est le bras, c'est à travers le renflement cervical qu'il agit : dans le premier cas, en mettant le pôle {msitif sur la nuque et le pôle négatif sur le sternum; d.ins le second cas, il place le pôle positif sur les lombes et le pôle négatif uu peu au-dessous de Tombilic. Quant à nous, nous avons surtout employé un courant descendanl sur la moelle, en plaçant le pôle positif à plu* sieurs centimètres au-dessus de la lésion probable du centre nerveux, et le pôle négatif à la sortie des nerfs lésés. Après avoir maintenu les électrodes pendant trois à quatre minutes dans cette position, nous faisons glisser tràs>lenlement le pôle positif le long de la colonne vertébrale* Ce procédé est surtout applicable dans les premières semaines et lorsque la période vraiment chronique n*eiiste pas encore. Plus tard nous agissons un peu différemment. Nous électrisons de temps en temps avec des courants (induits les muscles malades, et cela au commencement de la séance, puis sur ces mêmes muscles nous promenons les électrodes d'un courant continu assez intense, moindre cependant que celui que les enfants peuvent supporter. Après cela seulement nous agissons du côté des centres, en appliquant le pôle positif sur la colonne vertébrale au-dessus du point médullaire lésé, et le pôle négatif sur le trajet des nerfs péripbéiiques. Enfin pendant les deux dernières minutes nous maintenons les deux électrodes directement sur la colonne vertébrale, avec un oovmit descendant. La plupart des enfants supportent très-bien un courant de SIS à 40 volts ; cependant il y a quelquefois des susceptibilités individuelles qui font que les courants même faibles sont vivement sentis : aussi pour chaque malade il iaut toujours commencer par làter pour ainsi dire le terrain. Chez quelques-uns enfin il faut tenir compte de la résistance lournie aux courants électrifjues par radi|)Ose sous-cutance. Le docteur Landou/y a insisté avec raison sur ces troubles tropliiques, portant sur le tissu cellulaire sous-cutané, dans les amyotropliies. Nous pouvons appliquer ceque nous venonsdedîrel lajNira/j^ttesjwiafe n^uS de VadulU, Dans cette affection, comme Tout constaté plusieun anteun, la oontnctilité électro4nu8culaîre (My. la thèse du docteur Some) subit les mêmes modifications que dans la paralysie spinale infantile, modifications sur lesquelles nous reviendrons [ilus amplement dans le paragraphe qui concerne le système musculaire et qui elles seules suflisent à démontrer l'analogie de la maladie. Ce (ju'il y a de consolant dans celte alTection, c'est qu'elle est guérissable et qu'au lieu d'»Hre comme les allcctions chroniques médullaires à marche proyressive, elle est à marche légreisive, et c'est avec raison (jue F. Mùller a pro|>osé de donner à cette maladie le nom de paralysie spinale aiyuè régressive. n est utile dans cette affection d'électriser la moelle avec des courants continus, et nous avons obtenu des résultats inespérés, surtout relativement à la gravité des manifestations pathologiques. Nous n'en dirons pas autant de la $clérose en plaqua, quoique Hammond assure avoir obtenu une amélioration considérable en laiaant traverser le cerveau par un courant continu de 10 à 12 volts environ et en agissant de plus sur In uerf sympathique ; nous considérons celte affection comme incuralile. Dans la imralysie ayitans, plusieurs auteurs, Reynolds. Fischer, Benedikt, etc., citent des cas de guérison à la suite du traitement électrique; ilamuiond rapporte même que quatre malades ont été guéris dans l'espace de Digitized by Gopgle

  
    ÉLECTROTHÉRAPIE. 345 deux mois. Mais ces cas étaient-ils bien des cas confuniLS de paralysie agilans? Hamniund, en effet, donne pour cause tle ces maladies des exercices immodérés d'écriture uu de gymnastique, ou bien de grandes fatiijues intellectuelies. Nous persistons à croire qu'il y avait évidemmeut chez ces malades des Irerablemcuts nttemblaDt i oeux de la paralysie agitaoi, mais que malgré cela oe n'était paa h Traie maladie paralysie agitans, de même que dans bien des cas il y a tous les ayropldmes d'incoordination de mouvements, sans pour oela que le malade soit atteint d'ime ataxie locomotrice. Nous nous fondons pour émettre cette opinion sur rimpossibilitd, à notre avis, de guérir compli'icmeni une paralysie agilans confirmée. L'amélioration ot possible et surtout une pins ^T.tnde facilité dans les mouvements et en iiit'nie temps la disparition plus ou moins persistante des douleurs ou même des tensions douloureuses du système musculaire, mais jamais, malgré la persistance du traitement, nous n'avons vu de gttérisou. L'électricité statique que Gliurcot et Vigouroui ont préconisée dans ces cas ne donne également que de Tamélioratbn, et eeile-ci même est passagère. On peut dire de Valaxie iœomotriee ce que noua avons dit plus haut pour les maladies nerveuses en général, à savoir que Ton reste impuissant devant certains cas, tandis qu'on agit favorablement dans d'autres cas. L'atatie locomotrice est loin en efTet d'être une et, comme l'a écrit avec raison J. Grasset, • le traitement est diiTicile à instituer et les résultats malaisés à apprécier, à cause de la bizarrerie de la marche de la maladie ». Nous avons suivi pendant des aimées des cas d'ataxie locomotiite, cl sans contredit nous avons eiiravé rafl'eclion et amené la giiérison de tjiiclijuos symptômes, tandis que dans d'autres cas nous n'avons pas même pu produire de l'amélioration. l'ouKjuoi cette différence? Nous ne saurions le dire, et nous n'en trouvons à peu près l'explieation que dans l'état général dn malade. Si l'affection a pour cause de la fiuigue dea eicès, si la nutrition générale n'est pas atteinte, s'il n'y a pas les arthropatldes décrites par Cbaroot, on pent espérer beaucoup du traitement; mais, si la maladie est venue sans cause connue, surtout si l'hérédité y joue un grand rôle, ti. par hérédité il faut entendre non-seulement I bérédité de l'ataxie locomotrice, mais celle d'autres afleclions nerveuses (épilepsie, folie, etc.), on doit plutôt empéi bei' tout traitement électrique que de le proposer. L'ataxie locomotrice est, à vrai dire, le résultat d'une variété d'altérations différentes du système nerveuv, qui en dernier lieu sur le cadavre arrive, mais non pas constamment, à être caractérisée par la sclérose des cordons postérieurs de la moelle. Jusqu'à ce que oette sclérose se soit implantée, il y a eu bien des symptômes diiféranls et bien des manibstations variables. Ausn on a dû admettre dias formes firustes (Ghsrcot,6.Ruouno) dans lesquelles l'incoordination motrice n*eiiste même pu. 11 est donc impossible de donner des règles absolues pour le traitement et nous ne pouvons les indiquer que d'une façon générale. Ducbenne conseille la faradisation pour les diplopies rebelles, et il a obtenu quelquefois la cessation des douh urs pendant la première période de la maladie, sous riiilluence de la faradisation culaiiûe. Nous-mèine nous avons, à n'inq)orte quelle période de la maladie, par la faradisation cutanée, amené une diminution rapide des douleurs, mais malgré cela nous n'usons recommander ce procédé, non parce qu'il est douloureux, mais parce qu'en général les douleurs ne surviennent que pendant les poussées aiguës et que pendant ces poussées il faut cesser tonte cause d'excitation cutanée. Ce n'est donc que lorsque les douleurs Digitized by Gopgle
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    344 ÉLECTROTUÉRÀTiE. tont moins vives, qu'elles sont moins persitlanU» et qu'il a*y a Mcidl mont»* ment l'ébrile, qu'on pont employer ce modo de traitement. Dans l'ataxie locomotrice, comme nous l avons dit plus haut, il y a une infinilt^, de variété;:, mais au point do vue du traitement nous ne parlerons que de deux divisions basées sur les ré^ions ;itloinfes ; d;uis l'une los syniptôme» sont surtout cérébraux, daus l'autre ils porlciit sui'luuk sur les membres infé« rieurs. ' Lorsque le tabès est cérébral €t qtt*il est etrsotérisé surtout par de la diplopi» •t même quelquefois, comme Ta vu Fonrnier) par de rhéimpiéfie faciale, il Ikot nurtoiit éledriser le ganglion terviaal supérieur avee un Mutant dt iO à i$ lolls. Beoedikt, dans le tabès ordinaire, oonaeille d*électriser la moelle pendant trois à ait minutes loua les jours; ai les phénomènes d' excitation dominent, il ne plac« les tampons que sur les vertèbres, tandis qu'il électrise à la fois la moelle et les nerfs (courants spino-nervenx) et enfin la moelle et les muscles {courants spino-musculairos) lorsqu'il y a des troubles de molililé. Nous croyons qu'il n'est utile d'éleclriser la moelle et les muscles que lorsqu'il y a de ralrophie musculaire, ce qui survient encore assez souvent. Dans le cas contraire, il vaut mieux u'éleciriaer que la moelle, et cela avec un courant ascendant. (Test le meilliar moyen pour diminuer las «sidMini, dont rataziquft sa plaint dès le début, de raffaetion, et paor diminuer également osa tansiawa musculaires que nous avons proposé d*appalar conlraoteriss (diminutif dn contracture) et <|ni sont bien la «f mptôme essentiel da Tataiia looomotriiM. C'est à cette contracturie que sont dus les pliénomènes d'incoordination et le» troubles divers du systéroa moteur. La diplopie, même dans le tabès, est le fait d'une contracture plus ou moins mnn^uée des muscles de l'œil et non d'une vraie paralysie. Le courant ascendant est celui qui empêche le mieux les douleurs périphériques et les crampes, mais il faut bien se garder de l'employer, st les douleurs apparaissent comme symptômes d'une poussée congestive. Dans ce cas, il ne faut même aucun cx)urant électrique, el le courant descendant, quoi-^ qu'il soit souvent calmant, doit être abandonné; le mieux est de patienter au moins pendant deux i trois jours* Dans les aflbetioua ohronîqnas méduUairaSt an peut quelqnelbn anr k» nerfs périphériques. Da mémo, oonuna 1*^ découvert Brown-^Séquani» que dan allérelions nerfouses ont été pradnitos à distanœ par dca notes inÛbiloiraa éloi^ gnës, de même on peut agir sur les lésions médulkires par des «nâtaliona périphériques plus ou moins éloignées. Le nerf sciatique parait éti«, de totis les nerfs périphériques, celui dont rinfluence est le plus considérable sur les centres nerveux. On obtient sur U tension ;irlérielle et sur le diamètre des vaisseaux île la moelle et du cerveau des allions plus t ousidérables en agissiuit sur le sci;ili(juc que sur n'importe quel autre nerf périplitirique, et rien ne le prouve mieux que la célèbre expérience de Brown-Séquard qui, an le sectionnant, rend les animaux épilepti^psas. Nous avons observé plusieurs fois un frit asssi onriau qui montra bien ko madifiaatians que peut éprouver la dnmlalion cérébrale par suite dVncitsliana périphériques et spécialement daeciatique. Un oerUin nombre de malades ebea laaquels nous avuns dft appliquer, pour différentes alfecliew (asiatique, airaphia musculaire], le« couranta électriques, et surtout les eouraals oontinus, sur la jambot noua eut iaii renurquer qu'ils avaient un sommeil trftafra£Md chagua Digitized by Google
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    ÉLECTROTHÉRAPIK. Mê qu'ils étaient élceIrMéi. Le root de sommeil lourd serait môme ph» enct» car le réveil à l'heure aocoutomée est plus difficile, le malade ne sort de MM engourdissement qu'après des elTorU lûtérén, et il a un beioia inviiMiMe dt prolonger son sommeil. ÀKFEfTro.xs .NK.RVKUSivS pÉRiPHi^iUQrES. Ccs affeclions se divisenl lonénienl en deux graïult s classes : les paralysies et les névralgies. Mais avant de résumer les méthodes pratiques, nous tenons à bien établir les lois des courants électriquai iur lu iiarfo périphéi-iques. Il y a là plus qu'une simple diicmaien thëo* rM|oe, il y t wm mie doelme et mèiM mienz, il y a la base njoeaaaira à toiitee lea applieatniia IhérapentiiiaM. Nom aerooe oUigé de reprendre vm ptrtin de la qoealion d'élirtro phyaieiegie, maia nooa paiairani npidement sur cette qoealiaa» qui est plue longuement traitée et dîna les livres spéciau et dans d'antrea articles. Les seuls faits sur l^uels nous insisterons sont œoi qui nous permettent de préciser les méthodes thérapeutiques. Qu'on s'en défende ou non, les tliéories qu'on adopte influent toujours sur la pratique, et plusieurs ëlectropathes qui disent qu'ils agissent sans aucune théorie ne se rendent peut-être pas compte des théories inconscientes qui les fout agir dans la plupart des cas. D'ailleurs comment arriver à fonder une science électrolliérapeutique sérieuse, si l'on ne veut pas tenir compte de faits expërimenlaux? Gerlea, par eda mène qu'on «al Mfji d'aimmular les preuves, on eommeC dea erreun; maia, ai ce» erreura ne aoBt qne daa erreun de ditailt il n'y a que peu dinee** idMCMttMnrtont ai le Iwt eat aMeinl, c*aalp|-dife ai Tod wm à femnler on enseaabk de decUinaè basées sur dea fidta aoianlifiqiiaa. Gerlaa il aara facile de diacuter eerlaïna peints et de signaler deaemnft, maia nom avons la prétention de croire que ceux qui fondront biea MU suivre et ne pas s enihatraaaer dea objections de détail arriveront à avoir une conception raisonnée et suffisamment oloire des principes de l'action de l'électi icitc sur le système nerveux. Nous avons vu que les nerfs jwsscdent des courants électriques propres et que ceux-ci ont été t^onsidérés comme étant presque fonction du système nerveux. Il nous £siut mius étendre un peu longuement sur ces phénomènes, car ils dominent l'électroUiérapie aussi bien que l'cleclro-physiologie ; néanmoina, ai m Wmuè Gbnnvea* m t*4laîl paa Ibit le dlfceaew de k tbénîe dite peiaiie, ■aaa a'inaistanoBa pna aiilanC anr oe peiM. On peut dire qu'il y a deux Ihéoriea : celle qui Tent qve lea phénomènea ehaattés et les variationi de eeotraolîoii qn'on ofaaem sont prodnita par dea «alions locales des pdiei» et celle an contraire que nous défendons et qui, tout en admettant qu'il y a une action locale due à la différence des pôles, admet encore une action générale âedirection sur l'influx nerveux. Nous allons exposer brièvement les laits sur lesquels repose la théorie polaire, en indiquant en même temps les critiques que comporte chaque lait, et en faisant ressortir combien, en admettant l'action locale incontestable due à l'éleclmlyse, et l'influence directrice due aux courants directs et aux co««ranls de polarisation, tontea «a km qui peraiasenl ai compliqudaa «rrifanti te lîaDpliiler. L» varinliom du eeurait électrique pendant l'eieilatioB dn Mrf oat dK éHMiaa oanme pnima da l*idHilité de rialu mmm et dea pvopridiéa éleotVMnCiaata du Mrf» Voici en quoi consiste ce phénomène : les courants électriques proprea dn Mtf o> du «HMch diif ar aiaiiBl dèa qw'oii ewâta le Mrf<m qv'on Ait «MtiMlir kwBade. Digitized by Google

  
    546 ÉLECTROTliÉRAPlE. On a conclu que le nerf à l'état de repos possède d'autres propriétés électromotrices qu'à Télat d'aclivitët que son fonctionnemeni amène una modification correspondante de ses facultés clectro-raotrices. Ce phénomène s'explique pai lailement bien, en admellant que la déviation do l'aiguille est due à une différence d'activité cliimique, aux points eu coraniuuicatiun avec le galvanomètre. Au repos certains poinls élaul plus activement oxydés que d'autres, i cause de leur contact avec Taîr, il y a un courant produit par cette inégalité d'oxydation, ooorant diffifrantiel at qui est proporticmnal à eeUa relation. A l'état de fonctioonamant, lea phéoamènat ehimiquea deviennent identiques dans toutes les partiea dn nerf on dn nuiacle, Teiydatien intime dea tissus B*efiectuc en tous les points et, comme le courant constaté pendant le repos n'est que le résultat d'une différence d'oxydation, il est évident qu'il dmt disparaître du moment que cette différence disparaît elle-même. Nous avons cité plusieurs fois l'expcrionce de Becquerel, dans laquelle le courant qui va d'abord de l'intérieur du iiui^cle à l'extérieur devient nul, puis se reforme en sens contraire. Le temps pendant lequel le courant est nul correspond au momenl ou la décom|iosition est identique à l'intérieur et ù l'extérieur. L'existence du courant nécessite donc une différence dans l'activité chimique dea pointa eiplorés. Noua avons, par des recherehes pertonnellea faites anr rhonune même» pu vérifier Texaditude de eette proposition {voy. le paragraphe d-deisas : Influence de VéleetrieUé $ur la nuirition), Pflûger a cherché à compléter les indications fournies par Du Bois-Reymond» etTexpérienoe fondamentale sur laquelle il a établi sa théorie consiste à éicctriser un nerf dans une longueur déterminée et à examiner alors Tétat d'irritabkUté de ce nerf en ses différents points. 11 a observé que, dans c«s conditions, le neri* est divisé en deux parties : dans l'une, qui se trouve au voisinage du pôle négatif, l'irritabilité est augmentée; dans l'aulie, qui se trouve près »iu pôle positit', l'irritabilité est au coiUraire diminuée. PlHiger désigna la zone oii l'irritabilité est augmentée, et qui est située du côté du pôle négatif, sous le nom de lone catélecti'olonique, et celle oh l'irritabilité est diminuée sous celui de zone anélectiotonique. C'est snr ce fait qu*ont été étabUea toutes lea théoriea dilaa de l*éleotroConns» et cependant Texplication de ce phéoomène est dea pins simples et est élémen* taire en physiologie. S'il y a {)erte de l'excitabilité près du pôle positif, et augnmtalion de Teicitabililé près du pôle négatif, cela tient, comme l'ont dit Matteucci et Becquerel» à ce que le nerf se charge d'hydrogène et d'alcali au contact du pôle négatif. Rappelons-nous bien, ce que nous avons souvent fait valoir et ce qu'on ne se rappelle pas assez souvent même dans d'autres expériences de j)hysiologie, que jamais un courant galvanique ne travci^se un nerf, surtout lorsqu'il e^t diieetemeut eu contact avec ce nerf, sans déterminer une action clectroly tique manifeste, action qui s'étend au delà des pôlaa et qui est surtout prononcée an point d'application. Le passage d'un courant galvanique dans un timn et Taction électrolytique sont ahmlnment liés ensemble; Ton n'a pas lien sans Taulre. (Nr, dans ces conditions, on doit considérer non-seulement l'infinenee du passage de l'électricité, c'est-à-dire une modification moléculaire sur tout le eii^ cuit, mais, de plus» et spécialement aux {>oints d'application des pôles, une action chiniique qui est une cause importante de modiGcations des éléments. Or, on sait depuis longtemps en physiologie que les acides étendus diminuent Digitized by Google

  
    fiLEGTROTHÂAAPlE. 547 rexdtabilité des nerfs, et que les alealis légers mgmeBteiil cette eieilabilité. Il n*j a donc lieD d'étonnant à oe que l'excitabilité soit augmentée près du pôle n^tif où se rendent les alcalis, et qu'elle soil «timinnia près du pôle posilit' oh se rendent les acides. Cet ellet est produit avec un coifrant même trèe-faible, comme on peut s'en assurer par les réactions du papier de tournesol. H est doue inutile de c hercher dans des hypothèses sur l'état électro-moteur des molécules nerveuses l'expIicMitinn de [iheiiunièues qui sont uniquement le résultat des elTels physiques et chimiques des courants. On a voulu trouver une confirmatiou de la théorie de Plluger dans les alternatives do Gontradion qo*on détermine en élootrisant ks neris afoo on oonrant soit ascendant, soit descendant. La loi de POnger sur les oommotioiis pont être fonnalée de la manière suivante : Étant donné une certaine étendue d'un nerf, celle-ci est irritée par Tapptrition du catélectrolonus et par la disparition de l'anélcctrotonus, niais elle ne Test point par la disparition du caléleclrolonus ou l'appai'ition de l'auélectrotonus. « La cause de cette loi, dit Cyon, estlacile à comprendre, si I on réiléchit qu'à l'appariliou du catélectrolonus et à la disparition de l'anéleclrolonus les molécules nerveuses passent d*un état de mobilité moindre à un état de mobilité plus grande, tandis qu*à la disparition du ealélectrotonus et à rapparition de Tanélectrotonus, c*est Tinverse qui a lieu. La loi des commotions de Pflager peut donc être reproduite de la manière suivante : le nerf est irrité quand ses molécules passent de l'état ordinaire à l'état de mobilité plus grande (ealélectrotonus) ou quand elles passent de l'élal de mobililé moindre (anéleclroloims) à lVt;it ordinaire; le nerl n'éprouve, an contraire, aucune irritation, soil par son passade de l'étal ordinaire à l'état de mobilité moindre (anélectrolonus), soit par Sun passage de l'étal de mobililé plus grande (catéleclroloimsj à l'élat ordinaire ». • Malgré tout ce que cette théorie a d'ingénieux et de séduisant, nous allons montrer que toutes ces alternatives de commotions qui, depuis Galvani, ont attiré Tattention des savants, peuvent s'expliquer en tenant compte de deux faits parfaitement établis et faciles à vérifier. Le premier de ces faits est le suivant : Le œurant dacendant ou direct est celui qui agit le plus énergiquement sur les nerfa moteurx; ou, en d'autres termes, le courant descendant est celui qui provoque le plus turtemenl les contractions musculaires. Le second de ces laits peut se résumer ainsi : Tuiit courant appliqué sur un nerf détermine, au moment où il cme, un courant en sens inverse. Nous avons déjà insisté sur ces deux phénomènes, et nous ne pourrons que répéta* ici ce que nous avons déjà dit ailleurs. Noua ijoateroos seulement que l'inflnence du courant descendant est prouvée par un grand nombre d'expériences, et (|ue cette action a lieu aussi bien sur les nerfs périphériques que sur U moelle, et en dehors de toule action électrolytique. Quant au courant qui se forme au moment où le courant principal cesse, nous en avons donne l'explication dans la première partie de cet article (courants de polarisation) . Ce courant peut être plus intense que celui qui a été appliqué, si l'action éieclroij tique edl assez forte et surloul a été prolongée quelDigitized by Gopgle
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    SM ciLECTROTUÉRAP.lE. que temps. Ce coonint dure souvent qoelqnet minutes, mais il a ton mnimmn an moment où le courant polarisateur cesse. Ainsù, rlintjue fois (/u'nn aura clrrtri.^r' un nerf avec un courant ascendant, il se formera daux l'inlmiité des tbsiix, au moment de la rupture, un courant descendant : rc'ci|)roi{iiernent, au moment de la rupture d'un courant âetoendant, il se formera un courant ascendanL Gela pesé, nous alloos «lamiinr les prineipales expériemes qui ont été frites sor les nerfs. Nais nous ferons obserrer tout d'abord que ees expériences, pour la plupart, ont été frites en appliquant dinetement les pôles sw les nerfs el, par conséquent, on [nxNlaisanl des actions électrolytiques locales. Lofaqa*aa contraire on étudie, comme l'a fait Cl. Bernard, l'action des courants sur les nerfs, sans détorminer d altérations chimiques locales, on provoque toujours avec le courant, soil asrondant, soit descendant, une contraction à la fermeture du courant et rarement à l'ouverture. Cela tient à ce que le coinanl de fermeture est celui qui, d;ins ces conditions, provoque le pins rapidement des modifications dans l'état moléculaire intime du neri, ce qui est toujours la cause principale de rirritation des nerfr. Le tableau suiTant, qui est à peu de chose près celui qu'a donné ?loliili, indique les principaux résultats qu'on obtient par Télectrisatîou d*un nerf moteur. rûuoi)£s. CUURANT • MCBIIBâlIT. GOUlUNT âVCBRBART. Premiin période . , . j ISSSU CoBtncUM. Conlnclion. GMtraclion faible. GonIracUoa Caibla. Gootractioa. Contraction. 0 • 0 0 0 CoatracUon failtlA. * 0 0 0 GoKlnelimibiU*? Ainsi, à U première période, le nerf, ajanttoule ton excitabifité, so contnctè dès que son état moMeulain est modifié, ce qui a Keu an momat de la frrrnoture et de rouverlure, puis, peu à peu, il n'a plus de contraction qu*è fr fermeture du courant descendant et à Tonverture du coomnl ascendant Or, TouTertura du courant ascendant équivaut, comme nous l'avons dit, à la formation d'un oonrant descendant, c'est-à-dire qu'avec les deux directions le muscle ne se contracte qu'avec un coumnl descendant; de même, an moment de l'onverlure d'iiri couninl descendant, il se forme un courant ascendaul, lequel reste s:ti!s action ^nr les muscles, comme le courant ascendant de la pile. A la quatrième période, le courant ascendant ne donne de contraction à IViU» Terlure qu'à la condition que le courant de la pile «it éM appliqué pendant quelque temps, or alors le comunt pohrisaieur (sens dosoandant) doviont plus Digitized by Gopgle

  
    ÉLECTROTUÉRAPIE. 349 énergique. De plus, ù la cinquième période, alors que le courant 'le la pile ne donne plus de contractions, on peut encore quelquefois en obtenir par le courant de polarisation, car celui-ci est plus intime et plus lent. Ainsi on voit que toutes ces alternatives reviennent à une lui unique et simple, du moment qu'on tient compte de lu formation des courants de polarisation et de l'action plus considérable du courant descendant. Dans les par«' lysies périphériques avec altération des lilets nerveux, on peut très-bien ainsi se rendre compte du phénomène qui est très-commun de l'absence de contractions sur les filets régénérés, tandis qu'au-dessus de lu lésion le courant descendant surtout détermine des contractions. Cette alternative de commotion est nettement indiquée par les deux tracés ci-joints (Gg. 41 et i2), que nous avons obtenus en électrisaiit le nerf facial d'un lapin. Le tracé de la figure 41 a été obtenu en électrisaiit le nerf avec un courant descendant. On voit qu'il n'y a de contraction qu'au moment de la fermeture du courant; on remarque en roème temps que le muscle ne reprend pas tout de suite son état normal, et que pendant tout le passage du courant il reste un peu contracté (on électrise en A et l'on cesse en B). Cette légère conlraclion, ^ui persiste pendant tout le passage du courant, tient à l'irritation chimique déterminée pendant tout ce temps et qui produit en même temps un courant de polarisation. Dans la ligure 42, le tracé indique la contraction avec l'excitation du nerf par un courant ascendant. Ici la contraction réelle n'a lieu qu'au mo ment de la fermeture (formation d'un courant descendant). Même dans sa forme graphique la contraction est ici semblable à celle qui a lieu au moment de la fermeture d'un courant descendant. Le nerf était fatigué, ce qui est d'ailleurs nécessaire pour qu'il n'y ait de contraction avec le cou- ^'frant ascendant qu'à l'ouverture. Si maintenant nous examinons toutes les autres expériences qui ont été laites avec des courants galvaniques sur les nerfs, nous retrouvons partout la même explication, même pour les phénomènes les plus compliqués. Ainsi en e&l-U pour la loi d'alternance de Volta et de llitter : quand on électrise un nerf pendant quelque temps, l'excitabilité du nerf est diminuée à l'égard des courants dirigés dans le même sens et augmentée au contraire à l'égard des courants dirigés en sens contraire. Cette loi s'explique aisément, parce que dans ces conditions les courants dirigés en sens contraire viennent renforcer et s'ajouter aux courants de polarisation, tandis que les courants dirigés dans le même sens Digitized by Google

  
    864» ÉLECXROTUfiRAPIE. foot affaiblii ptr «s méniei connais de polarintion ipà. aont loiqoan de sent eontraire. On lait également que, lorsqu'un nerf a été pareonni pendant quelque temps par nn courant ascendant, il se produit souvent après sa rupture un tétanos qui dure un lomps plus ou moins lonu. Ce tétanos ou cette série de contractions est due ù la tormation des courants (iescendants de polarisation qui, ayant une certaine durée, produisent cette irritatinii ti'tanique. La loi d'alternance de VolU» a été légtTemtMit modifiée par Roi^enthal, qui la résume ainsi : il y a augmentation d'irritabilité au moment oi^ Ton interrompt k osvnnt qui agit, et tu momettt eft reii fût iuHib un eomiiit de seas opposé; au csBlfaifB» il y t dimimitieii d'inritaliiUté su moment oil Ton fiiit mitre un Gonrant de mêoM sens que le premier, et an momsDt oh l'on interrompt un courant de sens contraire. Getlo loi, en résumé, revient également à dire : il y aura augmentation chaque fois qu'après la cessation d'un courant on fait agir un courant ayant mAme direction que le courant de polarisation, car ils s'ajoiK lent, et il y aura diminution de rirrilabiiilé chaque fois qu'on fait agir une direction contraire aux courants de polarisation, car alors ils s'entredétruiscnt. On peut aussi facilement donner l'explication des contrariions induites ou secondaires; les pliénomènes sont toujours les mêmes et dépendent constamment des deux principes que nous avons énoncés d^iessus. Nous en dirons autant des loisqn'a établies Chauvean et qui ont, à noire avis, le grand tort de vouloir malgré tout ne tenir compte que de Taelion locale des pdles. Nous ne nions nnllement cette action, puisqu'elle est la cause des courants de polari» sation, mais nous allons encore essayer de prouver que la direelion a par ell»> même une action importante dans les applications thérapeotiqms. Mais ce qui est vrai pour les expériences sur les animaux ne paraît pas à quelques médecins être vrai pour l'homme. Duchenne (de Honlo^ifi»') dit qu€ « l'action thérapeutique de la direction d'un courant continu dans les nerfs est complètement illusoire chez l'homme ». Hussel Reynolds dit « qu'il n'a pas constaté la moindre différence dans les résultats, alors que d'après la théorie il devrait en exister une ». Coustautin Paul a soutenu, dans le Journal de thérapeutique, que la direction des courants n*a pas d'importance. Benedikt est à peu près du même avis. Grasset ne sait an juste quelle opmien doit être sontenue. Tous les auteurs allemands admettent esclnsivement l'action polaire dans le traitement des maladies. Malgré cette presque unanimité, nous soutenons <pi*il y a encore antre chose, et c'est a cette autre chose » qui, selon nous, n'a pour seule cause que Is direction du courant. Une expérience bien simple, et <jue tout le monde peut répéter facilement, démontre en eftct premièrement ((uc les p(Mes ont une action différente sur les éléments nerveux et musculaires , et en second lieu que cette diflérence est due uniquement à une dilVérence de direction. Si l'on plonge les deux mains dans des cuvettes pleines d'eau, qui reçoivent chacune un des pôles, ou si l'on plonge seulement un doigt dans des verres d'eau, on observe constamment qu'un des courants détermine des contractions pins fortes, et qu'au bout de quelque temps, tonles choses égales d'ailleurs, l'eicitabilité est augmentée dans le bras ob l'on a ftit passer nn courant ascendant, i La diflérence ainsi produite entre les deux membres est souvent trè»eonsidérable, » avenu Rused Reynols, et nous le citons d'autant plus volontiers que, comme nons le disions Digitized by Google

  
    ÉLECTROTHÉRAPIE. 351 plus haut, ce nit^decin eroil qu*aa point de me thérapeatiqua il n'y t pM d« difl'érenc€ iniporlante. On ne peut cependant invoquer dans cette expérienre l'influence locale des pôles, on encore l'action électroionique. Il n'y a qu'une action générale, agissant suv l'ensemble des nerfs, action qu'on peut faire varier à l'infini, toujours avec les mêoMi rétullttt, el la diHeÊkm mile tÊÊ, U ctnae inoMlailabie de la diliârenee des réactions. Cette expérienoe est tnlfisamiiieot tjpiqoe ponr qu'il ne p«isie 7 afoir anean doute sur l'influence de la direction des eourants cîiei l*hoiiime sain. Mais en est-il de même cfaei Thorome malade) U faut reconnaître que quel* quefois les symptômes morbides sont modifiés anssi bien pour l'une que pour l'autre direction, et par conséquent il semblerait que les lois phj8iol<^iquei n'ont aucune application el qu'elles sont inutiles. Il est toujours danj,'ereux de raisonner ainsi, car quelle est la maladie et quel est le médicament qui agissent toujours identiquement? Même pour le sulfate de quinine il y a dea «iDeptions et, eo s'appuyant sur les eiceptions, il n'y aurait plus un seul principe de médoeine pratique qui ne Iftt erroné. G*est que les faite eliniquea varieot k Tinltaii, et que les phénomèoea piÉhologiques dépendent d'une foule de causes, et surtout du terrain sous lequel ils apparai«ent; il faut non-seulement en pratique, mais surtout en critique thérapeutique, se rappeler toiyonri cet aphorisme : il n'y a pas de maladies» il y a des malades. Kn réalité, on doit uniquement chercher quels sont les c;is les plus nombreux où telle ou telle méthode est préférable. Et n'est-il pas logique de rechercher d'abord quelle est la méthode qu'indiquent les expériences laites sur l'homme et sur les animaux, et si la majorité des cas pathologiques concordent avec les pMMroAnee eipérbnenlaux? Nous avons le droit de dke que nous avuna dans cet ensemble de SùIm une base solide pour les applications thérapeutiques» Les eiceptioua doivent alors noua faire supposer que, chei le malade qui les présente» il y a d'autrsa conditioas que nous devons nous empresser de rechercher» et souvent nous arrivons ainsi à modifier notre premier diagnostic ou à trouver les complications qui avant fout doivent être éliminées. Prenons pour exemple une douleur vive d'un membre inférieur : si c>ctte douleur est due à une sciatique ordinaire et réelle, nous devrons employer un courant dcscemlant, car nous savons que l'excitabilité des nerls est diminuée par le courant descendant, tandis qu'elle est augmentée par un courant ascendant. Gettç propoMtioD» quoi qu'on ait pu noas opposer, ressort forcément de tootea les npériÎBnees physiologiques, et elle est en même temps confirmée par tona lee fuis cliniques, même par ceux observés empiriquement. Ainri presque tous les auteurs, sans en donner la raison, conseillent d'appliquer le p61e poritif près des centres, et le pdle négatif à la périphérie, ce qui constitue le courant descendant. Déjà, dans une Inniruction relative à Cemplni meilicnl dr Vélectricilé dans lett hôpitaur militaires, publiée en 1858 dan-; le Journal militaire, on conseille, < dans le traitement des névralgies, de faire circuler des courants continus ou discontinus dans les ramifications douloureuses des nerfs, et l'on ajoute que : les premiers de ces courants doivent être préférés en plaçant le pùle poritif sur le point du tronc nerreux le plus rapproché du centre» et le réophore du pNe négatif à quelque distance plus baa a. A. fieeqnerel dit opressément que le courant direct» c'est-l-dire le eeurantdeaceodant, engourdit Digitized by Gopgle

  
    m ÊLECTROTHÊRAPIE. . momentanément la sensibilité, et que le Murant inverse, c'ert-à-dift iiowdiWii excite au contraire la sensibilité, mais <\m la (iisiinction est beaucoup moînt tranchée, si les courants continus que l'on emploie sont puissants et énergiques. Les auteurs mi\uie> qui allcclenl une certaine indillérence pour remploi de tel ou tel procédé reconnaissent qu'il n'est pas indifférent de placer à l origine des nerfs irrités tel ou tel pôle et par conséquent indirectement liû bont d'avis que la direction des oonraits a une împortanoe. Or, la plupart des anteoni et des aiédeeins spécialtites» quelle que soit leur théorie, arrifent à donner le même oomeil, qui en rteuné se traduit pir remploi d'un courant descendant. Un praticien habile, le docteur Glats, après avoir discuté cette question» déclare que ce coufint lui a donné des résultais incontestablement meilleurs que les courants ascendants, et nous sommes persuadé (juc tous les électrothérapistet qui finront ces essais arriveront aux mêmes conclusions. Le principe général, et celui qui doit guider le médecin, est donc celui-ci : dans toute névralgie, il faut commencer pur employer le courant descendant. Mais, nous le répétons, ily a forcément des exceptions, celles<i peuvent tenir à de nombrensee causas, et elles peuvent même servir à eonfirmer la théorie de le direction des courants. IMjjà A* Becquerel avait remarqué que la diffémiee entre les deui courants est moins trancliée lorsque les courants continus que l'on evpbie sont puio» sants et énergiques. Cela est absolument vrai, et surtout lorsque le courant est fourni par des piles à action chimique considérable. Dans tous les cas, excepté pour les cautérisations électrolyliques, la différence des courants, et les avantages que l'on peut en retirer, disparaissent avec des appareils mal conditionnés, médicalement parlant. Avec des courants ayant des actions chimiques énergiques, le« courants de polarisalioa arrivent à prédominer et, comme cela se comprend, lea directions sont aloriranverséea. Dans d'auliee cas, c*eet à notra diagnoetie même qu'il fSiut- a*en prandie. Ainsi, dès qull y t det douleurs dans les jambes, on a une tendance à lea eon» sidérer comme les symptômes d'une aciatique, et souvent, comme nmia en avons TU plusieurs exemples, les doulettll ont une tout autre came* Nous sommes arrivé aujourd'hui à cette conclusion, ]irél<'ntieuse peut-être, que, toutes les fois que les douleurs sont absolument rebelles à ce mode de traitement, le dia^mostic doit être changé. Nous avons pu dons ces cas découvrir des scléroses commençantes et nièine dos altérations cérébrale, qui ne se sont déclarées trèsnettement que plus lard. Aussi, dans les applioationa des oouiants, il fiiut s'attendra à trouver dss ooeptiona» et quelques anteun se sont même empnssés de les làira remarquer non pea comme ISiita exceptionnels, mais eomoM vwant infirmer notra théorie, et, ciiose eoriense, dont nous ne pouvons d'ailleon que nous tfliciter, les Ikits sur lesquels ils s'appuient et qu'ib croient avoir découverte sont piéeisémsnt ceux que dqiuis bien des années nous avions signalés. C'est ainsi que l'on nous oppose l'observation de Rumpf, qui déclare que les douleurs fulgurantes de l'ataxie locomotrice sont mieux calmées par les courants électriques ascendants (pie par les courants à direction centrifuge. Déjà en 4808 nous avions publié des observations dans les(]uclles nous insistions sur cette particularité, qu'avec les courants descendants on voit souvent, dies les ataiiques, lea douleurs augmenter, etqu*il est prélitiuble d'employer daeeeurapii Digitized by Gopgle

  
    ÊLECTROTUÉaAPIfi. S55 atocndantSt Aujourd'hui nous allons même plus loin, et nous croyons utile souvent d'avoir recours à U iaradisalion localisée. Mais aussi les douleurs fulgurtotes n'ont aucun rapport avec la scialique, et précisément il nrrive quelquefois que les premières attcinlcs douloureiisfs du lahes sont pri<eN pnnr une si'irili(|ue. llien d'étonnant par conséjueni A ce ijiie <•»• mode de traitement utile |)(tur les sei:ttii|ues agisse mal lorsqu'on l'emploie dans un cas d'ataxie locomotrice au ilébiit. De même ((uelques médecins, et entre antres Glotx et HondorfT, nous objectent iju'ils ont toujours vu le courant ascendant amender raindem^t la durée, tandis qne Télectrisation centrifoge de la moelle paraît aggraver les mouvements ehroniques. Celte objection, nous nous Tétions faite à nousHndme dès 1869. et nous vivions i celte époque, en relatant des cas de cliorée traités par les courants continus : « Croyant, avec la plupart de^ médecins, que dans la chorée il fallait fherclicr à modérer les centres nerveux, nous avons employé avec persistance, <iès le dciml, un courant descendant ipii a la projtrictL' d'cinpcclicr ou fout au moins de diminuer les acîions rcllcxes. Le liasai d |)res([ue nous ,i Imoé de reconnaître notre erreur et nous avons jui constater ainsi «pie le courant (|ui a:,ns«ait avec le plus de succès dans certains cas de chorée était celui qui, au contraire, augmentait Texcitabilité de la moelle. » Les expr'rienoes que nous avons laites sur des 'diiens choréiques confirment en partie cette action favorable du courant ascendant, mais cela prouve-t-il que le Gonrant ascendant soit sédatif? Ce serait d'anUmt plus mal raisonné, que les médicaments internes présentent les mêmes inconséquences^ apparentes, cl que dans bien des cas de choi ée la strychnine donne souvent les meilleurs résultats. Nous avons Hiit ces citations cliui(pies non pris p;ir auiour-propre et pour rnoulrci tpic nous ;ivioiis sij^u.ilé- des premiers les fiiits <pie 1 on nous oppose, mais bien pour Irapper l'esprit des médecins des difticultcs nombreuses qui existent dans l'emploi rationnel des courants continus. C'est peut-être à c;mse de ces difficultés que quehpies ëlectrothérapistes voudraient qu'on ne formule aucune loi ; an lieu d*aider à trouver les méthodes qui conviennent à la maÛCMrité des cas. Us préfèrent prendre pour lois les caprices du malade et la eommodité des applications des diflérents courants électriques. Nous croyons qu'il est impossible, si l'on veut établir les procédés électrothérapiques sur des bases rationnelles et scieiitiriipies, de ne pas tenir compte de la direction des courants. Cette direcliou existe pliysiipiemeut, quoi(pu', quebpies médecins aient même dit que cela n'est jias bien démontré, poussant ainsi jusqu'à l'absurde leurs dénégations et leurs systèmes d'opposition. En résumé, nous anirmons que cliniquemeut la dii'ection des courants, et surtout celle du courant deseendant, doit être prise en considération, autant et plus que Taction polaire. Quiconque aura en Toceasiou dans un cas de tétanie de &ira une application de courants électriques et d'étudier la ditTéranoe des oonIractions selon la direction du courant ne pourra nier cette influence. De même -après une paralysie traumatiqne, lorsque la contraction musculaire reste éteinte pour les applications locales et n'est réveillée (pie lorsqu'on agit sur le nerf audessus de la lésion, il est certain que c'est la continuité du nerf qui a une induence prépondérante. Enlin, pour bien juger des lois de direction des courants, il faut bien se rappeler ce que les premiers, depuis plus de quinze ans, nous clierclions à introduire eu électrothérapie : c'est qu'à côté du courant direct d'application externe il y a les courants de polarisation qui se forment dans l'intérienr des DicT. SUC. XXXIU. 33 Digitized by Gopgle

  
    électrotiiérâpie. tissus, etqiin coux-ri sont, dans beaucouj) de t ircnnslauces, plus cncrgicjuos (jue ies courants duvets, et (jue par conscquonl, en croyant avoir éleclrisc avec un courant descendant, c'est le contraire ijuc l'on a fait, et rt'cipro(juenient. NEVRALGIES. Saus nous arrêter à une délinilion eiacte de la névralgie, nous comprendrons sous celte dénomination toute maladie dont le symptôme capital est une dauteur le long du Injet d'un nerf {voy. l'artide NiviALcit:). Tons les nerfs sensilifs sont susceptibles de présenter oe symptôme, et, comme ce que Ton pent dire d*un css peut s'appliquer «nx autres, nous eboisiroos U névralgie la plus commune, celle qui sert de tjpe à toutes les autres : non» voulons parler de la névralgie sciatique. Mais avant tout il nous faut éliminer on tout au moins mettre à part les névralgies chroniques qui ont ctc' traitées pendant longtemps par les injections de morpiiinc. Dès 18<)8, nous signalions à la Société de médecine do Paris les dangers de ces injections souvent n'pi'léi s. Non-seulement 1 état général soulTre Ue cet abus, mais l'emploi des courants électriques et surtout, dans ces cas» l'emploi des courants continus, loin d'amener un apaisement des douleurs, détermine une augmentation de tons les phénomènes morbides; les nuits sont plus agitées et les douleurs, qui semblaient prendre un caraclère chronique avec des manifestations moins vives, reprennent aussitôt un caractère aigu. Avant tout, pour traiter une névralgie par les courants continus, il faut fidie cesser ou du moins diminuer les iujections de morphine. On a divisé les névralgies en névralgies essentielles et en névralgies avec lésions ou névrites; mais, à notre point de vue, il nous parait préférable de ies diviser en névralgies aiguës et en névralgies chroni pios. La névralgie aiguë guérit souvent rapidement par I tMiiploi des courants électi'iques, et certes peu de traitements présentent des avanlai;ps aussi réels. Nous pourrions multiplier ces ol>servations, et il n'y a pas de médecin s' occupant d'éleclrotliérapie qui ne puisse en citer un grand nombre. Parmi nos notes, nous cboisinons Tobservation suivante, d'autant plus qu'elle a en plusieur» témoins, car elle a eu lieu à l'hôpital de l'Hôtel-Dien, et la malade qui fail l'olget de cette observation a été exclusivement traitée par les courants électriques. Aucune médication interne ni externe n'a été employée en dehors do traitement électrique, et celui-ci a été fait à la ibis par les courants induits et par les courants continus. Une femme âgée de quaranlo-nenf ans, arrivée à l'hôpital le 19 décembre, éprouvait depuis le 10 de < mois des douleurs violentes dans la cuisse, qui la forcèrent de s'aliter. Les douleurs étaient si intenses qu'elles lui arrachaient des cris au moindie mouvement et l'empèchaieul de dormir. A son entrée la malade est couchée sur le côté gauche; la pression le long du nerf sciatique est très-douloureuse, il existe quelques points douloureux dans la région looibaire. On porte le diagnostic névralgie sciatique. Pour calmer ces douleurs, on fait passer un courant induit asses fort le long du trajet du nerf. La douleur diminue aussitôt, la malade se calme et s'endort. Yen deux heures du matin, elle est réveillée en sursaut par des donleun plus vives que la veille. Le lendemain nous avons fait passer de nouveau un courant induit, qui produisit un calme momentané, mais encore avec surexcitation consécutive. Le 22 décembre, nous avons employé pour la première fois un courant continu descendant de 50 éléments Daniel!, pendant dix minutes. Dlgitized by Google
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    ÉLECTROTIIÉRAPIE. 555 La malade se seiilit boa 11 coup souillée et» pour la premiàn lois depuis sa maladie, a pu dormir Irauquillfinriit toute la nuit. Nous l'avons encore éieclrisée trois lois, et après ces trois séauces la douleur aii;ui; avait disparu, mais il restait toujours quelques points douloureux à la pression, iiolamment sur le cou-de-pied et ù la ré^^ion lombaire. Quoi (|u'U en soit, ce qui a âë remarquable, c'est qu'après la'premicie application d*un courant oontina la violence des dooleurs a £iit place à une sensation tiès-supportaUe. Vers le i*' janvier, les mouvements étaient très-peu douloureux» et immédiatement après rélectrlsation les mouvements étaient possibles dans tous les sens» et elle sortit complètement gnéric. On emploie les courants induits d'après deux méthodes un peu différentes. Dans la première, ou nuUhode hyposténisante, on agit avec dc> tampons mouillés, dirt'clemcnl sur lo trajet du nerf. Après (juelques miimtes d'éleclrisalion, on diminue ainsi les douleurs, niais celles-ci reviennent souvent quelques heures après et beaucouj) plus vives. Un produit par celle melhodc une irrilaîion trèsfortcdunerf qui épuise «n quelque sorte son excitabiiilé. La deuxièine niélhode consiste à produire une sorte de révulsion, à Taide du pinceau métallique qu'où promène sur la peau aux endroits les plus douloureux. Ces procédas sont plus douloureux et en même temps moins eOicaoes que ceux que nécessite Temploi des courants continus. En éliminant les sciatiques chroniques, traitées pendant longtemps par des injections de morphine, nous pouvons, au point de vue tliérapeuti<]ue, diviser les ^ciati((iies ( lirotii([ues en deux classes assez nettes. l)ans la première classe nous fau|^eiuiis les sciatujues chroniques survenant à la suite de sciatiques aiguës incomplètement guéries. Ces sciatiques olïreut ties recrudescences très rré(|uentes, et, si d'ordinaire les malades n'éprouvent qu'un peu de lourdeur du meud)rc et des douleurs vagues s'inradiant le long du nerf sciatique, il survient au moindre refroidiMement ou souvent sans cause connue des douleurs très-vives qui durent plusieurs jours. Voici en quelques mots une observation qui peut servir de type de ce genre de sciati(|ue : Un jeuue homme a été, il y a plus d'un an, pris de douleurs très-vives le long du sciali(pie droit, à la suite d'un refroidissement contracté sur le haut d'un otunibus par un temps froid et pluvieux. L'aeuïlé des douleurs lut diminuée peu à peu par des vésicatou'es, des douches de vapeur, et par l'emploi de riiydrolhérapie, mais ces douleurs ne disparurent jamais complètement, et la jambe gauche restait toujours lourde et plus froide que l'aulre. Chaque fois que le malade fusait uns surehe un peu plus longue, ou qu'il survenait un temps frmd, les douleurs revenaieat plus vives, surtout le soir, et empêchaient même le sommeil. Un tmitement par les courants oontinus (deux séances par semaine) a eo»> plétement guéri ce malade en cinq semaines, et la guérison, qui date de plusieurs années, s'est pariaitement maintenue, malgré de longues courses et quelques légers refroidissements. Dans ces névralgies anciennes il est rare de tie |)as trouver du côté de la moelle, au niveau d'origine des nerfs, une ré;^ion douloureuse à la pression, et qui, au contact des rhéophores, parait plus sensible à l'électricité que les régions voisines. Roseuthal et Armaingaud out également insisté sur cette douleur, prokju,^ jd by Google
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    S&6 ELECTRUTUKKAHK. voqnée tiir corUios points par l'application éleclnque, alors que la presaion exercée ne provoquait nullement l'accès névralgique. Plusieurs auteurs ont pivleiidu que le sii'u'c des pliénonu'nes irritatifs est toujours central : il y a là une exa^éraliuu réeilct quoique celte opinioa soit vraie dans l'caiicoup de cas. Quoi qu'il en soit, il est toujours iudispcns;iblc de rcclicrcltcr, du côté de la moelle, si l'on trouve une région douloureuse, et daos ce cas il faut placer sur cette régim ou mieni nn peu au dessus le pôle positif, tandis que le pôle négatif est placé sur le tr4get périphérique du nirî. Ce procédé est inconteslablemeot préférable à celui qui consiste à n*agir que sur le nerf, et il doit même être employé dans les cas où on ne trouverait pas du côté des centres un point d'irritation. Dans la seconde classe de névralgies chroniques, on observe des troubles de nutrition, des paralysies vaso-motrices, des aneslhcsics, etc. Ces névralgies ne dilVèrent de celles dont nous venons de parler par des symptômes plus graves et par l'existi-nce de lésions onraniijne-^ inrouit slables. Ces dernières névralgies sont presque toujours moins rebelles, mais cli.'s sont plus longues à guérir. Les troubles trophiques sont des plus variés, et nous avons tu un cas de névralgie faciale oft la lieriM, du côté malade, devint moins abondante, les poils étaient en même temps bien moins longs et' avaient blanchi pour la plupart. Anstie, Erb, Romberg, ont cité des faits analogues. On sait d'ailleurs combien les irritations des nerfs amènent de troubles trophiques ; nous ajouterons seulement que dans les scialiques anciennes on trouve presque constamment des altérations de nutrition pour les ongles «les orteils, de l'anesthésie de la partie auirricure et externe de la jamhe et de l'alrophii' iiiijsculaire. Ce sont surtout les muscles jambiers aniéi i<'ut s, les extenseurs des orteils et les perouiers latéraux, qui sont les plus atrophiés. Lorsque l'atrophie est simple, la guérison a toujours lieu, et les muscles reprennent leur fonction normale en même temps que les douleurs disparaissent ; mais les douleurs disparaissent toujours avant que les muselés aient repris leur volume normal. A fort peu d'exceptions près, nous préférons beaucoup plus volontiers soigner une sciatique avec atrophie musculaîra simple qu'une sciatiqoe ancienne où il n'y a aucune lésion atropbique consécutive. Nous affirmons guérir l'une dans un temps trèi-conrt, et nous sommes en même temps certain que nous avons afTaire à une vraie sciatique, tandis que des douleurs durant depuis longtemps le loiij du sciatique. sans déterminer de l'atrophie musculaire, sont .souvent dilliciles à modilier et à faire disparaître. Il est vrai qu'à chaque iu^la^l ces douleur-; sont à tort prises pour des douleurs de la sciatique et qu'elles sont produites par des états généraux ou des aiVections du s\stème nerveux central; ce ne sont pas de vraies sciatiques, et l'erreur de diagnostic ne doit pas influer sur la valeur thérapeutique des courants électriques. Mous avons suffisamment insisté plus haut sur l'impoiUnce de la directioo des courants pour que nous n*ayons pas à y revenir ici. Répétons seulement que, même empiriquement, la plupart des médecins préfèreut le eourant descendant, quoiqu'il n'y ait rien d'absolu dans ce précepte, et que les circonstances doivent presque toujours nous guider. Parahj^irx périphériques. Les paralysies périphériques sont dans bien des cas le IriompUe de l'électrolhérapie, et dans ces aÛectioiis les courants éiectriqi Digitized by Google

  
    ÉLKCTROTHERAPIE. 357 senrent de plus à préoiser le diagnostic. La Tariélë de ces paralysies est considérable, et au point de vue de Tapplication de réiectricité nous croyons qu'il fout les diviser eu paraly$ie$ sùnpîetf sans retentissement sur les muscles, et en paralyMÎei avec altération mmndaire, (]noiqu*il soit bien difficile de les séparer d'une façon complète. Ainsi dans la paralysie du nerf facial il y a des paralysies simples, dans lesquelles il y n uniquement un trotd)le dans le fonctionnement des (iicts niolcnrs sans altération ninscjilaire, tandis que dans la mémo maladie, [trovcnaiil des mémos caiKos et se porlmil sur les mêmes troncs nerveux, il petit MiiMMiir une alléiatioii (i)ii>éi nlive du tissu musculaire. Il n'v a là qu'une diHcniice de degié, mais c»'llc diUt-ifUcc est c^ipitalc au point de vue du pronostic ainsi (pi'au point de vue de la durée et du traitement. Toute paralysie péripliériquc OÙ il n'y a pas de lésion conséeutîfe doit guérir en peu de temps, tandis que, s*il existe une lésion musculaire, il fout forcément un temps plus ou moins long pour obtenir une guérison. Les paralysies périphériques du nerf focial peuvent nous servir de type. Celte maladie s'otlVe eu effet quelquefois avec une perte rapide des mouvements, et la Gontractilité électro-musculaire est conservée pour les deux espèces de courant'i. Dans ce cas, si ralTectiou date de (pifluues jours, on p«Mil affirmer que la paralv-io ne durera pas ioimli-mps, cl eu l'H'rl nous avons vu litujoiu's, dans ces coiulilu)MS, la jiiiérisou survenir au Ihmi! lio Imis semaines au plus. Si au cimlrairc il y a diininution des contractions pour les courants induits, ce ({ui est toujours un signe certain d'une altération des filets moteurs, la paralysie sera beaucon[) plus rebelle et passera par une série de symptômes qui sont devenus classiques. Quelle que soit la cause réelle de ces paralysies, du moment que oelle^i est périphérique, les phénomènes seront les mêmes et on peut, à des degrés variables, les retrouver pour tous les nerfs. Il y a quelques années, la paralysie du nerf facial senddait faire une exception des plus curieuses, car c'est dans celle maladie (pi'oti av.u'l découvert pour h première fois les différences de conlraclilité élei lro-musculaire, par les cour.mls induits el par !« s courants continus. Depuis ou a pu >'assurcr ipi'ils existent dans toutes les paralysies pei ipliéi ilple^, el nous ajoiilerous (pi'ils existent même, dans jpielques paralysies de cause centrale, cliarpie lois que celles-ci sont accompagnées d'une altération des filets peiiphcriiiues. Nous sommes en droit aujourd'hui d'étendre les conséquences qui découlent de Teiploration électrique et, autant pour le traitement que pour le diagnostic et le pronostic, de prendre pour base la différence de contractilité électro-musculaire. Ce serait une erreur de croire, qu*il y a dans les paralysies périphériques selon ia région uncdilTérence très-nelte. Il y a quelques années, Dieulal'oy, meltanl en opposition les faits qu'on observe dans la paralysie du nerf radial el dans celle du lacial, semblait vonbiir eu faire doux affecl ions dilTérentes. A vrai dire, les diflerenccs paraissent lellenieiil traiu liées, ipTau piemier aiiord on ne peut croire «pic c'est la même maladie. La comparaison entre ces divers symptômes nous permettra mieux que toute autre discussion de bien préciser cette question. Gonunençons par bien établir les faits, en prenant toujours ponr type la paralysie périphérique du nerf facial, datant d'un mois, par exemple. courants induits à cette époque ne produisent plus aucune contraction muscubire, soit qu'on les applique sur les filets nerveux, Boitqu*onles place sur les muscles, tandisque kju,^ jd by Google

  
    SM fiLECTROTHÉRAPlE. les eoorauts de U pile déterminent It contnction de ces muscles» et même pins facilement que sur les muscles homologues sains. Au oontniire« pour les paralysies du nerf radial (que la cause soit rhumatismale ou traumatiqne), U ooHtmetilité ëlectro-niusculaire est conservée pour les courants induits (contraotilitë farado-musculaire), et elle reste également à l'état normal pour les courants continus (conlractilité galvano-musculaire). Cepentlnnt, (l;ins quelques cas de paralysie faciale, on retrouve les mêmes symptômes que dans la paralysie du nerf radial. D'un autre coté, dans certains cas de [laralysie de ce nerf, cas Irt's-rares, il est vrai, on tnnivc étialenient les symptômes de la paralysie faciale, rVst-à-dire la perte de la contractilite laradomusculaire et raugmeutaliun de lu contraclilité galvano-musculaire. La question se réduit donc à savoir pouiquoi cette différence existe dans la plupart des cas; ce sont justement les exceptions qui bous serviront à faire mieux comprendre U cause de ces phénomènes et même la nature de TafEn ])rcinier lieu, dans la paralysie faciale, la perte de la contracUlité faradomusculaire et l'augmentation de la conlractilité galvano-musculaire n'existent que dans les cas où l'affection date de quelques jours et lorsqu'en même temps elle est très-considérahle. Ce n'est donc que pour les paralysies périphériques complètes et de lon|,'ue durée que ces divers syniplôme> existt iit. Voici donc im prcniiei fait : la perle de la contractilite farado-niusculairc sui vi n^uit en même temps que l'augmentation de la contraclilité galvano-musculaire est un signe certain d'une lésion grave des filets nerveux terminaux. Pour que ces diverses réactions électriques se présentent, il faut donc que nan-seulement le tronc nerveux soit atteint et qu'il y ait paralysie, mais il faut, de plus, qu*il y ait modification patlwlogique des filet» nerveux terminaux. C'est cette différence qu'il est important de bien signaler, car il peut y avoir paralysie alors qu'il n'y a qu'un simple trouble de l'état moléculaire desneris, et dans ces cas on constate, il est vrai, l'ensemble des phénomènes paralytiques, mais la conlractilité électro-muscnlaire reste normale, tandis qu'elle se modifie loisiiue les lésious sont plus étendues. C'est pour cela que nous a\ons soutenu l'opinion, qui peut paraître paradoxale à presijue tous les pliysio|o;4istes (excepté toutefois à Schifl), opinion que nous n'avons osé cmcllre «pi "après de mûres réilexions, à savoir que, dans l'expérience avec le curare, les seuls troncs des nerfs sont atteints et non les derniers éléments nerveux, et que, contrairement à l'opinion de Claude Bernard, la contraclion avait lieu dans ces empoisonnements par l'inteimédiaire d'éléments nerveux terminaux et intra-musculaires, que le poison n'avait point paralysés. Il ne s'agit pas cependant de mettre en doute la eontraction idio-muscnlaire, qui reste hors de cause, puisque des excitants mécaniques, chimiques et éleariques (courants continus), la provoquent nni<quement dans ces cas. mais la contraclion musculaire qu'on détermine en employant comme excitants les courants induits ordinaires. Comme loi physiologique et comme fait patholugique, il laul toujours se rappeler qu'aucun excitant ne provoque aussi facilement la couliaclion nmsculairo que les courants induits, nuis à la condilion que la lihie musculaire et les filets nerveux terminaux soient à l'état normal. Aussi, dès que cette conlractilité diminue, on peut être persuadé qu'il y a altération des éléments nerveux, et celle-ci sera d'autant plus certaine, qu'il y aura en même temps augmentaûm de la contractilité galvano-musculaire. Digitized by Google

  
    ÉLECTiiOTUÉRAPIE. S59 Dans toates les paralysies périplicriques dans lesquelles il y a une névrite, il y a une période de trantUion où l'on trouve la perte de la contractilité /Virarfo-musciilaire et Taugmentritinn de la contractililé gnlvano-mmcnhirc. <]cttfi période correspond à ralléralion des fîlofs nerveux terminaux, alors que la fibre musculaire n'a encore subi qu'une modilication légère. Eu soumie, les courants induits ne detcrmincnl jms directement la contraC" lion des muscles, et ils n'agissent que par les cléments nerveux intra-musculaires; au contraire, les courants continus ont une acticn très-fiiMe sur les oerfs musculaires, Undis quUls postèdent uoe action puissante sur la contraction idioHnnsculaire. Ce principe une fois admis, toutes les oontradictions s'expliquent facilement. Chaque fois qu'il y a perle de la contractiiitë, il faut s'assurer avant .tout si cette altération a lien pour les deux espèces de courants. En second lieu, l'augmentation de la contractilité galvanique^ loin d'être un bon signe, est un signe défavorable, tandis qu'il n'en est pas de nu^me pour la contractilité faradujuc. Aussi, dans les cas de paralysie faciale périplirrique, où \a contractilité faradique est conservée, ou peut être certain d'une prompte ^uérison. il eu est de même pour les paralysies du nerf radial. Ce qui démontre l'exactitude de notre opinion, c'est que ces paralysies sont toujours d'une durée moindre que les paralysies du nerf facial, lorsque celles«i existent avec perte de la contractilité ûiradique. Mais, de même qu'il j a d^ paralysies périphériques du nerf facial avec cou servation de In contractililé faradique, de même il y a des paralysies périphériques du nerf radial avec abolition de cette contractililé ; dans ces cas, comme pour la paralysie faciale, il y a augmentation de la contractililé galvanique, et comme pour le facial la maladie dans ce cas est plus grave. Nous avons eu l'occasion d'observer des paralysies du nerf radial et même d'autres nerfs périphériques, de cause Iraunialique et de cause rliunialisruale, où ces syujplômes étaient Irès-nels. Mais, et c'est là ce qui vient conlirmer ce que nous avançons, dans ces eus où la contractililé ressemblait à celle des musdes de Ui face (e'esl-à-dire qu'il y avait perte de contractilité faradique et augmentation de la contractilité galvanique), dans ces cas, dis-je, la paralysie était venue peu à peu et à la suite de la même cause souvent répétée. Les filets nerveux terminaux avaient été altérés lentement et d'une façon pour ainsi dire constante, tandis que, dans la plupart des cas de paralysie radiale, la lésion a lieu rapidement et se maintient au tronc nerveux. Ce qui est Texceplion pour le nerf facial devient lu règle générale pour la paralysie du nerf radial, cl réciproquement. Ola s'e\pli(jue par les dispositions analomi(jucs; pour le facinl, le froid agit sur une |diis grande surface, et nettement, à la périphérie, taudis (pi'il n'eu est pas de même pour le radial et les autres nerfs analogues. Pour mieux exprimer notre pensée, nous dirons volontiers que les paralysies du facial sont des paralysies des filets du nerf facial, tandis •que les paralysies du radial sont des paralysies du droite du nerf radial. Gela parait d'autant plus exact, que, dans les paralysies traumatiques du facial qui portent évidemment sur le tronc nerveux, il y a quelque dilTérence «vec les paralysies à frigore graves. Dans les deux cas, on trouve, il est vrai, au bout de quelques jours, la perte de la contractilité faradique et l'augmenlalion de la contractilité galvanique; mais ces réactions n'arrivent pas à la Digitized by Google
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    m £LECTftOTnÊRAPlB. même t'poque. Si, comme nous li; soulenons, il l'aul qu'il y ail ultératioii des iilels Icnninaux, pour que ces léaclions diflcrenles oppnraissent, les symptôme^ devront apparaître pins i .i|iidcmentdans le cas de. paralysie à frigore^ alors que les éléments terminaux sont atteints d'emblée, que dans la ]iaralysie traumatique» où les nerfs intra^musculaires ne sont altérés que consécutÎTement. G*est, en e(Vet, ce qui a lieu; nous avons eu l'occasion de Tobserver très-nettement. Chez une jeune lille, ù la suite d'une lésion traumati({ue du nerf facial*, les muscles paralysés répondaient encore à l'élcclrisotiou faradiquc dix jours nprès le Irauniatismc; ce u'e.^l même que le vingt deuxième jour après le début (le lu paralysie que les luusuies restaient iiuniubiles sous l'iuUucnce des courants induits. Dans la parai j-^ie laciale // /V/r/ore, les nuiscles sont au contraire niudifiés^ plus rapidement; de |)lus, ils | erdcnt tous eu mc>me temps leur conli-actiiité farado-musculaire et acquièrent dès les premiers jours une augmentation de rexcitabililé galvano-musculaire. Lorsqu^au lieu d'un traumatisme externe, c'est-à-dire ayant lieu dans le tnyet de la face, le nerf facial se trouve couqu inté ou lésé dans sou parcoursiiitra-crânîen. ces phénomènes de diflérences dans le relard des roodificatioas de la conlracldité apparaissent encore plus lentement. Plus la lésion porte loin des libres iMMscnlaires, plus tardivcinenl on i onslato la jierle de la contraclilitè /'ar«(/o-inn^cnlairo cl raujuieiitalion de la cniilraclililé (ftilvnniijKe. On Voit (liiiii- (jue (l.ins loiilo les ]i,uMly>ies (leleMiimcnt une lésion des Iilels iiei'veuv on peut constater des nuxlilicatinns dans la cunir.tcldilé et, selon des expressions souvent employées, ces luudiliudioussont à la fois quantilaliies et qualitatives. Ou a également donné à ces modifications électro-musculaires le nom de réaction de dégénérescence (Erb), ce qui indique bien qu'elles surviennent lorsqu'il y a une altération de libres nerveuses on umsculaires, mais nous avons néanmoins proposé l'evpK s.vion de réaction idio-mutculaire, car celle-ci exprime mieux les «onditions physiologiques et analomiquas de cette nindilication de la couliaclililé. 11 ne faut pas onidier, en ellel. qu il n'y a s(Mi\eril aucune dégénérescence vraie de la tibre nuisculair»! ni même des liiets ner\enx. (cux-ci n'ayant ( as encore joui de leurs lonctiuns norniales. C'esl ainsi <|iie. larnlis que dans les ]iaral\sies Irauuialiques chez les aduUes les réaction^ li ajqiaraisseul ipraprès une semaine {voy. ISicaise, Maladies chirurgicales des neri.<) dans le» paralysies obstétricales, nous avons constaté deux jours après la naissance (et peut-être la réaction est-elle immédiate) l'absence de la contractilité faradomusculairet taudis que la Gonlractilité galvane4nusculaire était augmentée. Gela s'explique parce que chez le fœtus la libre musculaire lisse est encore pour ainsi dire à l'état de proioplasma, et que précisément la diflérence de contractilité électro-musculaire dépend de ces deux étals. (]e qui est certain, c'est que la contractilité se modifie à mesure ipie la substance cnntractilt; prend une l'orme plus délinie, el <jue, lorsijii't lle |.rcsci.le >ous sa lorme la j>Iiis délinie, (pii est la libr<' slrice, sa ((tnl ractilité ne st munilole (dus que >()U> l'inlluence d'une excitation éiliauaut du système nerveux. L'indépendance de la contractilité est aujourd'hui mise hors de doute, et 1» contraction idio-musculaire est un fait indéniable (même en dehors des expériences avec le curare), mais on peut dire qu'à l'état normal la fibre striée ne peut se contracter que par l'intermédiaire du système nerveux. Patliologique �

  
    £LËGTR0TU£RâP1£. 361 ment, cliaqae fois qu'on obtient une eontraction brusque et nette avec les counnts induits, on peut affirmer que les filets nerveux terminaux ou les pinques motrices sont encore excitables, et par consé(|uont n'ont subi aucune altération. Réciproquement, et au point de vno du diaiiiioslio et du pionoslio, cela est inipoi taiil à préciser, cliacpie lois iju'il y :i (ihi)lilioii de la coiitractilite (avadninu^culaii r, on peut af/ii iner que le système nervetLi: périphérique est détruit ou pwfnihh'mcnl alli'i e. Si eu iiR inc temps la conlraclilitc galvano-niusculaire est conservée ou augmentée, la proposition précédente est encore plus eertaine, mais on peut espérer que la maladie sera guérissable, car la fibre musculaire n*est point détruite et, dès que les filets nerveux terminaux se seront r^énérés, Tétat normal pourra reparaître. Ces réactions ont lieu avec une telle netteté que tous les auteurs les ont constati'es, et, quelle qu'en soit l'explication» il est incontestable que les courants de la pile et les courants induit^ ont dans ces cas une action très-lranchée, et nou>^ ne cnnet'voiis pas (\uv, Vi^oiiioiix ail pu ullirnier que celle (lillt-iriu-e de ré;K!ii«ii iTol (ju apparentc, et (jue rt-xcilabilité l'araditjue n'est dinuiiiiée ou abiili<' iju'.iu pùle néual f, et <pie pour ces mêmes courants, c'est-à-dire pour les courants imluits, on la liouvc au^uienlée, cununc pour le courant galvanique, avec le pôle positif. Nous avons luit ces recherches avec dilTérents appareils induits, variant la tension et la quantité, sans obtenir la moindre contraction dans les niu>cles paralysés. Celte diflereutte d'elTets produits par les courants induits et par les courants continus tient à diiîérentes causes. L'une de ces causes a été indiquée en premier lieu, il y a plusieurs années, par Neumann (1864), et cotdirn)ée par Beznid, par Fick et par nos propres expériences. Elle tient à la dilïérence de rapidité des courants induits cl de-; comaiilv continus. Nous savons que lr c<mii;iiiI induit est toujours d'une dnn't excessivement comte, tandis ijue le coui;iril de la |iile aj^il pendant un temps relativement beaucoup plus bmg. Celle longueur du courant j)eul ètie étudiée avec les cniiraiits piovenanl directenienl de la pile, car, lorsque ceux-ci sont internunpus rapidement, les contractions deviennent beaucoup moins fortes que lorsque le passage du courant est prolongé; elles disparaissent même complètement avec des interruptions très-rapides. Ainsi, dans les cas oil les muscles ne se contractent pas par les courants induits, tandis qu'ils ont conservé leur excitabilité pour les courants continus, une cause certaine est la courte durée des courants induits. Cette proposition est vraie en grande partie, mais elle n'est pas la seule condition qui détermine celte dilîéreuce d'action des courants induits et des courants Colil iiiilS. Nons;i\(iii> vu, en elVel,(pi'on peut ;nigmenler la durée du courant induit sans pour cela lui donner plus d'action. Ku enqtb^yanl l'appareil de Clarke, et en tournant l'électro-aimant lentement, ou produit des courants induits dont la durée est moins rapide, el cependant l'application de ce courant ne nous a donné aucun résultat sur des muscles paralysés (paralysie faciale). Nous avons paiement emplojé dans ce cas le courant produit par l'appareil de Ladd ; ce courant sur les muscles des membres comme sur les muscles sains de la face a déterminé des contractions très-énergiques, mais n'a pu produire la moindre contraction sur les muscles paralysés. Digitized by Google

  
    m ÉLECTROTHÉRAPIE. Pour étudier l'influence de la durée du courant avec les appareils à courants continus, nous nous sommes servi, dans des premières expériences, de la roue dentée de M.isson ; mais ce procédé est défectueux, car les conlacls ne sont pas toujours bien ex;icU, et comme on fait tourner la roue avec la main, on n'est point certain de domier une vitesse régulière. Les résultats que nous avons obtenus par ce moyeu peuvent donc élre erronés. Mais nous avons pu apporter depuia cette époque plus d'eiactitude à ces reeherdict, au nous servant de Tappareîl à interruptions régulières, que nous avons fait construire par Trouvé pour nos éludes sur le pneumogastrique. Cet appareil pouvant I volonté donner depuis une interruption jusqu'à vingt par seconde, nous avons pu observer à plusieurs reprises les faits sui* vanls : selon le degré de paralysie et selon l'époque de l'afTeclion, il faut un nomljic I lus ou moins ^^rand d'interruptions en une seconde pour produira une contraction permanente du mtiscle. Ainsi, j)0ur obtenir la contraction permanente d'un muscle sain, ou le tétanos, il l'aut plus de vin;^'t interruptions par seconde, tandis i[ue sur les muscles paralysés le tétanos survient déjà avec huit et même six et cinq interruptions par seconde. A mesure que la paralysie 8*aocentue, il faut un nombre moins coDsidémble d'interruptions» etd*un autre c6té, quand la guérison a lieu, pour obtenir cette ooniraction permanente il faut de nouveau un plus grand nombre d'excitations. On conçoit aisément qu'il en soit ainsi» car la forme de la contraction cliange» elle devient plus lente, et la secousse musculairo n'a pas le temps de s'achever aussi rapidement que pour les muscles sains. Le tétanos de ces muscles paralysés n'est non plus aussi énergi(pie que celui (les muscles sains, c'est-à-dire que le raceourcissemcnt des fibres est beaucoup moins prononcé. Ce faible degré de racct)urcisseinent, ainsi que l'absence d'une série de secousses, font croii-e souvent à l'absence de contraction. C'est là une erreur que plusieurs auteurs et que nouMuâme avons commise autrefois. Ainsi avec dix à douze interruptions par seconde, en employant le courant de la pile, il semble qu'on ne provoque aucun effet» parce que le muscle, pendant le passage du courant, parait rester immobile; on en conclut, et nous en avons conclu autrefois qii'apr&i douze interruptions par seconde le courant avait déjà une durée trop courte pour déterminer des contractions. Mais cette immobilité du muscle n'est qu'apparente, car elle est diu^ à la fusion des secoussi^s, qui n'atteint pas, il est vrai, le déféré de raceoureissement qu'on obtient dans le tétanos des muscles sains. Le tétanos des muscles paralysés est très-faible, et il n'est guère manifesté qu'au moment où Ion applique les électrodes et au moment où on les enlève. Il faut pour n'obtenir aucirae réaction sur les muscles par le courant de pile que les interruptions soient très-rapides. Mais ce qui ressort de ces recherches» c'est que, tandis que la secousse musculaire pour les muscles sains ne dure que sept à huit cenitàmes de seconde, elle dure de douze à vingt centiàmes de seconde et même plus pour les muscles paralysés. Nous avons pu reproduire expérimentalement et enregistrer graphiquement l'ensemble de ces phénomènes. Sur des muscles de grenouilles, nous avons fait passer un courant de cinij petits éléments Daniell, et la contraction était enre{iislrce siu- le cylimlre enregistreur (vitesse moyenne). L'intrrruplion du ( ourant avait lieu ù chaque tour du cylindre et produisait, ainsi que cela se voit sur les

  
    ÉLECTROTIlfiRAPIE. 563 neuf lignes inférieures (fi;,'. 4.'), une ronlraclion à la sortie du courant et une seconde contraction à la fermeture du courant. A mesure que le nms» le se fatigue, il n'y a plus qu'une seule contraction, et celle-ci finit même par dis|iaraUre. On peut en même temps observer sur ces tracés (ju'à mesure qu'on examine une des lignes supérieures le début de !a contraction est retardé. Dans les trois lignes supérieures, il n'y a plus de contractions, mais, si l'on ralentit la vitesse du cy lindre de manière cjup le temps qui s'écoule entre la rupture du courant et sa fer meture soit plus long, ou revoit aussitôt les contraclions réapparaître. L'absence de contractililé ne tient donc pas seulement à la fatigue du muscle, puisqu'en éloignant les moments d'excitation ou provoque des contractions, mais à ce qu'à celte période de fatigue musculaire il faut (|ue l'agent excitant agisse pendant un temps plus long. En môme temps, les modifications moléculaires qui amènent les changements dynamiques se font avec plus de lenteur, et <-'est là le caractère (|ue nou» avons également rencontré dans les cas de paralysie faciale. Les courants induits et les courants continus diffèrent encore les uns des autres par la tension et la quantité. Les courants induits ont une tension énorme et peu de quantité; le contraire existe pour les courants continus. Cette différence, comme nous l'avons observé, influe également sur leur mode d'exciUtion dans les cas de paralysie, et ou peut dire d'une manière g('nérale «jue la tension a sur les muscles paralysés une influence moins considérable que sur les muscles sains, tandis que la quantité a plus d'action sur les muscles paralysés que sur les muscles sains. Avec les même piles, en augmentant la surface de zinc, ce qui augmente la quantité, nous avons vu que les contractions devenaient plus énergiques. Avec vingt-huit éléments, et ne laissant plonger dans le liquide excitateur qu'une très-petite partie des zinc>, nous déterminions des contractions moins fortes sur les muscles paralysés (|uc lorsque nous nous servions d'un courant de quatorze éléments, les zincs étant complètement immergés. Ces dillérences physiques entre les courants induits cl les courants continus inditiucnt bien les différences qu'ils peuvent avoir au point de vue de la production de la contraction, mais ils n'expliquent pas l'exagération de l'excitabilité. Il faut en effet se rappeler que non-scuicment, dans ces cas, les courants de la pile déterminent des contractions, mais qu'ils les déterminent avec un courant moins intense que pour les muscles homologues DigitizcL,

  
    364 ÉLECTROTUÉRAPIE. •ains. Ainsi, selon la force électro-motrice de Tapparcil. il faut, pour provoquer les contractions des muscles sains de la fac^, de 10 à 20 volts, tandis que lorsque CCS muscles sont paralysés il ne faut plus que 5 et même quelquefois 2 volts. pour nous, relie exagi-ralimi de l'excitahililt' a lieu parce que la contraction itlio-miiscitluire s^e produit plus facilement que la contraction par l'intermédiaire (lu système nerveux. Cette exagération de rexcilabiltlé a lieu en eflet nonseulement pour les cas de paralysie périphérique et pour Teieitant galvanique, mais cliaqne fois que la fibre musculaire reprend pour ainsi dire son indépendance, par suite de réitération on de la suppression du système nerveux, et pour toute espèce d'excitant, qu'il soit physique ou chimique. Il faut ne pas oublier que chaque fois que nous trouvons cette augmentation d*cxcitabilité pour les courants continus elle existe également pour la percussion ou pour des agents eliiiin()ues. De plus, chaque fois que nous trouvou? celte augmentation d'excilahiiitt' d'une laçon Irès-prononci'e. c't'st (]ue le sysièine nerveux moteur a été détruit jusqu'aux plaques h rmiiiali s. Il y a l.i une s;u le d'opposition enli'e l'excitabililé itiio-musculaue et rexfitaljiiilé par les tilels nerveux. Lorsqu'on l'ait arriver dans un muscle IVaicliLineul sépare de l'animal une décharge électrique sulBsamment intense pour abolir lexcitabilité nerveuse, mais trop faible pour anéantir l'excitation musculaire (celle^ résiste plus que celle des nerfs aux décharges électriques), on ne peut plus déterminer avec les courants induits de contraction, ni en agissant sur les filets nerveux, ni en électrisant les mnscl< <. f ( durants continus au contraire, dans ce cas, produisent des contractions lori^qu'ils sont appliques directement sur les muscles. Nous avons en !*occa<ion d'observer des faits atialojjues chez des suppliciés : ?« me««!iit' que la laLMilil ' <'ad;ivri iqiir- a lit^u, les coiiiaiit^ indiiils ne (iétci-iiiinenl plu> d" ( iiiitr.u tituis. taudiN fjiii- l' S <-uiii anl< cHnliiiUN en [H'ovoqucnl lacilemcul, ce qui ol l'opiiosé de ci' qui a liou pour l.'s uiiiscli's Irais. De plus, sur ces uui>e!es, quatre à cinq heures après la morl, la contraclioa déterminée par les courants induits n*atteint plus son maximum, c est-à-dire que le muscle contracté sous rinOuenoe de courants induits se contracte encore lorsqu'on applique directement les éled,rodes d*un courant continu, ce qui n'a jamais lieu lorsque les muscles sont frais. A mesure que l'excitabilité diminue, la différence d'action entre les courants induits et les courants continus s'accentue. A mesure que la conlraclilité musculaire s'affaiblit, la forme de la contraction change de forme ; elle devieîit sueressivement lente et comme péristaltiqjie, pendant (pi'il se produit aux jioiiit> d"ajqthfaliou dt^ chaipie rhéophore une élévation de la sulislam e contraclile, puis peu à peu il n'y a plus aucuu rétrécissement dans la partie comprise entre les pôles. A celte période, en élejtrisanl ù travers la peau, on n'obtient plus qu'une légère contraction avec les courants continus, mais aucune réaction avec les courants induits. Sur les muscles mis & nu il y a encore, aux point» tt appUeathn des rhéophores, un léger soulèvement de la substance musculaire, et qui persiste asses longtemps après la cessation de l'électricité. Nous pouvons encore ajouter à tous ces faits ceux que nous avons observés chez une jeune femme morte à la suite d'une embolie. Mous avons exploite la contratMilité, aliu de constater la mort réelle, six heures après l'arrêt de la respiration. A travers la peau, sur aucuu des muscles, nous ne pûmes déterminer de Digitized by Google

  
    £LËCTR0T11£RAPIK. 385 eoDtraeUuDS visibles iTee les eourants îndaits, tandis que sur la face» avec des oourants continus, nous déterminions encore (ie<; contractions dnorgiquM. Chez les personnes qui succombent à la suite d'alTections (ypiiiqiies aigurs, on observe ra])idciiieiit ces modilicatioix de la (-ontracUlité. C est ainsi que uoui les avons ub>ervérs sur les cadavres des clirdériques. Tous ces lail^^ oliservés soit t liez riiaimne, soit chez les atiimauv. concordent pour ntontrer la laible iniluence el même l'impuissance des courants induils sur rexcitabilité et la contraction idio-musealaîrft, tandis que les courants continus ne perdent jamais eette propriété et agissent même plu facilement, directement sur la substance musculaire, que sur le système nerveux. Les expériences physiologiques et les obaervaUoos bistologiques (Vulpian, Erb, Ttanvier) établissent que, dans les cas où Ton observe ces réactions musculairet, il y a altération complète des filet< nerveux. Les diflerences observées tiennent aux conditions des expérienees, car il est certain que chez les animaux les consé(juences «le l'alléralion ne se pas-^ent j>as toujours d iinr- façon identi<{uc. Si u'alleint pas tous les lilels, c'est (pie le pliéuouiène sera moins net ; — si le^ plaques leruiinalfs persistent, il n'aura pas lieu du tout ; — si la libre musculaire s'atrophie et subit la dégénérescence graisseuse, l'exagération de la coniraclilité n'aura lieu que pendant un temps trèsKWurtet il peut passer inaperçu. Si Ton excite (comme cela a lieu dans quelques expërieneas) directement les filets nerveux, e^eai qu*à côté de Taction électrique proprement dite il Aiut tenir compte de l'action mécanique, laquelle agit mieux que l'influx électrique, etc. Aussi l'on comprend que l'on ait pu contester chacun de ces phénomènes et que d'un autre cdté on soit arrivé à les rechercher inutilement. Les contradictions entre les auteurs (Erb^ Kulenburg, Scologonbolï, Vulpian), oontradiclioDS aises nombreuses, ne sont rpi'nppnrentes et tiennent à «les cas particuliers, mais le tait iinp<»rlanl, la dispanlinn de la coulractilité larado musculaire et l'exagéraliou de la contraclilité galvano-musculaire, est vrai, absolument vrai. La securule proposition (|ue l'on a établie e>L moins exacte, à savoir que cotte réaction est la preuve d'une pralysie périphérique. Nous-mêmes nous avions soutenu celte opinion, et nous sommes obligé de reconnaître qu'elle est erronée ou du moins trop absolue. Ce qui est vrai, c'est que ce$ réaction» n'mU Ueu que longue le» fUei» terminaux toni altéré» ; oeux-ei le sont généralement à la suite d'une affection périphérique, mais ils peuvent l'être consëcnttvement à une lésion des centres. Seulement U faut que la iétûm centrale porte sur le» pointe d'origine de» nerf» moteur». Aussi on peut annoncer à coup sûr que tooie maladie spinale qui détermine une altération des régions motrices, avec propagation sur li's nerfs péripliéi-ifjues. amènera fatalement ces réactions. Lorsque la lésion centrale a lieu ienl- uient et par f^rou|)es, la conlractililé idio-nmsculaire n'aura lieu ipie par place, et le miuiienl de son apparition sera difficile à observer. C'est ce qui arrive pour Vairoplm- inuaculairc pruyressive^ d'autant plus que dans cette maladie la libre musculaire disparaît complètement et plus ou moins rapideiMiit. Ce n'est que dans les cas oh il y a des périodes d'arrêt qne Ton constate fiicilement l'augmentation de la contraetilité g^vano-mnsculaire. Cependant certaines parties des muscles atrophiés offirent senles ces réactions, car jamais dans cette maladie le muscle tout entier n'est atteint en même tempe. Dans kl parn/j^ste fpinale de l'enfance, de même qœ dam celle de l'adulte, on retrouve ces réactions souvent très-marquées. Dans ces cas, la marche de la maladie, au début» trace absolument les phénomènes ultérieurs. Si la période Digitized by Google

  
    366 fiLECTROTHÉRÀPlE d'invasion s*est faite rapiilement, altérant aussitôt moelle, nerfs et muscles, il y a disparilion de toiilr confractiliU^ ; si, au contraire, les muscles n'ont pas tUé attL'inlst t (juc l iillcralion s'est arrêtée aux nerl's molciirs. il y aura paralysie avec amsrrviilKiii i. t. e\;i;;ér;iti(>n de la coiitractililc f^alvano-inusiMilaire, niais abolition de la ('t>nli'a('tililc tarado-niusculaire. Nous avons consliilé ces phénomènes dix ans après le début de la maladie, et les réactions étaient plus nettes que dans n'importe quelle paralysie do nerf (acial, ce qui prouve évidemment que la fibre musculaire n'était pas altérée, et par coniéquent que le mol réaction de d(%6nérescence est loin d'ôlre bien exact. Dans un cas do paralysie fiidale Iraumatique* par suite de la section du nerf, nous avons également constaté ces diilérenees de coiilraclililé plusieurs années après la section du nerf, et o^eodant les muscles de la face m\ I lii ti! nullement atrophiés. C'est même dans ces cas anciens q^'il est le plus lucilc de i»ien examiner les différences qui distirifiuent les diverses sortes de roiiraiits électriques, cl pour les ootiraiits continus» les coaUitioQf qui tlépeiidi'iil (II' 1;( iliiré(*, de la {{naiitilé et des jtoles, etc. Celte piT-islaiiee ilf la coiilraclilité pendant des années, alors qu'il n'y a uni une coiiU action, detnonlre bien également que les seuls hlels moteurs sont altérés et que les vaso-moteurs continuent à fonctionner. , 0ans toutes les maladies générales qui peuvent altérer les filets nerveux, on retrouve nettement les contractions idio-mnsculaires : o*est mum que dans les paralytietdiphthéritiquetf dans le8|NUti/ysietfaltiriitiiflt, ete*, maissorloat dans les cas graves, ou obtient une augmentation de la contractilité galvanique sur les muscles paralysés. Nous insistons sur ce dernier point, car c'est à tort que quelques auteurs, et entre autres Estons, croient que le phénomène a lieu lorsque la paralysie est à peine marquée. Dans les iicvritea traumatiquefy de même ipie dans les névriles rhumalis~ maies, on observe très-souvent ces réactions, el elles j)euvent servir au tliaf^noslic lorsqu'on les rapproclie des autres symptômes. Une altération de nerfs péi iphériques consécutive à une lésiou médullaire ne peut survenir qu'accompagnée d*autres symptômes, tels que fièvre, retentissement douloureux ou paralytique sur d'autres régions. Dans ces cas, raqgmeutatioii de la contractilité galvanique sert au diagnostic et démontre une affection périphérique par l'importance de la lésion, à côté de la bénignité des symptdmes généraux. Nous lésumerons en quelques lignes une observation démontrant bien celte proposition qui nous a permis d'afûrmer, malgré l'avis d'un très-grand nombre d'autres méilecins, que la maladie était périphérique, etqu'il ne surviendrait aucune autre conq)lication. Celle allet tion avait »'lé dia;fnosli(piéc suecessivenient une nu'nin^ile, une myélite, niènieinie alro[tliie niusciilaiic |fio:^ressive, el en ri alité ce n'était (pi'une névrite des lilets du nerf crural, survenant peu à [)eu, à la suite du conlaet piolomié de froid humide sur la partie antérieure et externe de la cuisse. Le liaiteiucnl d'abord par les courants continus, allant de l'origine du nerf crural aux muscles de la cuisse, puis par les courants continus et les courants induits, ceux-ci avec des interruptions très-rares, amena peu à peu la disparition de tous les accidents. La jambe reprit sa fonction et les muscles leurs réactions normales, quoique» comme cela arrive toujours dans ces cas, la contractilité électro-musculaire restât longtemps moins prononcée pour toute espèce de courants. Ce jeune homme, âgé de vingt-cinq ans, avait fait beaucoup d'exercices de corps cl des excès de toute espèce; peu à peu il survient une parésie de la jambe droite, avec plaques d'anesthétie cutanée sur la partie externe et iuférieure de Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 27.29% accurate
    ÉLECTROTHÉRAPIE. 367 la cui*se; pns oti j)resque pas de {loiileiirs, rien du côté de la vessie ni dtt membres supf^.iit'urs. La seule eho^e qui exisie d'une façon manifeste, c'est que le maLido ne [>eul soulever son pied droit et qu'il ne peut le lever en avant. L*aniaigri?:>eiiieiil de la cuisse est asseye c(Ml^i(ll'^al»ie ; le nnisrlt' ilroit antérieur donne à hi main la sensuliua d'une masse niulle, la roluie est hklie et ne peut être lixcc sur l'arliculatioa du genou. Le malade, Irès impressioniiable et se rappelant ses excès, se frappe et cnnt à une aCreotion de la moelle. Les médecins partageât cette manièra de voir et instituent un traitement dirigé surtout eonire i'affeoUon médullaire, mais eeluina n*amène aucun résultat. Dès la première inspection éleetro-musculaire, nous pouvons aflirmer que l'affection n'est nullement de cause centrale. En effet, les muscles affectés présentaient d'une façon très-nette les caractères de la contraction idio-mnaculaire ; ils se oonIruetaient très-bien avec un courant continu (|ui n'avait auctme action sur les muscles homologues sains, tandis qu'ils ne poiiviiienl se coiilrai ler avec les courants induits. Cette dilférenc^ de conlractililé ne sultisail pas pour uous laire aflirmer que ralïeclion était purement péripliéri<jue, utais elle nous démontrait une altération très-grave des nerfs périphériques, et une altération aussi considérable des filets moteurs du nerf crural, si elle avait eu pour cause une maladie médullaire, aurait été accompagnée de fièvre, ou du moins de divers symptômes trèt-sérieux, et elle n'aurait pas guéri par des moyens purement locaux. C'est dono surtout comme signe précisant les altérations analomiques que ces dilléreoces de oontraetilité doivent servir au diagnostic Un phénomène (|u'il nous reste à signaler, c'est qiM dans ces affections, à mesure qu'il survient de l'amélioration, il se produit un peu de raideur musculaire (ccntracliu ie) el une diminution de la contractilitê galvano-ninsculaire, alors même tpie la coiiti aelilitc farado-musculaire ne revient pas ou ne revient (jue fort peu. Il faut être bien persuadé de ce itMillaf cl l avoir soi-même constaté plusieurs fois pour pouvoir à ce moment assurer que la paralysie t(»uche à sa Un et que la guérisou va commencer. Malades et souvent médecins sont éloimés et restent incrédules pendant quelques joun au moins, lorsqu'on leur dit que c'est un bon signe de voir les muscles ne plus répondre aossi facilement aux courants continus. Naturellement on croit généralement, que mieux un muscle se contracte, meilleur est son état, et, si ceiaeat vrai pour les courants induits, c'est le contraire pour les courants de la pile. Théoriquement, et cela arrive réellement dans quelques paralysies périphériques, l'augraenUition de l'excitabilité galvano-nmsculairo se perd peu à peu avec le retour du mouvement volontaire, tandis que parailèlemeut revient peu k peu la contraclililé farado rnnscul.iire. Mais dans la (»lupai l dt;s cas, et surtout dans les parahsies qui sont siirvernies peu à peu, l'excitabilité par les courants induits, tout eu reparaissant, reste plus faible qu'avant l'affection et que celle qui eilite pour tes muscles homologues sains. Le retour de la contraction volontaire peut avoir lieu, la contractilitê galvanomnacubdre être très-faible, et l'excitabilité par le courant d'induction rester étemie complètement, du moins avec des oourants aaaei intenses et à travers k peau. Nous faisons tout de suitecette restriction, car en mettant li s | ôles sur los muscles dénudés, ou en employant rélectro-puncture, on obtient constamment qnelques vestiges de contraction. Ce phénomène a été expliqué par £rh par la différence de conductibilité des Digitized by Google

  
    368 ÉLëCTH0TH£RAP1£. filets nerveux ; les mouvements volontaires, pour se produire, n'ont hesom que (If la ronlinuilé (lu cylindre-axe, tandis que, pour que le nerf réagisse de nouveau sous l iiifliience df l'électricité, il l';inl de }dus la refornialion de la myéline, l.a présence lie celle-ci n'est nécessaire que pour l'excilalion diiecle, car pour ce même lilel nerveux, si l'excitation est porte'c au-dessus du point lésé, la contraction n lieu, le cyliudre-axe transmettant dans ce eus l'cxcitutiou éloi irique comme il transmet Texcilttion rolontaire. Malgré les objections de Vulpiau, iioat admettons TexpUcation d*Erb, car il est presque impossible de comprendre autrement comment Fexcitation portée au bout supérieur agit bien plus énergiqnement. Quoi qu'il en soit, c'est dans ces conditions que Ton peut très-bien apprécier l'influence de la direction du courant, car on voit le courant desoNidant donner des contractions bien plus fortes que le courant ascendant, et il ne peul être question dans ces c^is de (rnnsmi.'ision d'actions polaires locales. La patiio* logie vient aiiiM donner la preuve la plus lotte de noire théorie |iliv>iologi(jue. Nous croyons tjuc toutes les paralysies péripliéi i(|ues peuvent rentrer dans les lois générales que nous venons de tracer, et di'j)uis la simple |)aralvsie d'un nerf jus(|u'uux paralysies où le nerf est protondénient altéré nous n'avons comme phénomène dominant la maladie que, d*un côté, la conservation des contractilités électro-musculaires, et de l'autre la diminution ou rabolition de ces contractilités. Le traitement doit être établi selon ces conditions, et naturellement il peut varier selon les personnes et la marche de la paralysie. D'une façon générale, s'il n'y a pas de modifications de la contractilitë musculaire, on peut employer soit les courants induits, soit les courants continus, ou mieux les uns et Ifs autres. Los courants induits devront être donnés de façon qu'un des |)olos agisse sur le lilet moteur et l'autre sur la masse musculaire. Comme il s'agit de rétablir l'inlluencc des filets nerveu>: sur la libre musculaire, on doit clierclier à y substituer momentajiément rmlluence de l'excitant électrique. Mais dans ces paralysies, c'est dans le nerf que se trouve Tobstade à la conductibilité aux muscles du stimulant normal, et c'est pour cela qu'il est toujours avantageux de se servir en même temps du courant continu, qui agit profondément sur l'état moléculaire du condueteur nerveux, et rien ne vaudrti à ce point de vue l'application du pôle positif à l'origine ou à la sortie da norf, et du pôle négatif sur le tronc périphérique. Lors(pie la paralysie est accompagnée d'atrophie musculaire sans perte de contractililé, il faut employer pendant chaque séance nu au moins toutes les deux séances les courauls induits, afin de délermiiifr des contractions des muscles atrophiés et empêcher l'atrophie d'augmenter. Même sans (ju'il v ail atrophie il esl utile de ne pas négliger de provoquer quelques contractions, seulement autant que possible il ne faut pas employer de courant trop énergique, ni surtout de secousses trop rapprochées. On se trouvera bien également d'employer an cou* nnt continu descendant et de provoquer des contractions musculaires en faisant de temps en temps des interruptions. Lorsque la paralysie menace d'être accompagnée de perte de la contradililë farado-musculaire, il faut dès le début agir assez dnergiquement, et nonseroyou être parvenu à guérir rapidement des paralysies faciales périphériques complétée en éleclrisant tous les jours les filets périphériques avec des courants continus, et en appliquant en même temps pendant une à deux niiriutcs des courants induits avec 2 à 3 interruptions par seconde. Il s'agit de sauver la situation pendant une huitaine de jours, c'est-à-dire d'empêcher la perle fonctionnelle des kjiu^ jcl by Google

  
    jLEGTROTUÉRAPJE. SI» fileU neneux; ti tpvli tt kpsdê temps la contractilité farado-mnsoalaim «liit» encore à peu près normale, on peut être certain que l'affectioa sera guérii assez promptement, alors même que les phénomènes pand|tiqiiM leraieiit mon très-prononcés. Une fois que la paralysie est complète et que non-seulement la contractilitë farado-musculaire a disparu, mais que la contractilité galvano-rousculaire a augmenté, il est inutile de faire des séances d'électrisation tons les jours ; il suliit tlon de soTTeiMer la paralysie, do flôm de tenqM m tampe das applicatioos pour empêcher ralraphie mnscoleire el pour exoiter le légéoêntioo des fileU nerveux. Dès queToiicoDstele un peu de moufemeut voloiittiie ou un peu de eoi^traetiliU ijurado-musculaire, il faut au eontreiie agir aonvtot et pendant quelque tempe fidre une séance tous les jours. Pabalisii w système bkrtkux GAHGuoaiunui. Les courants électriques ont une action incontestable sur les ganglions nerveux et, par conséquent, toute la grande classe des affections qui sont sous la dépendance du sympathique peuvent être modifiées et souvent améliorées ou guéries par l'emploi de l'électricilé. Mais, à l'exception des symptômes qui se portent du côté du cœur et qui peuvent être amendés par la faradisation précordiale, il ne peut être question que des courants continus. Eux seuls, en effet, ont une aotkm de pénétration assez puissante pour agpr lur les ganglions sympathiques, La paraliftie ou même la paréùe du tympathique existe eomme aflbction, et. nous enoTons observé un ces trèe4Mtt caractérisé par une eoloration plut accentuée d'un cêté de la joue, des soeurs plus abondantes du même côté» un rcsscr rement de la pupille et, sauf quelques douleurs dans les articulations de la main, et des migraines assez fréquentes, un état généralement très-bon. L'électrisation. du ganglion cervical supérieur du cou amena assez rapidement une amélioration, pour les phénomènes vasculaires de la peau, l'égalité de température pour les deux cotés et la disparition des sueurs, mais le resserrement de la pupille ne lut guère amende'. La présence d'une tumeur ou des causes traumatiques sont le plus souvent la cause de ces paralysies, et les paralysies spontanées du sympathique cervical flont trèi-raree. Boerrvinkel, Nicati, Dufour, en ont publié quelques obserratioQi, ' mais, sauf dans un cas, ces auteurs ne relatent gnàie l'emploi dea eounmta centinus pour le traitement. Dufour a employé dans trois cas le courant d'induetien, mais sans résultat. Il est certain que, lorsqu'il y a une cause matérielle telle qu'une compression, il est inutile d'insister, et ce n'est que dans les /xiraly»ie$ traumatique» du tympathique que l'on peut espérer un bon résultat. Certaines migraines dépendent évidemment des nerfs sympathiques, el beaucoup d'auteurs ont cilé des cas de migraine traités avec succès par les courants électriques. Les uns proposent d'appliquer le pôle positif sur le gan;.'lion cervical supérieur, et de mettre le pôle négatif dans le creux de la main du même coté. Nous préférons mettre le pôle négatif sur les vertèbres cervicales, et pendant une partie de la séance promener lentement le pêle positif sur le front des deux côtés, alors même que la douleur est hémicrênienne. Dans quelques cas, l'emploi des couianta induits, comme le disent également Erh, Frammhold et Freber, est préférable au courant galvanique. 11 iaut akm làradiser légèrement le iWmt et la tête pendant deux à cinq minutes. . Le gcUre exophthdmique est, quelle que soit la théorie qu'on accepte, lié à une lésioii du sympathique. Ifous ne parlons que des cas relativement ^bénins, wm. m. mm. SI Digitized by Google

  
    m ÉLEQiaOTUÊRAPiE. et non d««isgi«ves dans lesquels, comme Tt oonstaté Féréol, on observe, comme troubles uerveax, de l'ataxie, du tremblement et même de l'atrophie deff membres. La galvanisation du sympalliique — cou et partie supérieure de la moelle, —moelle et paeumogaslrifjue pendant un temps à peu près égal — arrive à améliorer singulièrement tous les phénomènes. Mais il est indispensable de consolider, pour ainsi dire, les améliorations par un Irailenient général. Le sympathique abdummal a sous sa dépendance les différents plexus qu» innervent les organes contenus dans la cavité abdominale; les parésies ou paralysies de restooiac, des inteiluit et do la Tesno, lont aieei IMquentos. Pour Feiloinac, le lelAflhement dee ptiob eal 4A I une fîiblene de btunique mmeakme, et edio-ci te eontroele maniiSMtenent aone rinfloenee des eonnnts éleotriques. Lteoutnetion est plus prompte, plus énergique atec les courants induits, miis elle est plus lente» plus duiaUe, et elle a la forme vermicolaire avec les oonnnts eontûias. Quelques auteurs recommandent d'introduire une électrode sous forme de sonde œsophagienne dans Testomac, et d'appliquer l'autre électrode soit sur le dos, soit sur le ventre, (^e procédé donne évidemment des contractions plus énergiques, cl Bocci a raison d'insister sur ce point, mais il est un peu douloureux, et ne présente pas de grands avantages sur l'électrisation indirecte à travers les parois. Ou peut d'ailleurs très-bien constater la contraction de l'estomac et de rintestin, lorsqu'on agit à travers les parois abdominales : aussi nous conseillons de commencer limjonrs par agir extérieurenant. Pour les pvrtia nUetimalet et les emiÊtipeiioni opûiitffres Téleelrisation de l'intestin presque toiqonrs est une eieellente médication et depuis longtemps on a publié des observations probantes. Il ne se passe presque pas de mois qu'on ne publie dans des journaux de médecine dee eas de guérison par l'électricité, soit que la constipation soit la maladie principale, soit qu'elle soit accessoire (Bardet, Bucquoy, Gernicki, Macario, Magnin, etc.). Le procédé recommandé par Duchenne est celui qu'on emploie le plus souvent. Il consiste à introduire un rhéophore formé par une olive métallique dans le rectum, et l'autre rhéophore est promené sur la paroi abdominale. En 1825 déjà, Leroy d'Eliolles employait cette méthode dans des cas de hernies étranglées et d'iléus. Briquet cite chez une hystérique un ces de constipation invincible datant de trois semaines qui ftA guéri par l'électricili. Nous pourrions relater plusieurs eas qui nous sont personnels, et l'on pourrait facilement augmenter cette liste. Tontes les fonnei d'électricité et tous les procédés ont donné des snoeès, et cela se oempicnd, car il suffit de secouer l'atonie intestinale, de réveiller les oonliactions, pour qu'aussitôt on puisse obtenir le résulut que l'on cherche. Cependant il peut être préférable de suivre certaines règles. Lorsqu'on se trouve en présence d'une constipation (ironique et non d'une obstruction intestinale, on doit commencer par électriser extérieurement, et cela avec les deux espèces de courants. Nous commençons par une application de quatre à cinq minutes de courants continus du j dos à l'abdomen, puis deux minutes environ d'électrisation à travers l'abdomen, avec des courants induits à interruptions rares, et nons terminons par une seeonde application de trois à quatre minutes avec des courants continus. Le courut doit être aussi inlensa que les malades peuvent le supporter, et il faut de temps en temps fidie des interruptions avec les contants continus. Lorsque le cas est très-rebelle, il faut recourir à l'électrisatieil interne, c'està*dife introduire un des riiéophores dans l'anoi. Le riiéophora qnVm emploin Digitized by Google
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    fiLECTaOTHÉRAPlE. m pour l^fléetrimkB da h antriee (fig. 44) eti pvtffniys à mMi^ wt trouve dani toutes les bottes éleetriqaes, îl pénètre nueu at piif loîn et par cons^ qneiit agit plm éaeigiqaeiiient. 11 risque en même tmpa moÎB» àà hkmet rintaitin, et si, comme nous Tavons fait construire par Collin» oa maintient le tube isolant par un petit retaort R, on empêcha tant antre aoataat que aelui da Tolive terminale. Dans les cas d'obstruction intestinale, il faut toujours clectriser intérieurement, cest-ù-dire mettre un des rhéopliores dans le rectum. Celui-ci sert d'ailleurs pour les deux espèces de courants. Il sulBt de faire arriver au petit annaaa.A Tua on Tantie dâa fils ooodoeteiin. Il fimt égaleoMBt emplograr lai deux ai^èeeti de eounuits. Ton après Tantre on mèma Isa dans è la faia. Noos afoiw depuis quelques années agi dîna oea cas an faisant communiyer an mèma temps le lèdophôra anal, at la riiéophora appliqué siir la lantn aipte le eourâàliaimtinu et avec le courant intermittent; lâaialade supporte presque mieux cette double action. C'est, à peu de chose près, ce que Watteville conseilla dans l'atonie de l'estomac. Ce procédé, avec un rhéophore utérin ayant la forme d'une ionde et pouvant pénétrer aussi loin qu'il est possible, «st préférable, à F.g. Ai. notre avis, à ce que Houdet de Pâris appelle le lavement électrique. En effet, c'est une complication qui n'a aucune utilité, puisque la partie inférieure du rectum est toujours humectée par les mucosités et que l'eau injecUV ne reste pas autour du bouton du rhéopliore. 11 faut avec les courants continus employer surtout le courant descendant, mais ou devra faire des interruptions de courant, at même de temps an temps dea interversions de courants. GellesHâ agissent plus tergiquemsnt même que les oouiaats induits ; an peut s*aa lendie compte par lea graphiques que mus afsos pu enragistrar (voj. TMité délêdricUé). On eait et on enteiid trèe-fiMâlemaiil lea aoutnetions intestinales ajaut liau sous Via» fluBDee de l'électrisatioo, et en même tempa le malade ressent de vives coliques. Ce aont là d'ezaellents symptêmas, et, sauf les cas de compression intestinale par une tumeur ou d'enroulement complet de l'anse intestinale (comme les autopsies l'ont démontré), nous avons toujours obtenu des succès, alors que ai les divers purgatifs, ni le froid, ni le massage, n'avaient donné de résultat. Nous avons également enregistré graphiquement la contraction de la vessie sous Tiailuence de 1 electrisaliou, et uous sommes très-étonnc qu'Erb, qui aapandant est au eourant de tons les travaux publiés sur ce sujet, ait pu éarise idaamment que i Ton ast obligé de aa oontautar das axpêrianaaa thérapanliquea, quand on tant affinsar la poasibîlîté d*una aetion êleetrique sur las musclas da ûiassie. • Nousa?onscottstaté qua la aontraction na survient qu'aprèa unepériade assez courte, il est nai, mais tièe-appréciable, et qu'avant la contraelion îl j a un l^er relâchement, un bruaque abaissement de la tension (fig* 45), aounne on le fait sur oa Inoé qui raprtiwnta la contraction de la vaasie d'un «falaur

  
    372 ÉLEGTROTHÉRÀPIE. On électrise en A, et aussitôt il se forme un abaissement, puis seulement survient la contraction qui se prolonge un temps plus ou moins long. Vatonie de la vetsie^ excepté chez les enfants, existe rarement seule, et presque toujours elle est un symptôme d'une affection générale ; mais, lorsqu'elle est la seule manifestation pathologique, il est rare qu'on ne la guérisse pas facilement. Chez les enfants, il nous répugne toujours d'agir directement dans la vessie par le moyen d'une sonde, et il est même plus avantageux de faire Pig. 45. passer le courant de la moelle au périnée. Chez les grandes personnes, on peut introduire une sonde électrique, et la meilleure de toutes est celle que Guyon a fait construire pour mesurer les rétrécissements. Elle est terminée par une petite olive métallique que l'on peut remplacer (fig. 46) et qu'on peut choisir ^'Sll I I ^ I I.N Fig. 46. de la dimension que l'on veut. De plus, elle est très-souple, et il suffit d'attacher au crochet extérieur le lil conducteur des appareils électriques, pour avoir une gonde électrique aussi bonne que toutes celles qui sont construites spécialement dans ce but. Nous avions uous-méme fait construire une sonde, analogue à celle de Boudet pour le rectum et permettant l'injection d'une certaine quantité de liquide. Mais cela est absolument inutile, et dans les deux cas, c'est une complication u'oflrant aucun avantage. Lorsqu'on agit directement sur la vessie, on peut employer pendant une partie de la séance les courants induits, avec de rares interruptions, mais en général il vaut mieux employer également les courants continus. Ceux-ci, comme pour les intestins et i>our tout le système ganglionnaire, ont une action bien plus prolongée et plus efficace; — comme pour les intestins également, lorsque les courants induits ne déterminent plus de contractions, les courants continus, surtout avec l'interversion des pôles, en produisent encore de très-apparentes. Enfin nous avons observé très-souvent que, lorsque l'application directe ne donnait pas de contractions de la vessie, on en obtenait encore en électrisant les ganglions ou en plaçant un des pôles du côté des centres. Donc il faut toujours, à côté de l'action locale, agir au moins pendant une partie de la séance sur les centres nerveux. Affections du système moscclairb. La plupart des affections du système musculaire sont consécutives à des altérations du système nerveux. Néanmoins bien des maladies des muscles qui sont la conséquence fatale d'une lésion nerveuse peuvent être primitives, et l'exemple le plus caractéristique est la paralysie spinale atrophique. 11 est certain que presque toujours cette affection débute par Digitized by Google

  
    ËLBCTROTHfiR>PIB. m k moelle»' miie» diiM d'aotiee eat, lei nerfs périphériquee et ki Binaelee ent pris d'emblée et snliiMeiit difeotenent les modifietHoin petliokigt<|Qes. On peut également, dans toute affection moeculaire simple, dmetlra ropinion jqne, la doslenr est doe aux nerfs musculaires, mais il n'en est pas moinn vrai que si l'on ne veut pas pousser les choses à Tcxtréme, on peut dire que la fibre musculaire est exclusivement malade dans le rhumatisme musculaire et dans bien des formes de contracture. U y a d'ailleurs une sensibilité spéciale aux muscles, et selon leur état anatomique ils sont plus ou moins douloureux à la contraction électrique provoquée. Nous n'avons pas à revenir sur les phénomènes électriques que présentent les mnscles; nous pouvons également renvojer à notre article Gohtbactobis de ceDîetknnaire» et Unous suffira de nppeler ^*un muselé lorsqu'il se eontncte donne par rapport à un muscle non contracté un courant qui indique que le muscle en contraction est négatif, par rapport àcelui qui reste en repos. Il en est de même pour un muscle conbractoré, qui présente par rapport à un muscle en repos) de l'électricilé négative ; mais ce même muscle est au contraire positif pour tout muscle sain qui se contracte énergiquement. Ces diflcrences, d'apr^s ce que nous avons dit, indiquent que l'activité nutritive est plus grande dans les aintractures (ju'à IV'tat de repos, niais bien rnoius grande que dans un muscle normal qui se contracte. Augmenter la nutrition de la libre musculaire, c'est donc combattre directement l'état de contracture, et voilà déjà toute une grande classe d'affections musculaires qui peuvent être modifiées par remploi de l'électricilé. Il suffit de connaître le mode d'action des courants électriques et les lésions que l'on cherche à guérir, pour se rendre un compte bien exact des modes d'emploi et du dioix des appareils. Les courants induits forcent le muscle à se contracter, c'est-à-dire qu'ils agissent absolument comme le système nerveux et qu'ils semblent le remplacer. C'est là leur action incontestable et par conséquent, dans les cas où le système nerveux pour une cause ([uelconfjue n'a plus son action normale, si l'on veut empêcher le muscle de s'atrophier par suite d'inertie fonctionnelle, on devra électriser les muscles avec des courants induits. Ceux-ci ne devront pas être trop forts, et il faut rechercher k Umile exacte où ils commenœnt à agir, sans vouloir k dépasser. On devra également, dans les cas où k fibre est intscle, emplofer des courants à interruptions rapides, plutôt que d'espacer les excitations. Par contre, lorsque le muscle a subi une légère altération, il faut se garder d'employer des courants rapprochés, car le tétanos musculaire est nuisible pour des muscles qui souffrent. Il s'agit, en effet, de faire fonctionner un malade, et il ne faut pas lui demander autant qu'à un èUc en iilciiic santé : il faut donc proce'der comme avec un convalescent, et peu à peu arriver à une t-lectrisalion plus forte et assez longue. De plus, lu fibre musculaire qui subit une altération est plus sensible, et l'éleclrisation avec des courants rapides est beaucoup plus douloureuse qu'avec des courants espacés. Cette proposition est vraie pour tous les muscles, et, avec les appareils o& Ton peut varier kcilement le nombre des interruptions, on s'en rend compte anssildt. Nous conseillons à tous les médecins de faire l'expérience suivante sur eux-mêmes : l'appsreil donnant S interruptions par seconde, on reçoit k courant ainsi produit, pub, sans rien changer ni à la pile ni aux bobines, on fidt aussitôt passer l'interrupteur à

  
    371 ÉLECTROTIIÉRAPIE. 20 interruptions, et l'on est presque toujours surpris de la difTérence de sensation. Il faut également se rappeler que dans la plupart ou même dans tous les appareils médicaux la secousse qui parait simple est toujours double. 11 y a, en effet, le courant d'ouverture et celui de fermeture, qui se confondent ou tout au moins qui paraissent se confondre. Ainsi, dans le tracé ci-joint (fig. 47), Fig. 47. nous avons obtenu la contraction avec un courant dont les deux inductions (ouverture et fermeture) ont. lieu rapidement, et cependant on y distingue deux sommets déterminés par les deux contractions successives produites par le courant de fermeture et le courant d'ouverture. Lorstju'on prolonge la durée pendant laquelle le courant passe dans la bobine, on obtient très-nettement les Fig. «. deux contractions, et la dinércnce (ûg. 48) est très-sensible entre la ligne supérieure et la ligne inférieure. Enfin, et cela est important au point de vue thérapeutique, lorsque]|le muscle se fatigue ou lorsqu'il a subi pendant quelque temps un arrêt de]l» circulation, les deux secousses se fusionnent et l'on ne peut plus distinguer qu'une seule contraction. Dans la fig. 49 la ligne inférieure indique les deux contractions, puis, à mesure que le muscle se fatigue, les 2 secousses disparaissent complètement. Le tracé de la deuxième ligne a été obtenu après 5 secousses, celui de la ligne supérieure après 22 secousses. Ces tracés démontrent en même temps, ce que nous avons déjà dit à propos des différences de contractililé galvano-musculaire et farado-musculaire, que la moindre modification du Digitized by Google
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    ÉLECTROTHÉRAPIË (tiBLioBvirBiiX S75 muscle ameniit de la lenteur dans la eontraetion. Ce sent des raisons à ajouter à cdlet que nom avons déjà dites, pour ne se servir que d*appareils poofant donner des interruptions très-rares, et c'est pour cela que dans le chapitre eensacré aux appareils nous avons insisté sur ces conditions de fabrication. Les atrophies musculaires consëculives à un traumatisme, à une lésion articulaire, à un défaut de fonctionntnuMit, ou bien à un affaiblissement général, guérissent toujours et sont faciles à soijjner. Il suilitmème d'employer n'importe quel appareil dans ces cas, mais c'est dans les cas où le muscle est lui-même malade, et lorsqu'il y a de la myosite, qa*il faut agir avec pradence, et employer eulvuTenent pendant quelque tempe les conrants eontinus. Geux-ei détenninent nne circalation plus active et stimulent la nutrition intime des fibies musculaires, sans amener de fatigue. Tout ce que nous ams dit dans le chapitre A de l'influence de rëlectricité sur la nutrition peut noua (aire comprendre l'action des divers courants électriques sur le système musculaire, et il suffit d'en faire l'application à chaque cas. Il nous parait absolument inutile d'énumérer les difTérentes maladies oïl, les muscles étant atteints, il est utile d'employer l'éleclncilé, car avec les notions ou mieux les principes généraux que [nous croyons avoir posés on peut aussitôt agir rationnellement et, selon les conditions, modifier les applications. D'ailleurs, et cela est important aussi bien pour le système musculaire que pour tons les autres, il faut» tout en se laissant guider par les Uns générales» tenir grand compte des susceptibilités de chaque malade ; ce ne sont guère que Teipërience et le tact médical qui peufent nous diriger dans cette psrtie délicate de Télectrothérapie. E. Ohihus. BiBLiocRAPHn. — Galvani. Électricité animale; résum»^ âc sp?5 trnvanx par Gararret. Tn Ami» de chimie et de pAy«., nouvelle série, t XXV. — Volta. Electricité animale. In Ann. dê «A&K., t. XXni. » Dv aiR. OrfOfw étadrique du gymnoie, X. XI. — Sn. JKMoûv du yhaaimig. 3 toI., 1800. — IlrxBOLDT. Éledricilé animale. In Ann. de chim., t. XXII, p. ."1. — Dv ilB. Gymnote électrique. In Ann. de chimie et de phye.^ t. XI. — Do Htm. Traité dea pkémmimeê étaetro phytiologiquee de* MAmMêm, Par», 1844. — Dv atas. Bxp^inene» but la gatpanieme et en général «ur l'irritation dae fibr^ mMtadûirei et nerteime. — Hi MBdi.DT et Gat-Lcswc. Torpille. Iii Ann. de chimie. — Nobili. Courant de la grenouille. In liibl, univ. , 1828, t. XXXVII. — HArrEccci. Électricité animale. In Arch. de l'électricité, t. II et III ; An», de chimie et de phy»., noinwHe série. — Do hémk. Tram. phil. de la Société royaSe de Londres. 1847, 1850. — Do mém. Poistone électriques. In Bibl. univ., U XI, 1837, et Archivée de f électricité, 1. 1. — Do utnu» Compt. rend, de l'Acad. de$ ««., t. XCII. — 0« litMi. VHtelro^phftM. In II«mm de» eemn aetfNl., 1868. — D« Bon-Ranom. Éiaetneilé animale. In Ann. de chimie et de physique, nouvelle série, t. XXX, p. il9at 178 ; t. XXXIX, p. Ii4i Arch. deeecience* phytiquee, t. XV, p.l34;^^iin. der Phffeikt 4843-1853.— Dn m&jii. UnUnmhmtffm Èber^ Meriêékê BledrietUt, — Cour* à l« Faculté dee edeneee de Berim {Bavue de$ court ecient., 1869).— Hardots. Mémoire» sur différentes maniirea d'administrer Félectrieité. Paris, 1874. — Jalabirt. Expériences sur Vélectririlc appliquée à la médecineParis, 1849. — Jacibuotitscm. Histologie du système nert euj:. In Comptes rendus de VAcad. des science», t. XLV. — Prévost cl Dciias. Traitement des calculs par la pile. In Annale» de chimie et de phytique, t. XXIII. — Do^sf.t. Id. In liibl. univ., t. LVIII, 1835. — BE^cE•JoNE9. Id. In i*hil. Tran»., 18&3. — Poet et YtifiREs. Extraction par la pile de métaux dan» fosrfemkmo. In Jrdk. 4m adSsMttjij^^iifiiM (MM. «iri*.), t. XXTIII. — Pfmtvn- Guirimm des anévrysmes par Vélectro-puncture. In Arch. de V électricité, t.y. — MiroiLDonrr. Galvanocametique. In Comptes rendus de V Académie de» »cience»t t. XUII. — Vniumkvx. Id. In TtmiU pratique de Im otmÊérùeMmit 1 toK 1n4* ehes J.-B. BallHèrt,18M. — RiaMn.B(MeiA. id. Paria. J. fiaillière, 1850.»B<Rniiiir. Histoire physique et médicale de la foudre et de ses offet» tur f homme. In Annale» d'hygiène publique, 1854, 1855. — Do atn. Traité de géographie et de »lati»tique médicale» et de» maladie endémique». Paris, 1857. — WoLrv, Influence physiologique de toMme. Berne, 1855. — Gailuro. Id. Cbarlestown, 1855, broch. — BiaTiflu». Éketrieité du téyétmix, 138S. — Pm et PnatAU. Arch. de» ietence» Digitized by Google
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    m ËLKGTROTHSRAPIK (BiiuogftAraii). phyi. {Bibl. univ.), t. II. — BecQVERrL (père). Neuf mimoire$ mr le» phémmèneê éUctrO" eopiliairee. la Acad. des science», à partir de 1867. — D&vt . Torpille. In Ann. de chimie et de phyeique, t. XII, p. 438, 1838. — Schehbei^. Gymnote. Iii Arch de réleclricilé, t. I, p. 445. — HiBAiiDA et Paq. Gfftnnote. In Arch. de l'ileclricUé^ t. V. — pAcm. Organe» de» poiemma HetHqueê. In Ârek, dêê «eteMM phyeiqvm (IHH. wd^.), t, XXIT. — ^Ainuiar (I.). tricité végétale. In Arch. de» science» phy»., t. XV. — Becqderbl. Électricité végétale. In Ann. de chimie et de phy»., nouvelle série, t. XLiV. — Ubuuolts. Viteue de propagation dê tmetûm nerMim. In Àim. ifc ekhm» et de physique, t. XLI11. — 1>«tal(A.-J.). Coup d'œit kitiorique sur le» application» de VéleUrititi à la médecine. In Arch. de» sciences phy». (Bibl. ifMtv.), t. XLII; Bandlmch der Phy». Optik, 1867. >- HAsaoï. Effet» phyeiologique» de* courant» induit». In Anm. de chimie et de phyeique^ t. LXVI. — DucBBmiB (de Boulogne). He Fdlectrisation localisée et de «on application 4 U» phytioloyie, à la pathologie et à la thérapetUique.VM \<, \ 1 foi't vol. in-8*; plusieurs mémoires dans les Archives de médecine et le Bulletin général de thérapeutique, etc. — Becqcerel (.\.). Application de l'électricité à la thérapeutique, 1 vol. in-8*, 1857. — Bouvier. Rapport sur Vilectricité médicale à VAcadimie de médecine. In Btdletin de V Arad. de médecine. Paris, 1850. — Rf.mak. Galwmothérapie. Berlin, 1858, Iraduct. française de Morpain. — Do mèmk. Action physiologique et thérapeutique éee emmaUe, In CampL rend, de t Académie dee eeêeueeet t. XLIII, p. MS et 655. — Du MÊME. Application du courant constant ou traitement de» névroses. Paris, 1865. — PiLOfiER. Vntertuchunffen ûber die Phyeiologie des Elecéreihmu. Berlin, 1839. — BnoL» (V.). C^ntermehiM^m 9ber die ddtÎHadke Brregung der Nenen und MuekeUt» Leipzig, 1861. — Bàiirlauer. Zeitechrift fur ration. Medic.,i. V, 1859. — Breî<ner. Versuch mur BegrUndung einer ration. Méthode in der Eleklrother, etc. Petersburg, 1862. — On uèmm, Vuterèuchungen und Beobachtungen, 1869. — Valentix. Die Zuekungsgeêette dee iebenden Nerven und Muskehi. Leipzig u. lieidelberg. 1863. — Fiuam. Jke elefUrotherapeutische und die physiologiiche Reizmethode. Ibid., VU, 187U. — UuncKHtKDT. Ueber die polare Méthode. Ibid., YIII, 1870. — Du hêmb. Die physiologischen Dtagnoslik der Hervenkrankheiten. Leipzig, 1875. ~ ZiBjfssBi. SMttrieaitin der Med., 4* éd., 181S-1885 BestedietCM.). Unlersuchungen ûber das Zuckungsgeselx der motorischen Nervcn. In Wiener med. Presse, 1870. — Du vP.nr.. Bleclrolhérapie^ 2 volumes.— Ruarr (Th.). Ueber dte Einwirkung der Centralorgane auf die Brregb»ai'keU der molor. Nerven, In Arek. pkr Peych, u. Nere , i. VIII. — Wammu (m). The Condilion of the Vnipolar Stimutnticn in Phtjsiologtj and Therapeutics a Practical Introduction lo jdedical ElectricUy uith a Compend of EUctric Treatment, etc. Lmidon, 1878 et 1880. — Bmwuiâiit. Ueber die durek tàendeeike VerânderungenderHerveneeAetmu bewirkten Verânderungen der polar. Erregung durch den el. Strom. — Stricrer (S.). Da» Zuekung»ge»etz nach neuen Unlersuchungen dargestelU. — Emoeuurii. Jene'eche Zeitechr. fùr Mediein u. Nat., 1867 et 1868, el Plûger » Arch. der PhysioL, t. III. 1870. — Hcrik6(E.). Ueber die Meihoden »ur Untereudkung der polaren Wirkung de» el. Strom am quergeetreift Miukel. Wien, 1879. — HE!tiK«iH*!N. Physiologische Studien. Berlin, 1856. — Edlendiuig (A.) Ueber elektrotonisirende uairkunyen bei percuianer Anwendung de» cou»t. Slront auf Hereen und Mu»kdn. In Deuleeke ÀrvMe fBtr bUn. Êled,, 1887. — Bu (W.). Ueber eUktrùionische Erscheinungen am leb. Menschen. Ibid., 1867. — De même. Électrothérapie, trad. française par RuefT, 1884. — Siar. Der Elekirotomu am Menechen. Diss. Berlin, 1868. — Biacum. Ueber die Polarieat. dee leb. Nereen am iÊeneeken. In Deuieeke KHnik, 1868. — Ilu5CE. Drr Elelitrotonu» am leb Mcnarhen. Iii Deutsch. Arch. fur Klin., 1870. — HERMii»5. Untermchungcn iiberden Stoffwechselder Muskeln. Berlin, 1807,et Grundri»»der Physiologie dee HnudkM, traduct. franç. par Roye, annotée par Onhnui. — Namt. GedeanothêrapeuUee. Hew-York, 1871. — Du «fut. Heitrâge *ur galvan. lieaet. der opl. iS'ervenapparale im geeundeu und kranken Zuttande. In Arch. fiir Psych. u. Nerv., t. XIII, 1^78. — IIacer. Prakt. Beitr. mar Ohrenheitk. bei Blectrootialritche Studien. Leipzig, 1866. — Baimneb (G. -B.]. Ein BeUrag %ur eleldrisrlicn Mmmg de» Ncrven opticu». Leipzig, 1853. — Ueddicer. Zur Elektrootialrik.lw Wûrlcmberger medicinisches Correspondem-Blatt, 1870. — \VaEDK!i(R.). Petersburger med. Zeitschrift, 1870. — Werbr (A.). Bevindication, etc. in Monalstchrift f. Ohrenheilk., 1871. — Wredrn. Zwei demotutnU* TùrMlffe ûber dektrieehé Reimtng dee Gehôrorgans. Iri Pfltnjcr's Arch., t. XI, 1872. — HiTzic(E.). Bemerkungen ûber die Aufgaben der Eleklrootiatrik und den Weg iu ilurer Losung. In Arch, f. Ohrenheilk. H. f., II, 1873. — RominuL (I.). tJeberdeneUktr» GeeAmaek, In Beidiert» Arek., 1860. — Dt alm. tfamlder Diagnostik und Thérapie des îiervenkrankheUcn, IS70, traduction fmnçaiso par Lubanaky, 1878. — KsouAjiK. Elektricitàt al» Mittel*ur Uniersuchung de» Geechmachtsinn», etc. In Kônigtb. med. /vArl., t. IT, 1864.— VumewAO. BeOr. MurPhyeeel* dm Geeekmaeàê' sinns utuleU klr. Reiiung der Zungc. In Pflûger's Archiv, t. XX, 1879. — HEUE^tuAui. Lucheinger. In Hermann'» Uandb. der Physiot, l. V, 1880. — Acbert. In Hermann'» Handb. der 'PhysioL, l. IV, 1880. — Uimabdt. Jena'tehe Zeilechr. fur Med. und Natur»., 1864. — > linnu Galeani» dee Bal»»ympatkiene. In Miner *lw. Woekneckrift, 1888. — On ntni.
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    f LBCTROTQÉRAPII (biblioobapiii). 579 Kê BlêUntitêt in Ukrtr àimendung au f die prakt. MOkm. Barlia, 1888. — Ebuosm «t SenuoT. Unters. ûber den EitifiuMs beitimml, Galvanùaliontweiêen auf Pupille, Ilenaciioit und Gefûâttonuê bei Metucken. In Cenlral-hlatt, 18C8. — Rockwell and Biabo. Obêervation OH tke Phyêiol. and Therap. EffecU of Gahanitat. of the Sympalhetic. New- York, 1870. Do VÊm. Treaii$e on medic. Eleclricity. New- York, 1871. — Du ulMt. Applicaliom jirattqueM de l'électricité à la médrcinr et à la chirurgie, traduction allemande de Viiler, 1874. — Leiouib. Heureux effets de la faraditat. ; deux cas d' hémianetthésie hysiérujue et dm cour. emUimiê dan» unctudê confrMtere kifUériqm. In Ga». deê hôp., 1870. w 39, 40. — RoDi. Un cas de grande hystérie traité par tiltctnsation. In Gaz. des hôp., 18X1, n» 2. — KicasT. Eiudeê cliniques sur l'kjfêiéro-épiiepêù. Paru, 1881. — Cma&cot. De l'électricité viatique pmrHadièremml dm» «m mppUeatim» tndîâmmU é» tkiftUrie, Id Rnm» d» méd., 1881. — Ciikai iv-Tellon. Uappnrl sur le ÎTtÙiÊment galvanique des affections oculaires. In G», de* hôp., 1872, n- 30. — Do ut». CMârtkMitm à l'étude de VéUcbroOUrapu, In Proqrèê méd., 1881, n* 43, p. 888. — Câunr. De$ trmMa du corp$ vUré at d» leur traiienient par le* courmnU continu*. Thèse de Paris, 1874. — ùiTosnfc. Deitrâge au den katahjtiichen Wirkungen der Elektricitâi. — Caoïoii. Du traitement du rhumati*me articul. chron. primitif, généralité ou progressifs rhum, noueux, par les cour. cent, constants, la Cas. de* hôp., 1869, n** 117-124. — WEisruM. Zur Catutstik der Faradisation. — Ditsch. Areh. f. klin. Medicin, t. VII, p. 183, 1870, et Id., t. XVIII, p. 371, 187t). — Fischer (G.]. Experimen* Studien »ur therap. Galvanisation des Sympalh. lu Deulsches Archiv fur kluu Uêd., t. XVII. 1815, et t. XX, 1871. — Gamnn. PHêgv'ê Artéi», t. Xm, p. 9S8, 1878. — BoLuxGxa. Symbolae ad effect. Catalytie, liivi Galvan. constant, demonslrand. Diss. Derol. 1863. — LàaiNii» (J.) et Muaun (Fr.). ZueJautg*ge*eUund Elekirototomu der OculopuniU.t Fmâtm dm Vmwm* tympMeu» amme. In CmM-Blafr, 1868. — Smurtunu FeM mm oemMrmunat. Reixung de* ItaUsympath. la Arch. f. P*yeh. u. Nerv., t. V, 1875. — Prxewo&kt* Uèttr dan Einflu** de* induct. u. galvan. Strom* aufFa**not. Nerwen. Scacu (B.). Die Dautung der elektndher Galvani*. de» Symp. In Wiener med. Wochensckrift., 1877, n'ii. — Kattcuew. Vdfer die elektrisc/ie Erregung der sympathischen Fasem und iiber doM Einfluss cli klrischer Strôme auf die Pupille des Menschen. In Arc/i. f. Pxych. u. Nrrv., U 1111, 1878. — Roux. De la production d'électricité che* le* poissons du genre rate, in Jlumnl dÂtutUmia at d$ Phytiotogia, 1865. — H&ur. Rechercha* aur l'appareil étectrigua de* pois*on*. In Comptes rendu* de l'Académie de* science* et Journal (f anatomir et da pkjf*iologi«. — UuoB. Uebar dia Ent*eheidiMgtweim de* baim Galvani*iren des Kopf*, m^lraUmdm Sekmind*iê. In Patêrdtutger mad. ZaiUekrifit 1815. — Lownm» (L.). Exprrimentische u. krilische Untertuchungen sur Eleklrotherapie des Gehirns insbesondere i^ifr die Wirkungen dm Galvanisai, sur Elektrotherapie de* Gehinu imabe*oHdere Aber die Wirkim§em der Gahanieët. dmKopfs. MQnchen, \m.— Hum. Uebar krampfeiiUende Wirkunç de* constant, elektr. Stroms. In Zeitschrifl f. Biologie, t. II, 1806. — UsPE^sar. Einflus* de* conttnntrn Strom* auf da* RUckenmark. In C.entral-lilatt fur die med. Wi**., 1869, n* 37. — Ki&jiadl. Hdter directe Faradi*irung de* Moyens, in Arc/i. f. l'sych. und Jhrmmkr., t. VIII, 1877. — FUnstm (G.). Oeber die Anwendung de* liuittction*-Strom* bei gewi**en Formen drr Magenerweiterung . In Berliner klin. Worhenschrift, 1876, n» 11. — BiraïA. Galvani*at. und Faradi*at. de* Magena und der Bia**. In Tageblatt der 91. deuUeke» Ihturfare^kermrtine inBaden^Mam, 1870. — Hoauft. KratMêiten der Mil».. In V. Ziem*sen Uundhuch, t. VIII, 2« moitié, 2»édit.. 187G. — Ciivostek. Wiener med. Pre**e^ 1870, n» 8, 41. — Utu. JraUé de* maladie* de Ceetomac. Paris, 1885. — Delxas (Paul). De* applieedimu éleetriqum dmu Ut paralyeia wmmubdre, tremmat^uê et édrophique. In Board Med.,, 1876. — Le Fort ^Léon). Traiteaunt du tilano*par le* courant* continu*, la Soc. dechir., 1872, et Bull. gén. de thérap., p. 40. — Do même. De la guérison de la cécité due à rapacité du corps vitré par l'application des courant* continus faibles et permÊtnente* In Gaz. de* hôpitaux, 1K78. — De mène. De* curants continu* faibles et permanent*. In Soâété de chir., 1872. — ljnift>TE. Quio praclico de rlectroth. Mndrid, tHX(», trnd. — Aiaou». Du traitement de* ulcère* par l'électrotJierapie. Tiièsc, 187Î. — ikiCUEfo.MAi.Ht. Diff^aaiom dm courunlê éUetriqum dam Forgmikme animal. In See. de biat.» révrier 1819. — SUELEDER. Petit manuel d" électrothérapie. In Caceta mrdica de Mexico. — Biackwood, Amim d' électrothérapie. In Phiiad. Med. and Surg. Report*, 1879. — Vieiou. Préface «M Coure ^éleetroihénipie. In il Morgagni, janvier 1819. — Coon-MoieM. De Finfluem» dm courants ( In triques sur la circul. Thèse, 1S70. — IIohmes. Dca courants rlrcln-;iirs danx la parai, rhum. Thèse, 1872. — Rossel Rev.>ulos. Leçon* cliniques sur l'électrotlièrapie. In Fnmee wtéd., nov. 1874. — Jouos Althads. Application* pratiquée da téUebridti a» dioffumlic et à la thérapeutique. Description de* appareils, traduit de l'anglais par Darin. 1 vol.. ;ivec 41 figures. Pari?, Itelaliaye.— Dr m('«k. Trentise on Médical Eleclricity; On Infantile Paralysie, 1878. — ëroiiar!!. Ùie Anwendung der ElektricUàt in der Praktiêektm JlnUein. ilipiig, Bwtli. — Un. ObmnaOïm dfaptuuiê total» fuêriê mMmmiU Digitized by Google
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    S78 CLBGTUAIRE. par le pauage d^mm eomwti f(grudiqm. In Mimoùm é$ Ut Sœtéti d» Nmtaf, IMI. — Hdtchiic80!«. KlectricUy in Médecine. Providonce-Island. 1875. — Stœqiez. Conff'rencc» »ur féleetrothérapie. — Jacoou». L$ê parapUgieê et l'iUaxie. In Trutti de pathologie interne, •~ Ihrafn. Arliéle dti» le Ihwmm éiet. dê mêd. H d» ekimrçh. — DaoMinr. Wtrêih derungen der Sentibililât beim Gelenkrheumatitmu» und die Eleklrotherapiê dieeer Kramk* heit. In Central-Blatt fûrdie med. Wiêeeneehafïen, i875, n* 17. — Abramotui. Einigee ûber daa Verhallen de» aculen Gelenkrheumal. %um farad. Strom. In Beriiner klin. Wochenechr., 1870, n"* 7 et 8. — Bietz (P.). Ueber Faradia. bei Polyarthritie rheumutiea. In Deuleek, Arcfi. f. klin. M rl., t. XYllI, p. 482, 1876. — JorrnoT (A.). Trailenient de certainên arthropathiee par t'électnctté. in Aich. géHér. de mêd., nov. 1881, p. 598. 004. — llACARia(Nioe). Dê eékUneiié etppUfuée è Vmi de guérir, la Amw» médieêh, IMt. -> Qmvvbmi. TUorw des effets physiologiques produits par l'éleclricité. — Ghehast. Manuel de physique médiealê» G. fiaiUière, 1860. — Teissikb. Valeur thérapeutique dee courant» continue, 1878. — Stomi. HeeÂenkee ettr Ift propriété éleetriquee dm cAlodbm-, I8M. — > Gunt. TredU pratique d'électricité. 0. Doin, Paris, 1885. — D'Ab£o:<val. Recherches sur les piles. CVKtp. rend, Ac. Se., 1880. Divereeê communications à la Société de biologie, 1878 à 1885. — Hk&isb. MaUtdiee chirurgicalee dee nerfs. In Bnegclopédie internationale de chirurgie, 1884. — Eitom. Contribution à Vétude de T électro-diagnostic. Th. de UontpelUer, 1884. — Timu. Manuel d' électrothérapie. — Do même. Application de l'électricité à la médecine. — Dvm^mb. Matériel de r électrothérapie. — Tripifr et Mallez. De la guérison durable dee rétrécissements de turèlhre par la galvanocanslic chimique. — Cto.i. PrincipOê d^éiêclnlkérapie, 1 Tol. J.-B. BaiUière. Paris, 1873. — Abthics. Traitement des maladies nerveusespar t' électricité, . — PoGGioLi. Sur le traitement dee maladies par VélectricUé statique. In BulL de VAcad. de tnM., iMS. Vâamu ttati. On fhê Condition ofike MmeuUtr IrHletUUtg in tke FmrmlgHe Muscles. In Med.-Chir. Transact., t. IV. — BnowM-SéQUAnD. Gazette médicale. Paris, 1840, — Ds MÉJis. De Pinfluence du galvanisme sur la nutrition dee muscles.— Jiii utum. Diêenea cemmmieaiion» à la SoeUté de biologiê. — Omet iMNi. 7rmiéd*dl§etrieiiê mééieak, Alcan, *2* édit. Paris, 1886. — Oniuvs et BonsBrov. Guide pmHque d'étectrothérapie. Masson, S* ddit.« 1883. — Oxuiijs. De la différence d'adion dee courante continue et des courante induite sur terganieme. — Dv u&mk. Divertee communication» à FAemd. dee »c. et à la Soc. de biologie. — De New. Congrès international des électriciens, la Comptes rendue, 1882. — DnoTE. De l'emploi des aimants dans l'anesthésie. — Diciiur*. La Corrente elMrica applicata di chir. et di med. Palcrme, 1882. — Dichuba el Goluburatcoks. Ga%etta clinica di Elettroterapia. Païenne. Demnoo Homo. Jlmuole di Blettroterapia Galp. Païenne, 1884. — CuRLET. Du traitement électrique des tumeurs fibreuses de l'utérus. Paris, 1884. — Aiai llARTCt. AnneUee de gynécologie, 1870. — Gaixard. Leçons ctiniquee des maladies dee femme», IBTTI fiffwinM Blaektrw^^eheBekandlungdetG^eBrmulteruheide. In fflsnar med. Preste, 1876. — Df *t.*%. The America Journal Med. G., 1878. — Ohboni. Coiitrib. alla cura d. tumori colla elettr, lu Cas. med. itaL, 1877. — Lbbunib. Annale» de gynécologie, 1870. PieoMi. Théee de Parie, 1881. — AfoeroLi. Snr toi tteMMm tredtement dm fibromes Je Cutérue, 1885. — BAsarr. Traité élémentaire et pratique d'électricité méé^ealêm Doin, 1884. — Laruiëb. Du coup de fouet et de sa guérieon immédiate pur la farad.,iW$,~^ BooDKT Dt Paris. V éUctrieité , see applications au diagnostic et au traitement dee maladie». — Do aftirB. De l'évaluation mécanique de» courants électriques en méd., 1885. — GnAssar. Traité pratique des maladien du système nerveux, 2» édit., 1885. — Valtat. De l'atrophie musculaire consécutive aux maladies des articul. Tliése, 1877. — Bbaro (G.). Archivée of Elecirology and Neureiofig. New-York. — Vioooroox. Métalloeeopie. In Arèhève» de neurologie, 1881, et Progrès médical. — Annales de l'électricité médicale. Revue internationale dilectrothérapie. Bruxellea. — Bulletin de la Société inlemaiionale dee électricien», pvU. mens. Gaothier-Villare. Paris. B. 0. ÉLECTIJAIRE (par corruption de îx>uYuaTot/>iov, Lilln^), ou confection (voy. ce mot), ûa a aussi écrit electarium au lieu de eUcLuarium, el l'ou a aiiili désigné un médicBiiieot plus épais que le sirop et que U looGh (IxXccYjMt), compoaé de rabaUiiioes dores pulvérisées, mêlées à des sabstanees indlei telles que miel, sirop, etc. La définition n*t pu beanooup changé. Celle da Codex est la suivante : i On désigne sous le nom d'électuiires des médicamenls d*nne consistance de pâte molle, composés de poudres très-fines, divisées soit dans un sirop simple ou eomposé» soit dans du miel ou un mellite et quelquefois aussi diins one résine liquide. On y fait entrer égeiement des polpest dee kjiu^ jcl by Googl

  
    ÉLfiDONE. m «Ktnits, des matiiras lolides, etc. i Le nom d'opial, autrefois réservé au éleetaaires opiaeés, est devenn aujooid'haî i peu prte synonyme du mot éhetuaire. La' distinction que quelques penottaes établissent entre eux, suivant que la préparation est faite ou non extemporanément sur prescription de médecin, ne saurait avoir grande importance. Les règles à suivre pour la préparation des élecluaires sont les suivantes : 1" opérer le mélange des substances avec grand soin, de manière qu'il ne se forme pas de grumeauii; 2° avoir soin d<; diviser préalablement dans l'un des excipients les résines, gonmies-résines et extraits ; 3" employer les sirops ou les nielliles à l'état de concentration; précaution subordonnée d'ailleurs à la consistance dei autres substances employées. Ajoutons que les éleetuaires doitent être conservés dans des vases en poroelaine, iîÉience ou grès, placés dans un endroit fnds. Bourgoin, dans son excellent TraUé de pharmacie galénique^ indique le modtu faeiendi pour opérer un mélange exact : mêler d'abord les oolntés d'extraits avec les gommes-résines ; ajouter le miel ou le sirop ; incorporer les poudres peu à peu; en dernier lieu, ajouter les huiles essentielles réduites en oléosnccbai'ures. Certains élecluaires sont composés de telle sorte qu'il s'y opère des réactions cbimiques qui en modilient, et quelquefois Irès-promptement, la consistance. Le même effet résuite quelquefois d'un travail de fermentation. Il faut alors, comme le conseille le Codex, remanier l'opiat pour le ramener à la consistance et à rhomogénéité voulues. liO Codex donne la formule des éleetuaires de oopoAtt, dentrifiee, dioMCOi^ dtttm,de rA«&ar6e (composé), de safran (composé), de thériaque. Au mot Oput, on trouvera la formule d'un opiat de copahu, d*un opiat dentrifiee et de beaucoup d'autres. Le diascordium et la thériaque ont un article spécial dans ce Dictionnaire. L'éiectuaire de [ihubarbe composé contient, outre la poudre de rhubarbe, du séné, du fenouil, de la réglisse, de la chicorée, de la racine de polypode, de l'aigremoine, de la scolopendre, des semences de potiron, et a pour excipient la pulpe de casse et celle du tamarin. Dans l'éiectuaire de safran composé, qui a pour excipient le miel et le sirop d'œillet, entrent, avec le safran. Il terre sigillée, les yeux d'écrevisse, la cannelle, le dictame de Crète, le santal atrin et le ronge, la mynbe. Enfin l'électnaire de séné composé, ou UniHf, lenformo do Torgo, du polypode, de la mercuriale, de la scolopendre, des raisins secs, des jiyubes, de la poudre de feuilles de séné et defoUienles do séné, du fenouil, de l'anis et de la réglisse; il a pour excipient les pulpes de tamarin, de casae et de pruneaux. Dbgraidbb. ÉLÉDOWE {Eledona Leach). Genre de Mollusques-Céphalopodps, établi par Leacli en 1817, et appartenant à l'ordre des Dibranchiaux ou Acétahulifères et au groupe des Octopodidés {voy. ce mol). Le corps, arrondi ou oblong, bursiforme, est déponrvu de nageoiies. Les huit bias sessiies, dont le troisième du côté droit est heclocotyliié, sont réunis à leur base par une membrane cutanée assex courte formant une sorte d'entonnoir au fond duquel se trouve la bouche ; chacun de ces huit bras porte, sur sa foce interne, un seul rang de venteuses très-serrées. Les Elédones ont les mêmes moeurs que les Poulpes et, comme eux, vivent dans les^aufiractnosités des rochers. On en connaît seulement trois espèces.
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    880 ÉLÉMENTS. E» drrhûta Lamk, E. JUdrovandi Lesch et £. moioftafaLunk, qui «mt praprai •ux mers de TEorope. L'£. motekata, appelé vulgairement Poulpe mu8que\ à cause de la forte odeur de musc qu'il exhalo môme après avoir élé desséché, se Irouvc assez communément dans la Méditerranée. Il est comestible en Italie, où les pèclieurs le désignent sous le nom de Muscardino ou de Muscarolo. Son corps, parfaitement lisse, est elliptique, un peu déprimé, d'un brun sale en dessus, plus clair en dessous ; sa longueur ne dépasse guère 50 à 40 décimètres. Cette espèce est ooQoae depuis la plus haute antiquité. Arûtote Ta tràt-bîen décrite tons lo nom d*at}é»«. Mus le mot génériqae ^Biedona, bien qu'employé per 'Beloa dès ]i*t été définitiTement introduit dans la sdenoe moderne qn'en 1É17 par Leaeh. Schneider, en 1784, lui avait substitué le nom de Jfot«hslet et Rafinesque, en 1814, celai d*0»ena. £d. LarèvaB. ÉLÉITIS. Nom employé par Dioscoride et (fu'on suppose se rapporter à la Pariétaire {Parietaria of/ïcinaUt L.)* de la famille des Urticées. Pl. ÉLÉMUI.L1B. iNom tamoul, qui se rapporte à VEuphorbia neriifolia L. Pl. ÉLÉLISFUCO». Le mot grec Aâim, employé par Uippocrate et aussi par Théophraste, est rapporté par lesantenrt à dîmes espèoes de Sauge : Sahia offieinaUi L., S. erttiea, S. irHoba» Pi<« BmnauMit. — HirMOun (poMim). — TaSOfUMn. JKtf. plaïU., TI, S. — SniMM. muoTM RHM,, I, S7, 70. — MiBAtettiLMS. Diet, mm< fliAI.,in, «. h. ÉUÉMÉLI. Synonyme d'ÉLBw (voy.!,Ge mot). Pl. ÉLÊniENTS. On appelle éléments, quelquefois principes, suhstnticea (bien que les trois clioses aient élé soigneusement distinguées dans l'histoire même du sujet), les parties simples et irréductibles dont une chose est composée, et qui en forment, suivant l'expression consacrée, le tubêtratum^ aussi Ûen dans l'ordre métaphysique que dans Tordre physique. Il ne pent s*agir ici que des éléments du seisond onlre et, dans oelni-d, il ne sera utile de les consid^er que sous les aspects suivants : 1* constitution générale de l'univers {éléments uniV0rtels)i 3* constitution des corps bruts {élément» (Mimique») ; 3** constitution du corps vivant (efemeii^anaiomiftm); 4" constitution des maladies {démetUs morbide*), 2 1. ÉMamts ulvttraela. 11 pourra tout d'abord sembler hors de propos de s'arrêter, dans cet ouvrage, à une question aussi vaine que celle de savoir quelle est la substance on quelles sont les substances élémentaires. Mais on en comprendra bientôt le motif et même la nécessité en reconnaissant que la conception de la nature par les philosophes de l'antiquité contient le germe de questions importantes propres aux sciences médicales et qui, pour une part, sont maintenant encore en voie d'élaboration ri de développement, si bien que le sens même de ces questions ne saurait t ire périélrc ;\ fond, si l'on ne remontait le fil par lequel elles se raltadieot aux antiques doctrines. Je serai d'ailleurs aussi bref que possible. kjiu^ jcl by Google

  
    581 Il Mt maniiSMto ebes les peuplM primitifs» natiuraUMiMiit portés à se TCodre oompte d*iin spectacle qui leur apparaissait comme TœuTre de puissances supérieures, la cosmogonie, toute mythique, s'est préoonipée d'abord de la matière élémentaire du monde et de son origine. Sur la cosmogonie égyptienne, je laisse parler M. Louis Ménard, dans son tiutoire des Israélites, si substantielle et si judicieuse. c Le ton général (du Dàcours sacré ^ probablement traduit d'égyptien en grec) rappelle les formes hébraïques, mais les idées sont fort éloignées de celles des Jtiift. Les dioni des «sties intenrienneiit dans la oréalioD... i 11 y a?ait dee ténèbres sans limite sur Tabime de Fean, et le fov/jle subtil et inidUgeiU ooatemi ààOÊ le chaos ptr la puîssaNM dtvm«. Akm jaillit b iumière trèi-«dnte et, sur le aoNe» les éléments sortirent de Venenee kumidet el tons les dieux débrouillèrent la matière féconde. » Ce passage (ait songer aux débuts de la Cieoèee» ans ténèbres couvrant la face de l'abîme, au soufDe de Dieu planant sur les eaux ; mais on y trouve encore plus exactement ce que nous dit Damaskios de la cosmogonie égyptienne, 'jui admettait commo premiers principes les ténèbres, l'eau et le sable. Et plus loin : « Il y a une autre cosmogonie égyptienne beaucoup plus étendue, inlilulée le Livre sacré; c'est un entretien d'Isis avec son lils lioros sur la création du monde, l'incarnation des âmes et la méteropsychose. A la prière des dienzinfiSrieurs, le Dieu suprême Ofdomierimilers. i Alors (dit le teite) Dieu sourit et il dit à la nature d'eiister; et, sortant de sa foix, le Féminin s'tvinca dans sa parfaite beaaté... Le grand aneèire dit ceci : Que leetel aoit la plénitode de loate chose, et Voir, et l'âAer. IMen dit, et la lumière fut. » Cette dernière phrase semble une réminiseenee de la Bible ; cependant il est difficile de trouver dans l'ensemble de l'ouvrage une influence juive. L'auteur décrit la création des âmes dont la Bible ne dit rien, et il la décrit minutieusement, comme une opération chimique. Ensuite l'ouvrier associe les âmes à l'œuvre de la création, en leur donnant pour modèles les signes du Zodiaque et les autres animaux célestes. Les âmes, fières de leur œuvre, s'écartenl des limites prescrites et, en punition de leur désobéissance, sont condamnées à habiter les corps... Les corps sont fabriqués par Uermès aiec le réWAc d» la muEfitrs qni a servi à la préparation dee Imet... Les hommes se déchirent les uns les autres; la terre et lee oulreeMnentt, souillés par le sang répondu et par Todenr des meurtres, se plaignent au Gr&iteur, le priant d'envoyer un effluve de lui-même pour régénérer le monde. Il envoie Osin»... >(p. 148etl49). Le même ouvrage donne l'analyse des fragments de fiérose (historien chaldéen du quatrième siècle av. J.-C.), qui est le seul document connu snr la cosmogonie c/ui/(iéenne. 11 n'y avait au rommencemeut que des ténèbres el de Venu, et, dans cette eau, s engendrent spontaaéinenl toutes sortes d'animaux, à la lois mâles et fenielles, réunissant les formes de l'homme à collt's des (|uadrupèdes, des oiseaux, des poissons. Lue leniiiic, Taautli, personuilicalion de la matière humtde, présidait à ces ébauches de la création. Le dieu suprême. Bel, coupa cette ièmiDe en deux moitiés dont il Ibnna le eiel et la terre. Les hommes sont ensuite formés avec le sang pétri de la tête de Bel et deviennent par là intelligents, et les animaux avec le sang pétri de hi tète d'un dieu inférieur, etc. &ifin, dans ht cosmogonie phénicienne, le monde parait être né d'un cAaos sur lequel flottait le souffle ou l'esprit. Du mélange du chaos et de l'esprit résulta la matière, le itmon, ayant la fonne d'un œuf et contenant toutes choses. Digitized by Google

  
    38S ÉLÉMENTS, J'ai souligné, dans cet exposé de cosmogonie? nidînnentaîrcs où n'intervient aucune notion un peu précise de physique et encore moins de métaphysique, les expressions qu'on retrouvera tout à l'heure dans des explications plus avanci^s de la nature. Qu'on veuille bien noter le chaos, matière primilive et informe des cléments; le souffle subtil ou l'esprit» qui en dégage les élcmcnls où la puissance divine les avait déposés; l'essence humide, l'eau, de laquelle sortent les autrai éléments. On renarquan auiù, dans la eosmogonie duildéenne, ettle ferma d'amf donnée à la matière ou limon ; le met sera repris {œuf phUoêù^ phique des alchimistas) on aura son éqnifalênt dans les ^fkarm dès philesopliei grocs. Quand on en vient à l'Inde et à la Grèce, on ne sait trop par oè eommencer, en raison de l'absence de toute chronologie dans l'Inde. Commençons cependant par cette dernière contrée, ptiisqne aussi bien c'est de ce cAté qu'on a coutume de reculer le plus les horizons de l'histoire. Là, plusieurs systèmes philosophiques, dont le fond est l'explication de l'univers et une manifestation d'indépendance à l'égard de l'orthodoxie religieuse, se prononcent sur le nombre et sur la nature des éléments. Les philosophes indiens, comme ceux de lu Grèce, ont embrassé dans leur conception toutes les sources de la connaissance humaine st bras las principes sar lesquels la connaissance peut porter. Or, parmi «• principes, il y en a qu'on peut M repréMOter sons une ferme eooàrèle, tob que l'eau ou le feu ; d'snlres qui apparaiiaent comme des abstractions, teb qve le temps on respace. De là vient que certains systèmes séparent, dans leur clansification, les premiers principes des seconds, tandis qu'ils wnl confondus dMM d'autres. Ainsi, dans le Sankhya, les principes élémentaires de la nature ferment une catégorie à part et sont distinguées du principe intelligence et du principe conscience. Au contraire, dans les catégories du Veisé<ihikà, le lieu, le temps, l'âme immatérielle, sont rangés parmi les subtlance$ avec l'air, l'eau et les autres éléments concrets. Le Sankhya reconnaît cinq éléments : ce sont la terre, l'eau, l'air, le feu, Téther. Le Veù&kM en compte neuf, à lafoir : la terre, l'eau, la lumière (ou le feu), l'air, Téther, le temps, l'espace, l'âme et le sens intime. Mais il importo de remarquer que, tout en réuniisant tous ces éléments dans une seule catégorie, il distingue les cinq premiers des quatre antres quanti leur nature, et les feit consister, comme le SaMya, en partiouks subtUee et atomes qui se réunissent pour former tous les corps de l'univers. Enfin, quels qu'aient été les rapports chronologiques de ces systèmes avec le bouddhisme, celui-ci, en ce qui touclie la philosophie proprement dite et la cosmogonie, fournit aussi des données à l'histoire de la doctrine des éléments. Le bouddhisme distingue ce qui est dans l'homme, ce qui est de l'intelligence et ce qui appartient au monde extérieur, et admet que tous les corps sont réductibles à quatre éléments : la terre, l'eau, le feu et l'air. Ces éléments soat » l'étet d'atomes, dont les qualités de solidité, de liquidité, ete., se relfoawl dans les composés qu'ils forment par leur agrégation. Les éooles bonddhîslM n'admettent pas l'éther parmi les éléments. Dans l'Inde antique, comme partout et toigours, la lutte a été vive entre la philosophie indépendante et la religion crthodeie. La doctrine naturaliste, particulièrament la théorie atomistique, a eu ses contradicteurs. La question du fatalisme, j'allais dire du déterminisme, s'y est posée et a été ardemment débattue; mais ce serait trop sortir du si\jet de cet article que de s'y anéler. Digitized by Google

  
    ÉLlMENTS. 383 Venons à la Grèce. Dans la môme cité, et à des dates Irès-rapprochées, se rencontrent trois philosophes qui, comme les philosophes de l'Inde, substituent, dans l'explicaliua de l'univers, aux puissances surnaturelles la puissance des éléments. IlialèB (né (MO «M ami J.-G.) regarde Vtim eomma k suintanoe unique dont la monda a été formé. D*oà Inî ou lat snoMsianrt onl-ib tîié oetta aonjaistnfat On aurait été firappé du grand rtla joné par la liquida, par l'humide^ diM las phénomènes de la nature; on aurait eonsidéré la nécessité de Tean pour la vie des animaux, des poissons surtout et des plantes, les effets de la putréfaction qui réduit les corps à l'état liquide, ou encore la faeiliiéqu*a le liquide h prendre toutes les formes. Pour Anaximandre (né une soixantaine d'années plus tard), l'élément générateur du monde n'est ni l'eau, ni aucune (luissance particulière qui ait sa représentation actuelle dans les corps perceptibles 5 nos sens ; c'est Vinfini, c'est-àdire, yraisemblublement, une masse élémentaire commune de laquelle se dégagent les principes destinés à former toutes clioses, principes non pas engei\éié$ dans la masse, mais bien préeiistants en die, etd'oà le mouvenient éternel las lait sortir en séparant les principes eentraires et associant les principe^ Enfin Ânaximène, disciple du précédent, maintint la doctrine d'une substance primordiale unique, mais en remplaçant Peau par Ta^'r, en attribuant h l'air {'infinité. J'ai écrit ailleurs {Gaz. hebd.^ 1879, p. 168) qu'Anaximène avait ainsi déterminé qualitativement la substance sans fin que son maître ne spécifiait pas : mais il ne faudrait pas induire de là une conciliation parfaite entre les deux systèines, celui d'Anaximandre conduisant ûnalemenl à la multiplicité des éléments. Sur les données d'observation qui ont fait choisir l'air, Toici ce qu'on peut dire de moins hasardé. L*air a obtenu ee priTÎIége parce qu'il est plus loisin de l'incorpoiel que Teau, parce qu'il est plue rnébila, qu'il se condense ou se méfia, parce que, étant nécessaire à la vie de l'homme et des animaux (particuliérament des oiseaux), il doit l'être à la formation et à la durée du monde qui est, comme le dira Platon, un grand corps] vi?ant. C'est de la raréfimtion et de la condensation de l'air qpie résulte tout ce qui apparaît dans l'univers. Telle a été l'école milésienne. I^es partisans de l'unicité eurent des soutiens dans Phérécyde, qui était pour l'eau avec Thalès ; dans Diogène d'A{>ollonie, élève d'Anaximène, qui était, avec son maître, pour l'air; dans Ileiaoiile (né rers le milieu du cinquième siècle), mais qui substitue à l'eau ou à l'air le feu, plus actif que les autres éléments supposés, propre à échaulTer, à vivifier, à fifeondar. Tant esl fimné par k nréfiKte an la condensation du feu. De la niéhuttion à k cendenmtien l'élément passa par les états de vapeur, d*eau et de lam. La doctrine de la pluralité des éléments, posée jpar Anaximandre, ne reste pas non plus sans écho. Le propre de la doctrine d'Anaxagore (florissait également ws le milieu du cinquième siècle) est de soutenir que le monde, loin d'être constitué par un seul élément soumis à de perpétuelles transfigurations, est le produit de l'agencement en mille manières diverses d'une infinité de principes distincts {homœoméries), dont la variété produit celle du monde lui-même, la prédominance d'une espèce sufCsant à déterminer les caractères propres des corps formés, animés ou inanimés. Mais c'est Empédocle, contemkju,^ jd by Google

  
    884 CLftlIBNTS. porain d'Anaiagorc, qui a fait faire h la doctrine de la pluralité des éléments le pas le plus décisif, en ce sens qu'il l'a conduite au point oi^ elle est restée pendant des siècles Mni modification bien notable. Les quatre éléments d'Bnipëdocle, l'air, Teau, le fen et la terre, sont deveons claaaiqnet. Il favt nmiir seolement que pour lui les partieiilesélânentaires sont filantes, sont des eipèoei d'Imes. C'est vne pcrsonnifiaation difine des fimes de k nttora, que ra|^»élle l'auteur du magnifique poème DeïaUature. Le feu, e*est Jupiter; l'air, Jimon; la terre, Pluton ; l'eau, Nestis. Il y a opposition entre la terre, dure et pesante, et l'air, mou et léger, entre le feu, blanc et chaud, et l'eau, noire et froide. La philosophie alomistique proprement dite ne rentre pas absolument dans la question dont je m'occupe ici, mais entre la doctrine des éléments et celle des atonies, il v a une corrélation si étroite qu'on peut dire qu'elles se complètent l'une par l'autre. La composition atomistique des corps est en réalité une compositiou élémentaire. Leucippe (l'époque où il florissait est très-incertaine) donne un corps à la théorie des atomes. La matière n'ertpas dinaible 1 rinfini. n n'y a rien dans ee monde que vide et atomes en momemiot. Lsi atomes ont des formes difersas* La forme ronde appartient aux plus aotifo; l'âme ert no agrégat d'atomes ronds; la respiration un flux et nflux d'atomes de mêoie forme. Démoerite (contemporain de Socrate) précise ce système, le développe et eiplique comment lei élémentM tont formé» par Ut atomes. U n'y a pae pfaùienn espèces d'atomes, mais seulement des différences de forme et de grosseur. Les atomes de l'air sont petits et légers, ceux de la terre et de l'eau plus gros et plus compacts. Les atomes dont l'agrégation forme l'eau, et qui sont ronds, sont assez subtils pour s'insinuer dans toutes les parties du corps où ils entre« tiennent le mouvemeul et la vie. La sensation est produite par des atomes émanés de corps environnants et qui pénètrent jusqu'à l'âme. AvecÉpicure enûo (milieu du quatrième siècle), ratomisme piend son expression la plus complète ; mais, au point de vue ob nous sommes placés, il n'est utile d'y relever que cette ooneeptioo particulière des éléments : l'ftme est un eompoeé de êimffle (cause de mouvement), d'otr (cause de repos) et de fn (cause de chaleur). Je passe, pour abréger, sur l'atomisme indien, qui a autant d'analogie avec l'atomisme grec qu'il y en a entre les systèmes élémentistes des deux pays. Ce qui précède suffit comme aperçu général des systèmes de cosmogonies dont s'imprégneront plus tard les sciences médicales. Si pourtant on vent se faire de cette alliance une idée complète, il est essentiel de dire encore comment la philosophie antique comprenait le rôle des éléments dans cette prodigieuse opération de la formation de l'univers. On a vu les eifèts de la dilatation ou de la concentration de tel ou tel élément; on a vu des éléments multiples se dégager du chaos d'Anaximandre : mais ces mouvements impliquent-ils - un changement dans la nature des subetancwî ou bien la substance demeure-^ elle toujours la même sous la diversité des apparences? La matière esUelle une, inaltérable; est-elle au contraire traiismu table? On a beaucoup discuté, en effet, sur le point de savoir si les éléments désignés sous les noms d'air, d'eau, de feu, de terre, représentaient bien aux yeux des philosophes la réalité des clioses que a^s mots désignent communément, ou s'ils entendaient par là ime sorte de modèle, de type, d'idée, à l'imitation dcNtjueis auraient été formés l'air atmosphérique, l'eau des lleuves, leleu du soleil ou la terre que nous louions. La réponse ne paraît pas douteuse aux yeux des critiques modernes les plus anlorisé8.llênie quand l'air doit former l'âme humaine aussi Digitized by Google

  
    ÉLfiMENTS. 585 bicoque leiplantesoaleteorpsbnits» il reste aoe substance aérienne. LetëMmenli ont bëau^tre des âmes avec Empédocle, ils n'en sont pas moins composés de INurticules infiniment ténues, et sont cooséquemment matériels. L'air a beau être, avec Diogène d'Apollonie, le principe de rintclligence, il demeure à l'état d'air tout aussi bien que quand il ionue un objet quelconque de la nature inanimée: seulement, il est chaud dans l'air et froid dans les corps bruts. L'Ame, le souffle^ était bien de l air et est si bien resté tel dans la philosophie anlitpie, que Cicéron encore, dans les Tusculaneit lui trace sa roule dans l'espace, au sortir du corps, «t le montre s'élevant en vertu de ta légèreté lans égale jusqu'aux nuées» puis jusqu'au astres oii elle s'arrAte : raaoansioo des ânes est dans oe système, il hui bien le leeonnaltre, on effet de pmmie&r tpéeifique. La seule dÛféceDoe à «ignaier— S est ?rai qn'eUeeal gnmde — entre lee systèmes indiqués, c*est que» dans ceux qui défendent l'unicité de l'élcment, celui-ci se répand et se classe dans l'univers en vertu d'une force <!n (ItfveloppeoMDt qui lui est propre, tandis que dans les autres systèmes, c'est le seul amm^emeni des éléments multiples qui fait la différence des objets formés. Les éléments peuvent-ils se transformer les uns dans les autres? On ne voit pas le motif de cette question au R-ganl de la théorie des élémenls multiples. La nécessité qu'ils soient multiples écarte celle de leurs transformations réciproques. Ainsi, chacun des cinq éléokents d'Empédocle garde son individualité dans la partidpatioD à la fennation de Tuoiven. Quand Télénieat est unique, il laut bien Mnmoina qu'il produise, au nom de la tbéorie, oe qn*un éléoîeot unique produit dans une théorie dîflSSrente: ooBiéquemmcnt que Tair produiie i'eau, on l'ean le feu. Voilà oomment le feu d'Uéradite, élément primordial et unique du monde, se change en air, celui-ci en eau, l'air en terre, et eomment tous ces éléments, par nu mouvement de retour, peufont être rendus par la terra qui les a reçus : ^ Et primum fadunt ignem se vertere in auras Aeris, hinc iriif»rpm pipni, terramriue creari Bx imbri, i-etroque a terra cuocla reverti. (Lvcsacs.) Platon, dans plusieurs passages du Tmée^tA assa alfirmatif sur h génération des éléments les uns par les autres. Ainsi, pour certains philosophes la matière est une, pour d'autres elle est diverse. Pour les premiers, elle suffit elle-même à son développement et à ses manifestations diverses, en vertu d'une force interne; pour les seconds, les éléments se dégagent, les contraires se séparent, les similaires s'assemblent sous l'empire d'une force supérieure, intelligence, mouvement éternel, etc. ; d'autre part, il est des philosophes qui considèrent la matière comme divisible à l'infini, d'autres qui assignent à sa divisibilité une limite, qui est l'étal atomique. Bieu d'autres problèmes de haute portée sont posés dans ces spéculations si hardies et quelquefois d'apparenoe si futile, celle, par exemple, de l'unité des forces, et celle de l'afilnité, celle de la génération des êtres vivants, etc. L'espace ne nous permet pas même de les efikurer. Ce serait le lieu de rapprocher b>s théories grecques des théories indiennes» pour essayer d'en reconnaître la filiation chronologique. Mais une pareille étude ne peut guère être ainsi détachée du grand problème historique qui se pose entre l'Inde et la Grèce, et sur lequel les savants sont encore profondément idCT. me. iUilL 25 kju,^ jd by Google

  
    586 ÉLÉMENTS. dinaés. Ce n*est pas ^ moi qu'il appartiendrait d'intenrenir. J'engage le lecteur à consulter, à l'article Sdçruta, ce que dit à ce sujet un indianiste trèa-compétciit, M. le docteur Lirtnnl. Je ne mo permets qu'une remarque sans vouloir en tirer conséquence. Les savants qui suivaient l'expédition d'Alexnndre ont trouvé dans rinde une philosophie Irès-forlenient assise dans l'ordre moral et religieux; l'existence d'une philosophie indienne autochlhone n'est pas douteuse, mais, en ce qui touche spécialement la philosopliie de la nature, on trouve aux points de contact entre rinde et la Grèce certaines particularités qui semblent bien accuser une imitatioD d*nn o6té ou de Tautre. J*ai en rooeasion de dire ailleurs que, poor certains préceptes relatifs auzdeToirs du médecin, qui sont ^lement dans Suçmta et dans Hippocrate» Tun des denz avait éfidemment copié Tautre. Gonsentira-t-on à admettre que ce fut Tlippocrale? Quant aux cléments de la nature, ai on les voit en Grèce devenir le sujet de théories graduellement développées, comme il arrived'ordinaire aux théories originales, et qui portent le nombre des éléments de 1 h 2, ou à -4, à l'infini, on est frappé de rencontrer tout do suite dans riufie tous les éléments d'Kni|)édoclê. Ceci soit dit, cucoie une fois, sans prétention aucnii'j ti s;ins rien retrancher à la valeur des ar^^aimenls tirés, au profit de la philosopliie indienne, des voyages de Démocritc et de PytUagore dans riude. J'arrive à rinOuence des doctrines élémèntistes sur les sciences médicales, en me limitant aux remarques les plus indispensables. Me plaçant aux divers point» de vue qui viennent d*élre indiqués, je considérerai successivement : 1* Fespèce de réiéroent; 2* son modm agendi dans Toeuvre de la nature; 3* ses qualités particulières; 4* enfin la conception de la matière et la théorie de la trânsmur tation des éléments. 1° L'élément considéré est, je suppose, Vair. Voilà pourquoi, dira lemëdeciUt. la semence est spumeuse; pourquoi il y a ou il doit y avoir de l'air dans le sang. Erasislrate fera de l'air le principe de vie et Atlu'ne'e créera le pneumatisiue. Que l'élément uniipie soit le feu, et l'on devint! les effets de sa dilatation et de sa concentration dans un »Hre vivant; ce sera quelque chosedeforl analogue, sous le rapport au moins des phénomènes apparents (car je ne veux pas mettre sur le m6me rang les théories chimiques d*un Staht et celles de la plùlosopine primitive), an rftle du phlogistique dans Téconomie et particulièrànent dans rétat fébrile. S* Une des plus grosses questions qui puissent intéresser I la ibis la physiologie, la pathologie et la thérapeutique, est contenue dans celle de l'action formatrice des éléments. Ceux, en effet; qui dotaient les éléments d'une force propre présidant à leur développement posaient dans la science la base d'un vrai dynainisme ; ceux au contraire qui ne leur demandaient que des manières diverses de s'arrangfr et de se grouper établissaient le mécanisnir : deux expressions que les médecins connaissent depuis longtemps; deux sysltnics sur lesquels ils discutent encore. Joignez à cela la porosité de tous les corps (Empédocle notamment), résultant précisément de l'agglomération des particules; les parti» cnles, les atomes, vont et viennent k travers les pores. La vision se produit quand les atomes pénètrent jusqu'au globe oculaire; c*est par les pores que le sang les reçoit et les rejette ; l'ftme elle-même, agglomération d*atomes, ne peut être toujours la mémo, les pores ouvrant à son élément constituant des portes d'entrée et de scHiie qui lui permettent de se resserrar ou de s'épanouir ; enûn de la trop grande ouverture ou de l'occlusion des pores dépendent la plupart des maladies. Dlgitized by Google

  
    ÉLÉMENTS. m 5* Mus 06 aont BOrtoat les théories médictles dérivées des qutlitée raipectives des éléments qui méritent d'être relevées. On a vu qu'il y avait eppositien de qualités entre certains éléments. Si l'on n^ige quelques qualités qui ne sont pas devenues de tmdilion eommnne, comme d'ètrâ dur on mou, blanc on noir, l'opposition était entre les modes suivants ; L'eau cbt froide et humide. La (erre est Iruide et sèche. L'an- est chaud et humide. Le feu est chaud et sec. Ainsi, Teau et Tair sont tous deux humides, mais la première est chaude et le second est froid ; le lieu et la terre aont secs, msis le premier est chaud et la seconde est froide. De cette association de qualités semblables et de qualités contraires résultent certaines règles dans Taccord ou dans l'opposition des éléments, et Ton voit, par exemple, qn*il suffit de combiner deux éléments pour mettre en présence nécessairement deux qualités opposées, pnisqu'aucun des quatre n'est identique en qualités avec un quelconque des trois antres. Telle est la doctrine des ojiftositions dans sa simplicité : c'en est assez pour faire pressentir ce qui arrivera quand on déduira des qualités éléiiienlaiies i'action fouotionnelle normale ou les déviations pathologiques de rorganisine Jiuiiiaiii. A une époqiie où la stiuclure du corps huuiaiu était à peu près lettre close, les Lunicurs, tlanl ce qui &'otirait le plus librement à l'observation , devaient être le thème privilégié des théories médicsles. C'est donc dans les bumeuis qu'on a cherché la représentation visible des principes élémentaires. Ces humeurs sont le sang, la pituite (ou pblegme), la bile jaune et la bile noire (atrabile). Or leurs rapports avec les éléments sous le rapport de la qualité ont été ■ipw établis : La pituite e&t fioide et humide (élément eau). La bile noire est froide et sèche (élément terre). Le mTKj est chaud et humide (clément air). La bile jaune est chaude et sèche (élément feu). C'est le juste mélange de ces humeurs, le juste mélange de ces qualités, qui constitue la sauté ; c'est leur mélange inégal et la prédonnuauce de l'une d'elles ou de plusieurs qui constitue la maladie. Mais allons plus avant et interrogeons les documents. Hippocrate a vécu en pleine floraison de |la|doctrine des éléments, mais il n'en a pas partagé la séduction. Si cette doctrine a une place, même une place notable, dans la Collection hippocratiquct les ouvrages que la critique historique attribue avec le plus de sùn té à Hippocrate lui-même ou l'excluent ou la condamnent formellement. Lelraitéde l'/lnciew/îe meV/ecine s'élève d'abord contic la [uétentioii générale (el ici tinpédocle »'st pris personnellement à partie) de connaître la composition intime du corps humain, et surtout de luire de celle connaissance le fondement de la médecine, puis contre la prétention particulière de tracer les règles de i hygiène et de la thérapeutique d'après le rapport des qualités des diverses parties du oorps avec celles des agents extérieurs, aliments ou substances médicamenteuses, hur contre, ouvrons le livre de la Nafurt de thomme attribué au gendre d'Hippocrste. C'est une attaque contre les lautenrs de runicité de la matière, mats c'est aussi un plaidoyer en faveur des quatre éléments, des quatre humeurs et de leur mélange. Si l'on passait aux autres ouvrages pseudo-hippocratiques, oo n'aurait que l'embarras du choix : consultons

  
    388 ÉLÉMENTS. seulement le Traité du régime et des temps. 11 faut savoir reconnaître les choses latentes sous les choses apparentes : et ce qui est latent, c'est le feu et VeaUy qui sont le fond de la nature animale; le feu, chaud et sec; l'eau, froide et humide. L'âme elle-même est un mélange de feu et d'eau. Si certaines substances oui la faculté de nourrir le corps de l'homme, c'est (ju'elles renferment les mêmes éléments. Et ici intervient, par surcroît, la doctrine des nombres : la nutrition se Dût sntfaiit ofirliines règles d'harmonie analogoes à celles de la mnsiqne. Ce mélange d'dlëmentisme et de pythagorîsme se prolonge à travers réoole platonicienne. Le méthodisme nage en plein dans les qualités élémentaires : les aliments sont chauds ou froids, secs ou humides, et c'est par là qu'ils oonviennent ou nuisent, sel<m les conditions, au corps humain; les qualités des humeurs qu'ils engendrent répondent aux leurs. On passe par Asclépiade, pai Athénée ; on arrive à Galien et on le traverse lui-môme ; on a ainsi parcouru des chemins tout semés d'élémentisme, d'humorisme, d'alomisme, de pythagorisme, de pneumatisme, quelquefois de divination. C'est surtout avec Galien que rentrent en scène les anciennes théories dont Hippocrate n'avait })as voulu : les quatre éléments d'Ëmpédocle : feu, air, eau, terre; les quatre qualités de ces àéments : l'humide» le sec, le chaud, le liroid ; les quatre humeurs : sang, pituite, hile jaune et bile noire, avec leurs qualités respectives. La santé et le bon tempérament résultent d'un bon équilibre de ces qualités; les mahdies ont aussi des qualités chaudes ou froides, sèches ou bunUdea. Fer bonheur, la nature a créé des substances douées de qualités cotrespondanteg et qui, à cause de cela, sous le nom de médicaments, sont toujours propres à neutraliser par voies d'opposition les raanifeslalions pathologiques du corps humain. Galien remplit à lui seul une douzaine de siècles. Arrive la scolasliqiie : ou est tout aux qualités, au.>: essences, à l'existence réelle ou nominale. Alors reviennent les vieilles et puériles discussions sur la semence chaude de l'homme et la semence froide de la femme, avec un redoublement de rêveries astrologiques oh. la doctrine des éléments est accommodée avec celle des inOuemees sid&rales. Par eiemple, le premier quartier de la lune est chaud et bumide; le second, chaud et sec; le troisième, liroid et sec; le quatrième, froid et bumide. De U des influences dÎTerses de la lune sur les tempéraments, la santé et les maladies. Paracelse est cunfus sur la question des éléments; il semble pourtant avoir reconnu les quatre éléments classiques en donnant la prééminence an feu. Van Ilelmont, dont je n'ai pas a raconlor la «guerre contre la tradition galcnique, réduit le nombre des éléments à deux : l'air et l'eau, le premier n'ayant que des fonctions accessoires, le second cou^tituaut en réalité la seule substance dont les corps soient formés. L'empire de Galien s'écroule : nous voici à la fin du seisîème siècle. Descaries vient de naître ; la physique reçoit de lui une puissante impulsion, et fat questim « des atomes s'impose plus fortement que jamais. Descartes n'admet pas les atomes; pour lui la matière et divisible à l'inlini; le monde est composée de partieidm. Gassendi défend la tliéorie d'Épicure afec tous les ménagements exigés par son état ecclésiastique ; Berigvd (Beauregard) retourne à Anaxagore et aui homaoméries ; Emmanuel Maignan à Empédocle ; Leibniz enOn imagine les monades. I^s médecins comme toujours suivent les philosophes ; l'atomisme trouve un défenseur dans Magnan (de Luxcuil) et dans Sennert. Thomas Wiliis amalgame, dans son creuset de chimiatre, ïlialès avec Faracelse, si bien que les éléments compr^nent non-seulement l'eau, mais aussi le soufre et le sel. La médecine

  
    Slénbnts. m iatro-mécaaiqiie sort tout entière de Descaries : V homme-machine, Vhommekorhge, renfernianl Bordli, Bagiivi, BoerhatTO, ele. kn» Fred.-HoflbiinnS on i un eermu qui sécrète un fluide nerveux et des méninges qui par leurs contnetioBS exprimeni ce fluide et renvoient irriguer tout rorgantsme, comme ratait d^à prétendu BagUyi. Quant à la doctrine leibnisienne, particulièrement la monadologie, aidée de Tirritabilité de GUsson, elle a exercé également nir le médecin, mais sous un autre raf^wrt, vne influence qui dure encore; elle a inspiré Brown et toutes les doctrines qui reposent sur l'aclivité propre de la matière organique ; elle anime aiyourd'hui encore une des formes du vitalisme. A'* Constitution de la matière et tramfoi'mation des éléments. Quelques mots seulement, car on sent bien qu'il s'agit ici de l'alchimie, et l'alchimie a été le sujet d'un article spécial dans ce Dictionnaire. Comment ne pas rappeler que ce sont leo spéculations de la philosophie antique qui sont le fondement de cette pseudo-science? Nonqa*eUe soit née précisément de la philosophie élémentiste et atomistique ; elle remonte plus haut dans le temps, f Les pratiques métallurgiques et les premières idëes de transmutation des métaux, dit H. Berthelot, viennent de rÉgypte et de la Chaldée et elles se perdent dans une antiquité probablement fort reculée. Les Grecs d'Égypte ont transformé ces pratiques en une théorie demi-scientifique et demi- mystique, à peu près comme ils ont fait pour l'astrologie. Leur science, transportée à Constantinople, s'est transmise à son tour aux Arabes, vers le septième et le huitième siècle, ainsi que l'attestent les passages de Kitab-al-Fihrist {Encyclopédie écrite vers l'an 235 de l'Hégire) ; enfin ee sont les Arabes de Syrie et d'Espagne qui l'ont enseignée à l'Occident » (les Origines de ValdUmie^ p. 210). C'est dans ce line qu*il ftut prendre connaissance de cette corrélation des systèmes élémentistes avec Talchimie. Cest là qn*on wrra commenter arec une curiosité ingénieuse, à propos de l'œuvre de la -àransniiit ition des métaux, les écoles grecques et surtout Plotin. Le grand principe des alchimbtes s'accommode de rétemelle permanence de la matière; ce qui change, ce qui est sujet à permutations, c'est ce qui constitue l'apparence, le variable; et l'on comprend tout le p;irti (jue les alchimistes peuvent tirer de la transformation des éléments, qui eux-mêmes sont déjà le produit mobile des atomes. Or l'alchimie, on l'a vu plus haut, a fait partie de la médecine, de sa pratique comme de ses théories. On ne trouvera pas seulement dans l'ouvrage de M. Berthelot l'exposé dogmatique des origines de l'alchimie et de ses développements; tout un livre est consacré aux personnes:!* alchimistes mytAs^nes, Hermès, Agathodémon (divinité médicale), hk. Personnages royanx; S* alchimistes pteudonifmet (Grecs, Ghaldéens, Égyptiens, Juifs), sous le patronage apocryphe desquels se sont placés les premiers alchimistes vrais, «eux de la période gnostique ; 3* les alchimistes grect proprement diti. C'est avec cette série qu'on pénètre an ceeuf du sujet, sur les pas de Zosime (cinquième siècle), d'Africanus (temps d'Élagabale cl d'Alexandre Sévère), de Synésius (quatrième et cinquième sièclts), d'Ulyuipiodorc (quatrième siècle), de Stefanus (septième siècle), de Geber» le maître de l'alchimie arabe j c'est là * Ce passage étant extrait i peu près textuelloment d'un article publié en 1870 dans U Gazelle hebdvmaâtdn, OU DM permettra «ans doute de signaler dans cet article (p. 187, 2* colonne) une erreur d'impression susceptible de déroater le lecteur et qui consiste eu ce qu'on a maintenu dans le texte le membre de phrase ci-après, mal biffé dans le manuscrit • c En ajoulant Lelbnii et Deseartes... »

  
    m fiLfiHBMTS. que l'allitiiGe de ralehniiîe et des acieiiees ditee médieales appenAtm dans toat son jour. Mais j*ea ai dît assez pour le bat que je me proposais. g II. Éléments des eorp« brats. ftlémenta ehlmtqaea, aCoOMS. Le mot élément, appliqué aux métaux, a chez les alchimistes le mr-nr^ sens que, pour Ips pltilo^ophes, l'élément universel. C'est une substance, fond permanent et essence de l'objet visible. Le mercure brillant, mobile, coulant, ni tout à lait liquide, ni Inut h fait solide, devient la malière première de lam Irx métaux quand on lui enlève l'eau qui lui donne la mobilité, l'air qui le rend volatil, la terre qui s'oppose à son aUénnation. Pour faire de Tor avec la malière pramièm ainsi obtenue, il n'y a plus qu'à la teindre par le soufre et rarsanic. Les teintures d*er et d'argent, réputées avoir au fond la même oompoaitioa, eonstitnaient la jÂerre fiUoiophalê on poudre de projeethn (Berthelot). Ce travail s'opérait toujours sous l'empire du principe de Tonité fondanàenlaleet de la diversité extérieure de la matière. L'espérance d'une Traie transmutation, celle de la fabrication de l'or, s'évanouit devant une impuissance longtemps éprouvée* Au contraire, la réalité de corps simples, irrédncliblos, s'établit de plus en plus depuis Robert Boyic, et ces corps ont conservé le nom d'éléments. Lavoisier adémontré l'invariabilit ' do leurs poids, l'immutabilité de la matière, et ce fut la mort naturelle de l'alcliimie. Mais ici se présente encore la question de la divisibilité de lu matière. Ces corps, pour être indécomposables, n'en sont pas moins formés de parties. Ces partiel sont-elles indéfiniment divisibles? Existe-t-il réollament dei atomes? Rien n*est moins oertain. |Ponrtant ll'atomisme est devenu le fondement nécessaire de la chimie moderne; Tatomicité nne de ses lois. Des atomes divers, d'àMrgies spéciales , tendent à épuiser, dans les combinaisons oh ils sont engagés, la capacité de combinaison qui leur appartient (proportion; définies* poîds'atomiques); voilà par quoi la science actuelle remplace les atomes d'Ëpicure et de Descartes; l'aflinité, l'incompatibilité, se sont substituées kVamour on à la haine des philosophes. Enfin, sans vouloir trop prolonger ce parallèle, il est impossible de ne pas noter que les composés organiques entrent avec les composes minéraux dans l'accord de la chimie moderne avec la physique de l'antiquité. Et si, selon la grande loi de Berzelius, les composés organiques formés de corps élémentaires (oxygène, hydrogène, carbone, aiote) remplissent eux-mêmes les fooctiona d'éléments sniceptibles de s*unir entra eux et avec les oofps élémentaires enxmêmes sons les lois générales des combinaisons cfaimiqnes, n*est«e pea là nne notion fort analogue à celle de ces substances élémeotains que d'anciens philosophes regardaient comme elles-mêmes formas de particules? Rappelons en finissant que la chimie compte aujourd'hui soixante-six ëlé> ments, dont la conception et le gronpement est encore nn si^'et de méditation pour les savants. §111. Éléments «natomiqae». Un résultat analogue devait sortir de l'étude des parties constituantes des corps organisés, non plus des com(>osés qui déterminent la nature chimique, mais des parties dont l'assemblage forme la composition anatomique. Là aussi on est arrivé à b détermination des élé* ments, c'est4i-dire des dernières parties auxquelles puissent être ramenés les tissus par l'analyse purement anatomique. On ne s*e8t pas arrêté aux particnles Digitized by Google
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    ÊL£M£NTS. SOI diverMf doot ebaou canetérise no Uasn : le tÎMO nerreoi» le tisni miucolaîre; «■ a pénétié jmqii'à ud «"lëmcnt figuré, la eeliale, duquel dérivent tous les autres ti auquel <H1 swait litue d'appliquer une dénomination quelquefois donnée anx atomes par les physidens de Taotiquité, la dénomination A^élément des éléments. Je dois rn<^ !)onior à cette vue générale. Sur la question de détail, réniitnératioii et la ilt'S( ri[>lion des éléments, on voudra l)i('U consulter rarticlc Onr.A.MSATiOiN, ainsi que le nom des élémonlsel celui des tissusqu'ils forment (MistuiAinK, Nkrveux, etc.). Mais il imporic do faire remarquer de quelle importaiiec a été la découverte des élemenls analomiques. Ce ne sont pas seulement des parties d'un tout animé : ehaean d*eux a sa vie propre, ses hmctiens et ses propriétés, qui ne sont qu'à lui et que, grâce k la perfection des ■io|ciis d'investigation modienies, on peut mettre en évidence par Texpérimentation. Et, chose remaïquable, les exp^encessnr les anûmni, oomme les observations cliniques, ont pour la {première fois introduit dans Tordre dos faits poiiliiii une base qui avait si longtemps reposé sur des abstractions chimériques et souvent ridicules : celle d'une corrélation élective entre les qualités ou propriétés des parties élémentaires des corps vivants et les (jualités ou propriétés des a;zenls nu-dicameiiteux. Il n'y a plus de médicamenls chauds et secs pour contrarier l'action des ilt'ninits froids et humides; il n'y a plus de signatures astrales sur les médicaments ni sur les parties du corps, mais il y a des substances qui agissent spécialement sur Télémcnt musculaire, sur l'élément nerveux» sur la fibre eoutraetile des vaisseaux, pour les stimuler ou les engourdir el même pour les tuer {wy. PuKcipm iMUinuis). { IV. ËiémenUi aMrhMB». Chaque maladie, telle qu'elle se présente k notre observation, étant un totU, n'y a-t'il pas Heu de la décomposer pour en isoler les éléments, comme on fiât pour un corps chimique, afin de reconnaître sa naturr m même temps que les moyens thérapeutiques (pii lui conviennent. L'idée qu'il y a des tnal idir s simples et des maladies complexes résultant de l'association des premières n'est pus nouvelle. Monneret, dans son Traite de pathologie (jeaeraie, rappelle cette phrase' de Galien : « Quoi siul universi primi « et simplices morbi el velul alioruni elenieiila , quot sinl ii qui ex eorum « oompoâitio&e proveniunt d {De differmiUamorbonant lib. I). Néanmoins, ehet Galien et ohes d'antres auteurs que Honneret cite encore : d'une part, Baglivi, Hoflîaiann, Gullen, etc. ; d'autre part, Paracelse, VanHelmont, Willis, Slahl, etc., le problème a un sens plus doctrinal qu'il ne l'a de nos jours. Pour Galien, il y ■a quatre modalités pathologiques, corrmpondant aux quatre humeurs, et plusieurs de ces modalités simples peuvent coexister et former des maladies oomplexes. C'est comme si, à notre époque, supposé qu'on ne compte que quatre maladies simples, comme l'état herpétique, l'état bilieux, l'état pléthorique, l'état goutteux, on (lisait que le même individu peut être à la fois bilieux el goutteux, ou herpétique et pléthorique. Que d'autre part on ait réduit la pathotzénie au stric~ tum et au laxum, à la sthénic et aVasthénie, à [' acidité cl h Y alcalinité; qu'on ait donné aux tenues du ces dichotomies diverses le nom d'éléments morbides, soit; mais il n'y a \\ rien autre que des systèmes de médecine : rien d'assimilaUeà la doctrime qui prescrit de dîitînguer dans une maladie donnée et de traiter à part des c groupes de symptômes composés, reconnaissant des causes sensibles purtieulières t (Fr. Bérard). On doit voir d'ailleurs que, dans un système «omme celui de Brown, qui n'admet qu'un seul élément essentiel, l'incitation. Digitized by Google

  
    m ÉLÉMENTS il n*y aurait gn&re lien à ciaiaifieaUoii. On ne peut vraiment, toot en leceMnl—nt le liendecet direra lystèmes, de celui de Galien surtout, avec ceux delà phikioiifaie antiqae, conq[rter parmi les précnrseura dea élémentistes médicaux môderoetqiie les cliniciens qui ont énumcré un certain nombre d'états susceptibles d'imprimer aux maladies dont elles font partie un caractère propre, susceptibles aussi de se mêler aux maladies communes el d'y mettre leur signature. On peut attribuer ce mérite à quelques-uns des auteurs mentionnés par Monneret; à Stoll, qui admet des éléments inflammatoires, bilieux, putrides, mixtes; à Selle, qui en compte dix, parmi lesquels le périodique, le piluiteux, le laiteux, le vénéneux, etc. Encore fant^îl noter que cette sorte de triage dans la complexité dee manifestations morbides ne comporte pas une doctrine par&itement arrêtée sur les éléments, sur les sources d'où Ton doit les tirer, sur ce qui les carvctérisot sur ce qu'ils signiâent en ptthdogie, sur les indicationa qu'ils fournissent à la thérapeutique.) L'étude vraiment doctrinale des éléments morbides ne remonte pas plus liaut que Barlhez. Barthez divise en trois classes les méthodes de traitement des maladies : méthodes naturelles, méthodes analytiques, méthodes empiriques. Or les méthodes anabjtiques sont justement celles où, après avoir « décomposé la maladie dans les affections essentielles dont elle est le produit, ou dans les maladies plus simples qui s'y compliquent, on attaque directement ces élémentM de la maladie par dea moyens proportionnés à leurs rapports de Ibrce el d'influence. • On détermine par là les méthodes mixtes qui conviennent aa traitement de chaque cas compliqué, en afuit soin de bien distinguer -c Tordre d'importance relative des éléments de la maladie et l'ordre des temps de Teiéctttion des parties de cette méthode a {Théorie ifes maladie» gomileutet et rkumatisinales). Ainsi, un rhumatisme aif^m en voie d'augment étant donné, on combat l'élément principal de la maladie, qui est la fluxion iunamiiiatoire, par des évacuations sanguines, etc., par la révulsion et la dérivation (purgatifs et diaphorétiques), puis Vengorgemeni, puis la douleur. La fièvre, naturellement liée à la Huxion inflannnaloire et ne réclamant alors que l'emploi de la méthode naturelle, peut aussi être essentielle; elle rentre alors dans les complications et conséquemment dans la méthode de traitement analytique. Dans le catarrhe il faut distinguer: I* la surabondance d'humeurs séreuses; S* le mouvement fluxionnaire qui les porte sur les muqueuses nasale et bronchique ; 3* la modification de l'action vitale de ces membranes. La doctrine de Bartiiez a été très-bien exposée et commentée, sur ce point comme sur les autres, par Lordat {Doctrine dr Barlhez, 1818); mais c'est C. li. Dumas qui, dans son Traite (les maladie.< rhrofiifjueSf a établi sur lea bases les plus arrêtées la deterniinalion des éléments morbides. Il commence par reconnaître analyti(juenient les jdu'noniènes de la maladie, suivant qu'ils appartiennent ù tel ou tel système de Téconomie (nerveux, lymphatique, vésieulalre-sanguin, musculaire, etc.), pour obtenir des c combinaisons de caractères et de signes t dont il s'agit ensuite de fixer les rapports ; c'est du produit de cette première opération qu'il extrait lea élénenU de lu maladie. Tous les symptômes des maladies peuvent être partagés en dUSSrentes séries qui ont chacune leurs caractères propres et qui sont constantes et déterminées. Ces divers ordrea de symptômes indiquent autant d'affections simples, que l'on doit regarder comme leurs principes et dans lesquelles a nous fidêonsy kjiu^ jcl by Google

  
    ÉLÉMENTS. 393 dit Dumns, consister les éléments des maladies. » La déteimination de ces affections simples et élémentaires est, ajoute-l-il, le fondement de nos connaissances sur les maladies chroniques: il faut donc les bien étudier dabord, pour passer aux maladies qu'elles composent. Il y a des maladies qui n'offrent qu'une alïectioQ élémentaire pendant toute leur durée, et ne donnent lieu qu'à une seule indication : la Démlgie, le spasme, la phlogosc, etc. Mais le plus souvent les maladies sont compliquée!; il y a, par esemple, dani Thydropisie quatre ailéetMNM élémeotairei : 1* k (iuibleaM de la eonatitution; S* le début d*actioii âboorilNttite; S* le fiqnde épenehtf ou infiltré; ¥ le reHehement des membranes on des tissus qui le contiennent. De là des indieetions qu'il n'est pas besoin de rappeler. Dans la phthûie catarrhale i son premier degré, quatre éléments aussi : 1° rirritation ou la faiblesse des organes pulmonaires; 2** la fluxion portée sur ces organes; 5* l'engorgement muqoeux; 4* la fièvre que ces trois conditions produisent. Dumas n'a pas seulement produit des exemples d'éléments morbides; il a spécifié et classé ces éléments, qu'il range sous trois chefs principaux : affections produites par les altérations des forc«;s et de l'action vitale; affections produites par les allénAions générales des solides et des liquides; aflfeeUens prodoites par des allératiens on des viees spécifiques. Et voieî comment les éléments se distribuent dans les trois principes. ÂLTiaanon m poic» ir de L'Acnon titalb. a. Accroissement. 1* L'excès de foroct on l'énergie «leessive de la constitution; 2° la douleur et l'hypéresthésie, ou l'accroissement excessif de la sensibilité ; 3*> le spasme tonique, ou l'accroissement excessif de la contraclilité ; ' 4" l'irritation inflammatoire, ou l'accroissement excesssif de Tirritabilité ; 5*> la résorption, ou l'accroissement excessif de la force absorbante. b. Diminution. 1* La faiblesse, ou l'épuisement des forces de la constitution; S* raneythésie» ou l'affaiblissement de la sensibilité; 5° l'atonie, ou raffaiblissement de la contraetilité; 4* l'adjuamie générale, ou Taflaiblissement de rirritabilité; ft* l'adyoamie spéciale de Tabeorption, ou l'ailiûbiissement des Ibrces absorbantes. c. Anomalie et mauvcUte distribution. 1* L*étatflutionnaire, on l'anomalie des forces de la constitution ; 2<* l'état vaporeux, ou l'anomalie de la sensibilité ; 5" l'état convulsif, ou l'anomalie de la contraetilité ; 4" l'état fébrile, ou l'anomalie de l'irritabilité; S» l'état de métastase, OU l'anomalie de l'absorplion ; 6' l'état périodique ; 7» les vices de l'habitude. B. Altérations générales des solides et des liquides, a. Solides. 1° Le resserrement organique du tissu des solides ; 2<* le relâchement organique du tissu des solides ; 3° les causes matérielles et les produits immédiats des engorgements, des tumeurs, des eicraissanees ; ¥ k solution des tissus exeoriés, ulcérés, abeédésy etc. ; 5^ la dégénérescenee des tissus des organes durcis, squirrfaeux, granuleux, ete. ; l)* les transibnnations des orgenes en tissus pulpeux, graisseux, pileux, osseux, etc. ; les vices de conformation et de configuration extérieures ; 8* la présence ou l'introduction de corps étrangers. b. Liquides. l°L'épaissi8sementphj8iquede»fluides;â*larésolution physique des fluides; 3" la surabondance et l'amas de certaines humeurs dominantes, comme le sang, la bile, l'humeur muqueuse, la sérosité, le lait; 4° le défaut et la privation des mêmes humeurs ; 5" les différentes espèces de dégénéralions et de vices que les qualités des fluides contractent.

  
    ÉLÉMENTS. G* AlifâlàTiOKS 00 VICB8 8P<:CiPiQDES. 1 ° Le principe rhumatismal ; 2*> le principe goultinix ; 5° le principe dartreux ; le principe galeux; 5"* le princi[>c scrofuleux ; G* le principe vénérien ; 7° le principe cancéreux (l'auteur rappelle comme susceptibles dos mêmes modifications ou combinaisons que ces diven principes ceux de la teigne, de lu lèpre, de Téléphantiasis, du pian). Certes, cet arrangement si méthodique et si soigné n'est plus en rapport avec les progrès de la physiologie et de Taiialomic pathologique, mais sont le langage aiyoard*liui vieilli qui le dépare on y retrouve nombre de sources dlndiettiom thérapeutiques parfaitement légitimet, qni alimentfnt enoore et alimenteroat longtemps la médecine pntiqae. Il a le grand mérite d*étre oonstniit en déhort de toute conception doctrinale de la vie et de reposer même autant qne possible sur l'anatomie et la physiologie. 11 présente* d'ailleurs cet intérêt particulier d*aToir servi de point de départ et de thème aux essais entrepris depuis lors sur îc même sujet, ot c'est pour cola que j'ai dù m'y arrêter un peu longuement. J'en apprécierai la valeur un peu plus loin en cherchant à déterminer le sens vrai et la portée de la question générale. Fr. Bérard (art. Élémknts du Dictionnaire des fciencett médicales en 00 vol.) ne paraît pas convaincu do la possibilité de dresser un tableau définitif et complet des éléments morindes. H signale ceux que Tanalyse lui c a fait reconnaître dans un grand nombre d'observations cliniques recueillies avec sein s, avec cette réserve qn*on pourra s en restnindre ou en augmenter le nombre s. On tronvera dans ce Dictionnaire, à Tarticle Mtecras {Bùtoire de la), page 168, la liste de tous ceux qu'il a reconnus ; contentons-nous de dire que cette liste est toute oHnique et qu'elle repose à la fois, sans que l'auteur en fasse la remarque, sur la triple base de la symptomatologie, de la pathogénie ot do l'anatomie pathologique. A côté de la douleur, du spasme, du dérangement des facultés mentales, de l'érétliisme nerveux, figurent d'abord la phlogose, la cachexie, l'état pulrido, l'état cancéreux, l'état herpétique, etc., puis les corps étrnnijers, les changements dans la composition des tissus, les solutions de contiiuulé ou de contiguïté, etc. La liste entière comprend 29 éléments dont l'auteur donne la carac* téristique détaillée. Les changements qu'il a fiûls plus tard h cette Ibte n*ont pu une importance bien notable. Le nombre des éléments, de Dumas à Bàrerd, était descendu de 35 à S9. Avee Quissae il tombe à 11. Ce sont les éléments fébrile, inflammaUÂre, coÊurrhal, bilieux j muqueux, adynamique, ataxique, malin, périodique, nerveux et fluxionnaire. L'élément nerveux renferme la douleur et le spasme ; à la malignité, déjà admise par Bérard, est jointe l'alaxie, qui en diffère en effet à certains égards {voy. ces mots). Quant aux étals scroluleui, rhumatismal, goutteux, etc., Fauteur les évince par ce motif qu'une liste d'éléments comprenant toutes les affections s|)éeiales serait interminable. Mais à côté de lui, à Montpellier, un homme émincnt et qui a été voué pendant près de vingt ans 1 renseignement de la pathologie générale, F.-à. Jaunes, en jugeait bien autrement, car sa classification peut s'ouvrir à un nombre illimité d'éléments, dont une trentaine sont nommés, et parmi em justement ceux que Quissae repousse nominativement : l'élément goutteux, l'élément eorofoleux, l'élément exanthématiqne, Télémentrabique, etc. Pour bien comprendre Jaumes, il faut se souvenir que, suivant en cela la tradition barthézienne, il distingue dans les éléments l'affection et l'acte : V élément-affection et Vêlement acte morbide. Le premier constitue le fond de la maladie et le second sa lorme. Ches un Digitized by Google

  
    m vanokux, par exemple, le principe varioleuz on, si on raimo mieux» la came nnotog^ est réUnienl-alfiBGtioa, et les manifestalions qvLéih pradnil ches Tindividu renferment les élémoitMctes morbides. Or, Jaumes présente sous ces deux faces, mais avec réserve, une classification dont le tableau a été reproduit à Tarticie MÉDErixE [Hiiloire de la). En voici seulement l'économie. Les éléments-affections comprennent: l" des éléments spécin(]iies (interraillent, cancéreux, lithique, goutteux, scarlati(|ue, sypliilitiqne, diphllicritique, rabique, exantliénialiqup, etc.) ; 2" des élt-inenls spéi iaux (inflammatoire, bilieux, muqueux, etc.) ; 3° des cléments communs, qui se réduisent à deux (le stliénique et l'asthénique). Les élcments-acles morbides se divisent en: 1* dynamiques (snraetion, sabaetion, fièvre, douleur, etc.) ; 2* anatomiques (état saboml, fluxion, élAnents divers des léskins organiques). Bien des auteurs encore se sont occupés soit oocasionnellement, soit dans des onvn^ spéciaux, de la recherche des éléments morbides. Alquié et Dehrejne ramènent en réalité ces éléments à un certain nombre de groupes symptomntiqucs. Gintrac père les emprunte à trois sources: les lésions des solides, les lésions des liquides et les dispositions générales, constitutionnelles, dialliésiques. Monnerct en distinirue de quatre espèces, snivant qu'ils ronsistcnl dans un trouble des propriélés vitales (irritabilité, contraclililé, sensibilité, troublés de l'intelligence), dans une altération du sang (|>léthore, anémie, albuminurie, virus, poisons, venins), dans une lésion simultanée des solides et des liquides (états puer(>éral, pyémie; états typhoïde, bilieux, serofuleux, rhumatismal, goat» teux), enfin, dans une altâration locale commune à tous les solides, comme une lésion de calorification (fièvre), une lésion de drculation (hyperémie, inflammation, etc.), une lésion de sécrétion (hydropisie, etc.), une lésion de nutrition (hypertrophie, ulcération, etc.), enfin la formation d*un produit morbide (tuber^ cule, cancer). A mesure qu'on s'éloigne de Bartiiez et de Montpellier, le Uibleau cbnnfre. Je ne puis le suivre dans toutes ses moditications, mais je dois m'arrèter un instant à deux classifit'atioiis où l'on peut recoimaître l'expression assez fidèle de l'esprit médical qui anime une partie de^la géuéraliou moderne, et qui ne sont pas d'ailleurs exemptes d'originalité* ta première est celle du regrettable professeur Forget (de Strasbourg). Dès 1844, il avait insisté à plusieurs reprises sur la nécessité d'appliquer à la thérapeutique une doctrine des éléments morbides. II fut accusé alefs dans son pnn pre camp d'organicicns de ressusciter une thèse surannée et, dans Tautrecamp, de la mal entendre; mais il ne se rebuta point. C'est dans son ouvrage sur les Principes de thérapeutique générale et spéciale, publié en 1860, qu'il faut cherclier l'expression complète et définitive de ses idées sur ce sujet. Malbeureuscment, on est forcé d'en convenir, dans sa fougue de synthèse, il étend le domaine des éléments dans de telles proportions (jue la médecine entière y peut entrer, y entre virtuellement, et l'auteur lui-même ne s'en défend ni nes'en rcpent (p. 51). Les doclrines, dit Forget, régissent la pratique ; ce sont le rationalisme, Tempirisme, etc. : de là des âéments dogmatiqutt* Les maladies doivent être définies et dénommées ; elles ont une certaine nature ; elles peuvent être générales ; elles peuvent être simples (unité morbide) ; elles peuvent être spécifiques (on prétendues telles). Les maladies ont des causes, telles que les conditions météorologiques, les agents inconnus d'où procèdent les constitutions médicales ou épidermiques, les diathèses, des conditions d'âge, de sexe. Les maladies ont des
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    S96 ÉLÉMENTS. symptômes, les uns organifjues, les autres fon» lionnels. Ces maladies ont une durée, une terminaison; elles alfeclcnl des complications; elles donnent lieu à diagnostic et h pronostic. Voilà le cadre des éléments noso/o^iVy}/es. On voit qu'ils ne pèchent pas par la pénurie. Les maladies reaonnues, il s'agit de les traiter. Qr les remèdes ont des qualités r ils sont employés dans certaines de leurs parties, sous eertaines tonnes, par certaines iwm; leurs propriétés pbannaco^ynainiqiies diifirent. 11 y a donc aussi des éléments thérapeittique$. Et Ton arrive ainsi à former les tableanx suivants : Empiriane . fajICfiÏMBO • ÉLBMEHTS D06MATIQDES TiUltHM. fialioulUme. • . » . Organisin<> 1 Princàpa viul, âiB«. < Maturama bi|ipocnii^ii». ( Dy natnisroe (forces Tiulp«). PneamaiiauM (fla'd« nerreax, électriçit4). HunoriMM. Sohdistne. l'hjsiologie, physique, ciiimi«>. I Palhologic. I Thérapeutique. I ^éoUalir. I Mir (bMs d« ta dwiilM im ilêmmfi pnrftfmê. Nomenclature. l>ôflnilion. Mauire de la oaaladi*. GiMMhygMaiqiMa, phiaiotoeHpMS, BorUdat. organiques (anatoniiques}. Sjaiptômea. Durée. Terminaison. Complication. ProniMic. fond ion aels(pliyaiokgiqiM»). • « • | génénni. 11. I êigué. En ce qui concerne les éléments thérapeutiques, la classification de Taateur se déduit de celle qii*il propose pour les moyens thérapeutiques eux-mêmes (débilitants, stimulants, vomitifs, etc.) et sur laquelle nous ne pouvons insister. .\joutons. pour donner une làâe complète de la doctrine de ForjL'el, qu'une application en est faite aux diverses classes de rii:il:uiics et (jue c'est dans cette partie du livre qu'il faut chercher les éléments jirdliqiic!^ des maladies, lesquels ne sauraient se compter, ainsi qu'on en pourra juger par deux exemples pris au hasard : celui de la fièvre typhoïde et celui de la Uomalile. Élémeau de la fUvrt tupkoU», Élémaola de U UomtAtU,, IntnxirntMin «sanguine. — IMom InteatiMie. — Mlihrinalion du »ang. InOammatîoo. — ÉUt typhoïde. — État aiaiique. fimbarm ftetrique. — Constipation. — Oiarrliée. — Hélêorism. Gonflcni< nt de U MO. — Broadiite. — Etektrae. Émaciaiioo. Causée locelee, finéntae. Érytiiémaieiiae, Mttndense. phlegmonense, «leireuf'e, aphtlKu-e, pultactc, couenneOMt greoeuse, scorbutique, mercorieUe. Digitized by Google

  
    ÉLÉMENTS. 397 Li classification de Delioux (de Savignac) est fille de la précédente : aussi lui ressemble-t-elle beaucoup, tout on ayant des traits particuliers. On n'y voit pas d'éléments dogmatiques, niais tout ce que le professeur de Strasbourg plaçait sous la rubrique d'éiénicnls nosoiogiques. Delioux la partage en quatre séries, sous les titres de : 1° éléments organiques ou fonctionnels ; 2<> éléments étioUh giqueSf âëmflnto noêodyiumiquei (marche» dorée, mode dVnehafaieiiieiit des symptAmes, etc.); S* élÀnents tpéeifiqueit eUuiiqvêS et générique* (dansmie fileiirésie, llnflammatiett est réÛmenl ibndamental ou daitsiqne ; la forme spéciale de rinflammatioii des séreuses est Tétémeat générique ; les lésions, épaiichement» eisudation, etc^ sont les éléments spécifiques) ; 4" éléments généraux : de ceux-ci seulement Tauteur fait lënumération. Ce sont: la douleur, l'analgésie, l'hypéresthésie, l'anesthésie, l'acinésie, l'éréthisme (nerveux, sanguin et mnscnlaii-e), le spasme, l'ataxie, l'adynamie, la cacliexin, l'aLidité, la lièvre, la fluxion, l'état nauséeux, l'éUit saburral, l'état catarrhal, le périodisme et le traumatisme. Delioux a soin de recommander, comme beaucoup d'autres l'avaient déjà lait, de s'appliquer à distinguer dans le mélange des éléments ceux qui sont dominants, caractéristiques, et régissent Taclion thérapeutique et les éléments suboi^ doonés» aecassoiies, qui donnent senlenent des indieetions secondaires. Hentimmons enfin parmi les étndes sur les éléments morbides qui ont rec» l'inspiration de celles de Forget nne thèse de la Faenlté de Ptris, présentée an concours pour l'agrégation (1866) par M. le docteur Barnier. L'auteur, du reste, n'y présente pas de classification particulière, et l'appui qu'il donne ani idées de Forget n'est qu'une déduction des vues générales qui lui sont propres et qui forment le fond de son travail. D'autres citations sans doute, et même d'assez nombreuses, pourraient être faites, mais il n'en sortirait, ce me semble, rien qui puisse modilier le fond de la question dont on s'occupe ici. GoflaosioMs. Que doivent être les éléments morbides ? De quel fonds doit-on les tirer ? QueUe est enfin leur importance pratique T Voilà, sur un sujet si fiicile à étendre, les trois questioss principales auxquelles je limiterai mon appréeialkm. Un fiât rassort de Texposé qui précède : e*est que les auteurs, aussi bien les Titalistes que les organicienset même les sceptiques, se sont placés à deux points de vue diffiâpenls. Les uns ont fait de la question de l'analyse élémentaire des maladies un problème de doctrine générale, ou plutôt deux problèmes; le premier portant sur la condition première et essentielle de la vie et sur les capacités physiologiques ou morbides qui en dérivent ; le second embrassant tout le système de la nosologie, avec la classification des maladies et même avec leur nomenclature. D'autres, regardant surtout à l'utilité pratique, se sont appliqués à restreindre dans cette limite leur couceptiou des éléments. De là deux ordres de tableaux, les longs et les courts ; cens dans lesquels on peut faire entrer, à It hnm de titres àastiqnes, comme ceux d*élémenls biologiques, organiques, de sensibilité, de coniractilité, etc., la totalité des manifestations pathologiques, et oenx dans lesquels on s'en tient aux manifestttions qui, selon l'expérience clinique, sont susceptibles d'imprimer à la maladie un cachet particulier, posant par là même mie indication thérapeutique, et de pouvoir être détachées de rensemble pour recevoir isolément l'action de remèdes appropriés à leur nature. Il en est qui réduisent la source des éléments aux phénomènes sensibles et en écartent les états morbides qui n'ont pas de réalité visible ; d'autres qui y font entrer toute modalité, même cachée, dont l'exiiteoce est attestée par le témoignage des Digitized by Google

  
    m £lëmsnts. tymplAmes ou des Msions. Ceux-ci cxdueiit du domeinc des éldmenis des états doot ils reconnaissent pourtant Texistence, par ce motif qu'on ne les rencontre pu dans la plupart des rotlsdies, comme Tétat rhumatismal ou l'état scrofuleux ; crax-là les y adnietfenl uniquement parce qu'ils existent. Enlin, d'un côte on ne veut y faire entror <|uc les groupes de syniplômcs, et de l'autre on y place également les altérations anatoiuit^ues et bien d'autres choses encore, aiobi (^u'oii a pu le voir. Le procédé limité et le procédé encyclique sont au fond également légitimes. Le tout est de savoir à quoi Ton vise. On a dîsierlé sur le point de savoir si la déterminatioii des éléments merbides ooilstitue une doctrine ou si elle n*est qu'une méthode. Vaine dispute. Êablir que les maladies sont souvent fonnécs d'éléments multiples, c'est poser une doctrine ; asseoir sur la distinction de ces éléments la base de la thérapeutique, c'est encore une doctrine'; mais c est une méthode qui sépare et isole les éléments les uns des antres : la méthode analytique. Or celle-ci est la mémo en pathologie qu'en liistoire naturelle ; on ne voit pas ce qui la limite, ci c'est justement l'excuse des |»arlisans du procédé encycli(jue. Les chimistes pouisuivcnt l'analyse des corps jusqu'à ce qu'ils aient li ouvé leurs éléments simples ; ils ne sont arrêtés ni pai le nombre des corps, ni p;n' relui des éléments : pourquoi les pathologistes ne feraient-ils pas comme euiï C'est en particulier l'argument de Furget et de M. Bamier. Malheureusement, en opérant sur des maladies, on n'opère pas précisément sur des eorps chimiques, et on le verra mieux eneore tout à l'heure : on opère sur un ensemble si compliqué et surtout si agité par le roouTcment incessant de la rie physiologique et de la vie morbide, que, si l'on se met à y recueillir « tous les phénomènes appréciables • (Forgct), puis tous ceux qui s'y laissent deriner sans se montrer, et par-dessus tout cela, comme l'a fait le même auteur, ceux qui ne sont pas dans la maladie, comme la définition ou h tvie d'application d'un remède, on entasse une telle collection d'éléments que le médecin le plus souvent n'a rien à en tirer qui ne soit de pratique courante, on pourrait dire banale, comme de tenir compte de la diarrhée dans la fièvre typhoïde et de l'aphlhe dans la stomatite. Et, sous le rapport scientifique, quel est le résultat ? un simple traité de pathologie renversé et égrené. On ne tiendra compte d'abord, dit M. fiamier, que des éléments primitifs, t dont la suppression entrîdnera celle des autres i, puis, si ces derniers ne sont pas emportés avéc les premiers, on les attaquera à leur tour ; à la bonne heure, c'est de la stra> tégie ratbnnelle, mais, dès qu'elle s'applique à l'armée oitière des lésions et des symptômes, elle n'est plus qu'un précepte de thérapeutique ausri embarrassant après la détermination des éléments qu'avant. Le procédé limité, de son cAlé. s'inspire d'une intention pratique. La notion des éléments morbides a surtout pour utilité d'éclairer la thérapeutique, de la guider dans des voies multiples où elle ristjue de s'égarer : donc elle est la source des indications, donc les indications doivent servir de règle à la distinction des éléments. Mais alors il faut bien prendre garde que les éléments admis répondent toujours à une indication précise ; il ne laut pas, par exemple, y faire entrer sous le couvert d'élément étiologique la condition d'ftge ou de sexe. L'Age, le sexe, si importants à considérer, ne sont pas néanmoins des parties élémentaires d'une maladie ; ils peuvent exercer sur celle-ci une certaine influence, rendre la douleur plus vive, l'inflammation moins intense, comme pourraient le faire une prédisposition morale, une iatigue, mais ils sont en dehors de la maladie. U Digitized by Google

  
    ÉLÉMENTS. m hxA éCre aTerti mûri que certains éléments, parmi les plas notables, parmi ceux auxquels correspondent les indications en apparence les plus claires, pourraient être dans la pratique des guides fallacieaz et même funestes ; il en est ainsi, par exemple, ilc rôlcment phiegmasique si souvent lié à des i|>^mifls de nature adynamifpic ou ataxiquc et que les moyens anliplilofiistiques rendraient promplemenl niorlcllcs. D'un autre côti^ le compte des indications n'est pas toujours aussi facile à dresser (jue celui des éldinents, et l'on s'en apercevrait, si on voulait procéder ici encore par tableaux ni('llio(ji(|iics, II suit de là qu'une classification trop exclusiveiiiLiil tirée du principe des indications thérapeutiques serait exposée à ne remplir que très-imparfaitemeot son programme, surtout ri, comme Qnissae, on fait encore un tri dans les indications avérées, pour n'admettre que les plus IMquentes. Ajoutons que le champ des indications, déjà mal déterminé, comme on rient de le dire, doit nécessairement se modifier, s'agrandir surtout, avec le temps. Jaunies n'oublie pas ce que nous disions à l'instant: que tout élément n'apporte pas, en se formant, une indication, et que celle-ci se déduit d«' l'appréciation comparative des parties constitutives de la maladie. Mais un élément qui ninditpir pas dans un cas peut indiquer dans un autre, et cela sulfitpour (ju'il doive entrer en ligne de compte. Que si l'on cite des éléments qui n'indiquent jamais, on répondra qu'il u'y a qu'à ne pas les admettre au tableau. Classification scientifique et classification pratique, poussées à bout, ont donc toutes deux leurs inconvénients. Ni l'une ni Tautre n*op&rent sur des objets bien définis, srit dans leurs eanctftres, soit dans leur nombre. Dès lors, n'y at-il pas lieu d'établir, entre les deux procédés, une conciliation, en relevant d'nn côté tous les éléments vraiment saiUants des maladies sans s'astreinditt servilement à la règle des indications, et, de l'autre, tous ceux, fussent-ils d'importance scientifique médiocre, desquels on puisse déduire une indication thérapeutique? Je ne crains pas beaucoiq) , en ceci, raccusation d'éclectisme, car, en voyant ceux-là mêmes qui ont mis le jilus d'orij^inalité dans leurs déterminations, à l'exception peut-être de l'intrépide Foi fjet, les déclarer provisoires, on se demande d'où et de qui pourrait venir celte accusation. N'ayant pas, du reste, l'intention de proposer moi-même une classification (qui évidemment serait aussi provisoire), je vais seulement exposer succinctement les principes sur lesqueb je l'établirais. Reprenons la question ; Que doit^ entendre par élément? En prmdpe rien de plus clair. Un élànent est une des parties constituantes d'un tout. S'il s'i^iit d'un corps chimique composé, c'est un des corps simples qui entrent dans sa composition : l'eau est un composé d'hydrogène et d'oxygène. En anatomie, on la vu plus hant, un élément considéré chimiquement est composé de plusieurs principes minéraux; considéré organiquement, il est une des parties conslitiianlt sde l'animal ou de la plante. Ces éléments-là, on peut les détacher de l'enscnibli', 1r s nicllro à part; ils sont toujours concrets; ils ont une forme, des propriétés physiques, chimiques, physiologiques. Mais passez à la pathologie : tout se complique et s'embrouilie; et c'est pour s'être laisié trop séduire par l'analogie des maladies composées et des corps compoeés qu'on a« dans plus d'une classification, méconnu In maladie elle-même. La maladie composée est un ensemble d'éiUiis; c'est aussi un ensemble d'actes. Les premiers sont l'expression, nous n'osons dire caractéristique, mais significative d'une cause morbide apécialc, interne ou externe (état niéfflique, fièvre miasmatique) ; les autres sont le mode suivant lequel le Digitized by Google

  
    t 400 ÉLÉMENTS. corps TiTant traduit l'action de celle cause par la mise en jeu tumultueuse, oa an contraire par l'accablement de ses propriétés physiologiques. Le tout a pour résultat la production de lésions anatomiques et de symptômes qui, étant d abord en corrélation immédiate avec la nature et le siège de l'elTet produit, loi ment un groupe morbide, mais qui, le plus souvent, en vertu de la couuexité de tous les systèmes de l'organisme, ne tardent pas à engendrer d'autres lésions, il*autres symptômes» d*aiitm groupes moibides. Si encore oes groupes divan étaient firandiement séparés les uns des autres I Mais non, ils se tawlient d'ordinaire» ils s'imbriquent» ils se mAlent, et l'analyse n'arrive à les distingmr» quand elle les distingue, qu'à la lueur de la pfayiiologie» qui, en fournissant la raison des phénomènes et de leur enohainement, peut seule permettre de les rapporter à leurs origines diverses et, par là même, de les mieux distinguer les uns des autres. Bien plus, même au moment où une maladie survient, elle n'est fréquemment, si l'on nous passe une expression ambitieuse, que l'explosion d'une mine depuis longtemps chargée : de là vient que les manifestations émanées de dispositions antérieures de l'organisme enveloppent et peuvent couvrir celles qui résultent directement de l'action morbide occasionnel le. Entin, et sans épuiser ce sujet, il faut rappeler que la notion de cause en médecine est, dans nombre do eai» abstraite» et lo restera longtemps encan» c*est4-dire taM que la science n'aura pu fait la lumière sur ces catégories do maladies ou d'états moibidea indéterminés qui s'appellent rhumatisme» acorbnl ou aorofule. U j a quelque psrt une cause de la scroAile, une cause simple ou oompleie, du scorbut ; une cause du rhumatisme ou de la gontto. Nous n'ignorons pas ce que i'étiologie de ces états pathologiques a gagné aux travaux modernes, nous dirons seulement qu'elle n'est pas faite et que, en l'état des choses, il faut devant une maladie où quelque signe de rhumatisme chronique apparaît ne pas seulement noter le phénomène ap|)arent, la rougeur ou l'en* goi^ement, mais supposer au delà, dans l'intimité de l'organisme, une disposition spéciale mal connue, contre laquelle l'expérienoe a enseigné des remèdes. 0 va sans dire que mieux cette cause sera oomuo et plus il sen légitime et nécessaire d'en fkîro sortir des indications thérspentîques. Bn voilà asseï pour montrer qu'une doctrine des élémento ne saurait èire définitive, qu'elle reste et restera probablement toujours ouverte. Voilà pourquoi dans la liste de ceux qui en ont essayé l'énumération et le classement il n'en est pas deux qui s'accordent, soient-ils de la même école. Ni Dumas avec Barlhez, ni Jaumes avec Dumas, ni Quissac avec Jaumes, ni Debreyne avec Quissac; pas même Delioux avec Forget. Partout leurs éléments dilXèrent do nature et de nombre. Celte question : Qu'est-ce qu'un élément morbide? je vais l'examiner tour à tour au point de vue êtioloyique et au point de vue nosologique. {• ÉvioLooii. Le premier de ses caractères est qu'il fasse partie de la maladie. Quelque indéterminé qu'il puisse être, au moins eet-il indispensablo que la maladie le oontienDO» sinon, il n'en serait pas une partie élémentaire et constitutive. Cette remarque pourrait mémo panÂre ne pu manquer de naïveté, si elle n'était rendue nécessaire par quelques-unes des classifioalioos rappelées plus haut. Nous avons déjà cité les éléments définilioriy âge, Maas; il y en a bien d'autres, aussi hétérogènes : par exemple, la nommclaturCy Vélé^ ment-doctrine j Y habitude , la profession. Rigoureusement, toute I'étiologie» y compris les causes hygiéniques, est vraiment en dehors du siyet. Le Digitized by Google

  
    ÉLÉMENTS. 401 chaud, le froid, rhumidilé, sont des éléments météorologiques et non des éléments morbides; les poisons sont ou renferment des élcnients chimiques; les virus, des éléments vivants. Ni les uns ni les autres n'entrent dans aucune maladie. C'est donc au fond un abus de mots que de parler d'élément morbide virus, d^âément morbide venin, d'élément miiflikle miaBme. Gela ne vent pis dira que It doeirine des éléments n*ait rien à frira dn tout avec les causes des maladies. Bien an contniie, en opposition avec eeni qui piélendsot la eiraonserira dans la demeura propra de l'organisme, dans les manifestations de son •etivitë, et d'accord arec Jaumes, j'estime que tout ce qui peut affecter anormalement lagrégat vivant peut donner lieu à des modalités pathologiques distinctes et doit conséquemment servir à la qualification des éléments morbides ; je dis servir à la qualification, mais non les qualilier eux-niêmes. Les causes niorbigènes produisent des états pathologiques latents on patents : ce sont ces états qu'il faut consigner dans ce tableau et dont il ini[)orte de bien étudier et décrire la caractéristique pour que le praticien soit en mesure de les reconnaître, de pouvoir aller d*euz à la came, alors même que Tinterveotion de eeNe cause serait ignorée de lui. Un homme a k fièvn ; cette fièvn est continnOy elle ottre pourtant de légires eiaoerliatioBs par intervalles iivégnIierB; elle est aceompagnée d'état saborral. On prescrit la diète, les vomitifs, les purgatifs, etc. , la fièvre ne cède pas. On se demande alors s'il n'y a pas impabiditme, c'esl^-dire imprégnation de Toi^nisme par un miasme, état morbide produit par ce miasme et non plus par une cause banale, un refroidissement, un embarras gastrique, etc. ; voilà l'élément, indi(|uant les symptômes auxquels on peut recx)nnaitre un impaludisme latent, et les indications qui s'ensuivent, voilà la doctrine. De môme pour les étals virulents ou toxiques. Ce qu'on appelle constitution médicale, génie épidémique, rentre dans ces conddérations. Seulement ici la cause est si indécise, si obscure, que, ne sachant même ob la placer, on peut encora moins la séparer de Tétat moibide; mais il n'en est pes moins convenable, en attendant les lumières ultérieures de la science, de ranger cet état morbide paimi les éléments. Dès qu'il est avéré qu'une maladie, en restant la mémo quant à son siège et à ses caraotftres fondamsntaux, se diversifie dans ses lésions, dans ses symptômes, dans sa marobe, dans sa terminaison, dans son traitement, suivant qu'elle appartient ou non i une constitution, suivant qu'elle est sporadique ou épidémique, il j a lieu à inscrire un élément. Ceux qui signaleraient dans cette manière de procéder le danger des ahstracliom prouveraient simplement qu'ils n'ont pas le sentiment d'une saine philosophie médicale. En médecine Ipratique, tout moyen est bon qui réussit. Les noms des éléments peuvent n'élra que des signes, comme des symboles d'algébra; pen importe, s'ik désignent des fûts réels. Tonte grammain en est ttl On me dit de quelqu'un qu'il a lait un acte vertueux : je ne comprends guère, mais je comprends, si Ton ajoute en quoi cet acte a consisté. Le mot impalodisme, le mot virulence, le mot intoxication, ne représentent non plus rien de bien clair à l'esprit, mais ils prennent un sens dès qu'on les attache à des groupes de symptômes déterminés. I>a science moderne n'a rien à perdre à l'emploi de tels procédés : ce sont des drapeaux plantés sur la route périlleuse du médecin en attendant qu'elle vienne elle-même la déblayer, et l'on pourrait dire que c'est sa faute, si ces drapeaux sont encore en place. Bien plus, lors même qu'elle aurait fait son ceovre et donné une explication détinitivc de l'acft'cr. iBc. XXXlll. M kju,^ jd by Google

  
    m fiLÉWIITS. lion lies venins ou des miasmes, rien n'empêcherait de garder les éléments qui ^') rapportent. Nom ne ditmê rioi des élénenle Ihérapeatiquee dont Tentembla deme font jvste une olainficatioii des méJicMMiils, et rien d« pins. Or, ce n*est pss de cela que ncus nous occupons. S* NosouMiB. C'est la vraie, k seule source — le mot le dit — des éléments morbides; et Ton Tient devoir comment j'y ramène même les éléments dits étio> logiques. La question est de savoir maintenant de quelles branches de la noso^ l<^c ils doivent être dt'tachi^s. A ce point de vue tout particulier, on peut partager la nosologie en trois branches : les symptômes, les altérations nnatomiques et un certain nombre d*états latents, inli(?ronts sans doute à des dispositions niMlcriclles de l'organisme, mais qui peuvoiil n'être révélés que par des inauiicslations symplomatiques. Le rhumatisme chronique est de ceux-là. a. Symptâmet, Quelques-uns, nous l'avons dit, ne reeenmisaent que deo éléments symptomatiques. Tons les admettent dans leur elassilkatioo. D*dlénienis symptomatiques vraiment simples, on pourrait soutenir et on a soutenu qii*il n'y en a pas. Pourtant rien n'empêche de considérer comme tcb la douleiir» l'analgésie, Tanesthésie, l'algidité, etc., capobles, les unes de mettre fV la voie de la lociilisalion anatomique, les autres de caractériser l'état des propriétés vitales. A côté de ces symptômes isolés, tantôt subjectifs, hmtôt objectifs, il y a les syndromes, et là, dans ce coin du sujet, il y a lieu de se rapprocher de la chimie; de même que des éléments chinnques simples forment en se groupant des éléments composés (principes immédiats), rien de plus naturel que d'admettre des éléments symptomatiques composés après les éléments symptomaiiquM simples, pourvu que Tensemble des premim forme un gronpe homogène el réponde à une alfiwtion ou à un acte morbide distioela : ainsi rélémont adynamie, l'élément ataxie, Mément syncope, l'élément fièvre, rélémont inOammation, qui se traduisent par des amooiations de phénomènes concordants. b. Anatomie jmthologifjue. Ici le terrain est 'glissant. Se laisser entraîner jusqu'à toutes les altérations des sohdes et des liquides, c'est tomber non dans le nosologisme, mais dans la no$ographie. li importerait de ne pas dépasser certaines altérations bien déterminées, d'un sens clair pour tout le monde, les unes atteignant tout un système, se montrant à la fois dans plusieurs tissus ou dans plusieurs oiganes : la pyohémie, la septleémie, k sooilmt, la pléthore, Tanémie; les autres, ordinairement localisées: rindoration, le ramollissement, la stéatoae, Féut fongueux, eto., etc. Autant de modalités morbides qui entrent directement dans la composition des maladies. Nous disons dans la composition et non dans les complications, entendant par là que ces éléments peuvent, non-seulement s'ajouter i divers états pathologiques, mais former des éléments constitutifs d'une maladie donnée. L'anémie syphilitique est un élément de la syphilis; clic jx-'ut être une complication de la pneumonie chroni(jue. de la métrite, du cancer, do nombre de maladies non syphilitiques. L'infection du sang par le pus est un clément fréquent des fièvres traumatiques, etc. c. Éléments lataUi. Vient enfin ce que nous avons appelé les états latents. Go sont des états généraux. Pluaienrs de ceux que je viens de nonmer le sont sans doute également, maïs on sait d^jà que je parle ici de ceux qui consistent dsns de simples dispositions, inappréciables à nos sens (non smkjiu^ jcl by Google

  
    ÉLÉMENTS. 40S iibletr comme on eût dit autrefois), dont ou peut affirmer l'existence, alors même qu'elles ne sont actuellement cause d'aucun désordre dans l'économie; ce sont, dans le langage de Jaunie», iien éléments uiïeclifs (diathèse rhuniatianuJe» goutte, syphilis, etc.). Tout oel flowmble d'élàneott , je le déninle dau un eidro qui pount pinîlire aux oaa trop empirique, aux antres trop anatonuque. Eh bien, qa*on lea reprenne aane lenr bire perdre leurs earactères de symptdmes, de lésiens, d'états généraux latents, pour les ranger sons des chefs physiologiqnes, tels que : éléments de meiilité, de sensibilité, de contraelilité,. etc., on bien éléments communs, éléments spéciaux, éléments spécifiques, ou bien encore éléments dynami(]ue$, éléments anatomiques. La distinction que nous rappelions tout à l'heure entre l'affection et l'acte très-juste en soi pourrait être aussi utilisée. Ce ne sont plus là que des jeux de classification. Mais qu'on sache bien que, plus on dégagera cette question de toutes celles qui sont, ftatmi les savants, une cause de conflit, plus on en tournera la solution ù i'avanlugc du cluiicien. Je ne crûs pas bon surtout d*y mêler les doctrines du fitalisme et de lorganieiaoïB. Les éléuMOts même anatomiques, les lésions matérielles, proeèdent, nons diiKNi, c d*nn principe d'ordre, d'indÎTidnalisatien, dominant U matière brute t. Soit : maiaàqui parle-t-on? A une fraction seulenoent du corps médical. Qœ, dans un cours de pathologie générale, trailSBl des éléments morindes, on y montre l'aiipiicittion des doctrines scientifiques nuxquelles on se range, lien de mieux. Mais, lors<|u'il s'a;^'it tout simplement de laire, dans la grande masse des faits médicaux, la part des phénomènes qui peuvent être considérés comme des éléments, et cela {irincipah uitMit |)our le bien de la clinique, le mieux certainement est de classer ces iiiu-iionièncs d'après leurs caractères les plus indéniables, les plus distiuctiis, en laissant au praticien le soin d'en tirer le parti que lui dicteront et ses oonrictions scientifiques et son expérience clinique. Je toîa d'ailleurs en cela l'une des gloires de Montpellier, Fr. Bérard, qui reproche à Barthes d'etoir mêlé son ritalismoà la docbrine àm éléments. Au reste, la tâche de cens qui voilenl laire autrement n*est pas si ftcile qu'on pourrait le croire. Les principes suivis par Jaumes l'amènent à placer dans une même catégorie l'état cancéreux, l'état rhumatique, l'état scorbutique et l'état intermittent, comme $péctfiquet; à séparer l'état bilieux, qui est $p€cialy de l'état saburral, qui est xmacte anatomique; à'faire entrer l'état inflammatoire dans une catégorie et la pitlogose dans une autre. De son côté, avec une méthode sullisante, Monnerct, en faisant consister les éléments toxi(jues ou venimeux dans certaines allératiom du sang, leur enlève ce caractère causal (^ui devrait leur rester attaché. Et c'est la considération qui terminent cet aperçu sur le caractère essentiel d'nn élément morbide. Oui, partager les choeea de l'hygiène et des antres oonditionaétiologiques en catégories : aliments, air, teaapéralure, profession, etc.; subdiviser ces cat^ories ellesHnémes; procéder de morcellements en moréellements jusqu'à ce qu'on arrive à des causée peu oompleies de nudadies, et fcire de chacune de ces causes un élément qui portera son nom, c'est simplement disposer à sa manière les matériaux d'un traité d'étiologie morbide. De môme, établir dans la pathologie des genres, dans les genres «les e,s{>èces, dans les es[>èces des variétés, puis relever, dans les maladies qui suiit en quelque sorte le résidu de celle analyse, les symptômes et les altérations anatomiques les plus simples et qui la caractérisent le mieux, ce n'est pas sortir de ia question Digitized by Google

  
    404 ÉLÉMENTS. autant que dans le cas précédent, puisipie symptômes et h sions appartiennent en propre à la tnalaiiie; mais ce n'est pas non plus y rester : c'est arranger cette fois d'une certaine façon la matière d'un traité de pathologie. Après que le médecin a lu dans tous les ouvrages didactiques que la pneumonie est am inflammation, qu'elle s accompagne de toux, de cnehats sanglants, de dyspnée, d*hépatisatioii rouge on griae, quUl peut s'y joindre do la pleuréatOt d'aiidow tnberouko» qu'elle poat être adjnuBique, atauqne, etc., vous écrivei un Uvre •pédal pour lui recommander de bien prendio garde aui ëlémenlt inflammation, fièvre, toux, eraofaati sanglanli, hépatiiiation, à Ions les sympidmet enin et à tout lés désordres analomiqnes, sans en excepter aneno, pas même ceux qui ne sont pas des parties compotanie* de la maladie, mais bien de ces parties cornpiquante» dont je parlais h l'instant, comme les tubercules (Forget, loc. cit. y p. -467). Je le demande encore, à quoi bon? Kl je dis encore une fois : c'est sur l'ensemble qu'il faut faire porter le travail d'analyse pour en si j)arer des expressions symptomatiquesou anatomiques, isolées ou groupées, répondre à des actes morbides distincts et intéressant la diagnose et le traitement. Je me rends compte des diflleult^s de ce travail, surtout en ce qui eoneeme ranatomie pathologique, et ee sont elles sens doute qui portent les auteurs de préUfirenee vers la symptomatologie; mais le degré de rdossile auquel on arrivera dans un traité sur la matière et dans un classement d'ensemble importe médîoorement au praticien aux prises avee unoasparticuliery si on est seulement parvenu à l'initier à une bonne méthode. Tels sont donc, en définitive, les éléments morbides, leur origine, leurs caractères, leur porlte scientiliqne et pratique. Je les ai envisagés dans les termes jusqu'ici posés par l'histoire de la médecine. Ces termes, l'état actuel de la science médicale commande-t-il, perinot-il seulement de les changer? Je ne le pense pas. Avec (juelque sympathie qu'on regarde les progrès accomplis depuis une cinquantaine d'années, on ne peut pas se persuader que le temps soit encore venu de déplaeer entièrement la base de r^^menfîsmeiNilAo^içiie. (tondant trop longtemps elle ee modifierait, elle oseillerait» elle s*enoombrennl avee la seienee ellemÀne. Hais on peut* dès à présent, sans briser le cadre, le grossir d'apports nouveaux : glyoosurie, albuminurie, urémie, ataxie locorao> triée, etc.» et* de phis, on est en mesure d*assigner à nombre d'éléments anciens mie plus exacte valeur scientifique et clinique. Ce qu'on sait maintenant des fonctions du cerveau, de la moelle, des nerfs, du foie, des reins, de l'estomac, etc., apportera nécessairement des changements considérables dans l'interprétation des phénomènes; de môme les notions aajuises sur le rùle des élénienls anatomiques, sur celui des corps chimi(jnes engagés dans l'économie. Le mot HuMEOR a un sens précis : on connaît le nombi-e des humeurs, leur composition, leur destination physiologique, [a pneumatisuM n*est plus tout à fait uue chimère ; il y a des gas dans le sang et Ton ssit d*où ils viennent et où ils vont. Je n*insÎ8te pee sur oes exemples qu'on pourrait rendre très4iombrenx, el je termine en répétant que, si les progrès de la science moderne foiit prévoir, dans le lointain, une rénovation totale de la classe des éléments morbides, la doetrinepeut se perpétuer h travers les modificitions que le temps rendra nécessaires, à peu près comme celle gub.<tance de la philosophie antique, déBnie au commencement de cet article, qui demeure SOUS les accidents de la forme et dans l'incessante mobilité des phénomènes. . . A. DscuAMBas. Digitized by Google

  
    £LÉMI (botanique). 405 tl.tnï. § I. Oriiciae bocaniqne. On donne ce nom en matiète médicale à un ccriain nombre de produits résineux provenant de diverses plantes de la famille des Térébintliac^es et |)rt'scntanl tous un certain nombre de caractères communs; à l'état récent, ils sont plus on moins ductiles, de couleur jaune pàle ou d un blanc plus ou moins vcrdàtre, de cassure cireuse; ils conlieuueat un plus ou moins grand nombre de débris végétaux, généralement â6 coulour bninltre, mélës à leor sabstanoe; en outre, îb doaoent taès-focUement de petits erittaus d*éléroiiie qa*oa peat Toir tu microfloope. Leur odeur est aronatique, rappebnt à la fois celle de certainesDuMliAres, du fenomU par ez&ii^ pie, et celle des térébenthines; ils sont incomplètement solubics dans l'alooirf froid, solubles oomplétemeat dans raleooâ bouillant, dans rélber et Tesience de térébenthine. La premlArc espèce à laquelle on ail donné le nom d'Élc'mî était un produit d'Elhiupir, qoi est probablement produit par un Boswellia, mais qui a cédé de bonne heure son nom et sa place dans le commerce aux produits américains et particulièrement à VÉlémi du Brésil. Cette espèce, qui est devenue le type des élémis du eommerce moderne, est donnée probablement par VJeiea îeiear&a 01. Ce soc» obtenu par incision de Tarbre, et qui fenait en caisses de 100 à iaO kilogrammes, durcit avec Tige et perd beaucoup de sa ductilité primitive. Il est en morceaux irr^uliers d'une couleur jaune assez uniforme, à cassure oonchoîdale. L'odeur est forte, agréable, rappelant celle du maois; la saveur est amèrc et aromatique. A côté de cet élémi du Brésil, mentionnons Véîémi en paxm ou en roseaux, qui est l'ancienne Cara(pic des auteurs, donnée par Vlcica cnrana II. B. K. 11 arrivait dans le commen e en masses triangulaires ou aplaties, enveloppées de feuilles nionocotjiédones {Cocolier^ Curliulorica, Cvehunea^ etc.). La substance, molle, homogène, pâle, d'un blanc verdàire. est ductile sous la dent et s'y attadie fortement. Ia saveur est franehe, paifoaiée; Todeur rappelle celle de Télémi du firésU. UÉlémi du Mêxique, qu*on rapporte à un Sbphrùm {EL eUnuftrum Royle). G*est une sorte rare, qui dans la droguerie de l'Kcolc de pharmacie se montre en masses irrégulièrement arrondies, friables, luisantes à la surliice, et comme onctueuses, d'un jaune blanc avec quelques taches verdâlres. L'odeur est aromatique, un peu térébinthacée ; la saveur légèrement amère. Tous ces éléniis ainérieains, qui arrivaient autrefois dans le commerce, sont remplacés aujourd'hui par I'Klkmi de Ma^illb, qui est probablement produit par un Canarium. 11 est en masses molles, d'un blunc jaunâtre à structure grenue. La substance se laisse pétrir sous les doigts et s'y attache légèrement. Elle s'épaissit, mais lentement. L*odeor est très-prononcée; la saveur est piquante et très<far* fumée. Cet élémi rappelle tout à fait celui qui a été apporté jadis par Perrotet des îles Philippines et qui est identique à celui qui découle de l'arbre à brai {Arbd a brea), Icica abiio bUmeo, qui est probablement, d'après MM. Bentle| et Trinien, le Canarium commune ^ fournissant aussi l'êlémi de Manille. Il fa!it aussi rapprocher de VÉlémi de Manille, un produit donné par un Canarium et probablement par le Canarium commune, ou le Canariuîyi ze~ phyrinum Uumph., qui n'est peut>étre qu'une simple variété du 6\ commune. Digitized by Google
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    •106 KLfiMI (KMPLoi mkdical). Ce produit résineux, qu'on a nommé K1.É111 nzs Indks Orientales, est apporté des colonies hollandaises et partît voriir dos Moluques. du côté d'Amboiiie. II est eu masses sèches, d'un blanc jaunâtre, se ramollit iacilenieiit et prend une odeur prononcée d'élémi. Cette sorte paraît répondre exactement à la RMne dê Ut Nomdle'Qmnéf à oimÊf d'élémù rapportée par LessMi de son Toyage tutour dû monde et décrite par Giiibomt dans tes Drogua annpfet. Pl. fiiBUOCRAPuie. — Geoffroy. Matière médicale, — Lehebi. Dict. drogius iimples, — Ronc A Manual ofHaL medie., iWI. — Gmorar. Drognê» HtnpU», 7* édit., p. 5SI. — pLANrjKi;^ (G.)- Traiti^ j>rnt. de la dit. des drog. simplêtt H, SIO. — 8muf «t Tum. Mat, utédie — Bailuoh. TraiU de bot, medic., p. (ISS et 958. Pl. g II. cjilmle. Cette résine est en masse plus ou moins volumineuse, grasse et onctueuse au toucher, surtout lorsqu'elle est récente. Sa couleur est jaunâtre, panamde de points verts. Son odeur, asiei agréaUe, rappelle celle du fmottil. Cette résine est un mélangi» d'une résine amorplie el d*une résine cristallisée; elle renferme, en entre, des quantités notable d*une huile essentielle à laquelle elle doit sou edeur. On traite la résine élémi par de l'alcool bouillant, on filtre et on soumet le liquide à révaporation spontanée; la résine cristalline se dépose en cristaux confus, entièrement blancs; la quantité de ces cristaux s'élève au tiers de la résine employée, La résine amorphe reste dans les eaux mères; on la sépare eu ajoutant de l'eau à la liqueur et chassant l'alcool à l'aide de la chaleur. L'essence d'élémi, que l'on obtient par la distillation de la résine avec de l'eau, a une densité de 0*>,85 à 12 degrés centigrade; elle dévie à gauche le plan de polarisation de la lumièfe, elle a d*aiUeurs la. oompesitioB et les piro> priétés chimiques de l'essence de térébenthine. Lan. § m. Bb^IoI WÊéâÊmt. Aux indiflitions fournies par les précédents chapitres nous crayons devoir en igouter quelques-unes relatives à la composition chi» miquedes élémis, parce qu'elles pourraient avoir une certaine importanoe an point de vue thérapeutique, surtout si Ton venait à entreprendre de iiouveaui essais sur l'usage interne du médicament. L'élérai de Manille, analysée par Bau|), a donné une matière résineuse trèssolublc dans l'alcool Iwuillant : c'est l'amyrino {voy. ce mot); une substance soluble à Iroid dans l'alcool et l'élher, crislallisable en prismes rhomboïdaux, et qui est la bréine; une autre matière résineuse neutre, amère, criatallisanl en filaments soyeux, soluble dans l'alcool et l'éther, appelée bryoïdine; luie substance, de la hréidmet cristallisable en prismes rhoinboîdani, soluble dans l'eau, l'alcool et Téther, vohtUe; enfin une huile essentielle incokire. Heaiqan avait d^à montré que l'élémi de Manille renferme deu matières résineuses solubles dans l'alcool, l'une à froid^ l'autre à chaud (1820) ; Bonastre a constaté plus tard que la première des substances est cristallisable (1824). J.-A. Damas a recherché la composition élémentaire de l'élémi de Manille; il y a trouvé 8Ô pour 100 de carbone et 1 1 ,7 pour 100 d'hydrogène. F. Flîkkiger et Hanbury, dans lesquels, pour le dire en passant, on trouve un historique intéressant de la résine élémi, donnent les caractères de la bryoïdine qu'ils ont obtenue. « C'est une substance neutre, amère, à peine soluble dans l'eau froide, mais facilement soluble dans l'eau bouillante. Lorsqu'un en place une petite portion dans un verre de montre recouvert d'une lame de verre et qu'on kjiu^ jcl by Googl
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    ÉLfiOSÉLINDM. 4Ô7 la cliaulTe douceiueiil à la lamjx;, elle se sublime eu lines aiguilles. Poui* Tobteuir piifailfiiiieat pure, il est préférable de la sublimer dam un courant ^adde ciiiliom<|iie mc. Amsi purifiiSe, ella fixid à 153*,5 centigrades; après lanoo elle se ooocrtte en une mane tranapiroate, amorphe, qui, rené» dans Je gljfcérine et élevée i 135 degrés oentîgndes, eristaUiae eubilement. i Lee élémis autres que celui de Manille présentent scDsiblement les mêmes caractères chimiques; tous contiennent les deux résines indiquées plus haut. L'emploi th6rapeuti(}ue de la résine élémi est extrêmement restreint. On la prescrivait autrefois à l'intérieur à peu près dans les mêmes cas que le mastic et la Icrébcntliine; elle entrait notamment dans le traitement du rhumatisme et des «coulemenls urélliraux ou vaginaux. La dose en était de i à 4 grammes; on l'employait aussi en linimenls. Aujourd'hui le rôle de celle résine se borne à entrei' dans ccrUiin:> baumes uu onguents, dans le baume d'Areœutf le ftotone étFiOfMmUif Vonguent styrax, divers emplâtres fondais. €onaie nous le disions pins haut, des eipéiienees sur les effets tltérapentiques de rélémi, emplojé seul, povndent donner des résultais aussi tvmli^enz que «eux qu*oa retire de bien d*autres subuanees aromatiques et balsamiques qui eont restées ea laveur {voy. oonme Jeemplément de l'article ÉLiui les articles ANTuni- et GoHàST. Dkbajubi. ÉLÉJVi. Nom donné au Malabar au fruit du Cocotier {Cocot nucifera L.), de la famille des Palmiers. Pju. ÉLÉOCÉRJLT. Synonyme de Ckrat. ÉLÉ^LAT. Médicament qui a pour bnie une Iniile volatile. D. ÉMJÈMtà» ou •I.AMiÉS. Médicaments qui ont peur base une matière Mleuse et dont la préparation est fondée sur la propriété qu'ont les huiles de dissoudre un certain nombre de substances, telles que les résines, la dre, etc. {voy. HuiLBS MÉmcniALEs). Les médicaments qui portent le nom d'éléolés ne sont pas toujours composés exclusivemttit d'une huile et de matière dissoutes. On y ajoute souvent des substances non solubles dans les corps gras. Par exemple, Véléolé (Vacélate de cuivre compose'^ ou baume de Mett^ contient du suUate de sine, de la poudre d'aloès [voy* Baumes et Uoilbs). D. ÉLÉOPTi-:\K. On dési^Mio jinr ce mot les parties liquides et volatiles des imiles essentielles. Le nom de stéaroptène est donné aux parties solides. D. ÉLÉOUSSA (SAINTE-). Eau minérale {voy. GaÈca, 396). ÉLÉOSACCHARUJi. Voy. ÛLÉOSACCHAauM. ÉLÉOSi:i.IKUllI. Le mol grec iluovinvov, employé par Dioscoride, désigne, d'après Sprengel, le céleri à l'état sauvage {Apiutii graveolens L.). Dodoens, Lobel, et après eux beaucoup plus lard Lemery, désignent sous ce même nom le même c^ert ou aehe de» marm. Mérat et de Lens, nous ne voyons pas trop sur quel fondement, y voient le penil (Apium petrmelitmm L.). Pl. Digitized by Google

  
    4M SLÉFHIlHT. Bauo&BAPme. — DioscoKiDB. Mat. méd., [11, 74-75. ~ Lbobt. Dût. drog. timpUê, 55. — Mut et M Lim. Diet. dng, «Myin, lU, 67. — Stamu. ITmI. A«t A<r6., I« 188. Pt. ÉuftnUNT* Las Éléphanls 4e répoqua totmlle comlittuBt ub orArêt celui dei PtobcecidieiM (ooy. «e mel), qui, dans U daiiifioaUfln adoplle par N. Alph. Hilne Ednrdsy appartient au groupe des Ongulée ou MammiOvea à sabots (90^. le mot lUloar&BBs). Dans ce groupe figurent aussi les Damans iw Ilyraciens, les Ilippiens ou Chevaux, les Porcins, les Caméliens ou Ghameauit les Traguiiens et les Pécoriens ou Ruminants ordinaires {voy. ces mois), qui ious dilTèrent des Proboscidiens par le nombre de leurs doigts» toujours inférieur à cinq. Chez les Klépltants, au contraire, les pieds sont pentadactyies et les doigts, qui sont soudt's les uns aux autres, se termineraient normalement chacun par un sabot aplati, si le plus souvent l'un au moins de ces étuis cornés ne disparaissait, étoullé par le développement rapide dea autiea sabots. Le dessous des doigts est aplati, gani d'une sorte de aônelle en arrière de laquelle se trouve une pelote élastique; il fournit ainai une large base de sustentatieii à ranimai, qui repose sur le sol per de léritables piliers et dont la marche pesante, du moins en apparence, justifie le nom de Granigrodm domé par Duerotay de filain ville à l'ordre des Proboscidiens. Les allures de l'Éléphant semblent d'ailleurs d'autant plus embarrassées qiie les deux paires de membres sont tr^s-rapprocbées l'une de l'autre. Le tronc est en effet exlrènieiuent court et très-épais, et le cou presque nul. ce qui limite singulirremcut i'ttcndue des mouvements do la téte. Celle-ci est remarquable par son développement vertical ; elle se dilate vers le haut en une masse énorme qui ne répond nullement, oomme noua le dirons tout à l'heure, à un développement eitraordinaire de la masse cérébrale, et elle se oontimie inférienrement par une trompe cylindroHienique qui donne à la phyaionomie de rÉléphant un aspect des plus étranges. Formée par un dévdoppement inusilé de l'appendioe nasal, celte trompe sert à la fois au toucher, à U préhension dea aliments et à la respiration; elle peut se mouvoir dans tous les sens, s'enrouler autour des corps et aaisir de menus objets par son extrémité libre. Celle-ci est d'ailleurs munie d'un petit prolongement digiliforme et reçoit de nondiremt lilels nerveux qui lui communiquent une cKjuise sciisibililé. Eiiliii la tnunpe est creusée, dans toute sa longueur, <io deux canaux qui sont sépares par une cloison médiane et qui continuent dircclenienl les narines. Entre celles-ci et les canaux de la trompe il existe un double détroit que Tuninial peut dilater aiin de livrer pa&sage à Tair, ou contracter pour empêcher l'intixiduction dans les fosses nasales de Teau dont la trompe est parfois remplie. En elfet, en raison de la brièveté de son cou, de la hauteur et de la ligidilé relative de ses membres, rÉl^hant ne peut boire à bi leçon des autres quadrupèdes; il est obligé d'employer sa trompe oomme une pipette dana laquelle il fait pénétrer le liquide par aspiration, et qu'il recourbe ensuite pour en verser le contenu dans sa cavité buccale. C'est aussi avec sa trompe qu'il cueille les feuilles et les herbes dont il se nourrit et qu'il les porte à sa bouche, armée de chaque côté d'une défense plus ou moins longue et pins ou moins recourbée. Celte défense n'est pas une corne, comme le croyaient les anciens voyageurs, elle représente exactement une dent incisive supérieure et elle en occupe la place. En arrière de cette dent, qui fait saillie liurs de la bouche, au moins chez les mâles, se trouve un espace vide, par suite de l'absence de le canine, puis une ou deux molaires composées d'ivoire et d*émail et oflGrant sur leur surliice triturante des rubans d*émail Digitized by Google

  
    fiLfPHAHT. 40» emp&tës dans du cément el renfermant chacun une ellipse d'ivoire. Ces ellipses résultent de l'usure de collines plus ou moins mamelonnées qui existent primitiveinent Mir li doit et qui n'offiroil pu la mteM fotmt ehei les Éléphants d*AfiM|iie que ehei les Éléphant! d*A8ia, où eUaa sont aanneies en lamellei. A la mldioîra inférieures les iaoisifes fint eomplétemeot défaut, an noins cboi las Proboseidiens de Tépoque actuelle; les eantnes manquent également, mais les molaires sont en même nombre et affectent la même disposition qu'à la mâchoire supérieure. Il résulte des recherches de Corse et do Ducrotay de Blainville que les Éléphants et même les Mastodontes devraient avoir normalement six paires de molaires à ch.ujue màclioire, mais, comme ces vingl-quati*e dents surchargeraient énormi inent la téte, comme elles ne sauraient prendre simultanément un développement suffisant dans l'espace relativement restreint qui leur est assigné, elles apparaissent successivement. Eu d'autres termes, il y a chez les Éléphants une dentition de remplacement Pour achever le portrait des Éléphants de la faune contemporahie, nous dirons que ces granids quadrupèdes ont des yem très-petits robtivement au ▼flfume de leur téte, des oreilles externes très-développées» une queue eourte et effilée, munie d'une touffe de poils rudes à l'eitrémité. Nous igoulerons que la peau qui rêvât le tronc, la téte et les membres, acquiert une grande épaisseur, qu'elle est calleuse, creTsmée, presque glabre, et généralement colorée en gris noirâtre chez l'adulte. Sans entrer dans le détail de la structure interne, nous signalerons aussi, dans le squelette, le développement énorme de la cage thoracique, qui touche presque au bassin, iu disposition verticale des membres, l'absence d'omoplates, la brièveté des eitrémités, la forme raecouroie de la téte, la hauteur des mâchoires, rexistence de vastes sinus dans les os pariétaux, fiontaui et oocipiteux, et Tabsenoe du canal médullaire dans les os longs. Nous rappellerons que, si le tube digestif, par sa longueur, rappelle celui des Hammîlères hôbivores, restomac reste toigours simple et uniloculaire, et nous constaterons enfîn que, si le cerveau est plus volumineux que celui des Ongulés ordinaires, il est construit sur le même plan et ne révèle pas ces facultés extraordinaires dont on se plaisait naguère encore à doter les Éléphants. Les Anciens ne se bornaient pas à célébrer la douceur de ces énormes quadrupèdes, la facilité avec laquelle ils deviennent nos auxiliaires cl l'atlaciieiuent qu'ils éprouvent pour leurs maîtres : ils leur prètiiient aussi une raison supérieure, des idées de droit et de justice, une pudeur farouche et même des sentiments religicui. Mais les observations des voyageurs modernes permettent de fidre justice de toutes ces labiés al démontreut que rinteUigence des Éléphants n*est certainement pas supérieuie è celle des Chiens ou des Singea les plus élevés en organisation. Il est vrai cependant que les Éléphants, convenablement traités et soumis èune éducation méthodique, peuvent devenir d*ex( clients serviteun. Dans l'Inde et dans l'Indo-Chine ils sont fréquemment employés comme ouvriers dans les scieries, ils entassent des madriers et des pierres de taille, traînent des canons et des charrettes, ou portent des voyageurs dans de vastes palanquins. Parfois aussi ils servent dans les expéditions guerrières, et chacun sait que les Grecs, les Romains et les Carthaginois, avaient déjà dans leurs années un certain nombre d'Éléphants qui portaient le ravage el la teneur uu milieu de$ rangs ennemis. Digitized by Google

  
    4M ÉLfiPliHT. A rétat sauvage lesÉI^hants viwat en petites troupes qui sont gâiértkiiMii placées sous k condoite d'un vieux mile et se tienneot dans les foréis, à piwâ* mité d'un cours d'eau. Ces troupes changent de localités suivant les saisons, et causent de grands dégâts sur leur passage en cassant les branches, en cueillaat les feuilles des arbres et en foulant aux pieds les plantations. L'époque dU rat varie beaucoup et la gestation dure très-longtemps, près de deux années : aussi la fécondité des Kléphants est-elle très-limitée, d'autant plus que chaque femelle ne met bas qu'un seul petit, qu'elle soigne avec sollicitude et qui croît avec une lenteur extrême. C'est seulement après quinze ans révolus qu'un Éléphant est capable de reproduire, et il n'atteint toute sa taille qu'à l'âge de vingt ans ou Bême vingt-quatre ans. En Afirique aussi bien qn*en Asie on fait nne ofaasse très^active aux Proboaoi* diens, taniîk pour les réduire en domesticité, taniOt pour obtenir leur chair, leur graisse, leur cuir ou leurs défenses. La viande et la graisse de TÉléphant entrent, en ^et, aiyourd'hui comme du temps de Pline et de Strabnn, dans ralimentalion de certaines peuplades de l'Afrique, et la trompe et les pieds constituent, au dire de certains voyageurs, un mets très-délicat. Jadis en Klliiopie et dans d'autres |)ays plus on moins civilisés, les reins, le croupe et munie la vulve du même aiiinial, li;^uraienl parfois sur les tables royales. Lo foie était administré comme anliépik'pliijue; la graisse servait à confectionner des onguents contre la céphalalgie et la piqûre des serpents venimeux ; le sang passait pour dissiper le marasme et combattre les afTections rhumatismales; enfin les sabols, les poils et les dents» entraient dans une foule de préparations pharmaceutiques. A Ut même époque on croyait que le seul contact de la trompe de TÊléphant sudfisait pour dissiper la migraine, et que les poils arrachés de rextv6> mité de la queue laisaient cesser le vertige lorsqu'ils étaient portés en amulette autour du bras, ou guérissaient la surdité quand on les introduisait dans l'oreille malade. Mais alors déjà les défenses étaient, de tontes les parties du c<irps de l'Éléphant, los plus précieuses et les plus recherchées. Ce sont en effet les défenses arrachées aux individus tués à la chasse ou e.vhuniés des couches superficielles du globe qui fournissent une grande partie de l'ivoire employé dans Tinduslrie. Aux époques antérieures à la ndtre rordie des Probosoîdiens était représenté dans rfinrope septentrionale et occidentale par des animaux que Ton désigne sous les noms de Dinothériums et de Mastodontes (ooy. les mets PaoBosamM et FaAHCB, Faukb raAiic&iSE) ; mais aujourd'hui il ne compte plus que deux espèces qui sont en voie d'extinction rapide. L'une de ces espèces, YElephai indiens (Cuv.), habite l'Indo-Chine et quelques îles voisines; l'autre, VElephat africanus (Uluni.), se trouve disséminée sur le continent africain. Cette dernière diffère de l'espèce asiatique par sa tète plus anondie et moins lar^'o en dessus, par son front moins bosselé, pap ses oreilles beaucoup plus larges, par ses défenses généralement plus fortes et par ses dents molaires ornées de collines d'émail disposées en losanges et non en rubans fe:>tounés. E. Oustalet. BnuMaAMB. » CrvicR (G.)- ll^gne animal, édit.. 1817, t. I, p. 230, et édit. Missoa, Allas, Mtanmif., pl. 76. — Gloqdct (II.). Faune de* médecint, 1824, t. V, livr.XII, p. S9.— Dk nLAnviiic (H.-D.). Ostrographie des Mnmtuip-rrs, \>C,Q-mH, t. III. et n(l.»*. — Cf nvAts (P.). Hist. des Mammifères, 1855, t. II, p. 121 Foubes (NV.-A.). On Ihe Analomy of the African EtepkML In Pne, Zool, Soc. Lnid,^ 1879, p. 490. — Bana. Vit éta animma^ 4d. franc. JfsMMi/knM, t. If, p. 7(113. C. 0. kjiu^ jcl by Google

  
    fiLfiPHANTIi81& 411 ÉaMrmàxmÂMÊÊ (Les). Sons le Dûm d*A4>btn(îuis lai médeeiiis «ocieiis, les latins va moins, ont (Hrobablmisnt oonfondu deux maladies essentieUemant diCESmites : Tune bien connue des Grscs est admirablement décrite par AréCée; Tantie, anssi anoieone peut-être que la première, i peu près passée sous silence par les auteurs grecs, mal décrite par les Latins, a éié surtout bien étudiée par les médecins Arabes qui lui donnèrent aussi le nom d'élépliantiasis, tout en la distinguant très-bien de 1 elcphantiasis des Grecs. Nous verrons, du reste, que les Arabes n'altacbaieiit pas à celte dénomiiiation la même idée que les auteurs grecs et latins. Quoi qu'il en soit, cette mèuie dénomination, pour deux maladies si différentes, a été la source de déplorables confusions de la part des auteurs qui ont écrit sur ees andadies, les uns sans les avoir observées complètement toutes deux, les auties en traduisant, résumant on commentant les écrits de leurs devaneien. Cette eonibsion tràs-fréquente an mojen Ige, malgré les distinctions établies par Rhasès, Hali-Àbbas, Aricenne (Ibn-Gina), etc., s'est perpétuée cliei les modernes, et, de nos jours encore, pas mal de médecins continuent h confondre les ëléphantiasis dans la même description, IflS acceptant, tout au plus, comme deux variétés de la môme maladie. Ce rapprochement établissant une parente entre les deux maladies vient de ce qu'elles s'observent souvent, avec fréquence, dans les mêmes lieux, et <|ue daits les pays où elles sont en léuiiques on les voit quelquefois toutes les deux, quoique bien rarement, sur le même individu, ce qui, du reste, n'a rien de bien surprenant. Cette confusion commise par Hasselaer, Landré et tant d*antrei médecins, est d'autant pins déplorable qu'elle a fait maintenir dans les l^roseries, et à eftté de vrais lépma, de nombreuK malades atteinti seulement d'éléphantiasis des Arabes. Si la lèpre grecque (éléphanliasis des Grecs) est réellement oontagifliise, cette jmsutb rigoureuse que rien ne justifiait constituait un danger pour les malheureux condamnés à cette promiscuité. Là où l'élépliantiasis des Grecs est fréquent et celui des Arabes presque inconnu, comme dans le nord de l'Europe, les médecins, dans leurs descriptions, ne confondent pas les deux maladies. Dans les pays où elles n'existent jtas, la confusion que nous trouvons dans les ouvrages classiques porte tantôt sur les noms ou les mots, tantôt sur les choses ; c'est que leurs auteurs, n'ayant pas obier vé les deux maladies, ont accepte, sans les cootrUer, les idées des médecins dont nous avons parlé plus bout. La dénomination de lèpre {^tf^Of X«p«c) a subi encore plus de confusions : appliquée par les médecins grecs et par les traducteurs latins ou arabes à plusieurs dermatoses, la plupart squameuses, elle a servi aussi, plus tard, à désigner d'abord l'élépliantiasis des Grecs et ensuite l'éléphantiasis des Arabes. Il y aurait donc une lèpre gi ecque et une lèpre arabe qu'il faudrait bien se garder de confondre comme on a confondu les deux éléphantiasis. La précision dans le langage est indispensable au progrès de la science en général, mais, si la médecine est en partie dégagée de ces obscurités créées par une technologie trop souvent arbitraire, nous le devons à la sévérité que notre époque apporte dans Tétode de toutes les brancbes des connaîssances humaines. S*il y a deux lèpres correspondant aux deux élépbantiasis, nous estimons que celte dernière dénomination devrait être eidusivement réservée à la maladie décrite par les Arabes, au dkà el fil (maladie dëléphsnt) qui seule, lorsqu'elle est fixée sur un membre, surtout le membre inférieur, rappeUe k jambe

  
    4IS fiLfiPHàlITUSIS. lourde «t cjUndrique de réUphant, tandis que le nom de lèpre grecque démit être eubeUiué à celui d*éléphantiaeîs des Gfecs» aussi bien pour désigner U fanne tuberculease si bien décrite par Arétée que la finmie non tnberaolecise étudiée surtout par les médecins modernes. Obéissant à l'usage, à la tradition» nons nous servirons pourtant du mot élépbantiasis des Grecs» qui sera Ion* jours pour nous synoDjnie de lèpre grecque; mais nous ne ferons jamûs usage du mol (le lèpre arabe pour désigner le dltà el fil, l'éléphantiasis des Arabes, le mot lè{)rc rappelant pour nous l'idée d'une cachexie radicale qu'on ne trouTd pas dans la maladie décrite |)ar les Arabes. Celte étude comprendra donc deux parties bien distinctes : Dans la première partie, nous étudierons la lèpre grecque ou éiéphantiasis des Grées avec ses diveties formes on variétés. Noos verrons que, si ees formes ou variété se sont multipliées sons rinOnenee des lieux, des oliauts, du temps et d*autres causes inconnues, et ont pu, aux jeux de eertains auteurs, repiésenter autant d'entités morbides, elles n'en constituent pas moins une maladie toujours une dans a<m essence, malgré ses manifestations les plus variées. Dans la deuxième partie, nous aborderons Tétudc de l'élcpliantiasis pnpiement dit, la véritable maladie d'éléplianl, le dhà el fil des Arabes. Nous verrons (|ue. si cet éiéphantiasis peut afiecter diverses parties du corps, ce n'est jamais une nialadie ;iéncraie comme la lèpre grecque. Du reste, l'intervention chirurgicale dont il est quelquefois justiciable ei qui peut amener la guéiison. avec ou sans mutilation, est une nouvelle preuve de la diiïéreucc de ees deux maladies. Élapfcairtkwt ém Qvwi. L'historique de la lèpre grecque, depuis les tempe hâiraîques jusqu'à nos jours, n'oflrant qu'un intérât secondaire, nous nous oonteoterons d'en donner un simple apergu suffisant pour démontrer k transmission de la maladie à travers les âges, sans métamorphoses sensibles. La lèpre giecque est peut-être la maladie la plus anciennement connue ei certes une des plus anciennement décrites. On n'est pas bien fixé sur la ques-^ lion de savoir si les Israélites la prirent des Égyptiens el si. jku- consé(|uent, la lèpre existait déjà en Égypte avant l'arrivée du peuple hébreux, ou si elle se développa chez ce peuple avant ou pendant son escla\age. Tacite, Justin, Manethon I Kgyptien, aftirmeul qu'elle se niauitéslu d'abord chez les Hébreux el que, sur Tavis de l'oracle de Uaninon, le pliai*aon ordomia leur expulsion pour empêcher la souillure, la contamination de son peuple. Quoi qu'il en soit de cette version, si contraire à l'affirmation de Moïse sur les moti£i de VExoie des Hébreux, elle prouve, tout an moins, que la maladie a'élait répandue parmi eux, puisque leur l^slateur et guide, pour en combattre le développement* cdicta toute une série de prescriptioDS qui, rigonreusemoit exécutées, contribuèrent à diminuer rintcnsité du iléau. Nous aTU'ions volontiers pour ce motif dénommé la maladie lèpre hébraïque, si la syniptonialologie tracée par Moïse n'avait laissé une certaine indécision dans l'esprit des commentateurs du Irgislateur juif. Des médecins de noire époque, et parmi eux llébra, admettent (jue la lèpre de la Dible était une gale (scabies), el appuient leur opinion sur le cas de iNaaman, guéri par Klisée au moyen des bains plus ou moins sulfureux du Jourdain, et sur la contamination du domestique qui, recevant les vêlements de son mattre« les mit sans les piirL fier; Dunbar Walker estime que cette lèpre hébraïque était parasitaire et probablement du genre &vus, car elle s'attachait à la fois aux cheveux et à la Digitized by Google

  
    ÉLÉPUANTIASIS. 415 barbe de Thomme, aux poils des animaux, et s'accompagnait de croûtes GonuM le faviis : mais on peut oljjecler à Walker que Moîse a décrit non>seulement une lèpre des cheveux cl de la barbe, niais encore et avec détail la lèpre des antres parties du corps. Nous admettons volontiers «|ue la description du Léi ilique confond, sous le môme nom, plusieurs maladies distinctes, telles que l'eczéma. Je psoriasis, la gale même et le favus, mais, la plupart des dennatolo-^isles niuderucs n'iicsilcnt {tourtant pas i reconnaître la lèpre dans celte description. Seulement, jiour les uns, Mofse n'annit en en vue que la forme non tnbereiilense, ranatathète on atrophique des modernes. Le hmUm hUme rmutâire, la pustefe Ue»dke, anquels anecédait Vtdeère, seraient-ils la bulle pempbigiri^de qui précède la lèpre anaisibétique, on mieux qui en est le dëbut? Les antres caractères, tels que Hancheur, dtuU des poiUf rétraction, enfoncement de$ pointt malades, pourraient le faire croire ; d'un autre cùtë, les coloration» variables de la peau, les nodosités intumescentes , la jyeau reluisante^ les taches enfoncées, Vulcération, permeltent de penser f|uc Moïse a connu la forme tul)erculeuse. Nous ne pouvons pas, du reste, demander à Moïse, bien qu'érudit pour son époque, mais peu initié à la science médicale, une symptoiiiululo^ie très-exacte du nul qu'il voulait extirper de son peuple. Il connaissait tonte la gravité de ce mal, aussi vonlait-il par des oaraelères très^pparenls en signaler Texistenee aux prêtres chargés d'examiaer scmpnlensement les malades suspects de lèpre. Gela seul suffisait, car le lépreux n'était pas traité, mais simplement séquestré d'une manière rigoureuse. Si Ton admet que la lèpre, telle qu'elle fut décrite plus tard par les Greest était endémique en Egypte, il est naturel de croire que la lèpre hébraïque importée des bords du Nil no devait pas différer de la lèpre ^yplieooe, qu'elle en fut la source ou la conséquence. Les dissidences au sujet de < es opinions ne doivent nullement nous étonner : en elTet, disons-nous avec notre ancien maître, le professeur Dclioux de Savignac, comment prétendre fixer nos diagnostics rëtrospectils quand les commentateurs de la Bible ne i'entsndent pas toujours, soit sur le texte, aoit anr resprit? On s*e8t demandé si lob ou Tauteur dn livra de ce nom avait en vue la lèpre en décrivant l'aflbction terrible qui le tourmentait et le défigurait, afTec* tion qn*il appelle la fille atne'e de la mort. L'altération profonde des os, les ulcères putrides détruisant le corps comme les mites détruisent le drap, le changement de couleur de la peau, la fétidité de Thaleinc, l'alléralion de la voix, le dégoût de la vie, le désir delà mort, constituent un tableau saisissant qui s'applique bien à la lè|)re. Quelle marche suivit le fléau parti de l'Egypte? 11 est à peu près certain qu'avec les Hébreux il gagna la Palestine et quelques contrées de l'Asie. De là il se propagea en Grèce après lee oonquètee d'Alexandre ; on le vit plus tard en Italie, quand Pompée eut ramené ses légions de la Grèce et de l'Asie, et de là il gagna tout l'Occident avec les armées romaines et les divers mouvements de population. D'jqirès Surratas et Archigènes, le lèpre régnait en Perse et dans l'Inde 600 ans avant l'ère chrétienne, Hérodote rapporte {Clio, §lô8) que chez les Perses tout individu qui en était affecté ne pouvait rester dans une ville ni communiquer avec personne et était même expulsé du royaume, s'il était étranger. tiippocrate parie de la lèpre (Xcjr^a) et des lèpres {Xinpca) , mais il est prokju,^ jd by Google

  
    ÉLÉPUANTIASIS. bable qu'il voulait jmrler de la lèpre vulgaire qui n'était qu'un psoriasis. Le père de la médecine ne- parait pas avoir connu rclc|ilKinliasis de$ Grecs, bieo que la maladie ait fait son apparition en Grèce avant sa niorl. Pausanias mentionne une ville de l'tlide appelée Lépréon ù cause de la lèpre qui y avait rcgnë; Xénopboo nous apprend que la lèpre était commune eha las Scythes, et Eschine nooote à Pliilocnte qu'ayant passé par Dëlos il trouvi les habitants affectés de Uueé, maladie regardée, dit-il, oamme coatagiense. Était-ce simpleiiient la leueé, on ntilige? En dehors des taches dn visage, de la blanoheur des cheveux et des poils, le grand poète mentionne |a tuméfaction du cou el de la poitrine. Aristote a-t-il observé l'éléphantiasis des Grecs, ou ne l'a-t-il connu que par des renseignements? Ce qu'il y a de certain, c'est que la description sommaire suivante ne i)eut s'appliquer (ju'à la maladie qui nous occupe : a Prorimum huir estt morbm, quem satijriam appellamus. Etenim in eo, prie ahundantia /Uuionis, aul (lalus crtuli in portes faciei der.umbenlis, faciès animalis diversi et miyri apparet » {De gêner, animal,, lib. lY). Pline, Plularque, pensent que rëléphantiaais des Grées fil sa première apparition en Italie dans le siècle qui précéda Tèra chrétienne, et s*} montra surtout avec une certaine firéquenee au retour des logions de Ponpée. Ia maladie aurait à peu près disparu, pendant de longues années, pour reparaître de nouveau avec les armées impériales oil figuraient des milices de la Palestine et de l'Égypte. Constantin, lui-même, en aurait été atteint, et on montre encore à Rome la cuve de marbre dans laquelle il se seivit baigné, après avoir été guéri par le pape saint Sylvestre. Quoi qu'il en soit, du temps de Celse, la lèpre était très-rare en Italie; il l'affirme lui-même, niais ce grand médecin devait en avoir observé des cas, soit en Italie, soil dans ses voyages, car il la décrit très-bieu en quelques lignes {De re med., Itb. III). La description fiûte par Ârchigènes d'Apamie est plus complète, mais ce médecin a exercé longtemps en Syrie où la maladie était fféquenle. Cette description a été conservée dans la compilation d*Aélius et reproduite par Arétée* mais c'est à ce dernier, à l'illustre médecin de Cappadooe, que nous devons le tableau le plus complet, le pins énergique, que nous ayons delà lèpro antique (De morb. acut,, lib. II). En le lisant, on voit qu'il rappelle, trait pour trait, la symptomatologie tracée pins tard, au moyen âge, par Gordin, et celle que nous trouvons dans les ouvrages inotlcrnes. lialien, Aélius, Paul d'Egine, Actuarius, Thcoplianus Nouus, etc., n'ont fait que reproduire les descriptions de leurs devanciers. La lèpre n'était pas inconnue dois les Gaules, aux premiers siècles de notre ère; les Gaulois lui rendaient même un culte, lui élevaient des temples et la donnaient comme diriniti patronymique à plusieurs localités. Cest ainsi que Levroux ou Léproux (les labiales B. P. et V. étant autrefois et encore de no* jours employées l'une pour l'autre), petite ville du Berry, était le vicus leprosus^ et l'épitaphe d'un de ses seigneurs, mort en 1268, porte : d Anno MDCCLXVIU» obiit Joannes de Calviniaco, dominus de Irprofio. » En outre, Dom Martin, dans sa religion des Gaulois, nous apprend que Sulpice Sévère fait mention d'un temple portant le nom de Leprosum (voy. Labourt, Recherches sur l'ovigitic des ladreries f maladreries et léproseries, Paris, 1854). Digitized by Google

  
    ÉLÉPUANTIASIS. 415 Au septième sii^cle, la lèpre envahit la Lombardie et l'Espagno. Le roi lombard Rolharis prit des mesures Irès-sëvères qui enrayèrent la nialndie, l'éleignirent même coiiiplétcmi'iil. Une loi du code lombard ordonn;iil la lelt-^ation des lépreux et les déclarait morts civilement, dé[)Ouiliés de tous Icui's biens et réduits aux seules ressources de la charité publique. hk lèpre qui Afiît sévi en Gaule, dès les pramien tièeles, 8*y montra de nouveau aui s^ème et huitiènie siècles, probablement à la suite des invasionB des Sarrasins. Les ordonnances édictées par Pépin le Bref, Gharlemagne et les gouverneurs de plusieurs provinces, r^roduisirent les mesures rigonienses dn code lombard : séquesli-attoa des lépreux, autorisation du divorce quand l'un des conjoints seulement était atteint, exclusion du droit de bourgeekie pour les membre d'une famille qui avait, dans son sein, des Idpreux, etc. On voit, d'après ces faits, qu'on a voulu, bien à tori, faire remonter seulement aux croisades le développement de la maladie en France. Ce qui est vrai, c'est que ce grand mouvement d'hommes fut cause d'une grande extension du mal. On se ligure facilement l'influence fâcheuse des fatigues, du changement de climat, des privations da toutes sortes, d*une mauvaise hygiène, en un mot, sur ces masses qui, pendant plus d*un sièele, établirent des communications, des relations sans cesse renouvelées entre TOocident el TOrient, ce dernier restant un foyer intense de lèpre. 11 faut ajouter à ces causes la misère et la désolation qui régnèrent dans une partie de l'Europe à la fin de l'empire romain envahi par rimiption des barbares, l'abandon des cultures, de l'industrie, la d^iradation des villes, des villages, el tous les désordres qui s'ensuivirent. Le terrain n'était que trop bien préparé pour i'éciosion et le développement des grandes épidémies. Nous verrons, plus tard, en nous occupant de la prophylaxie, les ellorts faits pour enrayer la propagation du fléau, et combien il fallut de temps, malgré les mesuras les pins rigonreases de séquestration, po1^■ arriver à son extinction complète. Cette disparition fat favorisée anssi par la cessation des pèlerinages lointains, le refoulement des luift et des Usures d'Espagne, la diminution dea relations avec TOrient quand ftit déconverte la rente maritime dss Indes Orientales. Nous avons, dans nos ron si dérations préliminaires, parlé de la confusion trop souvent établie, depuis les travaux des médecins arabes, entre les deux élépliantiasis, mais les médecins arabes n'avaient pas commis cette confusion, et distinguaient bien là maladie décrite par eux de l'éléphantiasis des Oecs, de la lèpre antique qui devait être fréquente dans leur pays, puisque le prophète avait fait un précepte de religion d'éviter l'approche des lépreux : Fuis le dduman comme le lion. De l'Bnrape centrale, la maladie gagna gradoeUement le nord, Pays-Bas» Angleterre, Irlande, Éeosse, Islande, Suède et Norvège; mais, aux quatonième et qninsiènM siècles, le fléau diminua tiès4iotablemcnt, les cas devmrent rares dans le centre et en France; la décroissance se fit plus lentement au nord, surtout en Islande et en Nwvége, où la lèpre est encore très-fréquente de nos jours. Dans le sud de l'Europe, elle se maintient et nous verrons bientôt, en étudiant son domaine géograpliique actuel, qu'on la rencontre encore aujourd'hui assez fréquemment bur pluï^ieurs points du littoral de la Méditerranée. Nous nous expIi(|uons facilement comment la lèpre probablement originaire de l'Egypte, envahi) ^ridueileuent les diverses contrées de l'Âsie, de l'Europe kju,^ jd by Google

  
    416 fiLfil'UANTlASlS. et de l'Afrique : mais comment passa-t-elle en Amérique où aucun document ne mentionne son existence avant la découverte d»^ ce continent? L'importation peut avoir eu lieu par les conquérants; In lèpre existait, en eft'et, en Espagne ; mais, comme c'est surtout au dix-septième ou dix-huitième siècle que sou apparition et son dëfelopperaenl oot été bien eonstalés dint le Nouveau Monde, il est plus piobible que l'importation fiit due presque uniquement aux esclaves africains introduits en Amérique, puisque c*est principalement dans les pajs à esclaves qu'elle se propagea avec intensité* pays où on Tobserve si iréquemment de nos jours. Les descriptions que nous ont laissées les médecins exerçant au siècle dernier au Brésil, aux Guyanes, aux Antilles, etc. {Schilling, Campet, Delaborde, Bajon, etc.), concordent, sauf de bien légères ditïéronces, avec celles que nous devons aux médecins ijui ont observé depuis ou observent encore la maladie dans i'ancu ii et le nouveau monde. Nous voyons seulement les uns ne signaler qu'une forme de la maladie, la tuberculeuse, la seule probablenienl qu'ils aient observée; d'autres décrivent, en outre, la forme non tuberculeuse, ranaisthèteouatrophique, assez fréquente en Norvège et dans Tlnde» et aussi dans ks Andlles, d*aprfis nos observalioos. Bien avant Danielsen et Boeck, qui ont si bien étudié la lèpre du noni, Robinson avait admis la dirision dont nous venons de parler; aenkinent, les deux médeeins norvégiens, trouvant trop vague le terme d'éléphantiasis, lui ont substitué celui de spedalskbed usité en Suède, en Norvège et en Danemark, poor rendre le mot hébreu tsaràth (sans force de vie) et le mot lepra. Pour ces auteurs, la spedalskiied est tuberculeuse ou anaisthète; ils ont soin de ne pas la confondre avec la radesy^'e, maladie également endémique dans le nord de l'Europe, et démonlrenl, sans peine, que les médecins français qui ont employé ce mot comme synonyme de spedalskhed ou d'éléphantiasis grec se sont appuyés sur l'opinion de médecins norvégiens qui n'avaient jamais observé la radesyge. Au siyet de la divisipn établie par Robinsoo, Danielsen et Boeck, divisioii basée sur Texistenoe des tubercules et sur la sensibilité de h peau, Ganmnre et Sdiodel font remaïquer, avec raison, que la lèpre, tubereuleuse ou nen» peut être accompagnée soit de perte, soit d'exaltation de la sensibilité, suivant la période de la maladie. Aussi proposent41s, tout en adoptant le mol liébreu (tsaràth) pour désigner la lèpre grecque, de diviser le tsarâth en phtftnatode el en apbymalode tubercule), selon qu'il est tuberculeux ou non luberculeux. Chacune de ces formes serait, en outre, qualifiée d'anaistbéte ou d'Iiypnaisllièlc, suivant qu'il y a perle ou exallalion de la sensibilité. Nous n'énumérerons pas tous les différents noms qu'a reçus la maladie, suivaut les pays où elle a été observée et suivant certains caractères saillants qu'où a pu lui trouver. . iuorèce, le premier, a écrit le nom d*<fej)iAns morbuM, mais nous avons dit que, si ce nom, dans la pensée de Tauteurdu iVatem remm, peut s'appliquer à la lèpre greoque si fréquente alors en Égypte {eU dephat morèui ftd profiter flumina JVt/i gignitu^ - f^yypio in mrdio ), il peut aussi désigner la maladie (|ue les Arabes ont désignée, plus tard, sous le nom de hàfil, maladie de l'éléphant. Quoi qu'il en soit, Arétée, après Lucrèce, s'est servi du mot éléphanliati* |)our nommer la lèpre greajue, parce (jue, dit-il, celU maladie et l'animal qui porte ce nom ont beaucoup de propriétcs communes. Avant Arétée, Archigèues avait inventé les mots de léontiasis, léontia; le Digitized by Google

  
    ÉLÉPAANTIASIS. 41? malftàtt atteint de lèpre tuberculeuse présentant, en effet, le faciès et les rides frontales du lion. Cette comparaison nous pavait juste, et la dénomination de lèpié lëoatine mériterait d'être oonserrëe, ai la maladie se présentait toiqonrt sous la forme tuberculeuse. L'antiquité nous a encore transmis les noms de satyriasig, satyriasmos , de morbus heracleus, morbus phanù us, malmn niortuiim, elc Depuis le moyen âge jusqu'à nolie époque, on a employé différents noms, tels que ceux de ladrerie, maladie de Saint-Lazare, mal de Crimée, cocobi ou mai rou^e de Cayenne^ lepra taurica, rota aiiurietuiê, morphœa du Brénl, Autsatt (des Allenuuids), juzam ou dcftoso» (des Arabes), ktûhla (Inde), kobau (Afrique), fa^fung (Gbine), komiong (Cambodge), etc. Les lecteurs qui voudraient connaître plus amplement la synonymie et la ^eur des dénominations appliquées à la maladie qui nous occupe n'ont qu*à coiisuller la savante dissertation de Dezcimeris {Dictionnaire de médecine), le Traité de la tpedahhhcd Je Danielssca et fioeck, et l'ouvrage de Gibert sur les Mdhidies. rntanr'eii et syphilitiques. Le vilili^'o dt'S Lalius (Cclse), dont les Grecs avaient fait trois variétés sous les noms de alpiios, mêlas, leucé, était-il une dermatose scnibhiltlo ;i celle observée de nos jours et appelée dischromateuse par Aliberl, ou bien exprimait*il certaines* particularités symptomatiques de la lèpre grecque, ou bien encore une lèpre è part, rappelant, d'après Lorry, k lèpre des Joiili? Autant de questions que les savantet et laborieuses lecberebes de Richard Mead, Schilling, Philippe Onseel, n*ont pu complètement élucider, puisque Topinion de ces auteurs sur ce sujet est loin d*étre unanime. Nous en dïrons autant du morphœa, du botor des Arabes, expressions qui rappellent le vitiligo des Latins, le méûs et le leucé des firccs. Tout ce que nous |)ouvons atlirmer, c'est ijue le vitiligo constitue, dans nos climats, une décoloration de la peau sans importance; il est un vitiligo que nous aj>j)ellerons exotique, et qui est bien une variété de lèpre se rapprochant de la forme aphymatode, anaislUète. L'ouvrage de Gibert en donne une observation trèa-détaillée; nous en avons observé nous-méme quelques cas, que nous ferons sommairement connaître après avoir exposé la symptomatologie des deux formes principales que nous avons admises. Au moment où nous observions ces cas, on n*avait pas encore reconnu que certains vitiligos étaient d'origine nerveuse comme la lèpre« Domaine cÉocnAPiiioi E actpel. Après avoir suivi la marche de la lèpre à travers les siècles, depuis les temps hébraï(jues jusqu'à nos jours, étudions, d'une manièi e somjpaire l'airc géographique, la distribution actuelle de la maladie sur notre globe. 1" Afrique. Commençons par l'Afrique, puisqu'il est probable que le principal, sinon l'unique berceau de la lèpre, fut TÉgypte, d'où elle se répandit plus ou moins rapidement dans les antres parties du monde. On peut dire qu'aucune région un peu étendue de cet immense oootineut n'est complètement indemne, mais la fréquence du mal est loin d'être la même partout. En Égypte, la lèpre se montre surtout sur la zope du littoral méditerranéen et à la merRougc, dans toute la vallée du Nil, mais, contrairement à ce qu'on observe pour l'élépbantiasis des Arabes, elle augmenterait de fréquence à mesnre qu'on avance vers le sud. Elle serait très-rare au Sennaar, mais assez couuuune au Darfour et au Soudan, comme le témoignent les voyageurs et aussi Mcr. no. XXXUU S7 kju,^ jd by Google

  
    418 fiLÊPUAKTlASlS. des esclaves arrivés de cette contrée avec cette maladie. On a eu des doutes pour l'Abyssinie, mais les relations de Gomlies et Tamisier, de Bochet d'Héri> court» de Pruner, d'Aubei t-Roche, prouvent que la lèpre y existe, aussi bien dans les pays de montagnes que dans les pays de plaine. Elle est commune sur toute la côte orientale d'AlViijue, an Zanguebar, au Mozambique, en Cafrcrie et dans toutes les îles qui sont comme une dépendance de la côte orientale de cet immense continent (Madagascar, les Seychelles, les Comores, les îles Mascareigoes) où, tout en frappant principalement les noirs, elle n'épargne pas la race Uanclie née dans ces pays. Dans ces dernières tles, à laRénnion, à Mamiee, la OMladie serait» dit-oQ» beaucoup plus fréquente qu'an siècle dernier, mais a^poa fait un recensement sérieux pour affirmer que la Réunion oompte plus de 000 lépreux et Maurice plus de 3000 ? Nous savons bien que tous les lépreux ne sont pas obligatoirement internés, mais le personnel indigène des léproseries de ces deux lies n'a pas beaucoup varié ; l'élément hindou seul a considérablement augmenté avec le courant d'immigration établi depuis une trentaine d'années. Tousles lépreux de celte demi T'i e provenance sont internés ou renvoyés dans leur pays, et pourtant le nombre des internés ne justiiie point les cbilïres mentionnés plus haut. La lèpre s'observe aussi sur presque tous les points de la côte occidentale d'Afrique ; asses fréquente au Cap où existent deux léproseries, au Congo, sur presque toute la cdie de Guinée, sauf au Dahomef et aa FéUat, o& elle soraît sinon inconnue, du moins très-rare; en Sén^mbie ausû bien sur le littoral que dans Tintérieur des terres; au Maroc où elle augmenterait de fréquence et de gravité, depuis quelques années. On la rencontre aussi dans les lies africaines de l'Atlantique, à Sainte-Hélène, où nous avons observé quelques cas tjpes, aux Canaries, où tous les lépreux ne sont certes pas internés, puisque nous en avons rencontré plusieurs à l'état de vagabondage dans l'intérieur de l'île TénerifTe ; à Madère, où elle tend à devenir beaucoup moins fréquente qn autrefois. A la côte septentrionale d'Afrique, la lèpre grecque diminue de fréijuence à mesure qu'on s'avance de TÉgypte vers l'ouest ; notre colonie algérienne, sans être indemne, n*a que très-peu de cas sur le littoral. On la donne comme assez commune ches les juifs d'Alger, mais nous croyons que dans ces cas on a confondu l'éléphantiasis des Arabes avec l'éléphantiasis des Grecs; dans l'intérieur de TAIgérie, les lépreux seraient plus nombreux et il y a des villages oft seraient réunis à peu près tous les lépreux des vallées de l'Atlas et de Bidnra. Nous n'avons pas de données positives sur la fréquence de la lèpre dans l'Afrique centrale, pays encore si mystérieux, si inconnu, il y a quelques années. Livingston l'a rencontrée chez les Haltucos et les Makololos, et d'autres voyageurs signalant également son evistence dans ces régions centrales ont remarqué qu'on l'observe surtout parmi les liabitants des plaines stériles, mais raiement dans les zones fertiles. 2» Asie. La lèpre serait très-rare, presque inconnue dans les parties se|)tentrionales de l'Asie; on aurait observé quelques cas à Nijni Kolimik (littoral nord-est de la Sibérie.) IKaprès Inosenioff, elle serait répandue au Kamtchatka, mais d'autres médecins qui ont visité ce pays admettent qu'on a confondu souvent avec la lèpre la ^fphilis tertiaire et secondaire trèsHSommune dans la contrée. Aux tlei Aléoutiennes, si voisines du Kamtchatka, la maladie est relativement fréquente et y a Digitized by Google

  
    ÉLfiPHmiASIS. A\9 été probaUement importée du Japon, car les petitei et les grandes Konrilet <pii iont intermédiaires ne sont pas indemnes. On a éerit que la lèpre était rare au Japon; c'est possible pour certaines légions, certaines lies, mais il est certain qu'elle existe dans Tile de Jesso, i Ilakodadi principalement. Elle est plus répandue dans la baie de Nangasakj (Friedel, Pompe van Heederoort), dans la baiedeYeddo(Wernich), où des villages sont presque entièrement compostas de lépreux pressentant plus souvent la forme anaistliétique que la forme tuberculeuse. Les Jaj'ouais ne croient probuhlcmcnt pas à la contagion, puisque aucune mesure de séquestration n'est prise, mais ils admettent riiérédité, c<ir le maria<^e n'est permis tpi'entn; It'picux, et l'on trouve même dans les maisons de prostitutions des lépreuses déclinées aux visiteurs lépreux. La situation des lépreux est autrement malheureuse en Chine où la maladie est pent4lre plus fréquente que dans les autres contrées de TAsie. Les principaux fojers de lèpre seraient dans les pronnces méridionales, dans la province de Canton surtout où, suivant Wong, il y aurait plus de iO 000 lépreux; on peut encore citer Amoy, Chusnn, Fou-tclicou, llankow, région ba^ et souvent inondée par les débordements du fleuve Bleu; la forme tuberculeuse serait plus fréquente qu'au Japon. Canton possède quatre grandes léproseries ([ui seraient insuflisanles, si tous les lépreux, non pas de la province, mais seulement des environs, y étaient séipieslrés ; mais il paraît que le sort des séquesln's est si cruel que beaucoup de malades préfèrent être brûlés ou enterrés vivants que de quitter leur famille. On rapporte que sur le cours du Min on se débarrasse de ces malheureux en les plaçant sur des bateaux aToe des viTres, mais avec défense d*atterrir, ce qui les conduit fatalement à la mer, c'est-à-dire à la mort, par inanition ou accident. La lèpre se rencontre aussi assez fréquente dans le Laos, r Aninam, au Tonkin, en Cochinchine, au Cambodge, i Siam siulout, dans la province de Kampot. Il eiiste encore à Ang-Kor-Tliom, ancienne capitale de ce royaume, une statue représentant le roi lépreux Scdach Koniloug qui régnait il v a environ trente ans; quelques tubercules sont sculptés sur sa fii^ure et sur ses nmiiis idocteur llaliii). Encore fréquente à Malacca, eu Birmanie, uù les femmes seraieul Irè^-raiemeut atteintes. L'Iadë serait un immense foyer de lèpre. Si les recensements faits en 1874 par les soins du gouvernement sont exacts, on compterait un peu plus de 100 000 lépreux sur une population d'un peu moins de 300 millions d'habitants, et comme la maladie ne s'étend presque jamais aux Européens soldats, colons <Ni industriels, on voit dans quelle énorme proportion elle frappe les indigènes (oOjf. dans l'ouvrage de Lombard la répartition de la lèpre dans l'Inde.) La maladie est assez fréquente à Ceyian, surtout sur le littoral où nous a\Dns pu observer un assez grand nombre de cas h forme f^rave. II nous a été afiirmc qu'elle était rare dans l'intérieur, inconnue même dans les massifs montagneux de rUe. Elle est assez répandue dans quelques districts de la Perse où les lépnMix sont relégués dans des villages spéciaux; dans le Turkeslan, l'Af^hauistau, eu Arabie, en Arménie, en Syrie, même sur les points élevés du Liban, où le docteur Suquet a observé un jeune prince de la montagne atteint à un degré extrême. Godart nous apprend que les malades lépreux sont chassés de leurs villages kju,^ jd by Google

  
    ÉLÉPHANTIASI8. et obligés de se réfugier à Kanileli près de Jafla, à Naplousc ou à Jérusalem. Dans cette dernière ville, une partie des malades était dans un asile spécial, nuis beanooop d'antres vivaient dans des misérables huttes près de la porte de Sien d*où ils se répandaient en ville pour mendier. Le gouTememeot tuic a fait détruire ces huttes et a interdit le ngabondage des lépreux dans la ville. La lèpre, en Syrie, ne frapperait qu'exceptionnàlement les juifs et les Européens. 5" Europe. Le sud-est de l'Europe offre, au point de vue de la fréquence do la lèpre, une assez giandc analogie avec les contrées voisines de l'Asie. La maladie existe dans la plupart des îles de l'Archipel, principalement dans les îles turques. Ainsi, en Crète, cli;i<pie canton a son village de lépreux; G à 700 malades seraient séquestrés ou isolés; mais tous les Itj)rôux ne sont pas séquestres, soit qu'ils se cachent, soit que le mal soit incuiutu au début. Smart estime qii*on peut évaluer à 1(H)0 enrinm le nombre de lépreux de Crète, qui a une population de 250 000 habitants. La maladie est plus rare en Grèce où ri^fise comme l'État la considèrent comme un motif de diTorce ; elle est un peu plus fréquente en Péloponnèse oh elle aurait pris un certain accroissement depub quelques années. En Turquie d'Europe, on observe des lépreux, mais beaucoup moins quedans les îles turques et grecques de rArcliipcl, et plusieurs de ces malheureux qu'on voit à Conslantinople provii nuenl des provinces voisines de l'A^it^ il est rare nicnit' qu'un vrai musulman en soit atteint; ce sont presque toujours.des Grecs, (les Asiatiques, des nègres. Pre:>que tous les malades sont relégués à Scutari, dans un hôpital spécial. La lèpre serait très-rare, presque inconnue en Romnanie, en Serbie, mais on Tobserve, de plus en plus, en avançant dans Je sud-est de la Russie, surtout sur le littoral de Grimée, de la mer d'Âaof, le long du Gancase jusqu'à Astrakan, ainsi que parmi les Cosaques du Don ; elle n'y a pas été importée réoemmeot, comme on l'a dit, car elle y existait d^jà au quinsième siècle Vt s'y est maintenue jusqu'à nos jours; heureusement que de ces points elle n'a pas rayonné vers la Russie centrale où elle est inconnue ; il faut remonter jusqu'au nordouest pour la rencontrer de nouveau en Finlande, en Estbonie, en Uvonie et en Courlaude. Un a cité (quelques cas dans les provinces orientales de rAustro*Uongrie, mais on peut dire qu'elle n'y est pas endémique. La lèpre a complètement disparu de l'Europe centrale ainsi que de la Belgique, de la Hollande, des Iles britanniques, de la France et de la Suisse. Les cas qu'on a pu observer dans ces conti^ sont presque tous, sinon tons, de provenance exotique. Nous devons pourtant faire une certaine réserve pour la Hollande et quelques localités d'Allemagne. Yinkhuyzen (de Melaatscheids, 1868) affirme avoir maintes fois observé en Hollande une forme abortive de lèpre se montrant par des taches blanches alrophiques, insensibles, par une infiltration tuberculeuse de la peau. Pour tous ces cas, notre distingue confrère n'a ])u, maljzré les recherches les plus niinutii'uscs, invoquer ni l'hérédité ni la contagion, et ce seraient des cas aulochthones. Steudener, professeur de pathologie à Halle, aurait aussi observé à Halle et dans d'autres villes d'AJlemagne plusieurs cas de lèpre mutilante ne difKrant en rien de la lèpre de Norvège, et qui ne teraifliit dos ni à Théridité ni à Timkjiu^ jcl by Google

  
    ÉLfclMIANTlASIS. porlation par contagion. Noos raront l'oocition de revenir sur ces faite, en nous occupant de l'étiologie. Au sli-cle dernier cl vers le commoncenient du di\-neuvièiiie siècle, (|ut lijMes cas de lèjn;e se moiitriiiL'iit encore dans des loc;jlités du littoral niéditerraiiéeu de la France (delta marécageux du lUionc, Marligues, Yitrolcs, Berre, environs de Toulon, quelques poinU du couité de Nice). D'après certains auteurs, la maladie lerait pM encore complètement éteinte. Les renseignements que nous avons cherché à nous procurer sur ce styet sont complètement négatifs. L'Italie aurait encore quelques foyers mal éteinte. I/hdpital de Saint-Jean à Turin présente, de temps en temps, quelque cas de lèpre provenant des diverses provinces piémontoises. Les documents ofiieiels du royaume de Sardaigne et Piémont signalaient, en 18 i3, une centaine environ de lépreux. G'ëteit surtout le littoral depuis Chiavari et Gênes jusqu'à la frontière ouest, comprenant alors le comté de .Nice, qui était suspect et l'est encore de nos jours, lùi I H.'iS. im jneien couvent près de San-Ucmo , transformé en léproserie, contenait il) eux ; en 1875, ce nombre n'était plus que de 51, 15 femmes et 10 hommes, lians le reste de l'Italie, les cas seraient très-rares et ne s'observeraient guère qu'eu Sardaigne et dans la petite ville de Gomachio située dans les Isgunes de Ferrare et où, du reste» la maladie diminue beaucoup depuis queb^ues années. L'Espagne et le Portugal, oh la lèpre était fréquente autrefois, même au siècle dernier, en présentent encore, de nos jours, des cas assez nombreux. On la rencontre surtout en Catalogne, en Andalousie, dans les Asturies, en Galice, à Grenade. 11 y a quelques années, Casenave trouvait 61 lépreux dans la léproserie de cette dernière ville. Les régions du l'ortiigal encore contaminées sont l'Estraniadurc, le Deira inférieur, les Algarves, le district montagneux de Lalis ou Lalois, qui icrail ieplus actif et le plus ancien foyer de la maladie. Dans son voyage dans la péninsule ibérique, Yircliow trouva ùl'lidpital SauLanro (Lisbonne), autrefois léproserie, aujourd'hui hôpital général, lU lépreux isolés des autres malades, mais sans moyen ooereitif ; il en observa paiement un certain nombre à Coimbre, à Cadix, et, k ce sujet, l'illustre professeur exprime le vcBU que les gouvernements des États ibériques accordent une protection plus efficace à la recherche de la dissémination et de la prophylaxie de la lèpre. Le pays d'Europe oiî la lèpre est la plus fréquente est assurément la Norvège, où elle est cormueet étudiée sous le nom do sepdalsked. La maladie est relativement rare dans l'intérieur des terres; elle est confinée pio^quc exclusivement sur les cotes, dans les baies profondes ou tiords s'étcntiaiit du OU* au 70'' degré de latitude nord, entre Slavaryn et Finmasken. Lu 1840, un recensement donna 1122 malades; vingt ans après, le chiffre avait doublé. On peut admettre que le premier recensement n'a pas été lait avec tout le soin désirable, mais, si la maUÎÈiie n'a pas doublé, elle est toigours loin d'être en diminution comme en blande, et cette propagation du mal constitue une telle calamité pour le pays qu'eUe doit attirer toute l'attention du gouvernement norvégien. La Suède est beaucoup moins maltraitée, une seule de ses provinces, le Geflebord, est alteinle; par ailleurs, les cas sont très-rares. A peine une centaine de malades pour tout le rovaume de Suède, et la maladie tend à décroître depuis 1874. La lèpre, autrefois très-commune en Islande, y Cbtcn dckroissauce; les parties centrales de l'île sont nïoins atteintes que la zone du littoral : mêmes caractères et probablement mêmes causes qu'en Norvège. kju,^ jd by Google

  
    4S3 £LÉPHA.NTIAS1S. 4*" Amérique, Qiiolqnes foyers t^^f:-^a^f8 et très-restroinls dans la partie supérieure de rAmériqiie du Nord (C.roc'uland, nouveau Brunswick et dans les Klals du nord ouesl) ; au Mexique, la lèpre est commune et a fait le sujet de travaux remarquables dus à Rapli.ul Lucio, Ignacio Alvarado et Poucet; elle devient plus rare dans l'Amérique centrale, mais est très-répaudue dans une grande partie de l'Amérique du Sud, au Venezuela, en Colombie, à rÉquateor, aux Guyanes, au Brésil. Gertaines provinces de cet empire telles q[iie KattoGrosso, MinaMSeraes, le littoral de la province de Saint-Pknl» ooostitoent de» foyers intenses de la maladie. Aussi les léproseries y sont-elles nombreuses. La maladie est très-répandue an Para oii l'hospice spécial de Belem devient insuffisant, au MaranhAo, contrairement aux assertions de Rendu et de Fiasse. La lèpre existe dans les régions platiennes, mais beaucoup moins fréquente que dans le Parana, l'Uruguay et surtout qu'au Brésil; elle serait inconnue etk Patagouie, presque inconnue au Chili et au Pérou, du moins sur le littoral. Qu.-ml aux groupes des petites et des grandes Antilles, nous pouvons dire qu'aucune des nombreuses îles qui les constituent n'est indemne de lèpre. Pour ce qui concerne nos possessions, nous afiirnions que la maladie est aussi fréquente à la Martinique qu'à la Guadeloupe et dans ses dépendances. S la Guadeloupe possède une léproserie que n*a pas la Martinique, c'est qu'on a trouvé dans U première colonie une île» la Désirade, où un établissement de ce genre pouvait être parfaitement isolé, établissement dans lequel les deux colonies envoient leurs malades lépreux. La lèpre, aux Autilles comme ailleurs du reste, en Afrique et dans le Nouveau Monde, frappe plus spécialement les nègres et les races de couleur, sans épargner complètement le blanc créole. Nous verrons plus tard que les Européent,. même après un long séjour aux Antilles, sont très-rarement atteints. 5° Océanie, Nous nianquons de rensei;j;nenicnts |)rrcis pour beaucoup de points. Nous savons pourtant que la maladie est fréquente dans toute la Malaisie (Java, Sumatra, Bornéo, les Célèbes, les Moiuques, les Philippines, etc.) ; que, si elle est rare dans certains archipels Polynédens, elle a acquis, dans eet dernières années, une intensité extrÀne aux tles Hawaî on Sandwich; on affirme i tort que la lèpre était inconnue dans cet archipel avant 1848. Des médecins y avaient observé des cas très-caractérisÀ de 1830 à 1848, mais c*est réellement & partir de 1850 et surtout de 1860 (\\m l'accroissement est devenu prodigieux. Tout ce que nous savons pour la Mélanésie, c'est que la maladie, sans y être très-fréquente, a été observée dans la province de Victoria de l'Australie, à la Nouvelle-Zi'lnnde. où elb^ est connue sous le nom de ngoronj:ère, aux Fidji, en Nouvelle-Caléilonie. Dans cette dernière colonie, l'cxistoncc de la lèpre ne remonterait, d'après les missionnaires, qu'à quelques années ; elle aurait été apportée par un Chinois contaminé débarqué à Balade, il y a une trentaine d'années, et qui aurait vécu avec les naturels. Quoi qu'il en soit de cette légende du Chinois importateur si souvent invoquée, il est certain qne la lèpre, très-rare il y a quelques années en Nouvelle-Calédonie, y prend un accroissement trè»een8ible; jusqu'ici le nord de l'Ile est atteint, c'est de là que venaient les quelques cas bien confirmés que nous avons observés à la mission de Saint-Louis près de Nouméa sur des Kanaques de passage. Pendant notre séjour en Nouvelle-Calédonie comme chef de service de santé, nous avons attiré l'attention du gouvernement local sur cette importante question, et nul doute que, malgré les difficultés d'exécution, on prenne bientôt des mesures de préservation. Digitized by Google

  
    m DiniiiTioii. La définition de la lèpra ne pent être qu'un résumé des prindpanz symptômes, puisque nous ne sommas pas encore fizés d'une mamèia hàm certaine sur la nature de la m.iladie. La lèpre tuberculeuse est une maladie constitutionnelle probablement d'origine nerveuse, caractérisée, au début, par des taches à la peau et même sur quelques muqueuses, taches plus ou moins généralisées, le plus souvent insensibles et auxquelles succèdent des tubercules de forme et de grandeur variables qui, en se ramollissant et s'ulcéraut tùt ou tard, produisent des désordres plus ou moins profonds, les éliminations plus ou moins ooosidérables dans les eitrémilés des membres on d'autres parties du corps. Si Ton ajoute à eela des altérations du système pileux* des complications organiques externes et internes, on aura, en laceourai» le tableau de cette hideuse et redoutable maladie, cachexie radicale présentant des altérations do sang et des nerft bien étudiées seulement depuis quelques années. La défînition de la lèpre non tuberculeuse On aphymatode ne diffère de celle que nous venons de donner que par quelques symptômes spéciaux. La lèpre aphymatode est caractérisée aussi par des taches de cou'eur variable sur quelques-unes desquelles se montrent des pustules ou bulles suivies d'ulcérations donnant lieu plus ou moins tût à des éliminations plus fréquentes que dans la lèpre tuberculeuse; caractérisée en outre par un retrait atrophique de la peau et psrtiea sous-jacoitas afec paralysies partielles et des déformations spéciales qui en sont la conséquence ; les lésions nerrenses sont encore pks prononcées que dans la première Ibrme. Les deux formes ne sont pas du reste toujours paÂitement séparées, se compliquant assez souTont Tune l'autre sur le même sujet. Mais on peut dire que la maladie, malgré ses allures et ses manifestations si diverses, est toujours une dans sa nature. Pour plus de clarté, nous décrirons séparément chacune des formes de la maladie, formes qui ont du reste beaucoup de caractères communs, ce qui nous permettra, en décrivant la seconde forme, de n'insister que sur les caractères différentiels. Symptômes DE LÀ LÈPRB TUBERCULEUSE. Prodromes. D'après certains auteurs, il n'y aurait pas de prodromes proprement dits. On dte, en effet, des sujets qui, jouissant d*une santé parfaite, se sont aperçus, comme par hasard, de l'apparition de taches plus ou moins marquées et d^à insensibles qui oonatitnent le début de la maladie. B'après d'autres dermatologistes habitués à obeenrer la lèpre (Robinson), la période prodromique serait la plus souvent accusée par les malades intelligents et dont le souvenir est fidèle, msis on comprendra la première aftirmation quand on saura qu'on a affaire, dans la majorité des cas, i des malades ignorants, peu soucieux d'eux-mêmes et dont l'aiXéction est déjà ancienne. Ces prodromes consistent, tout d'abord, dans une lassitude avec raideur et pesanteur des membres se produisant surtout à la suite du moindre travail manuel. Il y a langueur, découragement, penchant souvent irrésistible au sommeil, inaptitude au travail intellectuel, humeur triste, caractère variable, inquiet. L'appétit est biiarre, capricieux, quelquefois diminué, surtout quand se produisent des nausées ou des vomissements. Nous n'avons pas observé tous ces prodromes chei le même malade; mais par des questions répétées nous avons pu nous assurer de l'existence de la plupart d'entre eux, les malades les mentionnant souvent d'eui*mêmes sans que nous eussions besoin de diriger ou Digitized by Google

  
    4S4 ÊLÉPUAMTIASIS, de provoquer leurs souveain dans rënuoiéntioii de oes BymptAmes qui s'tooeiituent davantage au début de la maladie. Un médecin militaire très-distingué, le docteur Poncet, auquel nous devons un intéressant mémoire sur la lèpre au Mexique, mentionnant le refroidissement humide comme cause déterminante de la lèpre clioz les Indien?, dit(|n'après ce refroidissement le malade est en proie à une tièvre violente avec soif ardente, courbature générale, douleurs sourdes et continues. La maladie ne tarderait pas à se déclarer, à se manifester au dehors après ces symptômes précurseurs. Abstraction faite de la période prodromique, on peut considérer, en général, trois périodes dans le développement de la lèpre tuberculeuse. La première comprend Tapperilbn de macules ou taches; pendant la seconde se montrant les tubercules; enfin la troisième est caractérisés par rokération des tubercules, et c'est dans cette dernière période qu'éclatent les déinrdres graves, les lésions organiques menaçant directement la vie. Les taches qui constituent comme une éruption sont de deux ordres : les unes, que nous pourrions appeler essentielles, puisqu'elles sont le substratum des tubercules, caractérisent toujours le début de la maladie; les autres peuvent se manifester dans tout le cours de la maladie avec laquelle elles n'ont pas de rapport iorcé, ce sont des dermatoses concomitantes le plus souvent de l'ordre des squames et sur lesquelles nous reviendrons bientôt. Les taches spéciales offrent des aspects divers <pii pourraient les finre classer en plusieurs variétés. Tantôt elles sont d'un rouge peu intense, mal ciroonscritet, rares dès le début, mais se multipliant bientôt pour occuper les diverses parties du ccurps. Gestaches rougditres, observées avec soin i la Guyane par de la Borde, Bajon et Campet, avaient fait donner à la maladie de ce pays le nom de mal rouge de Cayenne. Tantôt elles sont d'un blanc sale ou jaunâtre, chez le blane, plus foncées, chez le mulâtre etlenè::re; quelquefois circulaires, plus souvent irrégulières et occupant, sans interruption, plus de 1 décimètre d'étendue dans tous les sens. Le frottement des bords donne la sensation d'un léger relief; la paitie centrale au contraire nous a paru un peu déprimée, mais ce caractère est bien différent de celui qu'on observe dans la forme aphymalode. D'autres fois les taches rapiiellent l» taches hépatiques et, dans ce cas, nous les avons ' vues occuper, sens interruption, de larges portions du tronc ou des membres. Neationnons enfin les taches parfaitement blanches ou plutôt des décoloralioDS partielles constituant un vitiligo tout particulier, probablement la leucé des Grecs, qui a des affmités avec la lèpre, sans en avoir la gravité. Quelles que soient leurs formes et leurs aspects, les taches peuvent se montrer dès le début sur plusieurs points à la fois; le plus souvent elles commencent par le visage et les membres pour passer ensuite au tronc. iS<îliilling, à notre avis, a été trop exclusif en les faisant toujours débuter sur les parties couvertes. Chez des malades atteints depuis (jnelques mois seulement et que nous avons observés et suivis attentivement, nous avons constaté une rougeur assez vive des pommettes, du nez et du pavillon de l'oreille, rougeur coïncidant avec une sensation de efaaieur, quelquefois une véritable formicalion pénible surtout au milieu du jour aprèe le premier repas et pendant la nuit Les taches remplaçaient bientôt ces rougeurs, mais le dâmt n*est pas toujours aussi canclânsé et passe souvent inaperçu; les taches elles-mêmes, quand elles se produisent sur des parties couvertes, peuvent ne pas attirer l'attention du malade ou tUn prises pour des taches de rousseur sans aoeone signification. On signe impoi^ Digitized by Google

  
    tant permet d'dtre filé sur lanlear pronostique de CM liobes, c'est leur insensibilité plat ou moins pronoooée; mais ce signe n*est pas constant dès le débat, il n'est pas rare même de rencontrer une augmentation de sensibilité à la près* sion et à Ja piqûre, une véritable hypereslhésie dont la durée est plus ou moins longue, mais qui arrive graduellement à riiisensibilité de toute la surface de la peau occu()ée par ces taches. Ainsi donc un trouble fonctionnel de la sensibilité devra toujours attirer l'attention du médecin et faire surveiller un sujet qui présente des signes doateux à la peau. Ces taches lépreuses ne sont iamais le siège de desqnamatinn ; elles sont toujours sèches, bien diflSrentes des plaques de pcoriasis que nous verrons accompagner aises souvent les diverses manifestations cutanées de la lèpre ; elles peuvent constituer, pendant longtemps» le seul symptôme spparent de la maladie, comme aussi être rapidement le si^ d'une infiltration tuberculeuse. Schilling n'admet pas de tubercule lépreux sans rexistencc préalable de tache ; c'est une opinion trop absolue. Le boursouflement annonçant la production de nouvelle formation peut se montrer sur des points où n'existe aucune tache. Nous croyons néanmoins que ces faits sont rares, et il faut bien se garder de s'en rapporter au dire des malades, surtout de ceux qui n'ont pas l'habitude de s'oUerver. Les tubercules sont sphériques ou plats. Les premiers sont les plus nombreux, mais parmi eux il y a encore une différence à établir sous le rapport du volume. Les uns asseï volumineux, comme charnus, se montrent surtout sur les régions riches en capiUaifcs sanguins, le nés, les joues, le front, les oreilles, le pénis, le scrotum, la vulve, autour de Tanus, etc. Dès le début on ne constate pas la forme globuleuse, saillanle, quelquefois lobée, qu'ils auront plus tard. Le toucher ferait croire à une papule sous-épidermique, mais bientôt le tubmile s'arrondit, s'isole en quelque sorte du tissu cellulaire sous-cutané et acquiert graduellement un certain volume. Quand ils sont Irès-développés et assez nombreux à la lace, celle-ci tuméiiée, bosselée, sillonnée dérides profondes, prend un aspect léonin effrayant. Les tubercules du tronc sont, en général, plus petits, souvent pisiibrmes ; Duchasiaing les a comparés, avec raison, à drâ gouttes de suif dont la surlace serait recouverte par une membrane sèche et transparente. Les tubercules pUts s'observent surtout è l'avant-bru, au coude; ce sont des tumeurs plates, à surface écailleuse; on pourrait penser au psoriasis, mais leur saillie est trop considérable et l'altération des parties profondes trop caractéristiques pour qu'on s'arrête à cette idée. Cette confusion a été pourtant souvent commise et l'explication en est toute naturelle. En effet, c'est presque toujours après l'évolution des tuhercules, rarement avant, que se nionlreul j)rinci|salement aux membres de larges éruptions de psoriasis diffusa et inietcrata. On voit encore quelquefois une éruption de squames petites et fines rappelant le pityriasis; nous avons vu encore une éruption qu'on ne pouvait rattacher au psoriasis. La peau d'un rouge foncé était le siège d'une desquamation lamelleuse grisâtre rappelant un peu Hthtbyose accidentelle et locslisée, mais ayant tous les csnelères de la pellagre * Les tuberculci ne se niontrent pas seulement sur le t^ment externe; nous • Nous avions pour point de comparaison tin cas bien manifeste de itollnpre observé par nous a l'hospice des aliénés du camp Jacob (Guadeloupe). La |>ellagre, niaiailie dialhe^ique, mal de miaère, bien que rare, esiste aux Antilles où elle a été confondue avec d'autres dermstoaei si fr^nentes dans ses diiiiats.Le docteur Uianiiiiiier père(de la Poiots à Pitre), kju,^ jd by Google

  
    426 ÉLÉPUA.NTIASIS. verrons bientôt le résultat de Teumen nécroscopique ; mais ninis pouvons, dès maintenant, parler des parties accessibles sur le vivant. Les muquouses ne sont en général attaquées qu'après la peau; mais, presque toujours avant l'ulcération des tubercules cutanés, on remarque l'apparition de taches boursouflées d'un rouge piile, disséminées sur les muqueuses linguale, nasale, pharyngienne, etc. Bientôt les tubercules se disposent par traînées serrées, envahissant successivement les fosses nasales, les cloisons, la voûte palatine, la langue, enûn le pharynx et le larynx. On prévoit déjà les déiorârM qui taivroiit Téroliilion de ees néoplasmes, mab dès leur apparition nn notable changement sorvienl dans les fonctions respiratoires et sensoriales. Ia voix devient rauqne, nasonnée ; le rétrécissement du tube aérien rend la respiration gênée et, comme l'infiltration tuberculeuse est une cause incessante d'irritation, l'inflammation et la sécrétion catarrhale qu'elle détermine viennent ajouter à l'oppression du malheureux lépreux menacé de suffocaliDn toutes les fois que la tonx est impuissante à expulser conipU'U'niCDt ces produits de sécrétion. Les perversions sensoriales, dans la première période, consistent en une diminution de l'odorat et du goût. On a mentionné des troubles de l'ouïe par suite d'une érupliou dans la partie interne du conduit audilil'; nous ne les avons pas observés, mais il est certain que les modifications subies par les parties externes (conque et 'pavillon) peuvent influencer notablement les conditioos physiologiques de l'organe. Nous reviendrons bientôt sur la perversion du sens du toucher, mais les troubles de l'innervation périphérique d^à signalés doivent faire penser que ces perversions seront considérables surtout avec les lésions des organes spéciale* ment affectés à ce sens. Les troubles de l;i vision, pour être plus tardifs, ne sont pas moins prononcés; la conjoncli\e et la sclérotique injectées partiellement deviennent grisâtres; quelques taches s'y montrent, elles s'épaississent, gagnant en dedans et en dehors. C'est bientôt un tubercule ou une infiltration tuberculeuse qui provoque une inflammation des paupières, des glandes lacrymales, et plus tard les parties profondes de l'oeil. La cornée est atteinte I son tour et proénàie qoélqQefoû tellement que les paupières ne peuvent la recouvrir; les douleurs sont atroces, kndnantes, et rappellent celles du cancer. Le ramollissement est dans ce cas un bienfait pour le malade; la tumeur diminue, l'œil se contracte, se ratatine, l'organe est perdu, mais toute douleur disparait. Nous n'avons observé que deux cas de ce genre à marche rapide, mais il est rare pourtant que l'œil reste complètement indemne; des exsudations ayant la forme de filaments blancs se produisent dans la chambre |)0slérieure ou au niveau de la pupille; plus tard apparaît sur l'iris un noyau jaunâtre : c'est un tubercule. La vue est naturellement gênée, niais la marche de celle lésion est en général si lente que le malade meurt, le plus souvent, avant que la vision soit entièrement abolie. Les paupièves se gonflent, s'épaississent et perdent en partie leurs dis; leur ouverture se déforme probablement par suite d'adhérence avec la sclérotiqoe; It noire U>is-regreUé et éiniiieiit confi ère, nous en a montré quelques cas, et le premier nous le eroToni, il a signalé l'existence de la maladie à la Guadeloupe. La pellagre, comme complication i\r la lèpre prerqtie, n'a du reste rien qui doive nous surprendre; les deux maladies se monu^nt escortées de lésions fonctiiHielles graves, soit du eôlé du tube digestif, loit dn oftté des «entres nerveux, et se nanilestent en outre tontes deux le plus souvent eous l'influence de oauBS dttilltantSS et dépfesdves qui amènent ft un haut degré la misère physiologique. D' BtLOUc. kjiu^ jcl by Google

  
    fiLÉPHANTiÂSIS. paupière iafêrieare m ranvene ((iiel<ioefois, les eili se déneot, irritant It eonjonetive ; les points lacrymaux sont ou oblitérés ou éloignés du globe de ToBil et ne peuvent plus résorber les larmes qui s'écoulent sur la joue où elles forment comme un sillon érythémateux. Les lèvres infiltrées de matir-rc tiibercnlense prennent quelquefois un développement si considérable que le malade ne peut Icurl.iire exécuter aucun mouvement; elles sont alors violacées, sillonnées de petits vaisseaux variqueux, et présentent presque toujours des érosions qui se recouvrent de croûtes, mais le ramollissement est en générai plus précoce là qu'ailleurs. Cet état des lèvres joint à la raideur, à Ti^issiflsenient de la langue, géne betOMOp Tarticulation. Les lésions buccales constituent une véritable stomatite qui B*aeoompagne d'un ptyalisme abondant dont la permanence épuise le malade en le privant des liquides nécessaires aux actes préliminaires de la digestion. Le nez, oh les tubercules se montrent, en général, nombreux et proéminents, s'élargit et contribue avec l'épaississement des lèvres, le boui^ouflcment des |)anpières, les groupements tuberculeux du menton, des pommettes, du front et des oreilles, à former ce faciès appelé avec raison léonicn (léonliasis). Les tubercules, avons-nous dit, peuvent se montrer sur loulfs parties du corps, sauf le cuir chevelu, la paume des mains et la plante des pieds. Leur développeuieut plus ou moins rapide peut se faire isolément ou par poussées. Quand ces poussées sont considérables, norobreusee, elles s*aeeompagnent de mouvements fébriles avec céphalalgie ; on peut observer en même tempe des adénites avec douleurs lancinantes, comme si un abc&s allait se former. Piartout o& la peau est infiltrée de tubercules ou épaissie, les glandes sudoripares s'altèrent, leur canal excréteur est d'abord détruit, mais bientôt le glomérule sécréteur est lui-même atrophié, et c'est alors qu'on voit Tépiderme rugueux et desséché se détacher par rcnillcs. Los glandes sébacées, au contraire, ont, au début, une suractivité fonctionnelle, et donnent à la peau de certaines parties du corps, à la face surtout, un aspect gras, luisant; l'orifice de leui"s conduits devient saillant et la pression fait Ircs-facilement sortir des cylindres sébacés, mais plus tard, par les progrès de la maladie, ces glandes elles-mêmes 8*alrophient et ne fonctionnent plus. Les poils implantés sur les taches et les tubercules subissent naturellement .diverMs altérations ; ils blanchissent en totalité ou en partie, deviennent rugueux, secs, cassants, et présentent des renflements en chapelets; ils finissent par tomber par suite de l'absorption, de la destruction des bulbes pileux par les produits de nouvelle formation. La barbe peut devenir plus rar^ mais résiste en général ; de même des cheveux, le cuir chevelu étant presque toujours indemne de toute inliltralion, comme si les j)oils et clieveux nombreux et serrés opposaient une liarrière à la maladie. Celte ahipécio ]i'|treuse se généralise donc beaucoup plus (|ue l'alopécie syphilitique, elle se montre, de préférence, sur les sourcils, les cils, le menton, les lèvres, les aisselles, les jambes et le dos de la main. Si la maladie attaque un tout jeune enfont, le système pileux se développe très-peu lors de la puberté, les poils sont rares au pubis, à la barbe et sur les sourcfls ; il existe même des lacunes oh ik manquent complètement. Les ongles subissent aussi de notables changements d'aspect et de forme. Consécutivement i l'infiltration tuberculeuse qui se fait ordinairement à leur centre, les ongles se soulèvent, se déforment et, une fois la matrice atteinte, la

  
    428 ÉLÉI'llAMIASIS. sécrétion n'ëlaut plus régulière et suffisante, les ongles deviennent rugueux, tachetés, fendillés et jaunâtres, par le progrès de l'ulcération de leur matrice, ils linisscnt par tomber et les quelques vestiges (jui se reproduisent n'ont plus la forme normale, mais rôssenjbleiit à des grilTes ou à des durillons diflormes tt sans Iransparence qui, à leur tour, s'éliminent à la suite d'une dernièi'e poussée. Les doigts et les orteils prennent alors la forme d'une massue à Textrénilé de laquelle une cicatrice ou un point noir marque la place de l'ongle disparu. Mais revenooB à Tétolntion des tubercules. Us ont quelquefois des temps d'arrêt fort longs, mais de là à des retraits, à ime r&olution complète, il y a loin. Cette rMolntion par régression doit être fort rare, si elle a lieu. Les auteurs norvégiens parlent bien d'une éruption érytbémateuse qui se ferait sur la peau recouvrant le tubercule et à la suite de laquelle re dernier diminuerait notablement de volume, disparaîtrait même, sans ulcération. Nous n'avons jamais observé celle particularité. Quoi qu'il en soit, après un temps plus ou moins long et un développement plus ou moins considérable, le ramollissement et l'ulcération des tubercules eonstituent une phase presque fatale. Le lépreux comme le cancéreux peut être enlevé avant la {période d*uloération, mais ce dernier processus n*en est pas moins une phase naturelle des deux maladies. On voit la peau du sommet ou de la base du tubercule rougir, se crevasser; le tubtncnle se ramollit, cl en peu de temps s'établitun ulcère laissant échapper d'abord de la matière tuberculeuse, puis une sanie sanguinolente et fétide. Celte suppuration a des temps de repos, mais il y a rarement cicatrisation proprement dite; la eroùle mince qui se forme loiiibc et l'ulcère sVtend en profondeur et eu supeilicie. Ces ulcères rappellent assez bien l'aspect des ulcères variqueux ou si^rofuleux, aussi n'insisterons-nous pas sur leur description. G*est à celle période que se rapporte un fait assez curieux observé par Danielssen et Boeck mentionné par quelques auteurs (Kalmet, Murray, Lismë, etc.), mais dont nous ne connaissons personnellement aucun exemple. Des croûtes épaisses se formeraient quelquefois sur .des ulcères et renfermeraient ou couvriraient une quantité inaombnble d*acari qui seraient cause de démangeaisons très-vives troublant le repos des malades. Pour quelques médecins, ce parasitisme, au lieu d'être un effet, serait une cause de la maladie, bypotlièse inadmissible; re\is(*'nce de ces acari esl, en effet, si j)eu générale (pie nous avons vainement • licrchc k les constater sur plus de ùO lépreux arrivés à la période d'ulcération. La pbase d'ulcération ne se produit ]>as ordinairement sans un retentissement plus ou moins prononcé sur l'organisme. Cette réaction peut être insiguiûante et passer inaperçue, si l'ulcération est très-restreinte. Dans le eu contraire, elle s*amionee par des frissons, de la fièvre, une céphalalgie intense avec soif vive et état saburnl très-tenace des premières voies. Il y a le plus souvent constipation au début; la diarrhée ne se montre que lorsque le malade est très-aflaibli, cachectique. L'ulcération, dans quelques cas très-rares, peut être salutaire et produire une guérison partielle plus ou moins durable, par suile de réiiminalion des matières tuberculeuses. Les cicatrices qui se forment sont trcs-caracléristiques, d'un blanc nacré, consistantes cl légèrement saillantes sur la peau, tandis que les cicatrices ou mieux les marques qui suivent la résorption des tubercules sont moios

  
    ÉLËPHANTIASIS. étendues, d'une couleur grisâtre, déprimées, souples, et peuveut être fucilcmeut plissées difec U» doigts. L'uloéntion t*arrête Inen nremfnt I eette ëliminâtioD silntnre et presque tom'ourselle est destnictÎTe au plus haut degré. C'est surtont sur le sjst^ne locomoteur que ses rtTages sont manifestes ; les phalanges et d'antres parties du membre peuvent se détacher sans maladie des os et par la seule destruction des ligaments et des cartilages, mais souvent pourtant la partie spongieuse des os est aitectée de carie et celle-ci atteint consécutivement les surfaces articulaires. La tomi'maisnn varie sur un même membre ; toutes les phalanges peuvent être alteiiites successivrment et se détacher, comme aussi plusieurs peuvent s'ankyloser indéGuimenl ou (emporairement jusqu'à un nouveau travail (lesliuoteiir. N(Mis verrons bientôt que ces éliminations sont plus Iruquentes dans la forme apliymatode et nous en étudierons le mécanisme. L*uloénition des tnherenles des moqueuses donne lieu à des phénomènes non moins remarquables. C'est ainsi qu'un écoulement sanieux et fétide se fait par la muqueuse nasale, que les cornets, les sinus, lescartibges, sont détruits, que l'ulcération de la Toùte palatine fait quelquefois communiquer la cavité buccale avec les fosses nasales; le travail de destruction peut aller jusqu'aux sinus fnmtaux d'un côté et jusqu'au pharynx et au larynx de l'autre. Le malheureux éprouve alors des douleurs atroces et devient un objet d'horreur pour tous ceux qui l'entourent, même pour ses infortunés compagnons moins frappés que lui. Nous avons dit quelles perturbations éprouvaient, dès le début, lesor^iaiies des sens, mais on comprend à quel degré elles doivent arriver avec les lésions dont nous venons de parler. De tous les sens, un seul, celui de l'ouïe, reste ordinairement intaet* lÂ visimi est toujours plus ou moins compromise et quelquefois entièrement abolie, d'un côté an moins ; l'odorat notablement affaibli, sinon éteint; il en est de même du goût quand la langue est épaissie, ulcérée, et que les tubercules ont détruit ou comprimé les papilles, quand la sécrétion sali* Taire est pervertie et toute la muqueuse buccale plus ou moins altérée. La perte ou la perversion du goût a un retentiuement fâcheux sur les fonctions digestives. L'appétit devient bizarre, capricieux, les digestions sont pénibles, laborieuses, et les malades accusent j»resque toujours des crampes douloureuses à l'estomac, ce qui tient bientôt à l'abstinence qu'ils s'imposent souvent ou à une mastication incomplète des aliments. Il y a chez les lépreux des alternatives de constipation et de diarrhée, mais la diarrhée s'observe surtout à la période de cachexie. Les fonctions respiratoires sont presque toujours troublées; cela ne surprendra pas, si l'on songe aux lésions des fosses nasales, du larynx, de la trachée, et à la dépression profonde subie par l'influx nerveux; des suiTocations fréquentes rendent le sommeil pénible et souvent interrompu. U est à noter en outre que le lépreux est très-sujet aux phlegmasies des voies respiratoires, et c'est souvent une complication de ce genre qui vient mettre un terme à ses souffrances. Qu il y ait ou non lésion du squelette des membres, la locomotion reçoit toujours, vers la fin, une atteinte profonde. Il n'y a pas paralysie proprement dite comme dans lu forme anaistlièle, mais il v a diminution notable de l'énergie musculaire, les contractions sont faibles et rapidement épuisées; il y a atropine de certains muscles, moins prononcée pourtant que dans l'autre l'orme de lèjire: il y a aussi des déformations et des contractures qui tiennent non aux lioubles nerveux, mais à des cieatrices vicieuses, k des ulcérations profondes et étendues. Pour tous ces motifs, le lépreux arrivé à la période de destruction et de cachexie Digitized by Google

  
    430 &LfiPHANTUSIS. a honeurdu moaianent et garde lu posiiion oonchée, tant la marefaeest pénible pour lui. Il nous reste à dire quelques mots des modifieatioDB qui soiriennent dans Tappareil génital et ses fonctions. Pans l'antiquité où la maladie était connue sous le nom de satyriasis et aussi pendant le moyen âge, on a beaucoup parlé du libido inerplebilis coeundi des lépreux. Les autmirs postérieurs à Arétée le citent à ce propos et, pourtant le médecin de Cap[)a(lnce parle vaguement de ce symptôme comme un homme qui ne l'a pas observé. Les médecins du moyen âge signalent souvent ces désirs violeats et quelques-uns d'entre eux auraient préconisé la castration comme moyen de traitement, comme si ce libido, au lieu d*ètre un symptôme temporaire ou, si Ton lettt» un effet d*irritatieo, de congestion» était la cause de la maladie. Quoi qu'il en soit, les cfaroniqnes mentionnent des eiemples célèbres de cette opération comme traitement de la lèpre. Guillaume de Malmesbury raconte que l'évècpic Hugo devenu lépreux se laissa persuader de se soumettre à la castration. Nais, dit la chronique, opprobrium gpadonit tuUi epiteopus, et nttllum învmit remedium, quoad vi.ril leprosus. Autre exemple : le pape Innocent 111 écrivant à l'évèque de P.nis l'autorise à conserver au pr<ître Michel châtré pour cause de lèpre la dignité dont il était revêtu par exception aux canons de l'Église qui excluaient les euuuques des fonctions ecclésiastiques. Quoi qu*il en soit, les auleun anciens et dn moyen âge ont beaucoup exagéré ce symptôme qui s'obeerre, tout an plus, au début de la maladie, à la période d*éruption et avant les désordres graves qui se produisent sur diven organes et appareils, sans en excepter Tappareil génital. Les auteurs modernes et contemporains insistent peu sur ce symptôme {libido inexj^ebiiii) et tous sont d'accord pour admettre que l'instinct s«Luel diminue à mesure que la maladie lait des progrès. Dans les deux formes de lèpre, dans l'anaislhète surtout, raneslliésie n'épargne pas plus les parties génitales (jue le reste du corps et l'abolition des facultés viriles est eonslanle, au moins dans les dernières ju rioiles. Ce libido iiieride~ bilis a été signalé principalement dans les léproseries oii les lépreux des deux sexes sont réunis, mais isolés. 11 faut reconnaître que cette séquestration accroît les désira ches des bonunes dont la santé n*est pas encore gravement atteinte. Des murailles peu élevées sont une iaible barrière pour eux et le peu de moralité de la race nègro, ses penchants prononcés pour les plaisira sexuels, nous expliquent pourquoi les médecins des colonies intertropicales ont parlé souvent de ce symptAme pour une maladie qui ne le présente pas d'une manière door stantc et particulière. La menstruation, chez les lépreuses, oll're toujours des troubles plus ou moins prononcés suivant l'ancienneté du mal, suivant les désordres organiipies et aussi le degré, de cachexie auquel sont arrivées les malades. Irréguliérc d'abord, cette fonction peut cesser entièrement de bonne heure, ne pas apparailre, même si l'évolution de la maladie a commencé bien avant la puberté. Godard nous apprend que, dans le Levant, les femmes lépreuses ont ranment des enfants el, si les lépranx les épousent en les achetant environ 400 piastres, c'est ^utAt pour avoir des domestiques que des compagnes. Nous dirons cependant que les troubles de la menstruation chei les lépreuses ne sont pas toujours une cause de stérilité. Nous connaissons pas mal d'exemples du contraire recueillis à la lépro �

  
    ÉL&PflAllTIA8I8. 431 serk de la Dénnde oh nous tfoni oonitaK huit naisianoei, pour âne période de huit aînées. Schilling a signalé chez des lépreux un déieloppement anormal des organes virils, mais ce médecin, nous le savons, a confondu souvent dans sa descriptioa générale l'élépbantiasis des Arabes avec celui des Grecs. Adanis, au contraire, a beaucoup insisté sur l'atrophie des organes génitaux, et nous croyons cet auteur dans le vrai quand il affirme que les individus attaques de la lèpre, avant la puberté, ne dcviciinent jamais pubères. Les testicules restent petits, le pénis n'acquiert jamais un grand développement, les poils ne se montrent pus au pubis ou y sont rares. A Tàge de quinse k dix-huit ans, le jeune homme lépreux àepois son enfimoe ne paraît pas avoir pins de dix ans par sa taille et par son développement, mais par la figure il ressemble à un petit vieillard. Gbes la jeune fille, même caractère, même atrophie des parties externes de rappaieil sexuel. Tels sont les symptômes de la lèpre tuberculease, dans la forme la plus complàte; mais, de même que le tubercule peut spparaître d'emblée, de même les taches peuvent se montrer sans être jamais suivies de tubercules. Les désordres les plus graves n'en surviennent pas moins. C'est toujours la même cachexie se traduisant à peu près par les mêmes résultats, mais cette seconde forme a un aspect si caractéristique qu'il est nécessaire de lui consacrer une description particulière sous le nom de lèpre aphymatode ou atrophique, dénomination bien préférable à celle adoptée par.Robinson et plus tard par les méderins norvé» giens, l'anesthéne ne constituant pas, en effet, un caraelère constant et réellemenl petbognomoniffue. Nous sommes étonné que Talleix et plusieurs auteurs classiques de notre époque aient hésité à rattacher cette forme à la lèpre grecque. Les dermatologistes et les praticiens habitués à observer cette maladie n'ont pas eu cette indécision qui dispandt, du reste, devant le parallèle iacile à établir entre les doux formes. Lèpre aphymatode. Les prodromes de cette rornie nous paraissent semblables, d'après les renseignements puisés dans les auteurs et auprès des malades. Nous regardons donc comme exagérée l'opinion des médecins qui pensent pouvoir diagnostiquer, dès les manifestations prodiomiques, à quelle forme de la maladie ils annmt affairs. On a présenté les fHssons, la fièvre, la céphalalgie et les divers signes du début, comme plus intenses, pins prolongés dans la forme aphymatode que dans la forme tuberculeuse, mais nous estimons qu'il n'y a rien de constant dans ces degrés de force et de durée des symptômes prodromiques. Un si_'ne qui ne trompe pas et peut faire dia{j;nostiqiier la lèpre aphymatode consiste dans une éruption de pustules ou de bulbes, inaisœ signe tjiie banielssen et Boeck rangent au nombre des prodromes nous paraît plutôt dcvuir être regaidé comme l'entrée en scène, comme la première munifostaliun delà maladie. 11 est bien rare que cette éruption se montre sur le tronc et encore plus rar»* ment an visage. Le lien d'élection est aux membres, principalement à leurs extrémités. L*éruption peut se faire sur des points occupés par les taches qui sent brunâtres, quelquefois livides, comme aussi sur des parties exemptes encore de cette manifestation. C'est, le plus souvent, une éruption de bulles de pemphigus apparaissant subitement et sans cause appréciable. Ces bulles quelquefois très-volumineuses

  
    m ÉLÉPflAKTlASiS. s*0OTrent en peu de temps et se vident de rhumeur visqueuse qu'elles contMO* iMDt; l'épiderme qm forme la bulle se détache par lambeaux et laisse à nu une surface ulcérée qui suppure quelques jours, puis se reconyre d'uoe couche noire, peu épaisse : ce n'est pas un acheminement vers la ^niérison, car la croûte tombant sponlanémenl laisse voir une destruction plus avancéo. I/eruption s'était laite sans douleur, niais, quand l'ulccralion gagne en profondeur, la douleur est d'abord Irès-vive et tout contact est insupportable. Celte éruption comme celle des tubercules se fait par poussées, mais sans périodes r^ulières ; elle est toujoum plus rare que réruption tuberculeuse. (jueli|ues bulles seulement se montrent A la fois, parcourent leur évolution, et d'autres ne surviennent que lorsque les premières sont on cicatrisées, ou arrivées à une période d*uloératioD bien établie. Quand Téruption est pustuleuse au lieu d*étrc huileuse, elle est moins disséminée, mais ne prend jamais pourtant le caractère de conUufflMe. Nous avons pu observer quelquefois ces éruptions et nous n'avons jamais vu plus de sept à huit pustules h la fois, elles ressemblent assez bien aux pustules varioliques, un peu plus allongées, niais jamais onibilnjuées ; leur contenu est plus laiteux, plus épais (juc celui des bulles. Quebiues-unes de ces pustules s'afl'aissent. se dessèchent et font place, après plusieurs seuiauies, à uue cicatrice blanchâtre, tandis que d*autres sont remplacées par une ulcération ayant les mêmes carao> tères que celle succédant è l'éruption buUeuse. Parmi ces ulcères survenus soit li la suite de bulles ou de pustules, les ans guérissent après une série de cicatrisations imparfaites, d'autres persistent et contribuent aux désordres que nous signalerons bientôt. Dans la forme anaisthète du nord de l'Europe, Dnnieisscn et Boeck ont observé, après la cieatrisalinn des ulcères, un temps d'arrêt assez long avant toute autre manifestation morbide grave; c'est ro qui exj)lique pourquoi ces auteurs font de l'éruption un signe simplement prodromique. Pour nous, nous avons vu généralement les autres synqitùuïes suivre d'assez près réruption; de plus, nous avons vu celle-ci se reproduire plusieurs fois, alon> que des désordres graves s étaieut déjà montrés. Les ulcârations sont douloureuses dès le début, mais Thypereslbésie ne se borne pas à leur surlace, elle se montre sur divers points du corps, aux mains et aux pieds, principalement à la face dorsale, au visage. Cette biperestbésie se traduit par des fourmillements violents qui agitent le malade, lui enlèvent le sommeil, lui rendent tout mouvement pénible, car l'hyperesthésie augmente par la marche. Nous parlons ici surtout des cas ou celle hypereslliésie est trèsgénéralisée, mais, quand elle est disséminée par points peu étendus, le symptôme est beaucoup moins incommode pour le malade. Cflte livpereslhésie est le début d'altérations qui voot aller s'aggravaut dans le syslème nerveux périphérique. La sensibilité ne revient jamais à l'état normal et bientôt ranesthésie à divers degrés remplace l'exaltation de la sensibilité. Cette anestbésie occupe d'abord les membres, plus tard la face, mais asseï rarement le tronc, excepté sur les points oà existent des taches. A mesure que la maladie fait des progrès, l'anesthésie gagne les parties profondes que l'on peut piquer sans réveOler la moindre douleur. C'est dans cette période que les malades s'exposent sans en avoir conscience à des brîiiures ou blessures graves; Danielssen et Boeck parlent d'unmailieureux qui s'amputa lui-même le doigt et plongea ensuite pour arh^^er

  
    ÉLÉPHANTUSIS. 435 rhémorrliagle sou moignon dans de la poix en ëbuUition, sans dprouTer la moindre donlenr. C'est aussi à cette période de la mnlndie que l'on observe frdquemmont des plaies à la suite de divers accidents dont les lépreux sont victimes à leur insu ; nous mentionnerons principalement les crevasses aux pieds, crevasses tn'srebelles que nous avons regardées d'abord comme succédant toujours aux bulles, mais que nous rrovons être souvent d'origine traumatique, surtout cbcz le nègre dont l'habilucle est de inarciier pieds nus. lies» ivva<ses s'ulcèrent jMofoiiiléuient. tout eu giirdaut, en général, du deliors la lorine linéaire, surtout (juand elles siègent aux replis inférieurs des phalanges. Ces dernières peuvent alors se détacher, comme A la suite d'ulcérations snccédant aux bulles ou aux pustules. A l'abolition de la sensibilité s'ajoutent bientôt l'abolition plus ou moins complète du mouvement et une atrophie musculaire progressive qui caractérisent la forme aphymatode plutôt que la forme tuberculeuse. Ces paralysies et atrophies attaquent d'abord les extrémités des membres, les éminences tbénar et hypothénar, pour gagner les métacarpiens et plus tard les muscles des autres segments des membres, frappant les extenseurs de préférence aux fléchisseurs : de là des déformations plus ou moins bizarres et. surtout aux mains, cette disposition en griffe qu'on n'oublie pas unr" l'ois qu'on l'a observée. Par suite de l'atrophie des interosseux les doigts restent écartés, l.i f;ice dorsale de la main s'aplatit, devient même concave. La première phalange de chaque doigt se place dans l'eiteasîon» les dernières au contraire s'incurvent. Cette incurvation peut être générale, régulière, tous les doigts alleotant la même forme en griffe. D'autres fois, les doigts sont fléchis, incurvés à divers degrés ; quelquefois même les déviations latérales sont telles qu'ils s'imbriquent, pour ainsi dire, les uns sur les autres. L'atrophie et la paralysie gagnent ainsi successivement les divers 8^;raents des membres, qui deviennent très-grèles par suite de la dégénérescence grais* seusc subie par les muscles. A la face, la paralysie des mouvements est peut-être plus générale que pnrtout ailleurs, seulement elle est peu profonde, mais elle donne à la |iliysioiioniie un cachet tout particulier. Cette paralysie est tantôt asymétrique, tantôt symétrique, les muscles congénères étant atteints à un degré inégal, quelques-uns même restant d'un cêté à l'état normal, ce qui augmente la laideur ou la bizarrerie des traits. La paralysie commence à la face, d'habitude par les muscles orbiculaires des paupières. On s'aperçoit que le globe de l'œil devient, de jour en jour, plus saillant, que les canthus s'élargissent. Les paupières se plissent, la supérieure conserve son mouvement d'élévation, mais ne peut se réunir à l'inférieure. Le clignement comjtlel devenant impossible, les larmes ne sont plus uniformément répandues jiour lubrilier la muqueuse et s'écoulent sur les joues où elles mr>rquent un sillon rougeîitre. Les conjonctives, exposées constanmient à la lumière, iiu contact de l'air et des corps étrangers, s'irritent, le larmoiement augmente, devient continuel pour faire place, plustard, A la sécrétion d'un mucus visqueux jaunAtre qui finit, A son tour, par se tarir. La muqueuse oculaire desséchée s'épaissit, subit des modifications profondes dans la texture, prend un peu l'aspect de la peau. La cornée est souvent sujette A des érosions; il est rare cependant qu'il y survienne des ulcérations graves détruisant les parties profondes de l'œil, conune cela arrive dans l'infiltration tuberculeuse de l'organe, met. me. IXXUL M

  
    434 ÉLÉPUâNTIâSIS. Les paupières s*atrophieni de plus en plus; la supérieure se resserre, se plisse, rinfërteure reste flasque, pendaole, les cartilages s'effacent et les cil» tombent pou à peu. Du côté de la bouche ou rcmanjuc des déviations qui jinurraient faire croire à une liémiplétiie faciale : ce cpi'il y a de certain, c'est qu'elle est souvent tirée d'un côté ou de l'autre; bientôt ce phénomène s'observe des deux côtés; la lèvre îuférieure devient pendante et la salive finit par s'accumuler entre elle et la mâclioire inférieure pour s'écouler ensuite d'une manière constante, ce qui devient une cause d'affaiblissement pour les malheureux dont les fonctioD» digeslives sont déjà paresseuses et dont le goût s'altère par suite de cette déperdition incessante de fluide salivaire. Les lèvres, au lieu d'être épaisses et saillantes comme dans la forme tuberculeuse, sont ici minces par suite de l'atrophie du muscle orbiculaire et de la résorption du tissu cellulaire ; si Tinférienre est pendante, la supérieure, au contraire, très-aniincie, est comme collée sur le bord du maxillaire supérieur et sur l'arcade denlairt' dont une partie reste presque toujours découverte. Ces divers phénomènes observés à la face donnent au faciès un aspect carat léristique. Le jeu de la physionomie est éteint, aboli; le lépreux anaislhèle n'a des mouvements de la face que par des contraetions profondes, volontaires t l'œil est hagard, fixe, sans éclat, et le malade parait indifférent à tout ce qui l'entoure. Arrivons maintenant à une phase à peu près fatale, mais qui peut s'aeoomplir sans grand retentissement sur l'organisme : nous voulons parler des éliminations de phalanges ou de portions plus considérables de membres, ébminationn qui se fout de plusieurs nianières. Nous avons dit que la di si met ion des articulations peut avoir lieu d'assez bonne heure par le pro^;rès de l'ulcération consécutive aux bulles, aux pustules, même aux crevasses et tissures. Mais un mécanisme difléient prt'side assez souvent à ces destructions et éliminations. Sur les doigta incurvés, à la paume des mains, à la plante des pieds, aux orteils, on voit apparaître de.«: taches bleuâtres sur des points où Tépidemie s'est prâilablement épaissi. L'épiderme de ces points se soulève bientôt, forme une ampoule unique ou plusieurs vésieules à fluctuation manifeste. Cette ampoule s'ouvre d'elle4néme« se rompt eo crevasses et donne issue à un liquide rougeâtrc, ichoreux ; on voit, au fond, ua ulcère qui s'étend au-dessous de la peau décollée, mais qui gague aussi en profondeur, en dissétpianl le tissu cellulaire, les tendons et les muscles; quelquefois toute la surfîue jialmaire ou idaiilairc est attaquée. Le plus souvent, lesphalanges, les métatarsiens, sont attaqués un à un, et c'est dans ce cas que l'on pourrait confondre, comme cela a été fait, du reste, ces ulcères avec le mal plantau c perfuranl. Mais il nous semble que d'autres symptômes, d autres phénomènes que nous examinerons bientôt, viennent à l'aide pour laîre éviter toute erreur de diagnostic. Ces ulcères n'ont aucune tendance à hi cicatrisation et» toutes les fois que nous avons cru obtenir ce résultat par des cautérisation» après excision des bords de l'ulcère, la récidive venait bientôt tromper toutes nos espérances. Les médecins norvégiens prétendent (nous n'avons pas été à même d'observer ce fait) que Tétat général se maintient aaaes satisfaisant tant que la suppuration est active, mais que lorsque celle-ci diminue ou tarit et que l'ulcère se rétrécit il se produit des svmptômes locaux et ;:éuéraux très-intenses, tels que céphalalgie atroce, lièvre et soil ardentes, oppression cardiaque avec kjiu^ jcl by Google

  
    ÉLÉPflANTlASiS. imnissement; donleim kndotDtes au fond de l'nloère et dans tout la membre aouTent suivies d'adénitesmultiples; enfin que, sirulcère guérit, les symptômes énoncés plus haut s'agpaveraient; Tassoupissement suocëderait auxfriâaona, à la fièvre, et le malade succomberait en peu de jours. Le travail uloératif peut être très-long, durer des mois, des années, mais la marche est assez uniforme. Uii'î phalange se détache, la phalauge qui suit fait un retrait sur celle ijui la précède ou sur la tète du métacarpien ou méliitarsien correspondant ; les doigts se raccourcissent ainsi peu à peu ; il ne reste à la lin qu'un moignon ou un bourrelet au milieu duquel on aperçoit des traces de Tongle altéré, déformé, réduit quelquéfois à un petit noyau. Le travail destmoteor peut ne pas s'arrêter là, le même nloère ou d'antres nlcères peuvent aAtaquer le métacarpe, le carpe, les métatarsiens, le tarse, el procéder ainsi à nae série désarticulations snocessÎTes jusqu'à destruction entîàre du pied et de la main. U existerait un dernier mécanisme d'élimination que nous n'avons pas observé et qui parait également inconnu aux médecins norfégiens. Ce mécanisme étudié, mais non complètement expliqué par les médecins qui ont observé au Mexique, consisterait eu une absorption lente et spontanée des os. Cette absorption seiait précédée d'une atrophie remanjuahle des parties molles; on s'aperçoit alors que l'os a diminue d'épaisseur el quelquefois l'élément calcaire y est tellement réduit que les doigts peuvent se fléchir daus tous les sens. Toutes ces éliminations ne se font pas toujours sans douleur et il irrive queU quelbis que les malheureux lépreux éprouvent, le soir surtout, de vives sottflirances et des symptômes généraux assex prononcés, mais le plus souvent ils leseentent peu ou point de réaction. Nous aïoos vu, (ien des fois, pUmou» phalanges se détacher en quelques jours chez le même siget et celui-ci tester 4 peu près indilTérent à cette destruction partira de iOn corps. Nous admettons volontiers, du reste, que la réaction, dans ces cas, varie suivant les climats et suivant les races et (jue chez le nègre et les races colorées dans les pays chauds la lèpre, même avec les désordres locaux les plus avancés, s'accompagne d'un moindre retentissement sur l'organisme que chez les races blanches et surtout celles du nord de l'Europe. Les médecins anglais du service des douanes chinoises ont donné plusieurs observations de températui» et du pouls au cours de la lèpre aoesUiétique. Bsns le rapport du premier semestre 1873, du docteur Brown, on trouve trais diagrammes qui représentent U marche de la température axiUaife, notée Batin et soir. Dans le premier et le deuxième, les oscillations sont peu prononcées; le matin la température est la plus basse, mais l'exaspération du soir est très>médiocre ; les chiirres extrêmes ne s'écartent guère de la normale, 36,3 le matin; 37,2 et 37,7 le soir. Dans le troisième, l'écart est plus considérable ; la température du matin ne dépasse guère 57 degrés, mais le soir elle est Irauchcmeul fébrile, s'ékvant à 39 degrés et même à 40 degrés. Nous avons vu dans la forme tuberculeuse le malade succomber souvent à des complications fréquentes dans cette forme; dans la forme anaiaihéliqBe, h Idpreux succombe, le plus souvent, par suite de cachexie profonde; nous ittmm pourtant que quelques-uns, après des sâriw d'éliminations, ont dîe longs temft d'arrêt dans l'évolution de k maladie et vivent des ami^ dans un élai de Muté assez satisfoisant. Digitized by Google

  
    436 ÉLÉPUâMUSIS. U nous reste à ngnaler une troisième forme différant jusqu'à un oertaio point des deux premières. DensoeU^ci les tubercules et les pustules manquent, de plus Taoesthésie ne serait pas son caractère habituel ou du moins ce synij)lôme serait moins marqué. Celte forme serait simplement ulcéreuse, mais la marche n'en est pas moins destructive; c'est toi^ours, au fond» la même cachexie amenant aux mêmes résultats. Le jtlus sDiiveiit cette iilc-éiation succède à dos taches semblables à cilles qui précèdent révolulioii des lubeiciiics. La peau se boursoulle un peu, les doigts s« gonflent et l'ulcération se produit, mais elle n'attaque pas seulement les phalanges. Ainsi à la bouche, au palais, adx fosses nasales, au phar^-nx, après un léger bonnouOement de certains points de la muqueuse qui présentent une coloration anormale, survient Tnlcération qui désoiginise, détruit rapidement ces parties et amène les désordres fonctionnels d^jà signalés dans la forme tuberculeuse. Quel que soit le mode de destruction des phalanges ou des portions plus considérables des membres, une fois l'élimination terminée, la cicatrisation s*opère lentement et des trajets fistuleux persistent cjuelquefois louj^temps. Le moignon, loin de s'atrophier, devient le siège d'une véritable hypertrophie ; il s'y lait une iulillration de sucs qui s'organisent et donnent à l'extrémité ainsi déformée un aspect lardacé. Dauielsseu et Boeck comparent ces moignons à la patte du chien de mer du Groënland. Getio hypertrophie est plus prononcée aux pieds qu*à la main. Les diverses formes que nous venons d'étudier ne sont pas toujours isoléea sur un même malade. G*est même ce qui a produit souvent de la confusion dans les descriptions des auteurs. On a attribué qnehiuefois à (elle formo des symptômes, des complications qui n'eiisteraient pas sans la coezislenoe d*uiie autre forme. La forme tuberculeuse est rarement seule, de même que la forme simplement ulcéreuse appelée lazavine, au Mexique, tandis que la forme anestliétique ou mieux atrophique aphymatode se présente souvent dégagée de toute complication des autres formes. iNuus possédons des observations nombreuses de simultanéité de diverses formes chei le même sujet, mais elles ne peuvent tioiiver leur place ici. Comp/icofums. Nous ne suivrons pas ici rexemple des auteurs qui, passant en revue les divers appareils de Téconomie, mentionnent comme complications des symptômes des liions, des aifeclions qui sont une conséquence pour ainsi dire fatale de la maladie. Nous avons dit que les nmllieureux lépreux étaient très-sujets aux phlegmâsies des voies respiratoires; les broncliites J,a'nérali^ées, les pneumonies, les pleurésies, la phthisie pulmonaire, sont des complications qui hâtent souvent leur mort, mais nous ne ranj;eiuns pas dans les complications le coryza, les épistaxis, les laryngites lépreuses, les oppressions ou suffocations par boursonllement des muqueuses des voies respiratoires; de même pour les altérations fatales des organes des sens. Gomme complicationi dn côté de la peau on peut mentionner à la rigueur toutes les variâés de dermatoses, mais principalement le psoriasis, toutes les fièvres éruptives, et, à ce prqiOB, nous dirons que, si la variole est très^ve ches les lépreux, elle peut avoir une influence favorable sur la marche des tubercules et piofoqner quelquefois leur réiroeession. Tout le monde connaît le Digitized by Google

  
    «LfiPHANTIiSIS. 4S7 cas rananiBabld obserté par M. le professeur Hardy. Il s'agit d*iui Brésilien qui, arrirtf à la troisième période d*uDe lèpre tubereuleuie» fut atteint de varioloîde bénigne et vit disparaître assez promptement les tubercules, les nloénlions, ranestbésie» enfin tontes les manifestations lépreuses. H. Hardy put obserrer son malade pendant denz ans et oonstaler que la guériaon se maintenait La scarlatine, la roiigrole, rérjsipèle, l'angioleucile, les eczémas clironique?, sont loin (l'avoir une inlliience salutaire sur l'évolution des tubrrculfs tlont ils activeraieiii, au contraire, les poussées, tout en déterminant, en outre, quelque^ fois des adénites, des abcès. D'autres compliuttious sotit spéciales aut pays chauds : ainsi le yaw ou franibcBsia ou pian, rélépliantiasis des Arabes. Il n'est pas rare de voir dans les pays intertropicauz nn homme atteint de lèpre grecque, principalement de la forme tuberculeuse, présenter ultérieurement im éléphantiasis des Barbades, de même que nous avons tu quelques éléphantiaques être atteints de lèpre grecque. Cela ne prouve pas la moindre relation de nature entre les deux maladies, et ces frits ne doivent nullement nous surprendre quand ils sont observés sur une raœ sujette aux hypertrophies dermiques, aux, maladies du système lynifdiatique. Cela prouve tout simplement que la lèpre fifrecque et les éléphantiasis des Arabes ou des IJarbadt'S ne sont pas m aiitiiiiunisme. Non-seulement il n'y a aucune parenté entre les deux maladies, mais ruiienenous paraît nullt-ment être cause prédisposante de l'autre. L'éléphanliasis des Araixîs est, eu ellct, inconnu dans les contrées boréales où la lèpre grecque avec sics diverses lurmes est au contraire très-commune. Ce sont les complications si nombreuses, surtout les manifestations cutanées si multiples, si variées, qui ont porté Ducbassaing, et après lui plusieurs médecins, à créer 6 ft 7 variétés ou formes établies d'après le groupement de certains symptémes, de certaines lésions. Ces subdivisions sur lesquelles nous n'insisterons pas n*ont pas à nos yeux de raison d'être et sont purement arbitraires. Ou pourrait ainsi créer des variétés à l'infini, en dehors des deux principales formes décrites plus haut. Ainsi nous avons vu quelques cas de lèpre qui, depuis plusieurs années, n'étaient caractérisés que par des taches les unes insensibles, les autres d'une «sensibilité anorniale. Ce premier degré de la maladie peut persister très-longtemps; nous disons ce |)reroier degré, car il est bien rare que le sujet qui en est porteur arrive à un âge avancé sans présenter plus tard révolution tuberculeuse, on des ulcérations, ou enfin la forme anaistbélique, atrophique. En supposant même que ce premier degré reste quelquefois stationnaire, fiindra-t41 en faire une forme à part ? assuiément non, puisque ce degré rentre dans une de nos trois formes à développement inctnnplet. C'est le cas de faire un rapprochement entre celte forme incomplète de lèpre et certains cas de vililigo exotique caractérisés par des taches blanches, des décolorations plus ou moins insensibles, au-dessous desquelles la peau est en général un peu épaissie, durcie, avec une certaine [iviu- dans les mouvements, aux doigts des mains et aux pieds, par exemple. Ce vitili^d est très-rebcile, mais l'état général peut rester malgré tout Irès-satislaisanl. Nous avons observé deux cas de ce genre, l'un à la léproserie de la Désirade, où le malade avait été interné, bien à tort, ponrun éléphantiasis des Arabes du membre inférieur, et rantre à TUe Saint-Martin, chet un jeune bomroede vingtcinqans qui, en dehors Digitized by Google

  
    45S £LËPHANTIiSI8. de quelques déooloratioiu d'une sensibilité normale, en présentait quelques^mei tout à fait insensibles. Nous estimons que dans ces droonstances le médecin doit être trfttréaerré sur le diagnostic et sur 1c pronostic, tant qu*il n*a pas suivi etobeervé les sujets pendant plusieurs années. Notre observation, sur ce point, n'est pas asseï ooni* plète» mais nous ferions volontiers du vitiligo dans les conditions sus-énoncées une affection assez voisine de la lèpre et que l'on pourrait appeler iipre vilUige. Mar( he. La marche de la maladie est en général clironique. I-a forme tuberculeuse et la forme simplement ulcéreuse ont quelquefois une marche aijnië; les phéiiuméiics de désorganisation menaçant directement la vie se succèdent alors rapidement, sans phases de repos. Tirois fois sur 150 cas, Danielssen et Doedt ont constaté cette forme aiguë qui débute par de violents paroxysmes de fièvre avec céphalalgie intense, délire, soif brûlante, lassitude extrême; après une quinxaine de jours se ferait une éruption de taches blmltres sur presque tout le corps, taches qui s'accroissent promptement, se soulèvent et deviennent bientôt le siège d'une infiltration tuberculeuse considérable qni parcourt son évolution en quelques semaines ; si les accidents ne s'amendent pas, le malade succombe, en général, à une complication intercurrente à marche rapide, telle que la pneumonie, la pleurésie, la méningite. Cette marche aiguë est excessivement rare dans les pays intertropicaux et, pour notre part, nous n'avons jamais observé une évululion aussi rapide que celle mentionnée par Dauielssen el liocck. Le plus souvent, une poussée tuberculeuse est suivie d*un temps de repos plus on flMMns long, et Tulcération peut ne survenir que très-tard. lÂ forme tubercnlense et la forme simplement ulcéreuse ont, en gén^l, une marche plus prompte que la forme atrophique. Cette dernière se Diit remarquer par une plus grande tendance à l'élimination des portions de membre, mab les denx premières formes attaquent souvent des organes essentiels apportent un trouble profond dans les principales fonctions et sont, sous ce rapport, plus promptement mortelles que la forme atrophique qui procède ordinairement lenlemiMit dans son travail d'élimination. De jtlus, après des éliminations souvent con>idérables réduisant quelquefois les extrémités à des moignons informes, on voit les malheureux mutilés vivre de longues années sans nouvelles poussées et enlin sans perturbations fonctionnelles sérieuses. Ce temps d'arrêt peut être indéfini, et le malade succombe à une affection quelconque qu'on ne peut regarder comme une complication de la lèpre. Nous avons observé è la léproserie de la Désirade, en ISdS, snruneœotaine de malades, 11 femmes et 4 hommes clies lesquels la maladie affectait cette marche lente et longtemps slationnaire; tous étaient è rétablissement depuis vingt à trente ans. Une des femmes, mnUlresse presque blanche, était internée depuis 1825; elle avait perdu successivement toutes les phalanges de la main et des pieds ; de plus, les métacarpiens manquaient à une main el, d'im côté, le taise seul formait la hase de suslenlation. La peau du moignon était Manche, naciée et luisante; pas de gonllemenl, pas de douleur des extrémités osseuses, pas le moindre ulcère ; les fonctions s'accomplissaient assez bien el, mal^jce ses mutilations, la malade rendait quelques services comme gardienne et messagère dans rétablissement. Son état était stationnaire depuis plus de trente ans et la mort n'a eu lieu qu'en 1868 sans qu'il y ait eu le moindre réveil de la maladie Digitized by Google

  
    £LÉPUANTUSIS. 43» t(u*on pouvait regarder comme épuisée depuis trente-six ans ; les avant-bras étaient en partie insensibles, mais oette insensibilité n'avait fait aucun progrès «lepuis la fin des mutilations. On voit qu'il est diflicile de préciser la durée des diverses formes de lèpre. Se basant sur (juelipies statistiques soiivenl peu rigoureuses, ou a voulu fixer pour la forme tuberculeuse une durée nio\t iiiic de huit à dix ans, moycune plus élevée pour la forme atropliique et bien plus iaiLle pour la forme simplement ulcéreuse. Mais il est évident que l'âge, le régime, les soins, les antécédents pathologiques, les complications accidentelles, sont autant de droonstances qui peuvent inhuer •ur la durée de la maladie. Lbs cas d'évolution rapide emportant le malade en «n an, deux ans, sont bien rares. Si le sujet est frappé avant la puberté, la ter> minaison funeste aura presque toiiyonrs lieu avant la vingtième année; dans les cas contraires les temps d'arrêt peuvent être fort longs et, quand ils sont indé* finis, comme dans le cas cité plus haut, no peut-on pas considérer ces cas comme une létrftccssion de la maladie, comme une guériMu par diminntion, par mutilation? Nous estimons <pie ces faits, assez nombreux, du reste, doivent être pris en sérieuse considération lorsqu'il s'agit de se prononcer sur la cumbililé ou l'incurabilité de la lèpre et sur l'opportunité de faire divers essais de traitement. Noos devons mentioniier, en outre, un ûût d'observations qui a bien son importance : c'est l'influence souvent très-favorable du changement de climat «nr la marche de la maladie. Nous avons donné des soins à plusieurs lépreux venus en France en pleine ëvolutioa de maladie et cfaes lesquels, après une légère rétrocession dans les poussées tuberculeuses, l'état se maintenait stationnaire de longues années, grâce à des soins assidus, à une hygiène bien entendue, mais aussi parce qu'un climat tempéré les mettait dans de meilleures conditions de traitement. Nous ne nions pas que la terminaison |»ar i^uérisou complète et sans mutilation soit possible, mais les faits doivent être bien rares. Les guérisons annoncées trop prématurément ont été suivies, le plus souvent, de récidive, et à notre avis il ikut observer us malade plusieurs années avant d*aiBniiercliei lui une guérisoo définitive. La temiinaîson par la mort peut survenir par les progrès inœssants de la maladie, par suite des désordres graves qui occasionnent la destruction d'organes Importants, ou bien encore par des complications accidentelles. Les phlegm»sies des organes respiratoires et digestifs figurent en première ligne parmi ces complications. Ce que nous venons de dire montre suffisamment que le pronostic doit être presque toujours grave. Nous avons alïaire eu clïct à une maladie dont la marche est en général envahissaule, destructive, souvent compliquée et arrivant presque fatalement è la cachexie. Nous avons vu en outre que le sujet, lorsqu'il ne sucoombait pas au progrès du mal et de ses complications, subissait des mutilations qui lui donnaient un aspect quelquefob repoussant et le condamnaient à traîner une eiistence précaire et misérable. Les lépreux de certaines races peu^vnt rester indifférents à leur état, assister, sans grande émotion, à leur déchéance organique, à leur mort partielle ; mais l'homme intelligent qui a éprouvé les joies de la lauiille, de l'amitié, doit res-^entir un grand désespoir quand, frappé delà terrible maladie (|uc le poëuie de Job appelle la fille aînée de la mort, il se voit condauuié à un isuleiuent sans espoir pour ne pas être aux jeux des siens et de ses amis un objet de répulsion et d'horreur. Digitized by Google

  
    440 ÉLÊPUA.NTI.VSIS. Étioi.ogie. L'éliologie (le la lèpre srccque a élc de tout temps fort obscure, et rénuniêration d'une longue série de causes, toutes supposées plus ou moins actives, prouve j>!ulôt la pauvreté tpie la riclies>e de l;i science sur cr jM»iiii de pathogénii;. De toutes ces causes, aucune non-seulement n esl fatale, niaisencorey ù part riièrédité el la coatagion, pour ceux qui l'admettent, aucune, à l'état isolé, oe nous parait réelleinent effieimle sans le concours de plusieura autres qui, réunies, créent pour l'individu une prédisposition toute spéciale dont la nature nous est inconnue. 11 faut assurément faire uEe certaine part à TinOuence des climats extrêmes, puisque nous voyons la maladie à peu près disparue des pays tempérés régner endémiquement dans les régions interlro|^icales, circa et intra-tropicales, et dans quelques points des régions polaires. Le plus souveut, l'Kuropéeu qui en est atteint l'a contractée à la suite d'un long séjour dans ces régions oii il a subi avec rinfluencc des niilii iix l'action probable d'antres cauM s. Les médecins dos pays chauds invoquent rinlliieuce de la clialeur humide, los variations brusques de température (jui, pour n'être pas très-considérables, exposent nâmmoins Torganisme à des répercussions sudoralesHlebeuses, raetioa dé])rinjante des émanations telluriques et marécageuses, les eflets d*une alimentation mauvaise on insufBsante, l'alius des salaisons ou du poin: frais, grand régal pour les créoles comme pour les n^res, l'usage presque journalier du poisson souvent fermenté, l'abus des condiments, la passion alcoolique, le» excès vénériens, etc. La lèpre grecque est assez commune au Brésil dans la classe malheureuse, mais imlle j)art elle n'est plus lré(|uente que dans les provinces de Sainl-i'aul, des Minas, où la basse classe se nourrit prcsipie oxcIu^i\inienl de viande de porc ainsi que de pignons ou pinhao (fruits des Araucaria brasilianaj et de raendobi * {Arachis hypogea). Dans ces province:», le porc se nourrit aussi de ces pignons, et le docteur PauloGandidt nous apprend que cet animal jest sujet à uneaCIection qm rappelle la lèpre humaine. Dansit nord de l'Europe, les conditions climatologiques sont opposées, il est Trai, mais la maladie sévit dans les lieux bas et humides, sur les bords de la mer, dans les baies profondes et à l'embouchure des rivières. Les Norvégiens et les Islandais sont, parmi les peuples du Nord, les plus exposés, nous pourrions dire presque les seuls exposés à la lèpre, et ce sont surtout les pêcheurs et les ber^MTs ipii pavent un grand tribut à la maladie. Cette populalioii, en générât inist'i ;ible. subit toutes les intempéries de l'air soit sur les bateaux de pêche, soii ilaiis Ils forêts couvertes de neige oii ils habitent des huttes étroites et basses rappelant assez bien les cases à nègre des contrées interpropicales. Dans ces cabanes mal aérées vit entassée toute une famille pendant les longs hivers. Il y a toujours insuffisance de vêtements et cette eiroonstanoe* outre qu'elle est déplorable, en raison du froid et de l'humidité constants, igoute encore à la malpropreté de la peau dont les fonctions d'absorption et d'exhalation sont bien diminuées. Pour ces peuples comme pour ceux des régions intertropicales, on peut invoquer eni ore Tinlluence d'une alimentation défectueuse, peu réparatrice : leur nourriture  habituelle consiste en l'aiitieux, en galettes de seigle incomplétem jut mûri, en fromages mal prépaies et >urlout en poissons quelquefois frais, mais le plus souvent salés et fumés. La viande est rare el de qualité inférieure. Prosper Alpin, tout en montrant l'influence d'une nourriture mauvaise en Digitized by Google

  
    * ÉLÉIMIANTIASIS. -441 gén(?ral sur la production de la lèpre en Épvple, incriminait surtout l'usage journalier des fromages altérés ou très-salés. Kn étudiant i'élépliantiasis des Ar:d»es, nous aurons l'occasion d'insister sur la misère du fi'llali é-iyplitn à noire t'jMMjue, et nous verrons que les conditions liygiéni(|ues sont aussi lâcheuses que du temps de IK Alpin. Au mo^enàge, Gordon avait aussi signalé l'influence d'un mauvais régime el il reganiaît surtout comme très-dangereuie la consommation, dans le même repas, du lait et du poisson. Cette cause est certainement très-exagërée, surtout quand ces aliments sont de bonnes qualités, mais il est curieux de Toir cette opinion très-répandae» en tout temps, dans plusieurs contrées du globe. Sous tous les climats, l'iditliyophagie jouerait donc un certain rôle. Avicenne et plusieurs médecins du moyen âge sont Irès-affirmatifs sur ce sujet. Michaelis pariant de la lèpre chez les juifs dil : " Leur séjour en É.i^yple favorise la propagation de i.t maladie paiini eux, mais une circonslance qui contribue à diminuer le fléau, c'est que, durant quarante ans, ils parcoururent une partie aride do l'Arabie oLi, eu général, ils ne purent obtenir du poisson, i* Lu fait remarquable observé de nos jours donne un grand poids à celte opinion. La lèpre grecque a presque disparu des lies Féroé en moins d'un demi-siècle, depuis que les habitants ont abandonné la pêcbe et Tusage de la cliair de baleine pour 8*adonnerà la culture qui leur procure une nourriture plus variée. Le professeur Delioux de Savignac, après avoir accusé l'alimentation insuffisante, défectueuse, et surtout l'abus de la chair du poisson dont la fumure et la salure dénaturent l'état moléculaire et y introduisent peut-être aussi des principes loxiijues, insiste beaucoup sur une lacune diéléli(ju'j capable, selon lui, de créer une prédisposition morbilique puissante: nous voulons parler de l'absence du pain dans le régime, il est à remarquer, en effet, que dans le nord de l'Europe comme dani les pays intertropicaux le pain manque, plus ou moins, dans le régime des dasses malheureuses ou des races inférieures. Nous avons signalé cette lacune plusieurs ibis dans nos rapports, et nous avons émis le vœu de voir substituer, dans les léproseries et hospices, Tusage du pain à Tusage de la farine de manioc ou du riz qui forment la hase de la ration dite créole de ces établissemenls. Cette substitution a produit une amélioration notable dans l'état de ces malheureux. Les nègres de l'Amérique du Nord' sont peu sujets à la lèpi e, mais il est à remarquer qu'ils vivent dans des conditions hygiéniques l»icn supéricun s à celles des nègres de l'Amérique du Sud et des Antilles. Leur nourriture est plus variée, plus substantielle ; ils se livrent moins à la débauche et aux excès de toutes sortes. Les peuples des pays tempérés d'Ëurope ne doivent-ils pas, du reste, au progrès notable de leur hygiène, de leur régime, autant qu'aux mesures de rigueur, d'avoir pu se délivrer entièrement de la lèpre grecque. Qu'on se rqiorte à ces époques de guerres intestines empêchant les bienfidts de la culture, è ces époques barbares d*oppression du laible par le fort, et Ton verra que les conditions des serfs du moyen âge et d'une partis des temps modernes n'étaient pas meilleures que celles des classes malheureuses du nord de l'Europe. Les firandcs famines enregistrées par l'histoire engendraient, à leur suite, des étals morbides multiples parmi lesquels, en première ligne, des altérations graves du sang caractérisées par l'hydrémie et le départ de l'albumine (hydropisie des affamés, des maUç^eurs d'herbes, etc.), altérations qui avaient quelque chose de commun avec celles de la lèpre. Les amélioratioos dans le régime alimentaire ont donc contribué à la dispa^ Digitized by Google

  
    443 £LÉPHANTJA8I8. fitîon de la lèpre chez les peuples de l'Europe ; la culture de la vigne en France y a été pour quelque chose» d'après Raymond. H uaham attribue la inèine inflaeiioe à la bière et au cidre pour l'Angleterre et Cassan n'ho'sito pas à penser que la lèpre est devenue plus rare aux Antilles depuis (pie l'usage du vin y a été répandu. Par contre, le docteur Laure admet (jifà la Guyane française, depuis l'émancipation (pii a diminué si nolablenuiil le Lien-ètre des classes aisées, la lèpre envaliit les familles blanches : u Klle se propage avec une telle rapidité, dit ce médecin, qu'un dixième de la population en est infecté* • Nous pensons que notre distingué confrère comprend dans cette évaluation les deux éléphanliarisy -celui des Grecs et celui des Arabes. Que peut-on dire de précis sur l'inlinenee de Tige, des tempéraments» des sexes» des affections morales, de certaines maladies? Nous discuterons bientèt la question d'innéité et ilc la prédisposition héréditaire. Pour le moment, nous constaterons que tous les âges peuvent être atteints» mais que la période de la puberté comprise entre dix et vingt ans est la plus exposée à la maladie. Ce fait ressort des tableaux dressés par nous à diverses reprises à la léproserie de la Désirade. L'iitlluence héréditaire peut assurément se manifester avant l'âge de dix ans et nous avons vu des enfants atteints peu de temps après leur naissance, mais, dans la majorité des cas, soit spontanés, soit héréditaires, la maladie n*a commencé son évolution qu'après l'âge de huit à dix ans. Plusieurs lépreux ont été internés à l'hospice à Tâge de vingt» «mq ou trente ans» mais des renseignements précis permettent de faire remonter è plusieurs années le début de la maladie dont la marche, comme nous Tavons TU» est quelquefois lente et pou destructive. On a surtout incriminé le tempérament lymphatique si fi'équent chez les peuples du Nord comme chez les habitants des contrées intertropicales. Ces derniers, dit le docteur Laure, manquent de force vitale et de réaction ; leurs maladies aiguës ne se prolongent pas et tendent vers l'adynamie; les catarrhes de l'hiver ont pour eux la gravité que comporte une constitution lymj)lialitpie et lacachexie dont ils sont alïectés ajoute à l aiiémie. Telle est probablement l'origine du malcœur ou mal d'estomac si meurtrier dans le jeune âge. Le même tempérament leur fait contracter la lèpre et Téléphantiasis qui constituent les plaies de U Guyane. On les voit succéder aux irritations dn tissu cellulaire et de la pean, aux piqûres d'insectes, aux ulcères atoniques. On les rencontre plus commoné» ment dans les lieux bas : aussi les hommes de couleur plus fiivorisés que les nègres sous le rapport du bien-être y sont moins disposés. Pour ce qui concerne le sexe» les Anciens avaient Ùen admis plus de fréquenee chez Thomme que chez la femme, mais la raison qu'ils en donnaient était singulière. Ils admettaient la contagion et pour eux l'élément contagieux ne trouvait pas d'ai'cès facile à travers la substance consistante et très-compacte île l'utérus. De nos jours, il est bien j»rouvé que les hommes atteints l'emportent de beaucoup sur les femmes; il y a des contrées où ces dernières sont rarement atteintes. L'explication de ce fait est certes difficile à donner, car, si quelques causes dites prédisposantes agissent moins sur la femme dont la vie est moins extérieure que celle de l'homme» on ne comprend pas, par exemple, que la femme soit moins exposée à subir rinfluenee héréditaire ainsi que la contagion, si l'on admet cette dernière cause. On a invoqué dans quelques cas l'action prédisposante de toute violence extérieure et Gisbsen fait jouer à ces causes un r6le qui nous parait bien exagéré. Digitized by Google

  
    ÊLÉPHANTIASIS. 445 Nous avons questionné minutieusement, à plusieurs années d'intervalle, tous les iéprenx de Tbospioe de la iïésirade, non sans quelque prévention, nous devons ravouer, n'ignorant pas qne le nègre atteint de lèpre éclaire rarement le médecin sur la pathogénie de raffection ; tous on presque tous, en effet, faisaient remonter les premières atteintes du mal è une blessure plus ou moins légère, une brû« lure, à une contusion, à une marche forcée, à des fatigues excessives, à Tingestion de certaine fruits ou de boissons, le corps étant en sueur, à un coït suspect ;' mais presque aucun d'eux n'accusait l'hérédité ou la contagion. La même enquête fuite par nous à la léprosf rie de Cocorite (lie Trioidad), à Cumaoa, à Pondicliéry, a produit le iiuriu' résultat. Chez trois lualadfi-, nous avous noté, comme sif;ne cnmuiémoratif, la rétention de lochies. Chez Vuiw d'elles la relation de cause à ellel parait assez manifeste. A la suite d'un premier accouchement il y eut rétention de lochies et bientôt hydropisie ; la malade guérit; mais, après un deuxième accouchement, le même aeddent, sauf l*hydropisie, se présentant, la lèpre se déclara A bref déki. Cette malade présente bien caractérisées ces deux formes de lèpre. L'action dépressive des affections morales n'est pas douteuse, mais pentrKin lui faire jouer un grand rôle dans les productions de la maladie ? Nous coDnaiasons l'histoire du roi juif Usias qui, à la suite d'un violent accès de fureur, vit une tache lépreuse apparaître sur son front, et les auteurs, Fuchs entre autres, rapportent des faits assez nombreux d'individus atteints de lèpre ù la suite d'une alTcction morale vive. Nous avons vu un homme de race blauche, mais né aux colonies, être attemt ajtrcs plusieurs nuits d'insomnie passées dans la fièvre du jeu. Mais ces causes morales ne font probablenicut que l>àter la uuiaifeslation de l'hérédité ou d'autres causes inconnues. Contagion. Nous étudions, depuis trente ans, la lèpre et les lépreux. Lori de nos premiers travaux sur cette maladie (1860, 1865-1866) nous dédarions hautement que nous ne connaissions pu un fait bien avéré en faveur de la contagi<m. Sans passer dans le camp des contagionistes, nous ne voudrions pas à éira aussi aflirmatif aujourd'hui. Nous ne devons pas oublier, du reste, r^ue nous écrivons pour un Dictionnaire encyclopédique et que, tout en faisant connaître notre oj)inion, notre sentiment sur celte question si controverse, nous devoQS à nos lecteurs l'exposé des faits qui plaident pour ou contre la conla^non. Les contagionistes, même ceux qui font jouer à la contagion un rôle exclusif, reconnaissent la difficulté d'obtenir quelque certitude à l'égard de la contagion 491 présence delà possibilité d*nn développement spontané, d'une influence héréditaire, etc. L'opinion de Tantiquité était favorable A ht contagion et noua savons que pour Hblse la lèpre était contagieuse, transraissible non-seulement par le contact et les émanations des lépreux, mais encore par le contact de leurs vêtements, des meubles et des nuisons où ils avaient séjourné. Dans la pensée du législateur des Juifs, au sujet de celte contagion toujours et partout menaçante, n'y avait-il pas un autre motif qui lui dicta des lois prohibitives éminenuiienl conservatrices de la race? A côté de la ijueslion de contagion surgissait probablement, pour Moïse élevé dans la >cicnce égyptienne, la question d'hérédilé, et alors ne lallaitil pas, pour justifier de rigoureuses prescriptions, frapper l'esprit d'un peuple demi-barbare, peu soucieux de son hygiène et de ses destinées futures, par l'idée très^alutaire de la contamination immédiate par simple contact du lépreux, de ses vêtements ou même de sa maison? Le lépreux étant banni du camp et Digitized by Google

  
    444 ÉLÉPHANTIÂSIS. séquestré, il ne pouvait y avoir de contagion ; mais ce qu'il y avait de mieui, c*est qu'il ne contractait pas d'alliance et partout ne devenait pas la source d'une transmission hcréditaire. Aréléc cl plusieurs de ses successeurs admirent la contagion, mais, plus tard, Fernel, Forestus, Platcr, Fabrice d'Aquajpendenle, ne l'aitirmèrent que sous réserve, faute de faits probants. * Les médecins des colonies anglaises, hollandaises et françaises, au dix-huitième siècle, furent en général contagionistes. Delaborde, médedn du roi è la Guyane» affirme la contagion dans un mémoire soumis & la Société royale de médecine en 1784. Ce médecin avoue pourtant que de 50 siyets rassemblés, séquestrés dans un hospice» 14 furent reconnus non Ié|Heux« même après avoir longtemps vécu au milieu de la contagion. B^jon professe la même opinion que Delalxirde. Tous deux pensent que la contagion, difficile au début, est plus facile quand, par suite des progrès de la maladie, les tumeurs et les plaies donnent issue k an liquide sanieux C'est principalement ce dernier t'tiit qui avait inspiré i Moïse les mesures que nous trouvons exposées dans le Lcrilùjne. IVul n'a i>oussé plus loin que Schilling l'opinion de la contagion. Pour ce médecin qui exerçait à Surinam, un individu alleint d'une seule maculeà peine visible peut contaminer un nombre indélini de personnes saines et ces personnes peuvent succomber aux désordres de la lèpre, tandis que le siqet source de ttnt d*in&6tion peut recouvrer la santé ou rester, indéfiniment, dans un état statioonaire. Gampet, médecin à la Guyane vers la fin du siècle dernier, était moins conta^onîste que les médecins du son époque. La lèpre, dit-il, est difficilement contagieuse par la cohabitation commune, quelquefois par la cohabitation chamelle» et à l'appui de son opinion il cite le fait suivant: Un chevalier de Saint-Louis, M. de V.,., épousa une detnoiselle de vingt ans; deuxmoisaprès son mariage, il fut atteint d'une lèpre affreuse qui l'emporta rapidement. La femme accoucha d'une fille et toutes les deux furent indenuies. Autre fait: l'n négociant atteint de lèpre vécut plusieurs années avec sa femme. Cette dernière restée veuve et sans enfents se remaria et cela sans inconvénient ni pourelleni pour le second mari. Sigaud nous apprend qu'au Brésil les médetBins de la province de Saint-Pinl, oft la lèpre est tiîs-fréquente, ne croient pas à la contagion, et Sigaud assure n'en avoir pas observé un seul exemple à rbftpital des lépreux de Rio4aneiro. D'un autre côté, nous ne manquons pas d'exemples de lépreux vivant des années avec leurs familles restées saines, et les faits contraires s'expliquent aussi bieii par l'influence héréditaire que par la contagion. Nous devons accorder une certaine valeur à l'opinion de Dauielsscn et Uoeck, qui s'exj)riment ainsi : a Panui la foule de spédalsipies que nous avons observés par centaines et que nous avons journellement fréquentés, il n'existe j».is un seul exemple que le mal se soit étendu par contagion ; nous connaissons beaucoup de mariés dont l'uu a été spédalsquc, qui ont vécu beaucoup d'années ensemble et conjugalement sans que l'autre ait été attaqué de la maladie. De même à l'hôpital Saint^Seorges, il a vécu beaucoup d'individus sains en compagnie de spédalsques plus de trente ans sans être affectés de cette maladie. C'est aussi, en vérité, un grand bonheur pour notre pays que la spedalskhed n*y soit pas eonlagiense, car, s'il en eAt été autrement, elle aurait immolé un bien plus grand nombre de victimes, t Nos observations confirment celles de Danielssen et Boeck. Nous n'insisterons pas sur les faits négatiisi si nombreux qu'ils soient, et reoonDigitized by Google

  
    ÉLÊPUAiNTiÂSlS. Aïb naissons qu'ils n'enlèveraient pas de ki valeorà vn seul fait positif. Nous admettons parfaitement avec les contagionistcs qur la contagion dansles maladies réputées les plus conlagieuses n'est pas fal;ilo, ;i plus forte raison en est-il de même pour la l^pre, qui, pour quelques-uns ne serait q>io souvent contagieuse, et pour d'autres evceptioiinelieiuent conla^'iousc. Ces derniers nous paraissent plus près de la vérité; tout en admettant la conlaf^iun dans (pichpics circonstances (cohabitation intime, rapport sexuel, contact prolongé de chaque jour), ils font, coulrairemenl aux premiers, une large part à l'hérédilé et aux conditions spéciales asses mal définies, siTonTeut, qui fontrendémicitc, la i>pontanéité. Quant aui médecins, bien rares, il est vrai, pour lesquek la contagion serait Tonique cause de la lèpra, nous ne saurions nous ranger à leur opinion. Le docteur Landré-Drognat a soutenu avec couTiclion et penistance celte opinion exclusÎTe, dans un travail qu'il nous est impossible d'analyser et de critiquer longuement sans sortir des limites imposées à cet article. Le docteur Landré, pour être aussi ahsolu, aussi exclusif, se fonde : \' sur l'importation de la maladie en Américiue et spécialement à la fiuvane holl.mdaise, par les nèi^res esclaves venus d'Afrique. Nous reviendrons sur celte preuve tirée de l'extension de la maladie qui, sortant de sou berceau [uiniitif, a gagné firatluellement à travers les Ages les diverses contrées de la terre, et reconnaitruns qu'elle n'est pas sans valeur; 2° sur des faits de contagion observés à Surinam, par l'auteur, ches des enfants nés d'Européens et atteints plus ou moins de temps après avoir fréquenté des lépreux ; sans nier Fauthenticité de ces faits, nous dirons pourtant qu'aux yeux de plnsieun médecins ayant exercé à Surinam la contagion ne les explique pas tous et que d'autres causes peuvent être invoquées. Le docteur Landré n'admet ni l'hérédité, ni l'influence endémique, ni aucune autre c;iuse que la contagion. L'opinion professée par le docteur Landré-D ognat était admise depuis longtemps à Surinam, et y a fait pn ndre des mesures arbitraires qui ne furent pas sans susciter des plaintes légitimes. C'est ainsi qu'en 1X^7 une Commission chargée de visiter une léproserie, et dont 2 mendues sur 4 étaient médecins, déclara un état de contagion et maintint dans la léproserie lU nègres qui ne présentaient aucun symptôme apparent de lèpre. La Commission estimait probablement que la contagion d^à effectuée pouvait mettre des années i se manifester au defaora. N'aunit-il pas mieux valu soustraire ces mslheureux à cette contagion non prouvée, qui n'existait peutpétrc pas encora, à moins d'admettre, comme Tout fait quelques médecins, qu'un homme suspect de lèpre, mais sans aucune manifestation de la maladie, peut la transmettre à des individus qu'elle tuera, tandis qu'elle restera indéfmiment latente chez le contaminateur? On voit à quelles exagérations mène l'idée de contagion quand même. Nous devons ajouter que pour les médecins de Surinam à cette époque, comme pour d'autres de nos jours, il n'y avait aucune diflérence entre l'élépliantiasis des Grecs et l'éléphantiasis des Barbades, et que tous les malheureux atteints de cette dernière infirmité étalent confondus avec les vrais lépreux et séquestrés oomme eux et avec eux. La rareté de la lèpre grecque chex ces élcphantiaques aurait dft démontrer le faible dégré de la contagion; mais cette extrême rareté ne pouvait être une difficulté pour ceux qui ne feraient qn'une même maladie de ces deux entité morbides si séparées. En 1863, sur Tinitiative du sous-eecrétaire d'État pour les colonies anglaises. Digitized by Google

  
    446 ÉLÉPUAiNTiASlS. commença wne vaste enquête sur le mode de transmission el de propagation de la lèpre. Le Jloijal Médical Collège de Londres prépara un (jiieslionnaire qui fut adressé à tous les médecins on comités médicaux des possessions anglaise^ d'outre-Mier. Des 250 rapports parvenus au Iloyal Collège, la grande majorité concluail à la non-contagion ; aussi Tillustrc compagnie, se basant sur celle quantité coosidérable de lensuignemenls, crut pouioir formuler les eonduBioii» suivanles : 1* U eiiste un aoeord presque unanime pour considérer la lèpre oomme souvent héréditaire, mais aussi pour admettre que la maladie se manifeste aoulent sans qu'il puisse être question d'hérédiië. 2** La conviction presque unanime des observateurs les plus expérimentés de» différentes parties du monde est entièrement opposée à la croyance que U maladie est contagieuse ou comniuuicable par proximité ou contact avec les malades. Le Colonial Office ne borua pas là son enquête, il envoya en mission auv Indes Occidentales un des membres les plus distingués du Rojal Collège, le docl«ir Gavius Milrop, qui formula, à son retour, les mêmes conclusions que le eomité du Royal Collège. En 1872, le duc d'Argyle fit faire la même enquête dans Flnde britannique par les soins de deux dermatolog;istes éminents, les docteurs Tilbury Fox et T. Farguliar, qui dressèrent un questionnaire auquel devaient répondre les médecins de l'Inde. De toutes les réponses fournies et aussi d'après leur propre expérience, les deux médecins conclurent à la non-contagion, tout en faisant des reserves au sujet de la question d'inoculation. Le docteur Van Dyke Carier au contraire, après avoir visité la Norvège, inclinait vers la coula^ion, mais Yirchow, qui avait été invité par le gouvernement norvégien à dire son avis sur les causes de la lèpre qu'il avait étudiée dans le pays même, avoua que, pour le moment, il est difficile de déterminer les vraie» causes; mai« il nia la timlence et la contagion, tout en admettant rbérédilé, ou mieux Thérédilé de la prédisposition; de plus, constatant que la Idpre de Norvège devenait, en quelque sorte, plus bénigne et moins fréquente chci lea Norvégiens issus de lépreux et émigrés dans l'Amérique du Nord, l'illustre professeur admet des causes oc<:asionnelles spéciales. Yirchow voulut, lui aussi, faire une enquête cl lit appel anx médecins do tous les pays à lèpre. Les réponses (pi'il reçut ne le fixt'Mcnt pas d'une manière précise, mais presque toutes pourtant sont en laveur de l'Iiércdité et la plupart contre la contagion. Parmi ces réponses, nous noterons d'abord celles des médecins japonais ou eierçant au Japon. I* La disposition héréditaire doit être considérée oomme prouvée, quelquefois elle saute une génération; 2<* LWectioD n*a lien ni par le mariage, ni par le commerce charnel; Ils ne connaissent pas de cas de contagion directe bien constatée ; 4*> 11 n'y a au Japon ni léproseries, ni hôpitaux, pas plus que de prescriptions hygiéniques ou ordonnances légales relatives aux lépreux. Pour ks médecins chinois,[riicrédité prime, de beaucoup, la contagion, et encore n'aduicttent-ils celte dernière que par le commerce charnel. Macuamara, qui a traité beaucoup de lépreux au Bengale, tout eu parlant de contagion et de croisement de races entre Européens, musulmans et indigènes, affirme n'avoir vu qu'un seul Européen être - atteint] de lèpre dans Tbde, Digitized by Google

  
    ÉLÉPiUNTIASIS. U7 remirque qui diminne eoniidérabiemeat le rôle de la eonttgion dans la propagation de la làpre. Blecker, Van Lcenl, n'admellenl pas la contagion dans les cas observés par eui aux Indes néerlandaises, et regardent la maladie comme très-rare chez les Kuropéens; Landré-Drogiiat aurait pourlanl constaté on Hollande plusieurs cas de lèj)re chez des soldats de retour dus Indes Orientale^. Le docteur Vinkuyzcn n'admet pas la contagion et lire son premier argument de rtiistoire de la lèpre et de son énigmatique disparilion de la plus grande partie de l'Europe; d'après ce médedo, auquel nous devons un ouvrage remarquable sur la question lèpre, la séquestration des lépreux au moyen |ge n'a pas> été aussi sévère qu'on a bien voulu le dire. Ce n*est guère qu'en France, en An^^eterreet dans une partie de l'Allemagne, que cette séquestration a été à peu près complète; dans le nord de l'Italie, dans une grande partie de rAllemagne, il n'y avait pas de léproserie, et pourtant la lèpre a disparu de ces pays ausir bien que de ceux où la contagion était Irès-restroinlo. On a < ilé, hien souvent, l'exemple de malheureux maintenus pendant des années dans dos léproseries, pour des maladies dilTérenles de la lèpre ou simplement suspects de lèpre, et cela sans grand inconvénient pour eux. Le docteur Uhlig que Landré-Drognal nomme un certain médecin Uhlig et ne regarde pas'comme de bonne loi, probablement parce qu'il ne partage pas ton opinion, k docteur Uhlig qui a dirigé, pendant près de huit ans, la léproserie de Batavia, près de Surinam, avaitd^àlait la même renuurque que Vinkuyien, etc'est sur les laits observés dans rétablissement de Batavia qu'il s'appuie pour nier la contagion et surtout celle par rapport sexnel. Une promiscuité regrettable règne dans cet établissement; les rapports entre l^neux et personnes saine» sont des plus fré(juents et, malgré cela, on n'observe pas de cas de contagion. Celte opinion de contagion par le coït a dû prendre naissance à l'époque où la lèpre et la syphilis étaient souvent confondus ensemble. Nous ne pouvons terminer celle revue déjà longue de la contagion sans pai'ler d'un ouvrage publié il y a cinq à six ans par un missionnaire dominicain anmdnier de la léproserie de Cocorite (île Trinidad) et ayant pour titre : La Upre ett conla^tim* Bans ce travail écrit avec conviction, et dans un but louable, nous trouvons, à côté de faits qui ne sont pas sans valeur, au point de vue de la thèse soutenue par Tanteur, beaucoup d'autres laits mal interprétés et souvent contradictoires. Be l'immense enquête établie par le gouvernement anglais, de cette somme considérable de renseignements fournis par tous les médecins de toutes les parties du globe, l'auteur ne fait pour ainsi dire nul cas. D'après lui, les médecins anglais n'ont pas dignement répondu 5 l'appel de leur gouvernement : beaucoup avaient peu vu, peu observé, l'expérience leur manquait. Or, dit le R. P. Et..., l'étude de la contagion demande plus d'allcntion et d'expérience que de connaissances médicales, et cette expérience, notre missionnaire croit l'avoir acquise pour avoir logé pendant dix ans dans une léproserie. Bans plusieurs passages de son livre, l'auteur confond évidemment la contagion avec l'hérédité, notamment quand pour prouver U longue latence ou incubation du mal il admet qa'un homme peut donner la maladie dont il ne piteite pas la moindre apparence, le moindre signe, que cet homme peut ne présenter les premiers symptômes que dix, quinze ans après, ou même paraître indenme toute sa vie durant, alors que ses victimes auront sncoombé au mal transmis par lui... Et que penser, ijoute-t^il, de ces transmissions d'un grandDigitized by Google

  
    448 ÉLÉPUAiMlASlS. père et même d'un arrière-grand-père à sés petits-fils et âhôère-pelitt-fils par des pères qui n'offrent aucune atteinte visible? La maladie couvera donc non pas dix ans, mais pendant des générations entières... L*hérédité ne serait dooc qu'une contagion. L'autour cite encore des Européens «[ui, ayant séjourné dans les pays à lèpre, sont atteints de la maladie dix à quinze ans aprôs leur retour dans leur pays. Ces laits prouvent encore, d'après lui, la contagion et la longue latence de la lèpre. Pour nous, nous voyons plutôt dans ces cas une maladie acquise par soite de l'influence endémique et de causes prédisposantes diverses. La lè^re spontanée est difBcile à prouver là oU Ton peut invoquer Thérédité, la contagion, etc., mais s*ensnit-ii que cette spontanéité n*ezisle pas? Le fait suivant répond suffisamment à la question. Nous avons vu en 1875, dans le sernce de M. Vidal, à l'hôpital Saint-Louis, un cas de lèpre tuberculeuse parfaitemeot caractérisé, chez un !>omme de trente-sept an? n'ayant jamais qiiitli' Paris ou les di'|iartenieiits voisins et dont tous les ascendants bien portants avaitMit loujoui*s habité la Franco, Sa fommc et son fils ne présentaient rien de particulier. Le malade aurait vu le mal ooinnicnccr à la suite d'un refroidissement brusque, le corps étant en sueur. L'observation de ce cas a été publiée dans la GaielLe des hôpUaw: du 27 juillet 1B75. Ce cas, nous le savons, n'est pas le seul, mail seul il suffit pour affirmer que la contagion n'est pas Vuniqtte cause de la lèpre, comme Taffirme le docteur Landré-Dregnat* L*auteur du livre en question reproche aux médecins de l'enquête anglaise de n'avoir fait aucune part étiologique à rinfcction, et ici Tauteur établit une étrange confusion entre l'infection caractérisant une maladie transmissible et l'infection traduisant seulement une manvnùe odeur, comme si toutes les maladies réellement infectieuses devaient fatalement répandre une mauvaise odeur. Ainsi, pour l'auteur, le lépreux peut contaminer j)arce qu'il exhale une mauvaise odeur, et le danger n'existe pas seulement (lans,la chambre habitée par le malade, il existe au dehors. Un lépreux, surtout à une période avancée de son mal, laisserait derrière lui une longue traînée d*air irrespirable. Une personne saine peut être ainsi infectée, c'est-à-dire contaminée à 30, SO et même 40 pas do malade. C'est le cas de dire qu'en voulant trop prouver on ne prouve rien. Du reste, après avoir fait jouwun rôle à la contagion, l'auteur en restreint plus loin l'action ; à plusieurs reprises, il parle du faible degré de la contagion et de sa lenteur, tandis qu'il caractérise l'hérédité de cause puissante. « La contagion fait un lépreux, ce lépreux en fait toute une race : il n'est donc pas besoin d'une t:ran(le quantité de cas de contagion pour combler les vides, quelques cas çà et là peuvent suffire n. Nous avons insisté un peu longuement sur l'ouvrage du dominicain de la Trinidad qui, édité par J.-B. fiaillière, a eu un certain retentissement en dehors du monde médical. U contient beaucoup de citations de médecins contagioaistes et un grand nombre de fiiits dont plusieurs sont, à notre avis, mal interprétés ou tiès-eiagérés. Une carte indiquant la distribution géographique de la lèpre accompagne Touvrage, mais elle laisse beaucoup à désirer. Une teinte uniforme pour tous les pays à lèpre ne donne aucune indication sur l'intensité de Tendé* mie. Pas la moindre différence entre le Groenland, le Kamtschalka, où l'existence delà lèpre n'est pas bien prouvée; l'Espagne, le nord de l'Italie, l'Australie, oîk elle est relativement rare, et les pavson elle est plus ou moins fré(jueute. De plus, des pays indemnes sont marqués coalaminés et quel<^ues-uns plus ou moius Digitized by Googl

  
    fiLfiPHANTIASlS. 440 ■UeînU aoDt ouUiët. En voyant prêt des Iroii quarts du globe marqnés de la teinte filiale, on pense involonlairenient aux exprassÎMis de l'anteur : ptUréfaeCton générale de» nation»; la terre »ent mouvait. D'autres contagionisles et, à notre nvis, ce sont les plus sérieus, reconnaissant les difficultés de tout geiii o (pii empêchent de constater un exemple bien avéré de coutîJgion, laiss;int de côté les argumenU que l'on [wurrait tirer de-; faits isolés, et s:jns nier l'Iiéiédité et les diverses influences endémiques, trouvent lu preuve de la conta;,noii dans le mode de propagation de la maladie ({ui, partie probablement d un berceau unique, s'est répandue graduellement sur la plus grande partie du monde habité, suivant toujoms dans sa marclie les grandes ▼oies de eommumcation et ne frappant qne tardivement certaines centrées longtemps isolées du reste du monde. De même, pour Tordre de disparition dn i<Saa des contrées qu*il avait envahies, les contagionisles prétendent, et ib ont peutrétre raison, que cet ordre a été en raison directe du plus ou moins de rigUMir apportée dans la séquestration des malades. Mous ne voulons pas passer sous silence un fait de date récente et qui est certes un grand argument en faveur de la contagiun, nous voulons parler de l'invasion des îles Sandwich par la lèpre qui, depuis quelques années, constitue connue une v('riUble endo-épidcmie dans cet archipel. Nous croyons néanmoins que certains laits ont été exagérés et d'autres mal interprétés. On a voulu faire remonter le premier cas de lèpre à 1848. Un Chinois nouvellement débarqué aurait été alteini de lèpre, et ce n*est qu'après quelques années que ce malade aurait commencé de créer autour de lui un fojer de contagion qui, gagnant peu à peu, aurait fiiit, en moins de trente ans, près de 5000 victimes. S*il faut en croire les renseignements fournis par James White qui, du reste, croit à la contagion, il y aurait eu aux lies Sandwich des cas de lèpre, au moins depuis 4830. La contagion seule explique- t-elle l'extension énorme prise par la lèpre? Le Chinois importateur n'aurait eu en 1801 , c'est-à-dire treize ans après son arrivée, que 6 lépreux autour de lui, et il parait bien extraordinaire que la contagion, d'abord si faible, ait eu, plus tard, une si grande puissance hors de toute proportion avee le nombre des malades. Tous les malades internés à la léproserie de Kalawao et de Kalanpapa étaientils des lépreux? On pourraiten douter en Usant les lettres adressées au R. P. Et... par deux missionnaires des lies Sandwich on Bavaî. Pour eux, les principales causes de la lèpre dans ces lies seraient : « l** La maladie vénérienne, dont presque toute la population indigène est nttaque'e, le scorbut et la gale introduits par les premiers navigateurs et répandus depuis trois générations dans le sang de toute la population. « 2** La contagion avec ou sans contact immédiat. Ce point {)araU douteux à quelques personnes, mais leur doute provient de ce que la contagion est extrêmement lente et admet des exceptions. e 8* L'hérédité et aussi la vaccine dont on se plaint beaucoup ; lorsque la petite vérole fondit sur ces Iles, le gouvernement lit appel pour vacciner aux gens de bonne volonté; tout le monde se fit vacciner; on prenait le vaccin sur le premier venu , sans distinction, et souvent on donnait au pauvre enfant quelque affreuse maladie ». Ce n'était donc pas toujours la lèpre qu'on observait, et les faits de llialta sont là pour nous faire penser que plusieurs cas de lèpre des îles Uavaï n'étaient que MCI. aao. XXXIU. 80 Digitized by Google

  
    490 ÉLÉPHAHTIAS18. des fypbilitiques qui, mécooniu et mal toignéi» moanieat de ctcheue plus promptement que ne meareal ordinairemeot les lépreux. Sur 1570 maladet admis de 1866 à i876« plus de 900 sont morts, mortalité bien extnordioaire pour une maladie à marche en général lente et qui, en dehors de eu exceptionnellement rapides et funestes, a une durée de dix, quime et vingt ans, suivant la forme qu'elle revêt. Sans nier formellement que la contagion ait joué un rôle dans cette extension si considérable de la maladie des îles liawaï, on peut admettre f{U(*, à côté de la lèpre, il y avait la sypliilis, et que la contagion pour cette dernière» l'hérédité pour les deux, ont été pour beaucoup dans cette extension du fléau. Nous devons maintenant dire on mot de rinocalation et de la déoouToie du bacille de la lèpre. Un des missionnaiTes que nous venons de dter aurait tu on CM de lèpre survenir après rinoeulatîon de la vaocuM; mais il n'est pas dit et prouvé que U Ijmplie vaccinale emplo]fée provenait d*an lépreux. Le docteur Bargigli (delfitylcne) a cru pouvoir, avec rautorisation des parents, inoculer de la sanie lépreuse à deux enfants fils de lépreux. Les résultats furent négatifs : mais que prouve cette opération que Ton a qualifiée, à juste raison, d'inutile, imprudente et coupable? Elle ne prouve rien contre l'inoculation du prétendu virus lépreux, car nous savons que l'inoculation du virus n'est pas toujours suivie de succès, ne prouve pas plus contre la contagion, puisque la scarlatine, la rougeole, maladies réputées très-contagieuses, n'ont jamais pu être inoculées. Des résultats positifs, ù moins d'être immédiats, c'est-à-dire produits dans les quelques Jours qui auraient suivi l'inoculation, n'auraient pas été plus probants, puisque, les en&nts étant fils de lépreux et vivant auprès de l^rêux, on aurait pu attribuer la manifestation de la maladie soit à Thérédité, soit à la contagion. L'opération étant ensuite imprudente, pour ne pas dire pUis, de quel droit, &k eflfet, exposer des enfants de six ans à une maladie qui, de l'aveu de l'auteur, ne se déclare ordinairement à Mitylène» chez les fils de lépreux, qu'entre dix et quinze ans, maladie qui ne se serait peut-être pas déclarée, car l'hérédité est loin d'être iatale? (Yoy. Union médicale, 29 avril 1878.) Disons, en passant, que le docteur Bargigli aunit constaté chez les lépreux une immunité pour les autres maladies, même pour les fièvres intermittentes et la variole; mais des observations du contraire ont été recueillies ailleurs, et nous vernmsque, si la variole n'épargne pas les lépreux, elle a pu, dans quel» ques rares cas, modifier favorablement la lèpre, la faire disparaître. Le docteur Bargigli déchre avoir inoculé, sans succès, la vaccine et même la variole aux enfuits des lépreux. Peut-on regarder le fait suivant comme une preuve de la possibilité de l'inoculation? Un enfant lépreux s'élant enfoncé, sans souffrance, un couteau dans les cbairs, un autre enfant non lépreux l'aurait imité en se servant du même cx)uteau et serait devenu lépreux quclijues temps après. Nous ne garantissons pas ratitlieuticité de ce fait que nous avons vu rapporte quelque part sans affirmation des témoins oculaires. Les animaux ont-ils la lèpre ? Vau Lcent et d'autres observateurs ulTirment que les cochons dans les Indes néerlandaises présentent, assez souvent, une maladie analogue i la lèpre. Les em[)lo\és et les pensionnaires des léproseries auraient aussi remarqué que les animaux domestiques (chiens, poules, chats, pigeons, perroquetSj etc.) ne vivaient pas longtemps dans les léproseries, surtout Digitized by Google

  
    &L£PUANTIA$18. 4M quand ils ébktA en contact firéqnant et plot ou moine intime avec les malades et qu*ils se nourrisaaient de leurs restes on mémo des détritus souillés de ma-* tières lépreuses. On constaterait ches ces animaux des gonflements aux paltest des ulcérations de la bouche, de la gorge, des nodosités, des pertes de poils, de plumes, etc. Ce n'est pour ainsi dire (]iic depuis la découverte du bacille de la lèpre qtt*on aurait essayé d'inoculer la maladie aux animaux. En étudiant l'anatomie pathologique, nous consacrerons quelques détails à cette découverte dont l'importance a pu être exagérée. Bornons-nous à dire, pour le moment, que le docteur llanseu de Bergen, en 1873, couslaU la présence d*nm baol&îe spéciale cbei les lépceui à laquelle il donna le nom de baciUm kprœ. Ces bicilles se rencontrant dans divers mganes, tels que le foie, les testicules, et dans les tubercules lépreux, mais jamais dans Im couches de Tépiderme. Lecorpsdelialpighia moins d'ulcérations et serait pour eux une barrière infranchissable, ce qui expliquerait, en admettant la contagion de la lèpre, le faible degré de cette contagion, si toutefois le bacille eu était l'agent. La découverte du hacillui leprœ ne serait pas sans importance, si l'inoculation reprucliiisait assez souvent la lèpre chez les animaux, mais les expériences tentées jusqu'ici ont été à peu près négatives. Kœbner a transplanté sous la peau et les nHii|U( uses de divers animaux de petits morceaux de tubercule lépreux, et cela sans succès». Neissen avait cru produira ainsi une lèpra locale parce qn*il Yoysit les noyaux persister dans les cellules des tissus an point de la grefle, mais Kosbuer a démontré que la portion du tubereule inoculé demeurait longtemps intacte et eonserlait une structura histologique normale. Après ces expérimentateurs, Otto Dsniscb inocula à des chais el des lapins de la sérosité et du sang contenant des bacilles Ue lèpre ; les résultats furent à peu près négatifs. Il implanta ensuite simplement dans la chamhre antérieure de l'œil, sous la peau OU H^nf la cavité périlonéale des lapins, des petits fragnienls de ])oau It'preuse; chex plusieurs de ces animaux, il constata la dégénérescence granuicuhe df l iris et au milieu de ces granulations l'exiï-lLiicc des bacilles. L'insertion de iraguient» sous la peau ou dans le péritoine des chats aurait eu des résultats encore plus positiis, après quatre mois on aurait retrouvé ces fragments encore reconnaissaUes entourés de tissus inflammatoires, et le microscope avait permis d*y constater rexistence de bacilles libres on dans l'intérieur des corpuscules lympboides, mais il n*est pas certain que ces bacilles aient proliféré; la lésion était limitée à une lone très-restreinte. 11 faudrait reprendre ces expériences et attendra des années avant de sacriiier les animaux inoculés, de manière à pouvoir observer la prolifération et la migration des bacilles, ainsi que les phénomènes extérieurs et l'évolution possible de la maladie. On a prétendu que divers insectes ont pu, dan^ccrtaines circonstances, jotier le rôle d'agent importateur et inoculalcur d'un virus spécial, du principe niorhidc de l i maladie, puisé, aspiré probablement chez des mahuli s; produiraientils rinucuhition bacillaire alors que celle-ci ne pourrait se laire ni par l inoculalion expéiimenlale, ni par absorptiou pulmonaire, ni par contact de lu peau dénudée avec les ulcères des lépraux? Aurions-nous pour la lèpre un facteur étiologique se rapprochant de cetuinsi que Ton tend i reconnaître pour certaines lymphoses et dont nous parlerons en nous occupant de Téléphantiasis des Arabes (ûlariose)? Digitized by Google

  
    45S fiLÉPHANTlASlS. , Avant qu'il fût question de bacille de la lèpre et même de filariose, le doctenr Beanperthoy, allant plos loin que tous ceux qui Tout suivi dans cette voie, soutenait que la lèpre reconnaîtrait : 1** comme cause prédisposante, maM cependant indispensable, la diatbèse herpétirpio ou syphilitique déterminant Paniiix de produits alhumincux dans le tissu dermique et préparant aussi un terrain favorable; 2" comme cause (It'leriniiKinle rinocnlation d'uti virus par l'intermédiaire d'insecUs ou ucires divers. Le docleur Beauperlhu\ admettait que la peau des lépreux ntliiait d'une manière toute particulière les ]iarasites de l'homme ou des animaux parasites transportés le plus souvent sur la peau de rhomme sain on malade par la mouche domestiqoe et autrat diptèras; de ces parasites, les uns se logeraient dans la peau, dans les plaies snrloat, s*j fileraient, s*y reproduiraient en devenant ainsi des agents pnpagBienrs «le la maladie ; le rôle des autres, au contraire, se réduirait I celui d*agent irritant de la peau. Il y a dans cette théorie que le docteur Bcauperthuy appliquait à d'autres maladies telles que la fièvre jaune, le choléra, des jminls bien obscurs à élucider, en supposant que le fond soit vrai. Nous avons vainement cherché les acares et parasites divers, et les nombreux entretiens que nous avons eus avec notre confrère, pas plus que ses manuscrits, ne nous ont tixé d'une manière complète sur ce point. Hérédité, Ln eonta<;ionisles dclnsib nient rbérédité, mais beaneoop lui font jouer un rAle tantftt égal, tantôt supérieur I celui dé la contagion. Quant à la théorie parasitaire, elle s'accommode, jusqu'à un certain point, de ThMIité» sinon de la maladie, du mmos des prédispositions. Nous avons déjà fait pressentir notre opinion. C'est l'hérédité aussi bien que la contagion que nos ancêtres ont voulu atteindre par les mesures rigoureuses de s»V]uesl ration, car, si les uns admettaient la contagion par l'air, par l'haleine et les sécrétions des lépreux, d'autres regardaient comme nécessaire un contact prolongé et fréquent ou les rapprochements sexuels. Dans tous les cas, la séquestration et l'isolement étaient salutaires, en diminuant notablement l'influence de l'hérédité. Cette opinion snr la propriété héréditaire de la Iftpre a été celle de tonte Tantiquilé; les médecins modernes et contemporains Tout adoptée à peu dW copiions près, mais tous n*ont pas envisagé la transmission de la même manière. Pour les uns, et là est l'exagération, l'hérédité est fatale; pour d'autres presque aussi exclusifs, l'hérédité se manifeste dès l'âge le plus tendre et l'arrêt de (h'veloppement de certains organes, de ceux de la génération en particulier, ne permettrait jjas la reproduction de respèce cl. par suite, la propagation de la maladie qui aurait ainsi disparu d'une grande partie de l'Kurope. Pour ces derniers, tout cas de lèpre se manifestant à l'âge adulte serait un cas spontané auquel l'influence hér^itaire n'aurait aucune part. Celte opinion, si elle était vraie, aurait une importance qu'on ne pourrait méconnaître, mais nous tenons que les assertions de ces auteurst d'Adams entre antres, tombent devant les bits contraires. Schilling contagioniste à outrance et très-convaincu admettait aussi l'hérédité» mais pour lui elle n'était point fatale et de plus son influence poinait être annulée par le développement dans une contrée salubre où la lèpre n'est pas endémique. Le fait suivant rapporté par Schilling serait un exemple d'hérédité et de contagion, il visita, à Turin, une famille de lépreux; le pèi^e avait perdu Digitized by Google

  
    ÉLÉPHA1ITUS18. 45S sa femme et son fils morts de lèpre ; deux antres fils et nne fille présentaient la maladie à divers degrés et le malheureux chef de oetle famille reg^trdé comme sain fut reeomin malade par Schilling qui constata des taches insensibles en divers endroits du corps. La mère défaute était pour Schilling la source unique de cette terrible infection : hérédité pour les enraats, conta^on pour le mari. Schilling fait remarquer, à ce sujet, que la lèpre n'était pas rare en Italie de son temps et ])li('tieurf(, (Ut il, étaient atteint» dès l'enfance. Valeiititi rapporte aussi ù l'hérédité le fait de l'exislcuce de (jiiolfjiics lépr(Mix à YitroIIos en Provence, au dernier siècle, l.'ii lépreux de Marligues vint s'installer en ce lieu et eut trois filles qui niourureut, comme lui, de la lèpre, et 1» Irausmireul à leur descendance. Sur les cas observés par lui à Marligues, vers la fin dn siècle dernier, Vidal constata, à une seule exception près, l'influence héréditaire et, à ce sujet, ce médecin s'exprime ainsi : t'Ne devons-nous pas conclure de là que si les causes locales signalées peuvent, en eflei, produire la lèpre, du moins elles n*ont pas, dans notre pays, Ténergie suIBsante pour engendrer cette affection, mab seulement pour la développer et l'entretenir au sein des familles des andens lépreux. • I/I)dré(lilé n'e'tant pas fatale, on comprend que dans une famille, à côté d'enfants atteints, d'autres puissent être indemne-;, alors que la maladie des progéniteurs II*; laisrc aucun doulc sur rinfluence liérédilaire. Les progéjiileurs peuvent être aussi indemnes, en apparence du moins, et la maladie éclater chez les enfants, avant la puberté. En remontant aux autres ascendants on trouve le plus souvent l'origine du mal ; la lèpre, comme d'autres maladies, jieut sauter une génération. Lm signes oommémoratifs sont souvent difficiles à recueillir, aux colonies surtout, et chez les races noires; d'un côté l'ignorance, de l'autre la mauvaise volonté, laissent le médecin dans i'incertitudj. Le malade énumérerales causes les plus fantaisistes, les plus imaginaires, plutôt que de renseigner sur l'influence héréditaire. Les renseiifnements sur ce dernier point viendront presque toujours de personnes étrangères, on le médecin les puisera dans le re<i;islrc d'une léproserie ou d'un hosj)ice, quand le malade a eu des parents admis dans ces établissements. En compulsant les registres de la léj)roserie de la Désirade et aussi en questionnant des malades de bonne volonté, nous avons obtenu des commémoratifs précis tous en faveur de Thérédilé ; mais ce que nous tt*aTODs pu laire d'une manière complète dans nne colonie où Tétat civil n'existait pas pour les esclaves avant 1848, et où par conséquent la filiation était souvent difficile II établir, Danielssen et Boeck Tont fait, avec succès, pour leurs malades en Norv^. De leurs recherches persévérantes ces médeems ont pu conclure que, si la maladie s'acquiert, se développe spontanément assez souvent, elle reconnaît, encore plus souvent, pour cause l'hérédité. Danielssen et boeck vont peut-être trop loin en disant que rinlluence héréditaire manque à peine une fois sur 10 ; pourtant lijallelin atliriiie (|ue sur 125 lépreux examinés en Mande en 1837, à peine en Irouve-t-on un seul qui n'appartienne pas à une ianiille atteinte de lèpre. Les conlagionistes attribueront beaucoup de ces cas îx la contagion, mais ne pourront néanmoins méconnaître l'imporUnce de l'hérédité. • Ce qui doit surtout attirer l'attention, disent Danielssen et Boeck, c*est le mode dont la lèpre se propage en traversant les générations, ûn remarque là Digitized by Google

  
    454 ÉLSPnARTIASIS. cette singularité que la maladie iKm-eenlement frauchit quelques générations, nais enfin qu^elle se présente, dans ladenxième et la quatrième génÀvtion, avec une bien plus grande intensité que dans la première et la troisième. S*il arrive qu'elle ait épargne la première géiiératioDt elle se m<mtre, en thèse génémie, chez tous les individus de la deuxième qui en transmettent le ;;!crmc aux gén<^ rations suivantes. Assez souvent nous avons trouvé que la speilalsklicJ franrlii*sail les diMixif'mes et Iroisirnie générations et qu'elle ne se rencontrait (j ne dans la quatrième où elle se répandait dans toutes les directions, pour ainsi dire avec une nouvelle éneririe Aucune circonstance extérieure ne parait favoriser cette Li/arrerie, car beaucoup d'exemples montrent que les enl'ants de parents spedaisques ont vécu dans un ëut malheureux, exposés aux cinxm* stances les plus défavorables, causes ordinaires de la spedalskbed, et qu'ils oDt néanmoins vécu exempts de ce fléau, jusqu'au jour de leur mort; pendant que nous avons vu, attaqués de la spedalskhed, les enfants de ces mêmes enfants, ou autrement les petits-enfants, qui n'avaient pas du tout souffert du besoin, mais qui étaient toujours bien nourris, et dont plusieurs avaient même vécu éloignés de leur pajs s Ces faits et bien d'autres, pour avoir éebappé à Cazcnavo, 5 Selicdol et à d'autres dcrniatologistes. leur ont fait trop né;^^li;,'er i'influenoc de riiérédifé. Ces médecins n'observant que peu de lépreux ont vu des parents inreclt's donner le jour à des enfants sains et indemnes leur vie durant, niais out ils pu avoir des renseignements prc^is sur les grands parents, et ne savons-nous pas que la lèpre, respectant une ou plusieurs générations, peut aller atteindre et Orapperavec vi(^ lence la troisième ou la quatrième génération? La transmission héréditaire peut se faire par le père seul, la mère restant indemne. Hillairet en cite un exemple indéniable. Une femme dont tous les enfiints étaient sains eut un dernier fils ((ui devint lépreux quelques années après sa naissance. La mère avoua que ce dernier était illégitime et une enquête prouva que le vrai père était lépreux et de famille lépreuse. Anatomie pATMorof.iQi k. Les lésions les plus ap|)arentes, les plus saillantes de la lèpre, se njanili stiint à la pcnu, surtout au di'bul, c'est iiaturellenjent par la peau cpie nous comuienceron-^ I élude des altérations de structure et des néo-formations. Sans revenir sur la ilest ription des uiauilestatious extérieures, nous dirons, tout d'abord, quelques mots des altérations visibles ù l'œil nu quaud on fait diverses coupes du derme et des parties sous-jacentes. Ces altérations doivent varier suivant Tancienneté et Tintensité de la maladie et aussi, un peu, suivant ses diverses formes. Tant qu'il n*y a que simple induration de la peau sans tubercules» une incision au point tuméfié et occupé par les taches montre le chorion et le tissu cellulaire épaissis, condensés et infiltrés, d'une humeur visqueuse rougeMre qui s'échappe par la pression. Si l'infiltration est considérable, en certains points, le flernic n'a plus sa structure normale distincte : c'est 15 que le travail morbide s'est liniilé pour la formution d'un tubercule (pii, incisé et pressé, laisse échapper une matière semblable îi du gruau cuit et de couleur jaunâtre. Ce tubercule dé(:asse bien rarement le ilerme, il part de ses couches supcf licielles et envoie dt*s jetées qui vont s'implanter, comme pardes racines, dans le lissu adipeux ; quand il se ramollit, le tissu cellulaire sous-jacent ne participerait pas tout de suite I ce ramollissement et se condenserait, au contraire, pour adhérer asses fortement à la couche dermique. Les veines qui traversent cette couche sont souvent Digitized by Google

  
    fiLÉPflÂKTlÂSlS. 456 augmentées de volume, bien que leur calibre soit, le plus fouvenl, rétréci , l'hypertrophie porte en effet sur les parois et la tunique externe est adhérente au tissu plus ou moins lardacé qui 1 environne. 11 en est de même des nerfs cutanés dont les gaines et le tissu cellulaire ambiant sont épaissis. Nous avions autrclois atlnbué celte périnévrite à rulccralion tubeiculeiise voisine, niais nous l'avons conslalée depuis dans des cas où n'existait aucune uiwration, ce qui nous a fait penser (|ue les ulcérations élant conécutives étaient plutôt les conséquences d'une lésion nerveuse comme l'ont démoutré, du reste, plus tard, les expériences du professeur Gliarcot. Vofons maintenant les altérations réfélées par le microioope ou par Tanalyse chimîqae. L*épiderme est quelquefois sain, mais, le plus souvent, sa couche cornée est détruite ou tout au moins amincie, ses cellules devenues granuleuses sont comme dissociées ; la couche de Nalpigbi envoie ses prolongements papiUaires plus profondément dans le derme; ses cellules ont du reste leurs caractères normaux et se colorent au carmin, comme d'habitude (Lamblin). Les faisceaux du tissu coujonclif du derme sont jdus ou moins raréliés, les fibres élastiques ont disparu remplacées par un tissu nouveau renfermant une grande quantité de cellules embryonnaires de formes variées dont une j)arlie est atteinte de dégénérescence grauulo-graisseuse; celte inlillralion est surtout prononcée dans la couche papillaira et autour des vaisseaux qui sent lrè»-développés et é{)aissis. Lamblin n*a pas rencontré, sur le cadavre, les grandes cellules mères constatées par Ranvier dans un tubercule enlevé sur le vivant et qui, par dédoublements successifs, donneraient lieu k la prolifération de cellules embryonnaires. Le tissu ceUulaire4uiipeuz et les groupes des vésicules adipeuses sont justement envahis par le tissu nouveau, de même quelques fibres musculaires de la peau dont la plus grande partie pourtant restent à l'état normal. Les nïodiiicalions survenues dans les vaisseaux de la couche papillaire du derme exjiliqut iil Lien les colorations roséi-s ou loutics (jue prend la peau chez les lépreux. Nous avons déjà noté répaississeincul des parois de ces vaisseaux qui présentent, en uuliv, des dilatations variqueuses, indice d'une activité circulatoire, probablement sous la dépendance d'une lésion des vaso-moteurs dont la nature ne nous est pas encore connue. Lamblin pense que cette lésion des vaso^noteun, point de départ des alt6«tiens cutanées, succède 1 une irritation des nerfs cutanés par des excitations exté> rieurestiès-vives et souvent répétées (frayeur, transition brusque de température, suppression rapide de transpiration, etc.). Cette modiiication des vaisseaux explique donc, non^ienlement la fluxion, l'hyperémie cutanée, mais encore pourquoi la proliférau'on embryonnaire est plus prononcée auteur d'eux et leur lurn;e comme une f;aîne. Os |tliénoniciies sont plus intenses liaiis les parties découvertes, c'esl-à-diie exposées plus directement aux iniluciiccs extérieures, comme le nez, les lèvres, les oreilles, les pommettes, les mains, etc. Ces proliférations finissent par faire disparaître, par compression, les faisceaux conjonctifs, les fibres élastiques et, plus tard, les nerfs cutanées eux-mêmes. Ces derîders d*abofd simplement comprimés (fourmillement) subissent ensuite des altérations de texture (anesthésie plus ou moins prononcée) sur lesquelles nous reviendrons dans un moment. Les vaisseaux hypertrophiés sont comprimés, h leur tour, à mesure que les Digitized by Google

  
    45C ÉLÉPIIANTIASIS. tubercules s'aoeroUicni et leur aflaiMeiiMBl est, pour ainsi dire, U limite de l'hypertrophie tuberculeuse. Danielsspii et Roeck, pratiquant sur le cadavre une sc'ric d'injections |K)ur étudier les rap[)Mrts des tubercules avec le réseau capillaire voisin, ont vu quo là où le dernier uvuil disparu les tubercules, n'ayant plus de matériaux nécessaires à «leur développement, avaient subi la dégénérescence granulo-graisscusc et le ramollissemeot. C'est ta moment oA les tobereules se ramollissent qu'on a constaté souvent des taches sanguines, comme si les vaissetus si^ de dilatation variqueuse, se rompant en certains points, formaient extramation avant de se flétrir et de disparaître. Les globules rouges disparaissent itussi, mais la coloration rouge per^ sisterait par suite de la rétention de l'hcniatosîne. La peau qui. à la période de fluxion, était hyportropliit'e au moment on les tubercules se ramollissent et si ceux-ci, après lonle purulente, se ciealrisent, la peau est Irès-auiincie. elle peut même disparaître l'I être rem[)laiée par une cicatrice déprimée adhérente au tissu cellulaire ou nicnic plus prufondémeot. quand ce tissu a disparu. Un mot maintenant des altérations des anneies de répiderme. Mous avons vu que les poib, surtout ceux implantés sur les taches et tnber* cules, se décoloraient, devenaient durs, rugueux et cassants ; c'est que les bulbes pileux sont atrophiés, rabougris, et finissent même par être entièrement détruits. Les fibres musculaires annexées an bulbe (arcetores pilorum) qui, au début de la maladie, sont souvent hypertrophiées, s'atrophient, disparaissent à leur tour, et le phénomène connu sous le nom de chair dv jmtilr ne se produit plus. Le canal excréteur des glandes sudoripares est d'abord détruit, mais, la maladie gagnant les couches dermiques, le glomérule séeréleur s'atrophie aussi, puis disparaît :ce qui explique la sécheresse de l'épiderme qui, devenu rugueux, se fendille, se dâache par écailles. Les glandes sébacées semblent résister, dès le début, an travail de destruction, s'hypcrtropbient même, siniout à la face, où Ton observe Tacné sébacée fluente et Tacné concrète. Les orifices des conduits de ces glandes deviennent tellement saillants que la peau prend l'aspect de la peau d'orange et qu'on peut, par une légère pression, faire sortir dé ces conduits des cylindres jaunâtres de matière sébacée; mais glandes et ctmduils s'atrophiait également par les progrès du mal et toute sécrétion cesse. Du côté des ongles se produisent des lésions t ai a(Mérisli<|ues qui expliquent les modifications et altérations déciiles plus haut. De petits luhcn ules se développant au reutiv. sous les papilles sous-unguéales, détruisent ces papilles. L'ongle n'étant plus nourri devient grenu, écailleux du centre vers les bords, et disparaît peu à peu. La matrice étant, en partie, intacte ou simplement enOammée, sécrète des lames épaisses, opaques et rugueuses, mais, cette matrice étant tdt au tard détruite, Tongle ne repousse plus. Danielssen et Boeck n'avaient pas reooonu des altérations aux muscles, mais Lamblin et Ollivier ont reconnu, au microscope, la dégénérescence granulo-graia* seuse (pie les pertes de la conlractilité électrique auraient dû laire pressentir. I\u7.'\\\ availdéjàdit : n La libre musruhiire (lisp;iraîl |)oui faire placeà une couche gélatineuse ainm phe, transparente, au milieu de laiinclle ou a peiue à en apercevoir les deriiuis vestiges, rt Ces lésions remieiit com|)li- de-- phénomènes observés sur le vivant : alropiiie, diminution et perte de la sensibilité, atteinte plus ou moins prononcée portée à la roolilité, rétraction, saillie des tendons, Digitized by Google

  
    £l£phantusi& 457 ooDtrMtims, Oeuoos eu grille si eiigéréet sariirat à la mûn ; et eomme les léâinns nerveuses dont nom parlerons bientdt ne sont pas gcaërales, oo vùt, à oèié de muscles altérés, sans motilité et aani sensibilité, des groupes intacts, indemnes ou presque à l'état normal. Les altérations, nous l'avons ilit, ne so bornent pas aux parties molles, les os, principalement ceux des exlrémilés et de la lace, sont souvent atteints, vers les périodes avancées de la maladie. On observe alors des përiostites tantôt consécutives aux ulcérations profondes, tantôt primitives, puis vient Tostéite el, comme la vitalité des es est diminuée par le décollement dn |iérioste, ils se nécroeent et des séquestres s'éliminent par tnjets fistuleui ou par soite du détachement complet des phalanges (lèpro mutilante). Le microscope réfèle, dans ces cas, les lésions de Tostâte raréBante. Les lésions des tnuqueuses sont à peu près celles de la peau ; elles sont seulement en général plus tardives. Nous avons constaté que dans les parties accessibles de ces muqueuses des taclies, des traînées tuberculeuses, présentent le même processus nlcératif qu'au ti'gumenl exlcrne. Nous avons signalé les lubcrcuK's des lèvres, de la langue, des joues, de la voùle palatine, du voile Uu palais, du pharynx, des fosses nasales, les ulcérations qui les suivent et détruisent, en partie, quelquefois jusqu'aux os; signalons encore la dégénérescence granulo-graisseuse des mnsdee de ces régions, la deatmction dee papilles linguales, les lésbns diverses des ghindos salivairos, et Ten s*eipliquera lacilement les tronblea fonctionnels éu organes du goût et de Tolfaetion. Ces lésions ne sont pas, en outre, sans gêner profondément la respiration et la phonation. Les altérations des voies respiratoires proprement dites sont semblables à celles des muqueuses nasales et buccales. Les cordes vocales, plus ou moins déformées et infiltrées, présciilciil des taches, des tubercules papuleux et, à une certaine période, des ulcérations cl des destructions plus ou moins considérables. La glotte est souvent déformée, rétrécie, l'épiglotte ulcérée se déforme aussi, se recoquevilte et ne ferme plus complètement la glotte; Tinfiltration tnbeceiileuse gagne les tissus aous^nqneux du larynx, de la trachée et des bronches, dontlescalibres se rétrécissent; les cartilages eui-mâmes ne sont pas épargnés, si le malade résiste assez longtemps aux troubles respiratoires et aux congestions pulmonaires qui Talteignent fréquemment. Les poumons présentent, assez souvent, de véritables tubercules, la tuberculose étant une complication relativement fréquente de la lèpre. On y rencontre aussi les manifestations de la pneumonie caséeuse et des petits tubercules en voie de défiénérescence graisseuse. On constate encore, assez souvent, des traces de pleurésie, des adhérences des deux feuillets de la plèvre, des épaississeraeiits, quelquefois des suffusions séreuses avec fausses membranes. Danielssen et Boeck auraient vu sur les plèvres des taches et aussi des tabereoles à divers degrés de développement. Le processus irrilatif a la même marche sur les muqueuses que sur la pean ; il part toujours des pertiea superficielles pour gagner les parties profondes. (Test bien à tort, comme le fait remarquer Lamblin, que des auteurs ont placé les tubercules dans les follicules muquenx. L'examen microscopique démontre que la lèpre des muqueuses ne difièro pas, par ses manifestations et son siège, de Id lèpre de la peau. Virchow a émis des doutes sur les manifestations lépreuses du tube digestif. Nous avons mentionné celles de la bouciic et du pharynx, mais on retrouve Digitized by Google

  
    AtS ÉLÉPUA.NTIASiS. «asd oes léuont plus ou mmos accentuées sur le reste de rsppareil digestif. La muqueuse stomacale est ramollie. On trouve, sur la muqncuse intestinale, des formations embryonnaires qui, en se développant, entraînent la mortification des vaisseaux et celle de la muqueuse, tVoii ulcérations gagnant quelquefois jusqu'à la (uni(jtie péiilonéale. On a trouvé, en outre, à la surlace externe de l'estomac el de l'intestin, des traînées tuberculeuses ayant déterminé radhérence de plusieurs anses intestinales. Les aiMMies du tube digestif ptrtidpeiit nisii aux ■Itérations. Le foie pe«t présenter des tubercules, tassi bien à sa surfaee externe <pie dans son paraochyme. Les cellules sont en dégénérescence graisseuse, et Ton constate une proliÉntion embryonnaire abondante autour de la gaine des faisseauz ainsi qn*un certaiti degré de cirrhose. L*organe est congestionné et les traiées fascnlaires Irès-dëveloppécs sont remplies de globules rouges et blancs. On constate de l'infiltration tuberculeuse presque sur la muqueuse de la vésicule biliaire. La rate cnI )iv[)crtropliiée. rarement tuberculeuse à l'exlérieur, mais il y a augmentation des ^'lomérulcs de Malpii;lii. Le panel cas est en général sain ou du moins ne présente pas des lésions spéciales à la lèpre. Les glandes mésentériques sont presque toujours hypertrophiées et cette hypertrophie tiendrait, pour certains auteurs, aux ulcérations de la muqueuse intestinale et des plaques de Pejer. Danieissenet Boeck ont trouvé des tubercules sur le péritoine et les épiploons. Les reins oiTrent souvent les lésions de la néphrite chronique, de la néphrite interstitielle et de la né{)hrite albumineuse. Les couches élémentaires de l'organe disparaissent quelquefois au milieu d*une masse lardacée jaunâtre. Suivant les lésions, l'urine contiant des tnbuli, des débris d épilliéliuni, quelquefois de l'albumine. Nous en avons constaté des (juantilés notables chez un jeune lépreui qui succomba dans le dernier dt'^^i é du nuirasme et tpie l'on aurait dit presque exsaii;,'n( . (In a trouvé quelquefois à l'urine une odeur hircine. Les tubercules se rencontrent sous la muqueuse vésicale, ainsi qu'à la surface extérieure de Torgane, qui présente alors des différences partielles afec le tissa cellalaire périlonéal envahi par des formations embryonnaires. L'appareil génital présente des altérations que Vîrebow a bien décrites le premier. La peau des bourses est un des premiers points envahis par les tubercules; la tunique vaginale est épaissie, comme tendineuse ; la tunique alhuginée est également épaissie; le testicule est en général atrophié, dur, surtout si la maladie est ancienne; il présente quelquefois comme des rétractions cicatricielles; la substance de l'organe est colorée en gris brun, la capsule est épaisse, dense et (ibreiise. Les tubes >éniiuifères sont Irès-rétréeis. mais leur paroi formée de tissu conjouclil est an eontraiie ennsiderabieuienl épaissie, et se confond, à Textérieiir, avec le tissu inlerstiliel transformé lui-même en tissu fibreux. La prolifération de cellules embryonnaires, qui se fait dans le pai'enchyme testiculaire comme dans les autres organes, tinit par être étoulTée par la transformation fibreuse et, à un certain degré, les ibnctions de l'oigane doivent être coinplé> tement éteintes. Le libido inexplehUk a pu exister, au début des lésions, alors qu'une coi^ gestion sanguine intense annonçait le travail inflammatoire, mais à mesure que la sclérose de l'organe s'o{)ère les désirs disparaissent sans retour. Les organes sexuels de la femme présentent à peu près les mêmes lésions : Digitized by Google

  
    ÉLÉPHANTIASIS. 459 tnbmilit des pirlies eilerhei, do vagin, de Tuténu, qm en préiente dans sa cavité, dans son lissa muscolatre et même à rcxt<$rieur sous la couche péritonéale. Les ovaires sont également atteints, les follicules de de Graaf détroits et la fécondation devenue impossible. Appareil circulaloire. Le cœur présente, en général, peu d'altération; on a observé pourtant, à sa surface externe, des |)la(|iies Idatu liàlres et des adliérene^s avec le feuillet pariétal du péricarde; on a aussi couslaté quelquefois un commencement de dégénérescence de ses libres musculaires. Le péricarde est presque toiqonrs épaissi, induré, et on j a trouvé des taches. Bien de portienlier dans les cavités du cœur, rien d*anonnal non pins dans les gros vaisseau, eicepté là où ils traversent des produits morbides; dans ce cas, leur prolifération se fait autour de leur gaîne et, comme ils contractent des adhérences avec la gangue lardaeée qui les entoure, ils restent bésnts, si on les divise. Quant aux capillaires, nous avons dit quelles altérations constantes et graves ils subissent. Se basant sur l'aspect du sang et des analyses faites aux diverses [)ériodes du mal, Dauieissen et Boeck avaient conclu à une dyscrasie véritable et spéciale. Le csillot, disent ces auteurs, est, le plus souvent, assez ferme, sans être trop volumineux; il est d*ordinsire revétn d'une couenne plastique plus on moins épaisse, couverte fréquemment d*one couche gélatineuse. Le sérum est pins ou moins ténu, il est visqueux et il a presque toujours une couleur verte, parfois semblable à de l'eau laiteuse. « Dans le sang dépourvu de sa fibrine, nous avons constamment observé, sous le microscope, une foule de cellules irrégulicrcs a^^sez grandes, remplies de molécules transparentes; sans doute, ces cellules sout des globules de sang non encore assez développés. En outre, tout le cliaïup du microscope était couvert de molécules limpides extrêmement ténues, peut-être d'albumine. Les globules du sang ont toujours été rares là où les cellules mentionnées se trouvaient en grande quantité » (Danielssen et Boeck). La composition du sang est anormale, même avant le dépdt des éléments morbifiqnes dans les tissus : à Tépoque des prodromes, si le sojet est saigné, on trouverait une modification qui explique, jusqu'à un certain point, les symptômes prodromiques (las&itude, frissons, somnolence, etc.). Le sérum du sang est déjà on tro[) faible quantité pour l'excès de fibrine, de graisses, d bématine, d'albuuiiiie surtout : de là des livpcrérnies, des COOgestions passives et plus tai'd (les exsudations tuberculeuses et autres. Ces éléments en excès daus le sang diiuiuueiil (juaud la poussée tuberculeuse s*est faite, mais, si le temps d'arrêt est court, nou\clle accumidatiun de ces principes dans le sang, et nne analyse faite à propos pourrait annoncer une nouvelle fièvre d'éruption. On comprend que, si l'excès de principes protéiqnes dsns le sang est considérable et prolongé, il peut se faire, indépendamment des manifestations cutanées, une ]K)usséc générale rapide dans un grand nombre d'organes et de viscères. C'est ainsi que la mort peut survenir dans des cas aigus, c'est-à-dire avant production des désordres dqà étudiés et qui marquent d'ordinaire la marrbe de la maladie. Système hjmphdliijne. Pas de cbangements de structure, pas de proiifératiûu uu dedans ni au debors, excepté aux endroits où les vaisseaux lymphatiques Digitized by Google

  
    * 460 ÉLÉPUANTUSIS. sont tecompagnés d'une veioe, et, dans ce cas, la prolifération appartient à In veine. Les modifications sont plus importantes dans les ganglions, .\vaiil Iwanowsky on y avait signalé un a^rtain degré de prolitéralion, mais ce dernier auteur, qui a étudié d'une manière toute spéciale ces lésions, les range sous trois ordres : i"* Lésion résultant d'une hypcrtropliie irritative telle que : augmentation de nombre et de volume des corpuscules lymphatiques, Iiyperplasie des éléments dei ptrois vasetilairas, ëpaiaaiaseineni des tnbérâiles du itroaia ganglioanaîre. S* Aocomulation de graisse dans les oorpusenles Ijmphitiques hypertrophiés et dans les cellules du siroina réticulé; ees dernières se tm^omient eomplélement en cellules graisseuses, mais les corpuscules lympholdes devenus graisscui ne sont pas détruits, il y aurait simplement infiltration fn^isseuse, infiltration qui, d'après Iwanowsky. serait susceptible de rétrograder et constituerait un état transitoire destiné à favoriser la distribution au sein de l'organisme des graisses provenant des dcslnirtions cutanées. 3" L'n troisième ordre de lésions consisterait en une pigmentation de la zone externe des tissus ganglionnaires et qui dépendiait, suivant toute probabilité, de la de^lruclion des hématies provenant des tubercules lépreux. Considérées isolément, ees diverses lésions n*ont rien de spécial, mais leur ensemble, leur groupement peut être regardé comme oonstituant une altération lépreuse des ganglions lymphatiques. Suivant Vircliow, sa valeur, comme alTection locale, peut être la même que celle des bubons syphilitiques, relativement aux processus locaux de la syphilis, et on hésitera d'autant moins à admettre un transport de substance mo^ifique partant des l'oyei*s p^^ripliériques pour se dirij^er v.ts les ganglions, que la part notalile que prennent ici les vaisseaux lymphatiques frappe singulièrement l'observateur. Syi^lèmr nrrveu.r. Les premières ol)!:ervations concernant les lésions du système nerveux dans la lèpre sont ducs à Danieissen, Hoeck et lijallelin, qui auraient constaté les lésions suivantes toutes rarement réunies, bien entendu, sur le même sqjet : nréfiiction des cellules ganglionnaires de la subslaneegiise et varioosité, à un haut degré, des filets nerveux primitifs, oonsistanee anormale de la moelle épinière qui est quelquefois très-atropbiée, surtout aux régions cervicale et lombaire, et dont les enveloppes sont épaissies et adhérentes entre elles; exsudation albuniineuse sur l'arachnoïde, souvent jusqu'aux racines postérieures des nerfs spinaux et aussi à l'origine des 5**, 7*, 8* paires des nerfs crânimis. Ces médecins aurairnt trouvé le ganglion de dassor entouré d'une exsudation albuniineuse épaisse, j)énélrant le ganglion et comprimant les liiets nerveux, lésion qui jouerait un ^'rand rôle dans l'anestliésie de la face. Daaielssen et Boeck auraient, en outre, trouvé le ganglion co'liaijuc converti en une niasse homogène ne laissant plus trace de la structure normale et de la continuation avec les nerfs sphincbniques. Ces inGllrations ou exsudations, compriment les connexions du système nerveux ganglionnaire avec la moelle et le cerveau, expliquent très-bien la diminution d'activité des actes de la vie v^ative, les troubles de la cirenlstion capillaire, Talonie des réparations organiques, la tendance qu*ont les divera tissus à s'ulcérer, à se nécroser et à mourir. Si toutes les observations de Ibiiiclssen et Boeck n'ont pas été confirmées, les progrès de i'aoatomie pathologique et de l'histologie ont permis de constater du Digitized by Google

  
    ÊLfiPUANTlASIS. 461 nouvelles létioos d*aiie grande importanee au poînl de vae de li pb]fsiologîe palhoiogiqae. Carter constata que les tubes nerveux étaient disjoints et comprimés par le Uéveiopprnjent d'un tissu à noyau parmi les fibres nerveuses ; il constata aussi quelquelois l'atropliie ou la disparition de ccirpusculns laclilcs, la destruction des tubes nerveux, mais pour Carter les lë>ions se bornaient aux branches nerveuses cutauées, ce qui n'est pas, comme nous le verrons bientôt. Virdiow iffimia que les prolittntMiit ecnitUtléet dans la derme al autour des vaisseaux dans la lèpre lubereoleuse se faisaient aussi sur les nerfs périphériques en donnant lieu i des tuméTactions en forme de chapelets» mais il âudia surtout les lésions nerveuses cl la forme aoeslhésiqne (lèpre des nérfs). Pour Yirchow, la prolifération nerveuse part surtout du périnèvre ou tissu interstitiel des nerfs, mais elle se lierait aussi, souvent, à une modification notable du névrilème, ce que confirment les observations de Carter. Ce ne'vrilènie est plus ou moins altéré, épaissi, et sa consistance va quelquefois jusqu'il l'état calleux ; au-dessous de lui commencent les proliférations qui se continuent d'abord dans les grandes cloisons séparaut les faisceaux nerveux, et plus tard entre les fibres primitives que les cellules embrassent, enveloppent. Si l'aiTeclion est aneienne, ces eeUules arrivent I la transformation graisseuse qui atteint aussi les ûbrss nerveuses, mais la régression, la résorption et par suite la gudrisoUy sont possibles, si oette régression se produit de bonne heure. Rapproebant les lésions nerveuses des troubles fonctionnels produits, Virdiow fait remarquer que les troubles de la motilité sont plus rares et plus tardifs que ceux de In sensibilité, parce que les nerfs sensitifs sont plus su|icr(iciels que les neris moteurs. Ce professeur fait en outre remarquer que, les altérations nerveuses étant très-limitées au début et comme dissénnnées, on s'explique bien comment sur le trajet d'un même nerf et dans la sphère d'innervation il est des endroits insensibles et d'autres qui ne le sont pas, comme dans uu groupe de muselés; les uns s*atrophient et les antres eoossrvenl enoora leur état normal. Pour Leioir, Tauteur des travaux si rsTOarquables sur les affections cutanées d'origine nerveuse considérées au point de vue anatomo-psthologique, U y aurait, non-senlement névrite interstitielle, mais encore névrite parencbyraateuse beaucoup plus aoeusée que la première, ce qui indiquerait que celle-ci n'est pas primitive, mais bien amenée probablement par la névrite parenchymaleuse. Ces lésions nerveuses |)éripliéi iques sont-elles primitives ou secondaires? Des auteurs ont admis que les altératiuus cutanées pouvaient déterminer un processus de névrite ascendante. Nous n'en croyons rien, et, avec la grande majorité des histologistes et des cliniciens, nous estimons que la lésion nerveuse est primitive. La marche clinique de raflèetion, l'anatomie pathologique, la subordination des lésions cutanées k la distribution des neriis, le prouvent snrabondamment. Dans ces dernières années, on n étudié, d'une manière toute spéciale, «Uniquement et expérimentalement, les troubles trophiques consécutifs aux lésions spontauf^es ou provoquées des nerfs du côté de la peau, du tissu cellulaire sous-cutani', des muscles, des articulations et des os, et tout le monde connaît les beaux travaux de Charcol, Vulpian, etc., sur celte question si importante. Vient-on à tirailler, déchirer, brûler uu nerf cutané, li se produit des acciDigitized by Google

  
    m hLÉl'UANTlÂSlS. dents de plusieurs espèces : 1** les premiers sont des éruptions vésiculeuses ou bulleuscs, le zona et certaines éruptions se rapprochant de l'eczéma; 2" les autres sont des éruptions peni|)l)igoïiies à dévelopjiement brusque et se montrant là où le niTl lésé ou enllainnié animait la peau..., puis viennent des ulcérations rebelles, el la cicitrice, quand elle se produit, laisse des traces indélébiles; 3" on couslaie, plus tard, un véritable gonlleaieiit du derme, da tissu cellulaire souscutané, gonflement précédé de rongeurs de Jt petu; 4* vient enfin l'alldritii» du t^j^omenl décrite par les chirurgieDs amérieains sous le nom de glotsffMi; la peau devient lisse comme dans la lèpre. Lee glandes sudoriparM s*alropliiMit, leur sécrétion est diminuée, d*oà sécheresse de rë|ndemie qui se fendille et s'exfolie. Les glandes sébacées sont atteintes à leur tour. Les muscles s'atropbieut également et finissent ftar perdre, graduellement, leur contractilité électrique. On constate, plus tard, des douleurs articulaires pouvant aboutir à rankylose, des périuslilcs suppurcesqui entraîuenl des ostéites el des nécroses avec l'iiininations succossivos. Nous n'avons parlé que des lésions traumatiques, mais une irritation, quelle qu'en soit la cause, une compression nerveuse quelconque, produisent les mêmes résultats, les mêmes désordres. N*esl^ pas le tableau de la lèpre que boos wnons de résumer, et n*estFoa pas fondé à conclure qa*elle est aussi une affiactimi d*orîgine nerveuse atteignant la nutritioa par l'intermédiaire des nerfii trophiques. La névrite périphérique précède donc les altérations cutaDées qu'elle tient sous sa dépendance, mais cette névrite est-elle primitive ou d*origiiie centrale, médullaire? Les auteurs qui ont constellé des lésions notables de la moelle pensent que là est la lésion initiale, principale, de la lèpre (Dauielssen et Boeck, Virdiow» ficzmann, Sleudener, I^ngbaus, Tschirjew, elc). Sleudener, Neumana, auraient ti'ouvé une altération colloïde de la substance grise et des vaisseaux de la moelle, surtout dans les eorœe postérieures et la commissure correspondante; Langhans, en plus, un ramoUissementdes cokmaes de Glarke. La substance médullaire autour de ce ramollissement était infiltrée de cellules embryonnaires, comme dans la mjélite; les cordons postérieun et latéraux avaient un aspect grisâtre et une consistance plus dense surtout dans la moelle cervicale (Leloir). Plus récemment Tschirjew, examinant une moelle de lépreux durcie depuis quatre ans, décrivait, dit Leloir, dansle> substances grise el blanche de la région cervicale, et surtout dans la substance gélatineuse des cornes postérieures, de petits corps allongés et se colorant loi luuicnt par la purpurine et rhëmatoxyline, une injection des veines médullaires, de petites hémorrhagies siégeant dans la partie antérieure de la corne posiârîeure gauehe. Les gaines lymphatiques des vaisseaux centraux étaient plus on moins ^issies et infiltrées de cellules lymphatiques. Les cornes antérieures ne montraient aucune altération appréciable. Dans les cornes postérieures, on pouvait cmistaler une diminution dans le nombre des cellules qui étaient pluâ ou moins altérées : disparition des prolongements, limites moins nettes, réduction du protoplasma de la cellule, mais conservation du noyau et du nucléole. Par places, la substance grise ellemême (les cornes postérieures ne présentait j)lus trace d'organisation el était transformée en une masse plus ou moins opa(jue, granuleuse, plus colorée que la subslance saine. Toutes ces lésions étaient assez symétriques. Lus racines spinales étaient saines (Leloir). Dlgitized by Google

  
    £lëi*hantiasis. GonyiM le ûdt reoMn^r Leioir, la plupart de oes alKntioos, qui aont loin d*élra comtentes, penvent éire loapçoiiiiëai dimqoaiiMDt quand lei lëpraia préwnleDt des phénoinftiies spinaux teli que Tatiopliie amirâlaire prograinfe, l'ataxie looooiolrioe, qu'avec pluiieun autenn nous aïons pu oonsCaler ehei quelques-uns de nos malades. Rosenlhal qui, à la prière d'Âuspitz, examina histologiquement les nerfs et la moelle d'un lépreux, conclut aussi à l'existence de deux lésions : myélite et névrite. Quant à leur subordination, deux hypothèses sont pour lui possibles : ou peut faire de la myélite une complicalion secondaire, suite de névrite ascendante ; on peut aussi envisager la myélite comme la lésion primitive et rattMher la néfrite asoendante à un prooeasus seeondaÎK. Roaenthal se range à eeMe dernière opinion en se fondant principtlenient sur les oonsiddralions suifanles : 1* • Malgré reiislenee simullande de Mnoos indammaloires dans les oentrei spinaui et les nerfe périphériques, le développement eentripète ne peut être admis, car la continuité des altérations n'eiisle pas, les reoberehes les plus récentes ayant montré l'intégrité des racines postérieures. 2<* L'expérience a montré que les névrites très-hyperplasiques ont peu de tendance envahissante. Pour Hosenthal, la lésion de la lèpre est une myélite des cornes grises postélieurcs [Polymyéliie postérieure chronique [trad. et résumé par II. Uanlos, in Revue det tcvencei^ janvier 1882]). Hais, nous Tarons d^à dit, à c6l< des fidts positifs de lésions médullaires plus ou moins aoeentnées, il eiiste des laits oomplAement négatif, fournis par des observateurs des plus compétents, Grancher, Lejdeo, Leioir, Dejerine, etc., qui, procédant avec toute la rigueur désirable, n*ont constaté aucune allératîom histologique de la moelle, alors que les lésions périphériques étaient nombreuses et avancées. En présence de ces faits négatifs, la théorie de l'origine centrale de la lèpre est, pour le moment du moins, discutable. Pour Leioir, la constance de la névrite pcri[iliéri(|uc, l'inconstance des lésions médullaires dans la lèpre, doivent porter à admettre (dans l'élat actuel de la science) l'existence des névrites périphériques primitives dans cette afrection. « Il faut encore remarquer, dit cet auteur, que dans tous les examens de moelle de lépreux publiés depuis quelques années les racines spinales poêlé* rieures ont été constamment trouvées saines. G*est li un point de la question qui présente une importanoe considérable, car dans aucun de ces cas l'examen des racioes postérieures n*a été pratiqué à Tétat frais avee les procédés de la teclinique liistologique actaelle. Or, tant que ce desideratum, ne sera pas comblé, il parait impossible d*émettre une opinion quelconque sur la nature des lésions du système nerveux central dans la lèpre, en s*appujant sur des bases sérieuses. Car Lclte soi-di'-ant iiilé^^rité des racines postérieures que l'on n*a d'ailleurs aucune raison de récuser, niais qui ne paraît pas suffisamment établie, ne peut, en aucune laçon, s'accordrr avec une lésion du système spinal postérieur primitive ou secondaire. En ellel, si l'on part dos autopsies positives (lésions médullaires) pour admettre l'origine centrale de la lèpre, on est arrêté immédiatement par cette intégrité des racines postérieures; il est dilBcile, en ellet, de concevoir une lésion spinale postérieure déterminant des alt^tions des nerfe périphériques, sens que les racines postérieures participent au proeesius morbide. Si Ton admet, au contraire, que ces lésions des nerfii périphéDigitized by Google

  
    461 * ÊLÊPHANTIASIS. riquet sont primitifn I Talténition de k moelle qui leur serait eoniéculiTe (par un prooeanis de névrite aaeendtnte on antre), on cet enoore arrêK par les mêmes difOcuiléi. Enfin les allëntioiit de la moelle ne sont pas constantee et jusqu'ici on n'a pas publié encore nu seul cas d'eiamâs des ganglions spinaux dont les altëraliuns dans la lèpre sont douteuses, si Ton admet la soi disant intégrité des racines postdrieures. La question est, du reste, plus compliquée qu'elle ne le paraît. Des micro-organismes ont été rencontrés dans la lèpre... Si cette origine parasitaire était démontrée d'une façon absolue, on pourrait peut-être interpréter la diversité des lésions du système nerveux observées dans la lèpre, eu émettant 11i|pothèee smvante : Lei parantes en se portait de préférence, tantôt sur les nerfs périphériques senlement, tantôt également enr les centres nerveux, produiraient tantôt seulement des névrites périphériques, tantôt au contraire, avec ces névrites périphériques, des altérations des centres nerveux. Mais cette théorie de l'action des virus sur les différentes parties du système nerveux, bien que dtfendue d'une façon séduisante par le docteur Ijandouzj , dans sa thèse d'agrégation de 1880, i\ propos des paralysies survenant dans le cours des maladies aiguës, et adoptée récemment par Meyer à propos des paralysies diphlliériliques, nous parait attendre sa confirmation, pour la lèpre tout au moins. Toutefois cette hypollicse me paraît devoir être émise ici, car elle rendrait parfaitement compte de la diversité des lésions nerveuses observées dans la lèpre et des divergenees apparentes des observations anatomopathologiques s (Leloir). Nous avons lait cette longue citation d'un auteur des plus compétents, pnvee qu'elle résume, mieux que nous n'aurions pu le faira nous-méme, Tétet de la question et le desideratum à combler. En traitant de l'éliologie, nous n'avons fait que mentionner la découverte récente des bactéries dans le sang et les tissus des lépreux. Exposo!is succinctement cette découvei te «pii, hieu coulirmée^ pourrait expliquer, d'après iiCloir, la diversité des lésions observées. Nous n'essaierons pas de trancher, avec preuves à l'appui, la question de priorité de cette découverte, dont tout l'honneur revient, d'après nous, à Â. Hansen (de Bergen). Ce médecin, admettent la spécificité de la lèpre, faisait des recheroiies dans ce sens, quand il signala, dès 1875, comme pouvant étra l'agent de cette spécifirilé, un élément figuré sous forme de bâtomMte dont le microscope démontrait la fréquence dans les tnbercules l^Nreux extirpés sur le vivant. Ces bâtonnets avaient, pour Uansen, toute l'apparence d'une vraie bactérie. Kkluud et Neisser, voyageant séparément en Norvège, recueillirent après Hansen de nombreuses pièces jialliologi([ues, piises tant sur le cadavre r|ue sur !o vivant. Neisser confirme exactement la (It couvcric de liaiiscii, et constate sur toutes ses pièces la présence des bactéries lépreuses ((ualre Ibis moins lar^jcs que longues, bâtonnets grêles dont lu longueur est à peu près la moitié du diamètre des globules rouges. Ces bacilles, qui ressemblent I ceux décrite par Kocli dans la septicémie des souris, infiltreraient, surtout dans la peau, les grosses cellules Ipnpboldes qui fonnent la plus grande partie des néoformalions; on les trouve également isolés ou groupés dans les lacunes des tissus, dans les vaisseaux Ijmpbatiques et sanguins, dans les testicules oà ils forment des masses jaunâtres remplissant les canalicules glandulaires. La bactérie décrite par Eklund et à laquelle il a donné le nom de Micrococcus leprax diffère un peu de celle de Uansen et Neisser, décrite du ■ reste plus tard Digitized by Google
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    JÈLÉPBANTU8I8. 466 pai* d*aatrei observateura compétents, Goroil el Siiebaid, Granclier, eic., qui. ooiitraifemenl à Ecklund, n*ont jaoïaia rencontré de iMctéries dans tes couches ëpidermiqaes, miiis seulemeot dans les celliU<iS du lissu conjonctif et dans les tissus plus profonds. En admeltaiil la contagion de la J&pre par ces microbes, leur ùége anatoniique expliquerait les difficultés de la contagion, de la transmission, à moins il'iilc.'ration ayant détruit laban'icic infi aiicliissable qoe leur formail la couche épideimique. Ces bactéries sont faciles à constater sur un fragment de tubercule frais, mais dcvieniu nt invisibles sur les pièces durcies, à moins de prejiaralious préalables délicates cpii ont puurbut de les colorei'. On les voit alors disposées en faisceaux dans le protoplasuia des cellules. Ponr cultiver la bactérie 1 éprcuse Ilansen a ensemencé de petits tubercules dans du sérum de sang humain stérilisé d'après le procédé Kocb. Kn mamteuant la préparation à une température de 59 degrés, k mulliplicatioii commençail au quatrième jour; au cinquième jour, on constatait la présence de filaments articulés semblables à ceux des Lcptoihrix. Ilansen estime que la production des spores doit être très-aclÎTe dans les profondetii s des tissus dans les viscères, mais qu'elle peul s'eflectuer aussi dans les tubercules développés à Pair libre. Deux médecins italiens, Dominicu Majocchi et Celse Pellizari, ont étudié spécialement le sang des lépreux au point de vue du parasitisme. lis ont constaté, dans Je sang comme dans les autres tissus, des Scbizomycètes se présentant sous forme de granulations ou de bacilles et dont lappaiition se mani lesterait surtout à chaque poussée éruplive; ces Schizomycètes pourraient disparaitre même complètement du sang à certaines périodes delà maladie, ce qui explique les divergences d*opînioa des observateurs. Mayocchi et Pellixarî ont constaté, eu outre, que les bacilles sont bien plus apparents dans les tubei'oules en plein développement que dans ceux arrivés à la phase d'atrophie. DufiKOj>Tic. Le diagnostic des différentes formes de lèpre ne doit pas nous anèter. Quand les taches seules existent, il est dillicile de dii'e si l'on aura allairc à la forme tuberculeuse ou à la forme simjileuient ulcéreuse, ou même à la forme aneslhésique apbymatode, alors que réruplmii |i( [iijdii-oïde ou pustuleuse est tardive. Mais dans ces circonstances le tlui-nosiic e^t sans importance; l'essentiel est de savoir que l'on est en présence de la Kprt:, maladie tuujoui';» unique dans son essence, malgré la variété de ses manifestations. On a pu confondre quelquefois, même de nos jours, la lèpre avec ia sy|iliilis. n est probable que cette confusion a été fréquente au moyen âge où beaucoup de syphilitiques ont été séquestrés comme lépreux. Des médecins de cette époque ont, du reste, considéré la sy^lis comme une translormalion delà lèpie qui, vers le seizième siècle, commençait à disparaître d'une grande pailie de l'Europe, et, pour ces médecins, si la syphilis descendait du la lèpre, elle pouvait retourner à la lèpre dont cil- serait à la fois la lille et la mère. Les médecins des quinzième et sei/ième siècles usaient du nu rcure contre certains accidents manifestement lé{)reux; si l'on consulte le Lilium utcilicinœ de (îordou, on voit cet auteur décrire sous le nom de Moi iibca !• s caractères classiques de notre sjjihilis, aucun signe n'y man({ue. ^'ous savons pourtant que ces deux maladies, à coté de quelques anab^ics, présentent des différences profondes qui ue pcimeiieni pas d'en faire une seule entité morbide : cette confusion est du teste bien rare de noe jours dans les pays oh Ton voit les deux maladies évoluer côte à côte. Les macules du début de U lèpre ont pu faire croire quelquefois à une MCI. IRC XXIUi. 30 Digitized by Google

  
    465 ÉLfiPMANTUSlS. aflèction syphilitique, imis, indtfpendamnieDt delà oonleur cles taches qui, dan la syphilis, sont d'un ruugc ou jaune cuivré, nous De iroavoos pas, dans cette dernière, les alténttions de la seusibililé en plus ou en moins qui caractérisent habituellement les taches lépreuses'. L'existence des symptômes prodromiques propres à la lèpre, l'absence possible de toute iniVction syphilitique, peuvent guider le mt-decin. De plus, si l'on observe eu Europe un malade suspect ori•rinaire d'un pays à lèpre, celte origine et d'autres counuémoralifs faciles à obtenir (hérédité, par excnipic, etc.; sulfiront pour l'aire cesser toute incertitude. Le diagnostic sera naturellement plus douteux, plus réservé, si le malade snspeet est né en France de parents français, car la lèpre a été, denos jours, liieo rarement eonstatëe dans ces conditions. Nous ne croyons pas qn*on puisse confondre la lèpre tuberculeuse avee les syphilides tuberculeuses, qu'elles se présentent sous la forme de tubercules plats ou sous celle de tubercules ronds ou granulés. Quelques-uns de ces tubercules» les ronds ou mervirn, peuvent altt^indre le volume d'une noisette et persister longtemps à l'état d'iiuhiration iiuloleiite, mais outre les signes couimémoratifs on aura, pour le diagnoslic. la coloration livide ou cuivrée, nuebjuefois grisâtre, et puis l'absence de toute altération de sensibilité de la peau*. Les tubercules, du reste, ne constituent pas toute la maladie, pas plus dans la lèpre que dans la syphilis, et les symptômes généraux permettront d*énter toute erreur. Dans les cas douteux, on a conseillé de recourir au mercure et à riodam de potassium, qui serviraient de pierre de touche, mais autant que possible il ne faudrait pas insister longtemps snrlesmercnriaux qui, dans la lèpre, ne penveot qu'aggraver l'état général. De même que les taches lépreuses à leur début peuvent induire en erreur, de même l'éruption huileuse ou pustuleuse quelquefois si prompte dans la forme anesthési(juc aphymatode peut faire croire à une affection cutanée simple, ou même dans le cas do bulles à une vésicalioii par brûlure au premier degré, si le malade a quelque intérêt à cacher son mal, comme cela arrive souvent chez les nègres. Celte éruption ne se fiûsant, eu général, qu'aux extrémités, il sera néeessave de visiter tout le corps des malades et il sera rare qu'on n'y constate pas des taches exemptes d'éruption, mais insensibles ou d'une sensibilité eiagérée. On questionnera le malade sur les signes oommémoratifs; le médecin sera fixé, s'il exerce dans un pays à lèpre et surtout s'il existe une influence héréditaire manifeste. Nous insistons sur l'importance qu'il y a de diagnostiquer la maladie à son début jiarce (pTelIe est fiueliuelois ti-rs-lente à parcourir ses premières |i(''riodes et qu'il est urgi ut d'être lixé, de bomie lu nie, pour le traitement et les mesures piopbylacliipies ; mesures capables d'eiiqtèclier la contagion, si elle existe, mais surtout d'enrayer la multiplication de la maladie, en attaquant rhérédilé. Les taches lépreuses ont pu être confondues avec les éphélides, le lentigo, le vitiligo simple, l'albinisme partiel, asses communs dans Ja plupart des pays à * Nous devons dire pourtant que le docteur Fournier a constaté k Lourcine clicz les femmes et dans la pôriode secondaire de la sypliilis des troubles de la sensibiKté générale cl >pcciale, (roubles le plu? souvent i nssnpors tiispnraissanl sous l'influence du traitement, occupant de grandes surfaces de la peau qui ne présentent aucune lésion apparente. • Foy. I^on du prof. A. Fournier sur V Analgésie typhilUique, 1869, et la thèse d uu de ses élèves : Troubles tie la sentihilitt' générale dans la période .secondaire de la $^pkiU$t et notanuDcnt de VAmlgétie ^fphUUique, par Mustapha Foid. Th. de Paris, 1870. Digitized by Google

  
    ÉLfiPUANTUSlS. 467 lèpre ; mais ce sont des aflections sans importance, sans troubles géuéraux cl souvent coDgénitules. iNous connaissons plusieurs cas de ces erreurs de diagnottio partagées, on le eomprend, pu le mahde et sa famille» mau l'ëfDliitioii de la maladie ramène bieotil médecin et malade à t'allienfle réalité. Certains ulcères lépreux qui désorganisent les doigts et les erteils pounrant de prime abord, surtout s'ils fixent seuls l'attention, être confondus avec le mal plantaire perforant dont la marche a de nombreux points de ressemblance avee la marche des ulcères lépreux. Alors que la théorie de rathérome était presque universellement admise pour expliquer la production du mal perforant, des auteurs coiistalanl que dans la lèpre il y avait aussi diiniiiulion du calilire des arlèies avaient voulu rapprocher le mal perloranl dont ils laisaient une arlérile aiguë de la lèpre (jui serait une artéritc chronique généralisée. Le mal perforant ne serait qu'une manifestation éloignée, comme la dernière forme de la lèpre en France. Nous ne pouTons accepter cette interprétation mise en avant surtout par le docteur Hivouart (th. de I^iris, i875). L*artérite constatée quelquefois dans les cas de lèpre avancée n'est pas, en ellet, la cause de la maladie, mais simplement une lésion consécutive et d'origine nerveuse comme la plupart des antres altérations de la lèpre. Nous n'avons pas besoin d'insister sur ce lait sn0isamment démontré dans le chapitre de l'analomie palholoi^ique. Aujourd'hui qu'on est d'accord pour regunicr la plupart des maux perforants comme des ulcérations d'origine nerveuse, sans rejeter pourtant de l'étiologie certaines circonstances accessoires telles que la compression, l'innamniatii"»l'alhérome, etc., ou a voulu laire Icmèiue rapprochement cuire les deux ulcères. Poucet de Gluny, un des premiers, montra les analogies, laissant entrevoir que le mal perforant pourrait bien être une manifestation de lèpre. Le bourrelet épi* thélial autour des ulcères plantaires dans les deux cas, le creusement en puits de ces ulcères, la transformation fibreuse des parties molles et osseuses, Tanesthésieet souvent aussi dans les deux cas l'influoiut; héréditaire, plaident fortement en faveur de l'aualogie. Ajoutons que, dans les deux cas, des liaisons nerveuses président à l'évolution du mal ; il y a névrite dc;^(;nératrice atrophiquc et lîévrite interstitielle. Tout cela prouve que le mal perforant comme la lèpre est d'origine trophique. Mais nous savons, d'après les beaux travaux de Charcot, d'ajirès les recherches de Leloir, que bien d'autres alïeclions d'aspects très-divers, allcclious cutanées surtout, reconnaissent aussi, dans certains cas, la même origine nerveuse: ainsi le sona, le pemphigus, certains ecthyma et eczéma, Tichthyose, certaines formes de gangrène cutanée, etc. Nous nirons pas pourtant jusqu'à assimiler entièi^ent toutes ces maladies à la lèfjre, parce qu'elle sont, dans certains eu, des tropbonévroses connue elle. Pour admettre l'identité du mal perforant et de la lèpre comme Ta fait Estlander, il faudrait n'observer que les extrémités des membres. Le mal perforant est certes un mal rebelle, très-sujet à récidiver quand on parvient à le guérii", ce (|ui indique bien que la cause n'est pas toute locale; mais ce mal, (jue son ori;:ine soit centrale ou pt'rij)hérique, borne ses niauik'slations à (juehpies ulcères aux exlréniités iulerieuies : pas de taches, pas de tubercules, pas d ulcéralious disséminées sur tout le corps, pas de troubles organiques profonds comme dans la lèpre, maladie générale, cachexie radicale par exôellenee. Ce que nous disons du mal perforant, nous pouvons le dire de Tajubum, en supposant qu'il reconnaisse aussi une origine nerveuse, car on a voulu en ikire également une manifestation lépreuse. Cette opinion partagée aiqourd'hui, non Digitized by Google

  
    468 £L£PflAKTIASlS. atos quelques doatest pardesmédeeînsdela muriiie» a élà aurtoiit professée par un médecin des plus distingués, le docteur Collu» anden chef du service de santé des établissements français dans l'Inde. Le docteur Collas, observant de nombreux cas de lèpre dactylienne, dont il a du reste exagéré les variétés, a cru devoir ranger à côté de ces vari(^tr'S les quelques cas d'ainhum qu'il a vus dans l'Inde; il reconnaU pourtant (jue le j)rocessus morbide dllfère dans les deux cas : en efîet, pour la lèpre auipulaiilo, phlyctènes, bulles |>enipliigoïdes sous lesquelles se fait une ulcératien, une gangrène moléculaire limitée produisant la séparation du doigt ou de l'orteil, soit qu'il y ait lésion osseuse ou simplement destruction des ligaments et cartilages; pour raînham, rien de semblable : au silbm circulaire, linéaire, de la racine de Torteil, véritable anneau constricteur (cause première ou conséquence de la maladie?) entraînant, par pénétration vers les parties profondes, la séparation dc^ l'orlcil, succède une transformation graisseuse plus ou moins lente, manon n'ubservc jamais d'ulcération ni de gangrène primitives.., et pui«, quelles que soient les terminaisons ou les complications de l'aïnhum, l'histologie path(>lo<ii({ue niuulre de grandes dilférenccs entre cette maladie (Wuclierer. Cornil, elr.) el la lèpre (Ch. Hobin, Yirchow'». On a observé quelquelois Taïnlium chez des lépreux au ilébut de la maladie, mais cela prouve-t-il que l'aïnhum est sous la dépendance de la diathèse lépreuso qui s*annonoe, qu'il en soit une des premières manifestations? Nous ne le croyons pas. En admettant même, ce qui n*est pas prouvé, qu*il n'y a pas dans ces cas une simple comcidence, mais que les altérations nerveuses de la lèpre ont pu prédisposer à l'aïnhum, on ne peut niei* que l'aïnhum se développe, le plus sonvent, indépendamment de toute manifesUilion lépreuse. Nous objectera-t-on que ra iiilnun est alors tonte la lèpre, et cela pendant de longues années, sans que le malade é|irouve des IrouMes constitutionnels appréciables, ces troubles trojihiques si accentués dans la lèpre, la vraie lèpre, quelle que soit sa forme? Y a-l-il une lèpre niulilanlc j)ureinenl daelylieune? iNous n'en connaissons pas d'exemples sur plus de àUO lépreux que nous avon.> examinés. Lorsque la maladie avait semblé porter toute s» puissance de destruction sur les extrémités en les éliminant en tout ou en partie, il nous était facile, dans ces cas en apparence localisés, de constater sur le tronc ou la figure'des manifestations léproides plus ou moins prononcées, et quand le corps paraissait sam, les oommémontife fournis par les malades ne laissaient aucun doute sur l'existence des sympiftmes généralisés du <lébut, symptômes disparus quelquefois depuis longues années, — n*en était-il pas de même des cas de lèpre regardée comme purement dactylienne par M. Collas? Du reste, dans tous les cas de lr|in' (jue nous avons observas nous n'avons jamais vu rien de semblable à rainlimn, el si réellement l'aïnhum était une variété de lèpre, il serait singulier de n'en pas trouver sur plus de 5(11) lépreux. Pour nos distingués collègues Gorre et Guyot, l'aïnhum ne serait pas une maladie locale, mais bien une affection à localisation variable dépendant d*un étatconstifutiounel, probablement d'une altération des centres nerveux iruphiques qu'il reste à définir. Nous n'y contredisons pas, mais celto origine ne prouverait que certaines analogies et non une identité entre l'ainhum et la K'pre, de même que l'origine net vcuse de la lèjtre et du sona, par exemple, ne suffit pas pour affirmer l'identité des deux alïcclions. Les médeein-^ brésiliens ont pu regarder, à tort, rainliuiu eonime une affection e&sentieilcmcat locale, mais ou avouera que plusieurs circonstances leur ont Digitized by Google

  
    ÉLÉPHANTIASIS. 469 iait adopter cette ofnnbn. Us ont observé, le plastoovent, l'aïaham chez des sujets de constilotion robuste dont rainhnm dans son évolutioD n'altérerait en rien cette constitution; la plupart des cns opérés, pour ne pas dire tous, ont guéri rapidement et n'ont présenté, dans la suite, aucun trouble de In santé <|ui pnt être rapporté à Tainhum. Déliarnissés d'une incommodité, d'une phalange devenue inutile, les sujets comnio le nuniirin ont jtu croire à un accident tout local. Si un enfant atteint (l ainhuni arrive, à VùiH\ mùr ou à la vieillesse plein de force et de santé, sans autre inanileslation su^^pecte, puurra-t-on aflîrmer qu'il a eu la lèpre dans son enfance? Est-ce bien là l'idée qu'on se fait de celte terrible maladie? Nous avons cité des foits de lèpre amputante dans lesqueb après une élimination suoeessive de portions de membres il y avait un temps d'arrêt indéfini, oonune si le malade avait épuisé toute sa puissance de destmetion. En admettant même, dans ces cas, une véritable guérisoa par élimination, penton comparer ces faits avec les conditions dans lesquelles se trouve un homme atteint d'ainlium et qui, débarrassé d'une phalange, parcourt normalement une longue existence avec tous les attributs d'une lK)nne santé? Chez les mutilés lépreux, l'état général n est ijuc [lassable ; riusensibililé dv< j)urlies avoisinanl les moifjinons persiste toujours plus ou moins ; des troubles fbuclionnels se montrent à la moindre caubC. On a toujours alTaire à des valétudinaires, tant la maladie a laissé une impression profonde dans l'organisme... Un réveil des accidents est toujours à craindre et snrvient quelquefois, après de longues aimées de repos. Une dernière considération à mentionner an siqet de Tainhum, c'est sa curabilité possible sans mutilation. Da Silva, pensant que les lésions consécutives à la formation du sillon concentrique, véritable anneau constricteur, étaient dues à la constriction opérée par lui, eut l'idée, i la période initiale du mal, de débrider cet anneau par des incisions perpendiculaires au sillon. Quelle (jue soit la valeur de l'hypothèse, un l'ail de guérison communi(nit'; par Da Siilva au docteur Moneorvu de Fi|^uereido est venu confirmer ses prévisions. Hicu de semblable dans les cas de lèpre mutilante ou dactylieuue, pour nous servir de l'expression du docteur Collas. Nous avous tout essuyé pour conserver les doigts ou orteils menacés; instillation de teinture d'iode dans les trajets fistuUiuz, hadigeonnages iodés fréquents au début, pansements phéniqués, alcoolisés, immobilisation... Rarement nous avons obtenu, pendant quelques mois, on sembknt de consolidation par ankylose, et toujours de nouvelles éruptions pemphigoîdes étaient suivies d'un travail de destruction qui finissait par aboutir au détachement de la phalange. On a rapproché la sclérodermie de la lèpre, surtout de la lèpre apinmatode, cl. nous ne saurions nier une certaine similitude symptomatiipie et aiialomiiiue, quaud ou compare le faciès d'un lépreux anesthète avec le faciès de la lurme (te sclérodermie étudiée récemment par le prolésseur Grasset sous le nom d'hémioti ophie faciale progressive, l'our cet émincnt professeur, lèpre et scléEodermie seraient deux formes d'une même maladie. Estrce parce que la sclérodermie est aussi d'origine nerveuse? Hais alors toutes les affections cutanées si diverses mentionnées plus haut et dont l'origine nerveuse est généralement nconnue, dans certains cas du moins, ne constitueraient que des formes d'une môme maladie parce qu'elles sont toutes earactérisées par des troubles trophiques : l'origine nerveuse peut constituer une certaine parenté, faire raqger les maladies de cette origine dans les trophonévroses, mot qui sert bien Digitized by Google

  
    470 ÉLEPHANTIASIS. souvent à cacher noire embarras, mais, de là à uoe identité parfaite, il y t exagération. Dans la soléroderniie comme dans la lèpre, nous rencontrons bien l'e'lal luisant de la peau qui est amincie ou épaissie ainsi que des bulles ; mais, dans la celérodermie, Thyperesth^ie, raneslhéiiey l*atropl)ie musculaire surtout, quand elles existent, sont betaeoop moins prononcées que dans la lèpre. Les ulcérations sont pins rares, plus superficielles, et nous n'avons jamais eatcnda dire qu'elles aient entraîné les mutilations si caractéristiques et si connues de la lèpre. De plus, la sclérodormie n'est pas particulière à tel ou tel pays, jamais die ne constitue de foyers endémiques et, si c'était une forme de lèpre, elle no serait alors qu'une lèpre sporadique la plus rare de toutes. Pourra-t-on conrondiv la lèpre avecle mycosis fongoïde? Mais les taches livides sur lesquelles se développent les plaques ou tumeurs fon^'oïdcs ne présentent pas d'anestliésie, et |>uii le mycosis l'ongoïde est une uiïectiou qui se localise, siégeant presque toujours aux membres inférieurs. Nous defons signaler enoon les analogies de It scrofiile tTOc la lèpre ulcéreuse : affaissement pliysiijue et moral, manifestations tuberculeuses déformintos, ulcérations de la peau et des muqueuses, rétractions et atrophies musculaires» amoindrissement de la sensibilité générale, engorgement glandulaire, etc., mais» & cdté des analogies, se trouvent de nombreuses différences; les troubles de la sensibilité sont peu accentués dans la scrofule, les engorgements ganglionnaires suppurent vite, les éruptions ne sont pas de même nature et le processus de destruction, quand il s(> produit, diflère de celui des ulcérations lépreuses ; enfin les caries, les accidents articulaires observés, se manifestent par di'velojipement inflammatoire spontané des tissus malades et non par simple propagation des désordres nés à la peau et gagnant successivement vers les parties profondes. U est encore me aiiéelion o&rébro«pinale qui relèverait d'un état diath&ique constitutionnel auquel la scrofule n*Sest probablement pas étrangère (docteur CSorre), aflèction qu*on peut confondre avec la lèpra k son début; e*est la maladie do sommeil ou nélavane, si commune dans les foyen lépreux les plus intenses de la côte occidentale d'Afrique. Nous avons observé aux Antilles lors do l'immigration africaine plusieurs cas de maladie de sommeil, mais nous n'aurions pas cherché, nous l'avouons, à établir le moindre parallèle entre cette maladie cl la lèpre, si l'opinion d'un médecin très-distingué et si < ompélenl pour tout < e (jui concerne la pathologie africaine n'était eu faveur de cette analogie. « Nous nous demandons, dit le d<»cleur CoiTe, si l'analogie frappante des symptômes de nélavanc avecceu\ de la lèpre, encore à son début, c'est-à-dira réduite à ses premières manifestations générales (torpeur des fonctions de relation, somnolence, engorgement et induration des ganglions cnrvicaux, etc.), n'autorise pu à penser que la diathèse lépreuse exerce ici une influence combinée à celles d*autres causes plus ou moins probables, comme Timpaludation latente, l'alcoolisme, etc. Nous n'émettons là qu'une impression, mais eetto impression deviendrait tout autre chose, si, après avoir établi que le point de départ des altérations périphériques, dans la lèpre, est bien la lésion uiédidlaire, la science parvenait à distinguer dans celte affection, 5 côté des formes complètes (si variables !), des formes frustes, abnrtives, limitées aux manifestations les plus générales de l'état dyscrasique »• Si nous n'avions en vue dans cet article que l'éléphantiasis àcs Grecs, nous devrions établir, et ce serait chose facile, uu diagnostic différentiel entre lui et réiépbantiasis des Arabes, mais, le tableau de celte dernière maladie devant Digitized by Google

  
    ÊLÉPHAKTiASiS, 471 suître la deicriptioa de rëléphintiasit à» Grecs, nous peosob^ que le lecteor établira aisément le diagnostic entre deux afleclions si distinctes, à éfolution si différenle et à nature si opposée. Pronostic. Nous n'insistM'OOS pas longuement non plus sur le pronostic, dont la gravitë varie non* seulement suivant les formes de la maladie, mnis encore suivant une foule de circonstances que nous avons envisagées dans noire description. Il exi?le des cas de guérison bien authentique, soit j);ir rétrocession du mal, soit par épuisement de son pouvoir destructif, nuiis ces cas de pnéris(in sont exceptionnels. La mort à long ou bref délai est la terminaison liubituelle de la lèpre; elle a lieu tantôt par suite de complications viscérales, tantôt par les progrès de la cacheùe. G*est dire qu'on peut, dans certains cas, prévoir nn dénooment prochain comme aussi être snrpt is pir une complication inattendae et quelquefois foudroyante. One dire des mojens dont se servait Paul d*Égine pour arrêter son pronostic? Il consdlle de frotter avec force avec on linge sec les surfaces lépreuses : si, au bout de quelques instants, il n'y apparaît pas une rubéfaction, la maladie est incurable. Cette pratique, traduite en langage moderne, veut-elle dire que, lorsque le grand sympathique ne donne plus de signes de sa présence, la ni;il:idie ne rétrocédera pns f Arf^ilagos) ? Mais ce niédeciii, pour lequel la lèpre est une trophopathie à v.ii iété aslliéni(|ue, est-il bien convaincu que Paul d'Égiue avait constaté l'ultératiou des lilets du grand sympathique? Pfeofniusu BâBB L*AMTiQoiTé BT AC MOTBS ASB. Si la médecine a été le plus souvent désarmée devant le terrible fléau dont nous venons d*éorire Thistoire, en est-il de même de Thygiène et de la prophylaxie en général? Nous ne le pensons pas. La question de prophylaxie de beaucoup la plus importante nous occupera donc en premier lieu, car, en supposant que nous puissions plus tard guérir souvent la lèpre confirmée, il vanl encore mieux la prévenir. Dès la plus haute antiquité, nous voyons les législateurs et le^t dépositaires de l'autorité publique prendre à l'égard des malheureux lépreux des mesures prohibitives, mais conservatrices, puisqu'elles avaient pour but d'empêcher la propagation de la maladie, soit par contagion, soit par liérédilé. Les livres de Moïse contiennent une série d'ordonnances au sujet de la lèpre et des lépreux; la maladie y est décrite minutieusement, et cette description devait servir de guide aux prêtres chargés d'examiner les personnes suspectes de lèpre et de prononcer sur leur séquestration. Le malade déclaré impur devait sortir (pourchassé) du camp avec des habits déchirés et souillés, tête nos, la bouche couverte d'un voile, et rester séquestre jusqu'à nouvel examen du prêtre. S'il était déolaié guéri, on faisait sur lui l'olTrande en sacrifices expiatoires; dans le cas contraire, la séquestration était perpétuelle. Les vêtements de laine ou de lin pouvant transmettre la maladie étaient également examinés et purifiés, brûlés même, si l'inlection léj)reuse s'y niaintestail par des tacliea de diverses couleurs. Des ordonnances aussi sévères s'appliquaient à la lèpre des uiaisons. Il est probable que cette expression désignait, pour Moïse, les taches des murailles, taches constituées sans doute par des eilloruscenceii salines ou des productions cryptogamiques qu'une humidité excessive de l'air déterminait dans des maisons banes comme celles des Hébraux. Ces taches, arrondies, arrangées en cercle, eti fer à cheval, et présentant «à et là comme des pustnks, avaient, en effet, nne ressemblance avec des maladies cutanées connues des Juifii et de Moïse surtout, qui avait été élevé dans la seience Digitized by Google

  
    472 ÉLÉPIIANTIASIS. égyptienne (psoriasis, lierpcs girata, elc). Cet hy{;i(5nisle admirable pouvait regarder avec raison ces productions orjjimitjues mêlées à l'air respirabli' comme dangereuses pour ri'conomie : aussi ordonnait-il rigoureusement de changer d'abord l'enduil de la maison cl, si des taches s'v reproduisaient, d'en hiver les pierres suspectes et de les porter hors les murs du camp ou de la cité dans un liea dit inimonde, et enfin, si la lè|we persistait, de détruire la n^aisafi et d'en apporter les pierres, avec les bois, dans le lieu susdit. Nous ne voulons pas reproduire ici toutes les prescriptions tiaeées si minutieusement par Moise et qu'on tira avec intérêt dans les livres de ce législateur. Quelques-unes sont certes exagérées, toutes ne visaient probablement pas la lèpre, mais Houe avait senti la nécessité de frapper Tatlention ( l l'imagination d'un peuple peu soucieux de son hygiène et de ses futures destinées par l'idée salutaire de la contamination immédiate ou nicdiale, non-seulement par simple contact ou approche des lépreux, mais encore par le toucher des objets leur ayant appartenu, meubles, maisons, effets. Contre la maladie, pas <le soins médicaux. La séquestration hors du cauip ou de la cité et quelques précautions hygiéniques étaient seules de rigueur. Les mêmes mesures ont été prises chei des peuples dont Torigine se perd dans la nuit des temps (Chinois, Indiens, Persans, etc.), et rien ne prouve que les ordonnances de Hotse aient été connues de ces peuples. Des temps hébraïques aux premiers siècles de notre ère il n*y a pas eu de léproseries proprement dites, bien qu'en beaucoup de pays le lépreux se retirât, de gré ou de foi*ce, dans des lieux cachés. L'antiquité grecque élevait des temples à la lèpre comme à d'autres maladies redoutables cl donnait même à certaines villes le nom de Lepreou ou Leprea, soit parce que des lépreux y avaient existé, ou mieux parce qu'elles possédaient un letnple consacré à c. lie maladie. Nous avons vu plus haut, dans l'historique, qu'il en avait été de même chez les Gaulois (vicus Leprosus, Levroux, ville du Berry). Cm temples pouvaient, à la rigueur, être regardé comme des léproseries oii les malades ne résidaient pu, mais oà ils se rendaient pour consulter les prêtres médecins qui formaient dans ces temples une véritable corporation unie par ViniUationf soumise à des règlements et dont les pratiques ou formules transmises de père en fils restèrent longtemps secrètes. Tout se réduisait le plus souvent à l'intervention des dieux, intervention qui avait lieu la nuit pendant que les niida les dormaient dans des salles spéciales du temple nommées Asclépion. Ils étaient censés recevoir en sonue des communications de la divinité appelées incuhalion>:. mais que le prêtre devait toujours inter[»réler moyennant dons et salaire. Il eu fut tic même eu Gaule on les pn'lros médecins exerçaient aussi dans des temples dont quelques-uns étaient consacrés à la lèpre et ont été l'origine probable des léproseries. Une croyance populaire admet que les lépreux ayant ja is ( our patron saint Lasare, supposé mort de la lèpre et dont le nom fut changé en celui de saint Ladre, furent, i cause de cela, appelés ladres, et que de là sont venus les noms dé ladrerie, maladrericy lazarets. Labourt, dans ses savantes recherches sur l'origine des ladreries, maladreries et léproseries, donne tmc autre origine au nom de ladre. Nous ne pouvons que lésunier ces recherches poursuivies avec une rare érudition. Labourt démontre (jue le ujot la, radical de des Latins et du >âoî des Grecs, a signilié, à lui seul, pierrCt que dans les mots laler et lader les deux Digitized by Google

  
    SLÉPBAlimSIS. 475 finales oot ^galemont signifié froû, en sorte que les monuments contifs appelés kUer et lader nons nportent directement anx Iro» pierret dont deux étaient débout et la troisième horizontale, semnt à la fois de toit à une grotte factice et de foyer à un feu sacrë entretenu en Thonneur du principe igno, adore comme source de vie universelle et par suite de santé. Cet ensemble où les Druides pratiquait iit une médecine prétcmlue miraculeuse s'appelait le fan, d'uù fan-um désignant en latin tout Hou consacré et fan-al qui signitie un feu, une lumière réj'ulirremeut entretenue. Pour Labourt l'origine du mot maladrerie serait la suivante et il donne à Tappui un grand nombre de preufes qu'il serait trop long d*énnRiérer ici. Les fans placés sur les hauteurs saeréss, mal on maU en dialecte celtique, nommés aussi mal ladetf étaient des monuments dans lesqrnb les mal kuter étaient traités par des prêtres appelés Uader, an nom des divinités nommées, suivant les lieux et les temps, lares, lafer, lader. Le mot lazare d'après Labourt viendrait du substantif celtique las (pierre brillante de feu) et du mol ai\ radical de l'ara des Latins. Co sonit encore un svnonvme du latcr, du lader et des fan. Il faudrait donc, dit S ililrs (thèse de Paris, 1877), mettre sur la même ligne tous les monuments sacres appelés fam, ladreries et lazarets, qui, chez les Gaulois, auraient eu tous le même but. Généralement, près de ces sortes de temples, se trouvaient des fontaines sacrées, les malades se eonebaient sur les dalleê en forme d*^ {B»eu-lapis) représentant le disque dn soleil, principe de chaleur et de vie et servant de foyer aux feux sacrés. Les fans d'Esculape, ces grottes curatives (d*oîi œgroltf nom donné aux malades qui y étaient traités), seraient donc Torigioe de nos maladrerie$^ de nos léproseries, aussi bien que àaxxm maisons-Dieu , autels-Dieu, nridi, monuments ainsi nommés d'après Laliourt, paicc qu'ils se composaient de trois pierres, dont deux latérales soul devenues les dieux Laler ou du layer domestique, et dont la troisième posée sur les deux premières et de forme plate comme un écu est devenue le dieu Escu-lapis quand l'idolâtrie a succédé au culte des pierres. L*Hdtel-lMen de Paris» la célèbre eella Dei on mnifon-Dtm de Montmorillon et d'autres asiles hospitaliers en France, n*ont pas d*autre origine. L*HAtel-Dieu de Paris était dès l'origine un laier druidique transformé plus tard par saint Landry en hôpital. En face de ce monument était un monolithe dit maître pierre t statue informe d'Esculape et, à proximité, une fontaine consacrée dont les eaui possédaient des vertus curatives. L'antiquité ne possédait aucun établissement hospitalier dans l'acception propre tlu mot; la médecine sacrée avait lieu dans les temples et au prolit des riches surtout; quant aux pauvres et aux esclaves, ils étaient plus ou moins bien soignes, dans leurs logis, aux frais de leurs mai 1res. La première mention d*nn hôpital se trouve dans saint Épiphane, qui nous apprend qu'à Sébaste et à Gésaire il y avait, vers le milieu du quatrième siècle, des hdpitaux établis par les évêques de ces villes et où l'on recevait les étrangers, les pauvres, les estropiés et môme les lépreux (saint Épiphane, Advenm hœreses^ lib. III). .Mais la première léproserie dont on a constaté l'existence est celle située près de l'abbaye de Saint-Oyan aujourd'hui Saint-Claude, fondée en i60 ; nous en trouvons une autre eu 570 dans un des faubourgs de Chalon-sur-Saône, une, en 571, dans le Charolais, enlin une ijualrième, en (35 i, qui dépendait delà Basilicjue de Verdun : mais ce n'est guère qu'à partir du huitième siècle que ces établissements corn» Dlgitized by Google

  
    AU ÊLÉPUANTIASIS. mcncèrent h se multiplier et à être réellement réglementés, en Friooe per Nicolas de Corbie, et en Allemagne par l'abbé Othmar. Avec Textension que prit la lè|ireniix neuvième, et dixième siècles, les léproseries devinrent si nombreuses (lue toute ville, toute bourgade même de peu d'importance avait son refuse i)our les malheureux lépreux. L'historien Mathuriu Paris évalue à 19 000 le nomlire des léproseries de toute la clu élieuté, et sur ce nombre 2000 environ existaient en France. Dans un estât des maladreriu de France (BiU. nat., mt. fr. 884), sur 1508 ^bUssemeirtsi imiitîoiiiiéB, 133 BODt indiqués comme ëtant de fondation royale, S53 de fondation aeignearialet 530 oomme ajant été créées par ]ea communes» et, parmi les autres, plusieurs sont désignées comme ayant été fondés par les évêques et le clergé (Salitcs, Th. citée). Certaines villes d'Angleterre, de TÉcosse et d'Irlande, possédaient jusqu'à IS et 20 léproseries. La Norvège eut les siennes de bonne heure; celle de Bergen lut la première établie en 1276 et remplacée plus tard par l'hôpital SaintGeorges existant encore de nos jours. La Suède eut une léproserie à Kuonorhorg dès 1105. Les léproseries s'élevèrent succcssiv înienl dans une partie de l'Allemagne, eu Espagne, en Italie, en Asie Mineure et plus lard dans les possessions d'outre-mer de la France, de l'Angleterre, de l'tspagne et du l'ortugal, qui furent envahies par la lèpre. Au moment de la plus grande extension de la maladie en Europe fut fondé en 1048, par le pape Damase II, un ordre de chevaliers spécialement affectés aux soins des lépreux; ce lurent les chevaliers de Saint-Luare on de SaintMarits de Jérusalem, réunis plus tard aux ordres militaires de Notre-Dame da Garmel et de Saint-Maurice. Jusqu'en 1353, le grand maître do l'ordre fut choisi parmi les lé[)reiix. Saint Louis emmena de la Palestine quehpies chevaliers qu'il honora de ses faveurs; lui-même, du reste, donnait l'exemple du dévouement aux malheureux lépreux en les visitant souvent et en pansant leurs plaies, en les servant à table. Beaucoup de léproseries, surtout celles des bourgs et communes pauvres, n'étaient, au début, que de misérables liultes ; d'autres dues à la rauniûceoce royale on à celle des seigneurs ou riches bourgeois étaient des demeurss coofenables et salubres, mais où les malades n*étaient que séquestrés et non traités. La crainte de la contagion, qui n'était pas aussi générale qu'on Ta dit, n*e& éloignait pas toujours les personnes saines ; mais, comme la maladie était consi» dérée d'origine divine, tout service médical se trouvait supprimé de ce lait. Les maladreries se composaient, en général, d'un corps de logis suffisamment éloigné des hahitalions, favorablement exposé au midi et arrosé par le*; eaux d'un petit ruisseau; ce corps de logis était occupé par certains malades j>ri\ilégiés. A côté se trouvaient une chapelle et un cimetière exclusiv( nient réserves aux lépreux, derrière l'habitation principale, une cour et le puits bénits par le prêtre. Les malades les plus pauvres étaient logés dans les cabanes construites exprès par chaque nouveau venu et éparpillés sur le versant d'une colline en partie entourée de murs; à chacune de ces maisonnettes était joint un {)etil espace de terrain que le lépreux cultivait de ses mains. 11 était difficile aux personnes du dehors, même dans un but pieux et ehari* table, de pénétrer dans les léproseries, excepté le jour de Pâques; quelques malades se tenaient le dimanche dans une loge sur le bord de la route et attiraient, au moyen de cliquettes, l'attention des passants pour implorer leur charité. Le service de l'établissement était assuré par des frères et des sœurs oonversesDigitized by Google

  
    tLÉPUANTlASlS. 475 revêtus du costume des lépreux et portant, sur une manche de leur rdie, un morceau de drap ronge qui devait les faire reconnaître au dehorii. Les lépreux en étal de travailler exploitaient les terres de la maladrerie, y élevaient des hesliaiix, mais seulement pour leur consommation, car il élail sévèrement interdit aux bou'. liois des villes de leur en acheter Salilesl. Quelques léproseries, avons-nous dit, étaient richement dotées. Louis Vil et Louis IX surtout se distinguèrent par leurs libéralités à l'égard de plusieurs de ces établissements, leur allouint r^Uèremeat du froment, du vin, prélevés sur la dîme royale, des terres labourables, leur accordant le revenu dei foires franches et ne les oubliant pas dans tours testaments. Certaines lépraseries ne recevaient que des riches ou des malades aisés. La gestion de leurs biens était confiée! des lépreux, et les droits des malades ne se bornaient pas à recevoir les comptes de gestion de leur administration, ils avaient encore celui d'être consultés sur l'admission délinilive dos nouveaux malades et de mettre des conditions à leur couseiilemeril, telles que celles d'exiger l'apport des meubles et de denrées et le serment de se conformer, sous peine de renvoi, aux règlements et usages de la maison (Salitcs). Une réglemeotatioD spéciale fixait la nourriture, les vêtements et Targent à donner à chaque malade; Tinfraction aux règles établies dans chaque maison était sévèrement punie, tantôt par le réigime du paûi et de Teau, tantôt par une réclusion rigoureuse, tantôt enfin par le renvoi du roahide qui, sll était pauvre, trouvait difficilement 5 se faire admettre dans un autre établissement et restait exposé ainsi à une vie misérable. I.o bien-être de quelques léproseries excita souvent des jalousies; h plusieurs reprises et dans un but de cnpitlilé on accusa les lépreux comme les Templiers de se concerter avec les juifs et les Sarrasins pour empoisonner les puits et les fontaines dans le but de se rendre maîtres de l'Europe, accusations très-probablement injustes, mais dont les rois et seigneurs prirent acte pour ordonner des poursuites suivies quelquefois de la peme de mort. Toutes ces léproseries ne contenaient-elles que des lépreux...? assurément non. Il est presque certain que pas mal de malades atteints de dermatoses mal différenciées de la lèpre étaient séquestrés comme lépreux. A partir du quinzième siècle, dit Guy-Patin, y dominèrent les vérolésque l'ignorance des médecins et la barbarie de l'époque faisaient prendre pour ladres. Il y avait aussi des vagabonds et des paresseux qui, fans nulle crainte de la contagion et désireux de vivre sans rien faire, simulaient la lèpre pour être admis aux léproseries. On v trouvait encore des personnes qui s'imposaient une réclusion perpétuelle pour vivre avec les lépreux et faire leur salut par une vie de soumission aux règles de l'Église. Il arrivait aussi quelquefois, s'il faut en croire une consultation de Baillou, que des familles faisaient séquestrer quelques4us de leurs membres eomme lépreux pour hériter do leurs biens, car le lépreux, une fois interné, était mort eirilement et ne pouvait plus disposer de ce qui lui avait appartenu... Tous ces abus étaient certes possibles avec les procédés et Tignorance de ceux qui étaient chargés de rcxamen des lépreux et prononçaient sur leur séquestration. En dehors de l'examen physique extérieur qui seul aurait du guider les visiteurs (souvent des chapelains, des ecclésiastiques et non des médecins expérimentés), il v avait diverses épreuves variant suivant les localités (épreuves de Toul, de Verdun, de Trêves, etc.). Veut-on connaître le moyen que, d après Lemnius, les censeurs publics eniplujuieul eu UoUaude? Ils jetaient dans Digitized by Google

  
    476 ÉLÉPHÂ.NTIASIS. Turine tttspecte de la poudre de plomb brûlé, et le personne était déclarée lépreuse, si la poudre ne surnagr.nit pas. Une fois la maladie bien ou mal conslalce. l'oflicial diocésain prononçait la séparation, ipit lle (|ue lût la situation sociale di: malade, el faisait publier le jugement au {trône de Téglise paroissiale. Le dimanche suivant, le curé en surplis et en élole, et précédé de la croix et du bénitier, allait à la porte de l'église oè défait se trouver le lépreux revèta d'une robe noire; il Taspergeait d*eaa bénite et, après lui avoir assigné une plaoe séparée dans l*église, entre deux Iféteanx, il célébrait une messe du Saint-Esprit aveo Toraison pro infirmû. Après la messe, le lépreux était conduit processionncllement dans la cabane préparée pour lui dans la maladreric voisine; sur le toit de celle cabane on jetait an peu de terre du cimetière en prononçant ces solennelles et touchantes paroles: Sis mortuus mundo, vivus itenim Deo. Le prêtre récitait alors les litanies et donnait successivement au malade les objets suivants, apiès les avoir bénits: une cliquette {notam ou crepilaculas), des gants (rlusulccas), une panneticre (peram), puis il lui taisait les défenses suivantes, ainsi résumées par les chroniqueurs de l'époque (Saliles) : « De ne plus entrer ès églises, moulins, fours ou marches, ny de se trouver ès assemblée du peuple. • De ne jamais laver ses mains, ny ehose aucune qui soit i son usage, ès fontaines, rivières ou ruisseaux qui scrvcntau public, lui enjoignant que, s'il veut puiser de Teau pour sa nécessité, il se serve de son baril ou de quelque autre vaisseau propre à cet eflet. « De n'aller déchaussé hors d j la maison ny sans habit de lépreux (rolio noire et voile pour la bouche) et ses cliquettes alin d'estre recogmu d'un chaciuK « De ne toucher quebpiepart qu il se trouve aucune chose qu'il voudra achepler, sinon avec une verge ou baston. « De n*entrer aux tavernes ni antres maisons, aoubs quelque prétexte que ce soit, lui enjoignant que, s'il veut achepter ou recevoir du vin que Ton lu| voudra donner, il le face mettre en baril. fl De ne connaître charnellement autre femme que la sienne. « De ne répondre sur les chemins à ceux qui l'interrogeraient, s'il n'est hors et au-dessous du vent, de peur qu'il n'infecte les passants. « De ne point passer par les chemins estroicts, pour obvier aux rencontres contagieuscs. « Que s'il est contraint eu vovageant de passer l'eaue, de ne point toucher les pieux el autres instruments qui servent à cet elïet sans avoir prcmièremeul mis ses gants* « De ne toucher auennement les petits enfants, uy leur donner aucune chose, ny i quelque autre personne que ce soit. s De ne plus manger ny boire en compagnie, sinon de lépreux comme lui. • Le prêtre le consolait ensuite et l'exhortait en lui disant : a Vous ne vous lâcherez pas être séquestré des autres, d'autant que vous aurez votre part à toutes les prières de votre mère sainte Eglise, comme si personnellement étiez tous les jours assistant an service divin avec les autres..,. Seulement prcoes garde et ayez patience. Dieu demeure avec vous » (Salîtes). Les lépreux ne pimvaient fiiticr dans les villes qu à certaines ur.indes fèlcs de l'année et toujours devaient annoncer leur présence par le bruit de leurs crécelles. Leur costume était une recommandation à la charité publique : aussi Digitized by Google

  
    ÉLÉPHANTIASIS. 477 cerUtiiMS villes (Uirkni, par exemple), ataieoi^es obtenu le droit d'eutoriier des gons sains à s'haMller en lépreux pour pouvoir mendier impunément On considérait les enfants des lépreux comme entachés de la souillure originelle : aussi n'étaientrils pas baptisés sur les fonts où 1 on baptisait les autiw enlantSy mais au-dessus de la piscine. 11 parait même qu'on a dû leur refuser les secours de la religion, car le pape Grégoire U et le concile de Worms prescrivirenl de no pas les priver des saçreiiient«. En plusieurs pays (Norniandie), les des» ciidants des lépreux ne pouvai»>nt recueillir une suci.:e»iou cl n'en avaient (|ue l'usufruit, et une loi du pays de Galles, coidirmée par le pape Elienae ill en U iO, privait de son patrimoine le fils engendré après l'envoi du père dans une léproserie. La peine de mort frappait quelquefois la femme devenue enceinte après sa séquestration, elle était brfltlée vive avec son enlànt. Nous avons vu que le parlement de Compiègne (757) autorisait la dissolution du mariage des lépreux, la partie saine pouvant contracter une nouvelle union. Ces faits prouvent bien (|ue le législateur poursuivait autre chose que la contagion et combattait l'hérédité pour arriver à l'extinction de la lèpre. Toutes» ces mesures sévères ou simplement charitables contribuèrent grandement à l'extinction graduelle et assez rapide de la lèpre eu France; la maladie, qui avait notablement diniinut" dans les quinzième et seizième siècles, devint tellement rare au dix-septième siècle que la plupart des léproseries étaient vides ou habitées par d'autres gens que des lépreux. G*est alors qu'eurent lieu des abus monstrueux que le pouvoir gouvernementel lui-même fut longtemps impuissant ï réprimer. Ces léproseries avec ou sans lépreux avaient toujours leurs revenus : aussi des seigneurs et des familles puissantes, les considérant commodes bâiéfices, s'arrogèrentrils le droit d'appliquer k eux ou à leurs serviteurs les revenus de ces maisons, au détriment des quelques lépreux ou antres malades de la contrée. Déjà Charles Yl avait dù rap[ie!er à l'ordre les maîtres et gouvernants préposés aux iiiala<lreries qui npplùjuaicnt les revenus à leur profit, laissmf tomber en ruines les balimcnls, n'y recevant pas les ladres de la ville on du bourg et faisant paver comme dans une hôtellerie les ladres étran^^ers de passage. Pour remédier à cet abus, Charles VI ordonna par lettre du 5 juin 1401 au prévôt de i'aris de faire la visite des maladrerôs qui étaient dans son ressort, pour savoir quels en étaient les revenus, quelles réparations il y avait à y faire, quel nombre de ladres devait y être reçu, de quel pays ils devaient être et (x>mment ils devaient être logés et nourris, lui donnant pouvoir, en cas de besoin, de faire saisir les revenus de ces maladreries pour en faire faire les réparations nécessaires et pour y remettre toute chose dans Tordre convenable (Labourt). Nouvelle ordonnance royale rendue m I.'»'m au sujet des abus ([ui <e confmettaient dans la riehe Maisuii-Uieu de Montmorillun qui possédait, à cette époque, au moins 50,000 livres de renies. Les abus n'en 1 oulinuèrent pas moins: aussi, les léproseries devenues à peu près inutiles, Louis XIV décida que les biens des léproseries non communales feraknt retour aux hospices et hôpitaux qui, à partir de cette époque, furent organisés et bien dotés. Cette pensée, du reste, était dans l'esprit de Louis Xllf, puisque ce roi chargea les médecins David et Juste Laigneau de parcourir toutes les l^roseries du royaume pour déterminer ce qu'elles renfermaient de lèpres vraies et de lèpres Digitized by Google

  
    I 478 ÊLÉPHAMTliSlS. fausses ou factieet. Ces médecins ne rencontrèrent dans les asiles pour ainsi dire encan des malades ptior lesquels ils avaient été crées. Leur suppression et le retour de leur biens a jx hôpitaux furent dès loi's décidés en principe. Nous devons donc la disparition de la It^prc en France et dans la plus grande partie de l'Europeaux mesures prophylactiques sévères prises j)ar nos ani'iHros, et il est, crevons nous, au pouvoir (1rs iiouvernenieiits européens d'achever rcxlirpation radicale de ce lléju des lieux où il règne encore avec une certaine violence. même ré.sultat peut-il être atlcinl dans les pays circum et iulra- «i tropicaux où la lèpre est si fréquente? plus dillicilcment, parce que beaucoup de ces pays sont encore i l'état barbare on demi-barbare; d*autres, bien c^u'ap* partenant à des nations civilisées, sont livrés à Tineurie la plus complète au point de vue de lliygièiie; même dans ceui où eiiste une administration régulière et vigilante, les lépreux ne sont pas tous isolés, et l'isolement n'empêche pas toujours les rapprocliements sexuels et la propagation de la maladie par hérédité. Nous ne savons pas ce qui se passe, sous ce rapport, à la léproserie de la Iléunion, de la(iuyane, maisdaiis celle de l'Ile Hé-^irade (dépendance du gouvernement de la Guadeloupe) nous avons constaté S naissances dans l'étahlissemenl, de 1855 à 1861. Ce u'est pas tout, quand une femme lépreuse est admise, elle emmène avec elle ses enfants en bas âge, au moins celui ({u'elle allaite, si le père ou la famille peuvent se charger des autres. Nous parlons, bien entendu, d'enrants sains ou du moins encore indemnes de toutes manifestations héréditaires de la lèpre. Que Ton admette on non la contagion, cette pratique est déplorable: l'hérédité, en effet, n'est pas fatale, mais elle a, sans doute, plus de tendance à se manifester par l'allailemont maternel. Ces nouveau-nés» ces 4 enfants en bas âge devraient être jdacés dans les hospices ou asiles et ceux un peu plus grands «ur les habitations où ils se développeraient par l'exercice et le travail. La séparation rigoureuse et absolue des sexes est bien dillicile dans une léproserie, si élevées (ju'en soient les murailles, si sévère que soit la surveillance. Pour arriver à un résultat satisfaisant, il serait préférable d*avoîr ces léproseries séparées pour les deux sexes, léproseries situées loin de toute habitation, ce qui permettrait aux malades de vivre au grand air et non dans des cours étroites, de s'occuper même, quand cela leur est possible, de jardinage, de petite culture. Pour éviter les inconvénients signalés plus haut, les hommes et les femmes i la Désirade sortent, à tour de rôle, de l'élahlissement, de deux jours l'un. Lors fil- notre première mission dans celle léproserie en 1800, nous y trouvâmes lny inahules dont b't hommes, Mj lennncs et 1) ^ar(;ons ou lilles. Lue 11 entaille au moins prt'>entaient des alltH lions étrangères ù la lèpre ' (éléphanliasis des Barbades, pians, ulcèresaloniquis, cU-.k Cela tenait au défaut de ■ cbntrôle dans les admissions. Sur notre proposition l'adminislratiou supérieure a rois un terme è Tarbitraire des maires qui envoyaient à la Désirade, comme ^ lépreux, les malades porteurs de grosses jambes ou d'ulcères incurables. Aujourd'hui, aucun malade n'est admis sans avoir été visité par une commission de santé qui statue en dernier ressort. Il y a une trentaine d'années, il n'y avait guère que des noirs ou des hommes de couleur et quelques rares blancs dans la misère, mais depuis l'immigration indienne d'assez nombreux malades de cctlo provenance sont admis. Jusqu'ici aucune tentative de traitement n'a été poursuivie à la Désirade, ot nous verrons tout à l'heure que les quelques essais Digitized by Google

  
    479 eotfeprit dans ce sens ont lieu à la Baia»<'Terr« par les soins des médecins de la marine. Le aerrioe médical de lalépraserie a été souvent en soiiflranoe, mais aujoard'hai qoe ce service est assuré par un médeoln de la marioc seconde par des sœurs hospil^ilières très -dévouées, très-soigneuses pour les malades» des essais de traitement pouruaient être renouvelés, comme cela a lieu, du reste, dans ijcaiicou|i de léproseries, ootammeul à la Héuoiou, à la Thnidad, à Aladras, à Boinliay, etc. Depuis plusieurs années, la moytMiiie des malades internés dans celle lé|)roserie ne dépasse pas lOO, souvent même c»tbieii au-dessous, bien que 1 établissement reçoive les l^ireuz de la Martinique et de la Guadeloupe et dépendances. La mortalité a été en général très-élevée, mais elle a diminué dans ces dei^ nières années, grâce à plus de soins et de bien-être dont jouissent ces malheureux. • Des épidémies de dysenterie ont porté la mortalité à 30 et même à 37. De 1850 à 1861 nous trouvons inscrits 265 décès, soit une moyenne annuelle de S3 pour un erfeclif de malades qui a rarement dépassé 100. Nous trouvons à peu près les mêmes résultats pour la léproserie de la Réunion, De ISO! à 1870 (période de douze arinées) l'elTeclif annuel a oscillé entre 70 et 107) malades, soit une moyenne de 88. Il y a eu. en ces douze années, 598 entrées et 288 décès, comme si les entrées venaient senlenienl combler K s places laissées vides par les morts. Il y a eu une dizaine de sorties de 1861 ù 1875, mais sorties motivées plutôt par réclamation de malades par les familles que par guérison ; il y a eu aussi des étfaeuationSt c'est-à-dire des lépreui d'origine hindoue renvoyés dans leur pays; ajoutons une vingtaine d'évasions. Sur 392 malades qui ont été admis, 114 étaient créoles de toute couleur de la Réunion, 110 Indiens, 83 Africains» 51 Malgaches» 4 Chinois» 3 Malais, i Portugais, 20 de race ou nationalité inconnue. Si nous considérons l'âge des malades, nous trouvons que les 2 7) avaient dî 20 à GO ans, 16 de 10 a 20 ans, 10 de 00 à 70 ans, 5 de 70 à 80 ans, .") de 80 à 90 et 3 de 00 à 100. Ces cliiflVes ne sont pas sans inlérèl ; ils montrent d'itbuid tpi'on jieut être rrap[)é de lèpre à tout Age, mais aus^i (|ue la maladie peut avoir une évolution ipielquelois très-lente. Kn t-lTct, ô malades comptaient 22 ans de séjour dans rétablissement, 20 plus de 10 ans. Hmis avons constaté de plus longs séjours pour l'hospice de la Désirade, 30, 34 et 36 ans, mais c'était, il faut le dire, des css exceptionnels; pourtant, les malades admis depuis 15 et 20 ans étaient encore assez nombreux. Disons un mot du régime de ces établissements. A la Itîproierie de la Désirade, il y a deux espèces de rations : la ration dite européenne et la ration créole. La pi*emiftre, qui se compose de 625 grammes de pain, 250 grammes de viande et 120 grammes de légumes, est accordée à tout malade qui, avant son admission, était censé vivre ii l'européenne. La ration dite créole se compose de 7.'» centilitres de larine de Manioc, 22(1 ;:riimnies «le morue, 121) ijrainmes de légumes; le ilimamlie seulement la ration dite eurupéeinu! est accordée à tous. Nous devons dire que les nègres peuvent être mis en permanence à la ration eui opéenne d'après prescription du médecin. Il serait à désirer que cette mesure fût générale, ou que du moins on laissât le malade libre de clioisir le genre de ration. Nous avons montré l'influence fâcheuse attribuée, en général, à l'absence du pain dans Talimentation, à l'abus des féculents et du poisson salé parmi les peuples les plus exposés à la lèpre. On a cru bien faire en ne diangouit pas le r^me habituel à la race nègre, mais nous Dlgltized by Google

  
    4i0 ^LÉFflAKXIASIS. touunes penoadé qa*iiiie modifioation de oe régime produirait une réptntîoii saluture dans ces organiiines débilitât par la maladie. Un bon r^giiiie a une inOuence considérable ; on a pu s'en convaincre toutes les fois que pour des essais de traitement nouveau des lépreux ont été réunis et soumis au régime ordinaire de nos hôpitaux; avant tout triilemcnt et grâci au régime seul on constatait, après quehjues semaines, une amélioration notable dans l'état général des malades. A la léproserie de la Réunion le régime est le mèuie pour tous les malades, r('r;ime de beaucoup supérieur à celui adopté à la Désirade; d'abord le vin y figure pour 25 centilitres par jour, additbn henrense que nous anms souvent demandée pour la léproserie de la Dâirade; mais il ; a loin encore de «es renies à cenx des léproseries anglaises. Prenons, par exemple, celui de Gocorite (Ile de laTrinidad). A sept heures du loatin a lieu une première distribution composée de thé, une demi-pinte, ou café au lait ou chocolat avec 8 onces de pain ; à onze heures, deuxième distribution composée, pendant cinq jours de la semaine, de 1 pinte de soupe avec 1/2 livre de viande, pois, oi^e ou vermicelle et herbage vert et 8 onces de pain; le vendredi et le samedi, la viande est rem|)lacée par 5 onces de morue apprêtée de dilïérentes manières ; à quatre heures troisième distribution comjiosée de viande 1/2 livre apprêtée tantôt avec choux, pommes de terre, tantôt avec ignames, bananes; le vendredi soir, la viande est remplacée pur du poisson (irais, avec addition de 10 onces de farine de maïs ou de riz. Disons en onti-e que les malades, à Gocorite, se trouvent dans d*exellentes conditions hygiéniques; rétablissement est un véritable hospice ou hôpital iir^rocbable au point de vue de U propreté, du couchage, de la ventilation. Ce n*est pas un simple lieu de séquestration, les malades sont visités régulièrement et le médecin y poursuit des essais de traitement qui améliorent et sonlugcnt, s'ils no guérissent pas. Pendant un mois, nous avons suivi les visites du docteur Espinet dans cet établissement modèle et notri' impression a été des plus favorables. Traitement curatif on palliatif. Sans nous arrêter aux médications empiriques employées dans les temps anciens et au moyen âge, nous passerons en revue les médications rationnelles qui ont eu quelques succès, depuis la lin du dernier siècle jusqu'à nos jours. Schilling, le premier, a institué un traitement d'après les symptômes, traitement qui a subi quelques modifications en raison de la variabilité des doctrines médicales. Schilling mil un soin tout particulier à surveiller le régime. Pendant trois mois, le lépreux était mis à l'usage du pain, des légumes frais et du bouillon gras; privation absolue de viande, de poisson et même de laitage. Le traitement commençait par les laxatifs ou par les purgatifs énergiques suivant l'étal général, puis venaient des saignées répétées suivant l'état du pouls et la marche de la maladie. S'adressant ensuite à la [leau, Schilling employait, jinur rétablir ses tonctions, les bains tiède» émolliculsou stimulants, la sudation forcée, l'exercice. Avec les idée& de son époque, il iaisait jouer un grand rôle aux boissons émoilientes et sndorifiques, boissons qui, par leur quantité, délayent les humeurs infectées. Cette seconde partie du traitement durait trois mois après lesqnek on revenait à la saignée. Le traitement externe différait peu de celui employé, ordinairement, contre les ulcères de mauvaise nature, seulement. Schilling prescrivait les mercuriaux à Tintérieor aussi bien qu'à l'extérieur. La cure devait dorer une année entière, mais, comme lesrecAutei étaient fkéqnentes, le Digitized by Googl(

  
    ÉLÊPHANX1AS18. 481 milade deviit» lovte la vie dorant, insistar sur le régime ptrtieolier, sur les bains et un exercice modéré. L'état du sang montrait si la guérison était assurée. Telles étaient les idëes de ce sagace praticien vieilli dans l'exercice de la médecine à Surinam où la lèpre était cl est encore très-lré([ucnle. Celte ))ralique est assez conforme au résultat des observations pin biologiques et des analyses diimiques faites par des auteurs modernes, Danieissen et Boeck surtout. Baumes (de Lyon] cite dans sa Dermatologie un l as de guérison tiès lemar<|iiable au moyen du trailcmeut de Schilling un peu modifié. Il s'agissait d'une lèpre tuberculeuse type développée depuis quatre ans. Le traitement peut être ainsi rétamé : bains de vapeur tantM émollients» tantdt aromatiques» 500 en one année; Yésieation stimulante et résolutive par la pommade au nitrate d'argent» eompresskm des tuberooles; tisane sudorifique» Jait d'ânene ; régime tonique, mais pas très-excitant. Baumès constata, an bout de plusieurs années, que la guérison ne s'était pas démentie. Après de nombreux essais, Danieissen et Boeck avaient adopté le traitement suivant (|ui leur donnait non pas des guérisons radicales, mais bien des améliorations notables et soutenues. En vue de combattre la composition anormale du sang, ils prescrivaient l'huile de foie de morue, les préparations iodiques, les bains sulfureux. Pour la forme tuberculeuse, ils dierehèrent I diminuer les hyperémies par des saignées fréquentes, mail peu copieuses, et par des purgatifo. Dans les cas de tnberculisatioa trop considérable, ils ont voulu détruire la poussées au mofen de nitrate acide de mercure ; au visage, ils passaient, tous les jours, un pinceau ebaigé de solution caustique. Pour attaquer les tubercules du tronc et des membres, ils prescrivaient alternativement les bains sulfureux et les bains aveo 200 à 250 grammes de carbonate de })otasse et autant de chaux vive. Dans les cas d'infiltration tuberculeuse du larynx, du pharynx, ces médecins opéraient des badigeomia^es avec des solutions de potasse eausti(|tie et du miel; les paroxysmes de toux qui surviennent n'ont jamais eu d'inconvénients sérieux. Dans la forme anesthétique, Danieissen et Boeck eherefaaient à enrayer les piooeesus morbides ven les centras nerveux par des ventouses appliquées le long du racbis, des mous, des frictions stibiées. Avec ces diven moyens employés, les médecins norvégiens n'ont pas obtenu de guérison complète, mais souvent les résultats ont été tels que beaucoup de malades dans tm état grave ont pu recouvrer une santé passable et compatible avec un travail soutenu. Sans observer l'ordre chronoli)gii[ue dans l'exposition des divers traitements, la pratique de Dianielssen et Boeck et aussi celle de Baumès nous amènent à luire connaître, en quelques lignes, la méthode préconisée il y a une quinzaine d'années par le docteur Beaupertbuy de Gumana, méthode qui eut un moment une grande vogue et que nous avons appliquée pendant deux ans dans une petite léproserieétablie dansce but àla Basse-Terre (Guadeloupe) en 1871 et 1873. Cette méthode comprend un traitement externe et un traitement interne. La médication externe est surtout constituée par des cautérisations faites tantdt avec l'huile retirée du péricarpe de la noix d'acajou {Anacardinm occidentale)^ tantôt avec une solution saturée d'argent monnayé dans de l'aeide nitrique étendu après dissolution d'une lois son poids d'eau. Avec un pinceau imbibé de l'un de ces caustiques on touclie, suivant les régions du corps, une surface de8 à 15 centimètres SICT. BMC. \XXUL 51 Digitized by Google

  
    483 ÉLÉPHÀNTIASIS. carrés . On obtient une vésication asseï énergiipie et récoulement d'une qnantitécMi* sidérable de sérosités. On touche ainsi successivement toutes les parties du corps couvertes de tuherculos ou simplement hypertrophiées et jusqu'à retour de la peau à l'tlal normal. On emploie concurremment pour les parties déjà touchées et ciciilrisées les lotions de horax, de benjoin et de bicarlwnate de soude. Ku outre, les malades doivent se frictionner, matin et soir, avec l'huile de coco aro ■ malisée, prendre aussi des maniluves et des pédiluves avec cette huile tiède. Le docteur fieaaperthuy employait encore comme mojent eitemee lOMiiciwi dei lÎBimentf eu oopehn ou entres résines, des solnlîoiis phëoiqoées au iO*» des Irietions avec un mélange de kssife de soude et d*iode dissous dans Taleeol. La médication interne consistait surtout dans l'emploi de la solution memrielle de Van Svirieten mitigée (50 centigirammes de bichlonire de mercure pour 750 grammes d'eau), 12 grammes matin et soir. Nousn*avons donné qu'à regret celte solution m^me dans la forme tuberculeuse; mais, dans la forme anesthésiquc, airo|ilii(]ue, nous lui avons toujours substitué Varsenicetla noix vomiqne» qui nous paraissaient mieux indiquées. Nous ne pouvons nous étendre plus longuement sur l'exposé de celle mi'Uiode du traitement que nous avons étudiée avec détails dans le rapport publié à la Guadeloupe après nos essais. Boruous-nous à dire que les résultais acquis, les quelques cas de guérison apparente, ne fiirent que temporaires, et que la méthode dite de Beauperthuy n'a pas tenu ke promesses qu'elle avait semblé donner à soa début. Auaeou, Au Brésil, où la lèpre est si commune dans certaines provinces, les naturels regardent le sue de l'assacon {Hura DrasUiensis), de la famille des Euphorbiacées, comme un spécifique conti c la lèpre» Dans les essais entrepris par les médecins de Santarem, chef-lieu de la Comarca du bas Amazone, les résultats ont paru assez satisfaisants. Les malades étaioiil soumis à l'usage journalier de 0,05 de lait d'assacou en pilules. Toutes les semaines, on prescrivait une potion vomitive avec 15 grammes d'écorce d'assacou en décoction dans 500 grammes d'eau et additionnée de 10 à 20 goultesde suc de la même plante; enfin, tous les deux joui s, le malade prenait un bain avec l'infusion d'assacoa. L'assacon agit comme purgatif et vomitif; en friction sur la peau, il détermine une rougeur érysipélatense et quelquefois même une éruption pustuleuse. En définitive, o'est un agent puissant, mais toxique et dangereux, s*il n'est manié avec prudence. Les médecins brésiliens fondaient sur oe médicament de grandes espérances qui probablement n'ont pas été réalisées. Ifydrocolyle asiatique. Cette ombellilère était employée depuis longten^ dans l'Inde à litre de dépuratif dans certaines dermatoses. Dès le dernier siècle même, les indi<,'ènes du Nouveau Monde se seraient servis, contre la lèpre, de celle j)lanle qu'ils appelaient chinchunchully, mais c'est le docteur Boileau (de l'ile Maurice) qui, atteint de lèpre, employa le premier métlioditpiement rhydrocolyle sur lui et sur plusieurs compagnons d'iniortune (1852-1854}. 11 fut heureux de constater que, sous Tinfluence de ce médicament, les ulcères se cicatrisaient assez promptement e^ que la peau, redevenue plus souple, recouvrait, en partie, sa sensibilité; c cfaei la plupart des malades on voit rhjdroco^le enrayer les acddenls, faire rétrograder les sympttaMS et rendre ensuite la maladie stationnaire ». Plus tard, le docteur Boilcau annonça quatre guériaSBS dont deux constatées par loi. Mais ne s'agissait^il pas de guérisons apparentes leolcment» comme on a pu en constater à la suite d'autres médieatiotts souDigitized by Google

  
    £l£phaniiasis. 485 tenues par un bon régime et nne hygiène eonveoablef Gbei plusienn malades «onsidërds comme gudris le mal se réveilUi ches d'autres 1 amélioration fat de pen de durée, et le docteur Boileau lui-même (nooledoetear Lëpine, eomme le dit, par erreur, le professeur Hardy) finit par svooomber an mal bonible qu'il aTait espéré vaincre par le nouveau remède. Dès que les essais et les esjKTimces du docteur Boileau furent connus dans rinde, plusieurs médecins se nnrcnt à l'œuvre. Lépine, pharmacien de la marine à Pondichéry, étudia la plante dans laquelle il détermina l'existence d'un principe actif, qu'il appela vellarine, mut qui rapelle le nom lamoul de llijdroeoiyle (Vallaras). Ce chimiste montra que, la vellarine se volatilisant en partie àla température de 100 degrés, il &utprâG&erradniîni8trati<in delà poudre ou de Talcoolatare à tonte autre préparation, eitrait, tisane, déooclion surtout. La poudre elle-même, étanttrèa-hjgrométriqne» s'altère fiusilement, si elle n*est conservée à Tabri de l'humidité, et c'i st probablement à ce grave inconvénient que doit être rapportée l'inconstanee dans les effets produits. Les premiers essais entrepris par le docteur Poupeau avec les préparations de Lépine furent des plus encourageants, sans donner pourtant des guérisons. Les médecins anglais, sans considérer l'hydrocotyle comme un spécifi(juede la lèpre, reconnaissent, néanmoins, son action puissante sur la cicatrisation des ulcères, le rétablissement de la transpiration cutanée et la stimulation des fonctions digestives. Les premiers, ils ont insisté sur son action physiologique : excitation générale, sensation de chaleur, souvent prurit insupportable, quelquefois troubles ipitestinauz. En présence de eea résultats, le département de la marine prescrivit des c^sais dans nos colonies des Antilles où, par ses soins, fut envoyé r^ulîèrement de la poudre d'bydrocotyle préparée à Pondichéry. L'administration supérieure de la Guadeloupe, estimant que les expériences qui pourraient être faites à la léproserie de la Désirade seraient difHcilement surveillées et contrôlées, décida que les essais de traitement auraient lieu ù la Basse-Terre, sous la direction d'un médecin de l'*" classe et la surveillance du médecin en chef. Ces essais durèrent sept années (ISôT-lHO'J) et, comme nous avons seivi dans la colonie pendant presque tout ce temps, et que nous avons constaté les résultats obtenus, nous croyons devoir les consigner sommairement ici, sans donner pourtant les observations qui figurent dans les rapports des médecins qui ont dirigé «leeesaiTement ces essais (les docteurs Waltber, Moufflet et Aie). Sur une première série de douie malades, quatre sortûrent guéris, en apparence, après un traitement d*une durée moyenne de deux ans; sept piésentèrent une amélioration notable, mais après un traitement très-prolongé (deux à quatre ans). Un fut complètement réfractaire; le dernier, jeune mulâtre, Agé de dix ans et arrivé à un étal de caclie\ie avancée, liiul par succomber aux progrès d'ulcères de très-mauvaise nature des membres iuléricurs. • Les sujets regardés connue guéris étaient dans la force de l'âge, tous présentaient la forme tuberculeuse Irès-développée. Après un certain temps de traitement, l'empâtement du tissu cellulaire diminua, les tubercules devenus d'abord plus saillants s'atrophièrent pour se résoudre graduellement, mais trèslentement, laissant après eux tantôt un plissement de la peau, tanlèt comme une petite doatriee aases semblable aux stigmates de Ut variole. Les ulcérations se cicatrisaient asseï promptement, mais la sensibilité a étd en général très-lente à retenir. Digitized by Google

  
    m ÉLÉPUiNTUSIS. Let modifications que rhydfocotyle imprime à réconoaiM pour être pnn fondes et durables exigent un emploi prolongé du médicament et, si cet emploi ii*est pas continué sudQsamment, si des phénomènes intercurrents trop prononc(?!:, tels que céphalalgie, vertiges persisl.uil, «lyseiilprie, obligent d'en suspendre l'usage, l'amélioration obtenue cesse de progresser, et souvent même la maladie, au lieu de rester staliounaire, reprend toute son activité. Des (juatre sujets regardes comme guéris, deux présentèrent, plus tard, un retour des accidents, mais chez deux autres la guérison ne s'était pas démentie après trente mois. Nous avons pu suivre surtout l'un de ces malades. Anglais d'origine, le nommé Patrick Duk, qui tous les mois se présentait à la visite du conseil de santé. A notre retour dans la colonie, aprte huit ans, nous avons vainement cherché le nommé Peiriok Duk, qui avait probahlement quitté le paye. Nous ignorons si la guérison s'est maintenue chet lui, mais, en admettant même la possibilité d'une récidive, ce résultat n'en prouve pas moins une adioa poiesante de l'hydrocolyle. Nous ferons remarquer que le Wnéfice de ces .iméliorations et de ces ^lérisons apjiarentes ou réelles ne peut être attribué qu'à l'Iiydrocotyle qui a fait tous les trais du traitement. Nous devons ajouter tpi'au point de vue du régime et de riiygiène les malades se trouvaient dans des conditions mauvaises, à cause du peu de ressources dont on disposait, et ces malheureux, s'ils n'avaient été soutenus par l'espoir d'une guérison, auraient certes regretté le hien-étre relatif dont jouissent leurs compagnons d'infortune internés, mais non traités à Thospice de la Désirade. On donnait 50 centigrammes de poudre d'hydrocotyle, en deux doses, l'une le matin, Tautre le soir; cette quantité fut graduellement élevée i 1 d â grammes. La teinture administrée d'abord à la dose de 1 gramme fut progressivement portée à 5 grammes par jour et toujours en deux doses. On se servait également des j)onim;i(ies |>n'jian os avec la poudre ou mieux de l'extrait d'hydrocotyle pour le pansement des ulcères et en friction sur les tubercules. La poudre, avons-nous dit, était envoyée de l'Inde, niais dans la seconde |>ériode des essais l'envoi fut irrégulier et l'on dut se servir de poudre trèsancienne. Le docteur HoufOet, qui avait succédé au docteur Wallher dans la direction du traitement des lépreux, constata qu'il était obligé d'élever esosidérablement les doses de poudre pour obtenir des effets physiologiques teosibles; plus tard, le docteur Aie dut tripler et au delà les dowe du début sans effets bien marqués : ausi-i déclara-t-il dans son rapport olBciél que, si les essais devaient être continués, il était indispensable de se proourer régulièrement de la poudre fraîche. Il y a bien, à la (luatlt loupe, une hydrocotyle voisine de l'espàce asiatique, et sur laquelle le ]>liarniacirn de la marine Cavalier a fait des recherches; malheureusement celte plante ne lut î)as expérimentée. L'alt(''ratioii de la poudre exp1i(pie pourquoi certains médecins ont regardé riiydrocotyle comme « un médicament inerte, incapable d'enrayer, un instant, les phénomènes » (Bazin). Le procès est fait à l'hydrocotyle asiatique, ajoute cet éminent et regretté maître. Pour nous ce procès n'est pas sans appel et peut-être l'illustre mâedn de Saint-Louis eût*il modifié son opinion, s'il avait expérimenté dans les mêmes conditions que les médecins de l'Inde et les premiers eipMmenlatenrs de la Guadeloupe. Devergie, qui certes ne s'enthousiasmait pas si fiwUement pour les Digitized by Google

  
    fiLÉPHANTIASIS. 485 médications nouvelles, essaya l'hydrocotyle en 1855, sur peu de malades, il est vrai, mail il obtiai des amélioratioos notables, une diminution prononcée de TempAtement des mains, de la figure, du nei et des arcades sourcilières. i 11 est ilcheux que les essais entrepris à la Guadeloupe n'aient pas été pour- . suivis sur une plus large échelle et sur divers points du globe à la fois. HaK • heureusement on est toujours à la recherche d'un spécifique qui n'existe probablement pas; malades et médecins se lassent vile d'un remède qui n'agit quelentement et pas toujours uniforménicîit, pour s'adresser aux médicalions diltw nouvelles et toujours infaillibles, nK'r\('illouses, qui ne man(|iient pas de surgir, de tem|>s à autre, relevant un moment l'espéraiicc des lépreux pour les faire retomber j>lus ou moins vite dans \o découragement. Oleoresine de yurjun. Le docteur Dougall, chiruryien-major aux îles Andamaiis, a essayé, en 1875, sur vingt>cinq lépreux internés à l'hôpital de la station de lladdo, une oléorésine (huile de gurjun), provenant d*un certain nombre d*arbres appartenant à la. fiimille des Diptérocarpaeées, voisine des Uliacées et des Temstrémiaoées; les diptérocarpus qui fournissent le gnijun sont : le D* lœvUf alatus, incanui, costo/us, et surtout le D. tuberculatuê tous asses abondants aux îles Ândamans. Le baume fut employé uni à l'eau de chaux dans les proportions de 1 à 5; ce mélan^'e, qui fortement agité a la consistance du beurre indien, servit aussi bien pour l'usage interne que pour l'extérieur. A l'intérieur, il était donné à la dose de 14 grauimes, matin et soir; à ccttt! dose, c'est un diurétique puissant et même un pur;:atif, tandis qu'à doses plus laibles il est simplement apéritif et légèrement laxatif. Pour les frictions, il y a un modus faciendi qui a son importance. En se levant, les lépreux prenaient un bain de son pour nettoyer la peau de la friction de k veille, le bain était quelquefois remplacé par des frictions avec une terre sèche et fine; à neuf heures, administration du remède interne, immédiatement après, distributien du liniment pour les frictions qui duraient près de deux heures sous la snrveillanoe d*un infirmier; même aînorptioii et même friction le soir après trois heures. Le doeliMir Douyall tenait aux frictions prolongées, non-seulement pour obtenir une action ])lus énergique du liniment, mais encore parce qu'il considérait cet exercice, nous dirons celte gymnastique, comme très-salutaire au physi(juc et au moral. Tous les malades, sans exception, ont vu leur état s'améliorer d'une mauièi'e notable, mais ce sont les aneslhétiques qui retirèrent le plus de bénéfice dn tndteroent. Passant en revue tous ses malades dans son rapport, le docteur Dougall constata non-seulement la eicatriaatbn des plaies et des ulcères, mab surtout le retour de la sensibilité qui a été complet pour quelques-uns, partiel pour d'autres, mais toujours assez satisfaisant pour pennettrc de légers travaux de défrichement et de jardinage à de» hommes qui depuis des années ne pouvaient porter même un bâton, soit par faiblesse des bras, soit par suite de mutilation ou d'ulcération des doigts. .Malgré les frictions prolongées pendant près de quatre heures jiar jour et sur tout le corps, le liniment de yurjun n'a jamais produit ni vé>ication ni douleur, bien que l'action sur les tubercules soit assez énergique. Après un certain lenqis, on voit ceux-ci devenir plus flM^iles, se ramollir de la base au sommet, et, si le foyer fluctuant n'est pas ouvert, la peau amincie finit pardonner issue à un pus séreux, et le tubercule disparaît oomplétement. Notre collègue, le docteur Lepcfd, auquel nous devons Digitized by Google

  
    486 ËLÉPHANTIAS1& It Induelion du rapport du docteur Dougall, ne nous dit pas si ce médeoin a continué ses esrais et ti la inédicatica a donnë des résultate plus complets. Les résultats furent assez heureux pour que le marquis de Salisbury recommandât lu nom du GouTemement anglais Tcssai de cette médication sur une large édielle aux médecins de l'Inde britannique. Un médecin très-distingué de Londres, Erasmus Wilson, qui a expérimenté, en .Angleterre, le baume de gurjun dans le traitement de la lèpre et d'autres dennatoses ulcéreuses, a fait le plus grand éloge de ce inédicauient. Le docteur Vidal Ta expéi inienté, à son tour, à Saint-Louis, en 1876, sur une femme atteinte de lèpre tuberculeuse et anestliétique; la dose du baume fut portée de 4 à 7 grammes à rinlârieur ; pour les frictions, le liuiment était compoié de mi-partie de baume et mi-partie d*eau de chaux. L'amélioratioD (ht notable; la malade sortit, mais continua son traitement et se serait presque guérie, d'après son dire. Cette quasbguérison s*estrelle maintenue? Nous savons qu'il y a souvent des rémissions temporaires à la suite de certains traitemeats* et que pour la lèpre il ne faut prononcer le mol de guérison que lorsque eeUe-ci ne se démont pas après plusieurs années, et encore ! Quoi qu'il en soit, le baume de gurjun est un médicament actif qui mérite de prendre place dans )e traitement de la lèpre. Huile de Chaulmoogra. En même temps qu'avaient lieu aux îles Andamans les essais de traitement que nous venons de résumer, le docteur SuccasanAnoon, attaché au dispensaire des incurables de Bombay, expérimentait à non* Tetu avec persévérance l*huiie de chaulmoogra dont les Chinois connaissaient Kusage depuis longues années pour combatire les manifestations cutanées de la lèpre. Dans rinde on a employé d'abord les graines de Gynocarde (qui fournissent rimile de Chaulmoogra), grand arbre de la famille des lUxacées. décrit par Lyndiey sous le nom d'Hydnocarpus, par Brown sous celui <le Gynocardia et par Uoxburg sous le nom de Gbaulmoogra odorata; mais Morebead démontra cliniquemont qu'il valait mieux se servir de l'huile abondante que fournissent les graines, en conmicnçant par 25 u 50 centigrammes et en augmentant gra* duellement, tant qu'il y a tolérance de lestoroac. Les premiers essais du docteur Anoon furent des plus encourageants; plu* sieurs de ses malades tout à fait impotents, tant par perte de la sensibilité que par suite des ulcères et des progrès de la cachexie lépreuse, purent bientôt marcher sans assistance; la nutrition était singulièrement activée, aussi les forces et le poids des malades augmentaient-ils assez rapidement. Quelques malades ont présenté toutes les apparences de la guérison, et le docteur Arsoon a eu le soin de les fiiire pholograpbior avant cl après le traitement. U cite un malade qui, ayant été chassé de son village comme objet d'iiorreur. v fut reçu après sa sortie du dispensaire, et cette prétendue cure contribua à l.iire affluer à Bombay les malades des divers j)oints de la présidence. La lurnie tuberculeuse serait la plus susceptible d'être amendée par ce traitement. La forme mixte vient ensuite, mais celle essentiellement anêsthétique serait peu on point modifiée. En pariant de guérisons, le docteur Anoon a bien soin d'ajouter que, pour lui, leur durée et leur stabilité sont douteuses, et, comme il n*a guère traité que des malheureux, il a pu constater que plusieurs d'entre eux guéris en apparence, et retournant à une vie de misères et de privations à leur sortie du disDigitized by Google

  
    fiLfiPHAItTUSIS, 487 pennire, pf^éiaitaient, dans un temps plus ou moins long, des rechuUi, ce que nous appelons un réveil de la maladie mal éteinte. Le docteur Ar/oon pense, d'après quelques obsmations faites par lui, que les malades de situation aisée, vivant dans d'excellentes conditions hygiéniques, peuvent profiter bien plus longtemps que les mi«iérables des guérisons apparentes ou dus uincliorations obtenues par le traitement en question. L'huile de chaulnioogra est employée aussi en frictions sur les parties malades; pour cela elle est mêlée au beurre ou au cacao, et constitue alors VUnguentum gynocardiac de la pharmacopée de rinde. A Tiatérieur, on peut aller jusqu'à 30 et 50 goattes, et, à cette dernière dote, son aetion nir la moqueiiM gairtrchinteetinale eit quelquefois trè»>im« tante : anssi le doelear Anoon insiste-t-il sur la nécessité d*att r^me spécial d*oft las Ipiees, les spiritueux et les eseitants, doivent être bannis. Le docteur Ancoon ùii remarquer que les prétendues guérisons tant vantées cfni auraient été obtenues par un médecin natif, le docteur Bou-daghi, sont dues principalement, sinon entièrement, a l'huile de Cliaulmoogra. Il n'y avait de la part de ce médecin aucune invention pouvant non pas autoriser, mais expliquer même le secret dont le mobile était peu honorable et a été, du reste, sévèrement apprécié par la plupart des médecins atjglais de l'Inde, notamnjent par l'éminent dermalologisle, le docteur Tilbui-y Fox. Nous avons pu voir, observer même, pendant des années, plusieurs malades traités par le docteur Bou-daghi ; qnelques>uns sont revenus bien améliorés, mais non guéris, et ceux dont Tamé^ lioration a persisté ont surd pins tard d*autres traitements, tout en restant dans des conditions hygiéniques et de régime excellentes. En parlant du Ghaulrnoogia, nous ne pouvons passer sous silence la médication mixte employée avec succès par le docteur Lederc à la léproserie de la Réunion : à l'intérieur, l'huile de Chaulmoogra ; comme traitement externe, frictions avec le liniment de gurjun ou la pommade de Helmerich, après un bain savonneux ou alcalin; tous les huit jours, les tubercules sont badigeonnés avec l'eau phéniquée saturée à 10 pour 100 d'acide, et, une lois par mois, cautérisés avec acide pliéniiiue alcoolisé (parties égales). Les plaies sont lolionnées, plusieurs iuis par jour, avec l'eau phéniquée au millième, et pansées, matin el soir, avec la glycéi ine phéniquée à 1 pour iOO. L*huile de Gbanlmoogra a contre elle son odeur repoussante, mais il est fiidle de radminislrer en capsules.' fllton^-iiaii. Un mot maintenant du traitement par le hdang-nan, dont nous devons la vulgarisation aux missionnaires de l'Annam, du Laos et du Tonkin, et au R. P. Étienne, dominicain de la Trinidad, auteur du livre : La lèpre eU contagieuse. Le hôang-nau est une liane appartenant h la famille des Loganiacées; l'ecorre a été bien étudiée par le professeur Plaocbou (vo|. Journal de pharmacie el de chimie f mai 1877). Sur la demande de l'administration, nous avons essayé le hôang-nan sur quelques lépreux de la Guadeloupe, pendant que nous dirigions le service de santé de cette colonie. Chez un de nos malades, TefTet fbt des plus remarquables sur des lésions qui menaçaient directement la vie. L'infiltration tuberculeuse des voies respintoires était considérable et la respiration très-g^ée. A partir de la troisième semaine du traitement, les tubercules de la face oommencârent à s'affaisser; les voies respiratoii^s se dégageaient-^ le malade n'éprouvait plus cette angoisse respiratoire si pénible lors de son entrée k riiôpital. Digitized by Google

  
    488 LLL i'HA.MIASIS. Les doigts, qui dlaienl lubcrcux et en boudin, diminuèrent notablement de volume, et les ulcérations nombreuses dont ils étaient le siège se cicatrisèrent pour la plupart. Celte amélioration mareba graduellement pendant trois mois, puis Télat fut à peu près statioiinaire pendant les cinq ou six mois que le uialudti resta soumis au traitement. Ce résullat concorde assez bien avec ceux obtenus par les missioanaires et les médecins qni ent eipérimentë le hâsngvao « sur les divers points da globe : partout nous eoostttons une amëliorfttion notable, au début du traitement, et c*est ce qui a donné des espérances qui ae se sont pas malheureusement réalisées. Les docteurs Follet, Jobart, et le R. P. Desaint, ont obtenu, à Pondicbéry, des résultats assez satisfaisants, mais pu deguérison; de même le docteur Gavasse aux Antilles; comme nous, ils ont reconnu au liôang-nan une action énergique pour réveiller la sensibilité éteinte et modiiier très-£iivorablement les ulcères lépreux, surtout ceux des voies respiratoires. Les missionnaires qui ont vulgarisé la pratique observée par eux au Tonkin et dans l'Annam ont rarement employé le bùang-nau seul, mais presque toujours associé à l'alun et au réalgar natif ou sulfure rouge d'arsenic dans des proportions qui ont varié. Nous avions adopté pour nos essais la formule anivante : HAang-nan ea poadre line.. 4 grammes. tMgu. Ai t — Alan S ~ le tout était imbibé de vinaigre j>our obtenir une pâte molle; la masse, une fois sèche, était reprise avec une solution épaisse de gomme arabique pour faire une masse piliilaire qui était divisée en 40 [>ilulcs. Cliaijue pilule contenait eiaclement 10 degrés de bôau^-uan, autant uu moitié de rcjlgar et 5 centigrammes d'alcool. Nous commencions par une pilule, le lendemain, une pilule matin et soir, de manière à arriver graduellement, suivant l'âge et la loroe du sujet, à 4, 5, 6 et même 7 pilules matin et soir. Dans leurs essais les missionnaires eliaervaieDi des repos plus ou moins espacés. Pour nous, nous avons, de temps en tempe, diminué les doses, mais ce n'est qu'après deux mois d'un traitement régulier que nos malades ont eu des périodes de repos de huit à dix jours sur trente. U ne faut pas croire, du reste, que le hôang-nan soit un poison aussi énerpque que l'ont jiensé les missionnaires. Celte ét orce a donne à l'imalysc : brucine!2,70 poui lUO et strjciniinc traces très-appréciables. La bruciue, nous le savons, est ;> à 6 fois moins énergique que la strjcbnine. Or, un malade arrivé à la dose maxima de 14 pilules par jour ne prend que 1^,70 de bôaug-nan, soit à peine 58 milligrammes de bmcine et une quantité infinitésimale de strychnine. Il n'j a donc pas à craindre des effets fâcheux d'accumulations, en ne dépassant pu ces doses. Les effets physiologiques observés, après quelques jours de traitement, sont les suivants. Chaleur dans tout le corps, mais pins pi ononcëe à la Cue; pioole> ments, démangeaisons quelquefois très-vives, céphalalgie, vertiges, comme une sorte d'ivTesse; enfin quelques secousses nerveuses, mais toujours une stimu* lation énergique de l'appétit, lue fois seulement, chez un jeune homme de quinze ans Irailé en ville, nous avons observé un commencement de trismus avec secousses assez violentes à lu suite de l'ingestion de 16 pilules prises par Digitized by Google

  
    £lêpuantiasis. 489 erreur; «es accidents se diisipèrent anet promptemeiil mm médictUon. Let misnonoures recommandent, dans ce cas, Tnsage d*une forte décoction de réglisse. 'Nous n'aTons pas employé le iiôang-nan seul, mais il parait, d'après quelques expérimentateurs, qu'il donne les mêmes résultats que les pilules coni|ios«'os. Nous avons vu quelques-uns de nos conlivres dépourvus de hôang-nan recourir à une solution de strvclinine avec ou sans arsenic et obtenir des résultats presque aussi salislaisants «pi'avec le hôang-nan. Nous rajtpellerons du reste que de 1870 à 1872 uous avons soumis plusieurs lépreux à l'usage de l'arsenic et de la poudre de noix vomique, dont Tactioo fut des plus fiiTorables sur les troubles de la sensibilité, de la moUlité et aussi sur l'état (général. Dans le même ordre d'idées, rappelons que Scblimroer (Cos. hebd., 1874» p. 649) cite le fait de guérison trè»-probable d'un lépreux par Tarséniate de potasse à la dose de 2 milligrammes i /2 par jour pendant une semaine dans une quantité d'eau aussi considérable que le malade en pouvait prendre en vingt-quatre heures: la semaine suivante 10 centigrammes par jour de ihlorliydrale d'ammoniaque dilué dans 6 pintes d'eau pour prévenir la saturation aisenicale ; au bout de dix semaines l'anjélioralion était considérable. La cure entière dura seize mois ; on regardait le malade comme guéri, niais il avait passé d'une misère extrême à une hygiène excellente, et il faudrait savoir aujourd'hui, dix ans après le trtitement, si ottte prétendue guérison s*est maintenue. Le seigle ergoté, dont Faction tonique se lait sentir sur le système Yasculaiie en général et particulièrement sur les capillaires des centres nerveux, devait naturellement être employé dans la lèpre. Nous croyons que divers essais ont été faits, mais les résultats obtenus par le docteur HiUairet ne seraient paa trèscnconrogeants. En lei niinanl cotte longiie revue thérapeutique, nous ne poiivons passer sous silence un moyen extrètne tetjlé au Brésil sans aucun résultat heureux : nous voulons parler de la morsure îles serpents \eniineux. Plusieurs uialheureux lépreux se sont soumis à cette redoutable inoculation; l'un d'eux succomba dans les vingt-quatre heures ; chez les autres, la maladie oonliuua son cours sans paraître nullement influencée par le virus inoculé. Le docteur Sigaud lait observer que chex le malade qui succomba les tubercules s'affaissèrent promptement après la piqûre du serpent à sonnettes. Ce médecin distingué se demande si, en présence de ce lait, on ne pourrait pas tenter des inoculations avec de bibles quantités de venin pour obtenir un travail rénovateur de la peau et une sécrétion urinaire abondante. Nous n'en (inirions pas, si nous voulions passer en revue toutes les médications qu'on a dirigées contre la lèpre, nous avons voulu résumer seulement celles qui ont donné quelques résultats; faut-il renoncer à trouver une médiuition réellement eflicace, siuuu spéciûque? Assurément nou. Lu lace d'uu fléau, l*homme doit toigours lutter et ne s'avouer jamais vaincu, car de la lutte sort souvent une précieuse conquête, une glorieuse déomiverte dont bénéficient les générations futures. Pour le moment, en présence des faibles ressources de la thérapeutique, c'est surtout la prophylaxie qui doit avant tout préoccuper le médecin et le législalenr. Nous avons vu que des modifications dans le régime, dans les habitudes, pouvaient arriver à enrayer ou éteindre même la maladie. Nous avons parlé de l'isolement, de la séqueslratiou des lépreux. Ou ue peut assurément l'imposer, pas Digitized by Google
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    490 ÉLÉPIIANTIASIS. plut qo*on ne peat ordonner la séqaestntion d'individus atteints de maladie» contagieuses autres que la lèpre; mais, pnr le bien-ôtre cl par des soins spéciaux, on doit attirer dans des asiles, dans les liôpitaiix, les l(^preux sans ressonn'ps et exposés dans leur vie de vagabondage à propager la maladie paY* l'hérédilé. A cos nialadt^s le médecin doit conseiller le célibat et la continence comme un devoir rigoureux. « Je conseille, dit A. Paré, ({iic, lorsqu'on voudra i^arer les lépreux, on le fera le plus doucement et amiablemelU qu'il serai possible, ayant en mémoire qnlls sont semblables à nons : et oh il plairait à Dieu, nous serions tooohés de semblable maladie, voiie encore plus griesve. » Il ne faut pas croire, du reste, que du tempi où la lèpre sétissait en France les lépreux n'entraient qu'avec répugnance et par force dans les lieux qui leur étaient assignés. Se trouvant un objet d'horreur pour la société, pour leurs parents, pour leurs amis, ils demandaient, sollicitaient souvent leur admissioo dans les paisibles asiles où ils trouvaient une solitude relative qui n'était pas sans cliarmes |K)ur eux. Nous avons observé les mômes dispositions d'esprit chez beaucoup de lépreux pauvres. Quant à ceux favorisés de la fortune, ils peuvent fucilcmeul s'isoler sans se faire admettre dans les asiles spéciaux. Resterait encore une question I étudier : le changement de dimat pour contr»lialancer Tinfluenoe de Théiédité, de la prédisposition acquise. En changeant de climat, on change le plus souvent d'habitudes, de régime, etc. Quoi qu'il en soit, la science possède quelques faits probants en faveur du déplacement des lépreux ; déjeunes en&nts quittant leur pays dès les premièiet alieintes auraient vu le mal enrayé dans sa marcbe. Le docteur Giiyon cite, à oc sujet, un tait des plus rcmarqualtles. Dans une famille, un eiilant ilc dix ans avait succombé à la lèpre tuberculeuse; deux enfants qui restaient, dont un à la mamelle, présentaient déjà les signes de la maladie. La famille quitta défini livcment les pays chauds pour se fixer eu Fkance. Après trente ans, le mal n'avait fait aucun progrès ; ces enfants se marièrent, eurent des enfimts bien constitués et eiempts do tonte atteinte lépreuse. Le déplacement est donc une ressource précieuse par elle-même ou pour venir en aide au traitement; nuilheureusement on ne peut l'appliquer è tous les malades. L'administration supérieure ne pourrait-elle pas favoriser le dépla> cernent des jeunes lépreux de nos colonies, et les faire admettre dans un établissement bospilalicr spécial qui leur serait réservé en France'? En face d un mal redoutable [mlus populi snprcma lex), les déjiositaires de l'autorité, préoccupés de l'amélioration physique et intellectuelle de la race, doivent mettre en œuvre tontes les ressources que peut trouver l'esprit inventif de l'homme. Le lépreux ne doit plus, de nos jours, être un objet d'horreur; il ne doit inspirer que pilié et dévouement. Bbassao. BlBMMRtfnac. — ÉléphantlaalB des Ortcs. — La Bible : Exode, IV, A; LévUique, XII et XIV; Nombret, V. 1, 4; Deutéronome, XII. 14, 16; XXIV, 8, U; Roi», V, 1, S7; VU, 3,10, XV, 5; Deux chroniquet, XXVI, 16 et suiv. — Uippocrate. Œuv., Ir. LiUré. — C».Lsug (Aulus Cornélius). De re medica, tib. III, 25; V, 18, 19, 28; VI, 2, 3, 4, 5. — Aaitao» Cappadoz (tin du premier ?iéclo ap. J.-C). De cau»i» et iignis morhoT-um libri II!, cap. xtu. — Gale^us (Cl.) (131 'iOl a]). J. C)- De cousit morborum, cap. vu. — Do «fim. De tumoribut pt a ler naturam, cap. xin, Siv. — Dd uèuk. Deeomp. med., teet. V, «. vu. — Utr MÊME. De arte curaliva, ad Olauconem, li!>. Il, c. x — Di- wi^mf.. Dr optima tecia empirica, C. XII H'hiiotophm quidatn ex eiephanliasi ad lepram dcventt). — Aétius (ciaquicwe siècle). Digitized by Google
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    ÉLËPHlNTIiSIS 491 TelmbiMo», II, TV» e. sn; III, I, e. enxn. — • Iairs IkMuenrN. I. Irn. 8enp1<»n l'aneleii (neuvième siècle). Pandectrr s. vtethofftts thrrapcutica. — Riuzfc? (dixième siècle). Librr medicinœ mausuricwt^ vol. iX. — Halt Awas (dixième siècle). Liber regitu, trad. par Étienne d'Antioche, 1137. — AvicmiA (Ibn-Cina) (diiième aiiele). Liber ctmoniê in m$âicina. — ÀTtNioAn [douiième siècle). Yenetiis, 1190, — Valesccs de Tabbsta, S. B*i.e«co\. PkUonium. Lugd., 1490. — Gadesdeh (J.J. Oxford, 1314. Hosa anglica. Papic, 149S, — Lrotiickxo (N.). D« merbo gallico, 1491. — Gainrin Ancticas (1280). Laurm on^flrana, seu Compendium iotitu medicinœ. Lugd., 1.510. — GEn>DOiiF (llans . Feldbuch der Wwularzih-ikunde. Slrasburg, 1517. — DcnfuE. Feldbuch der M'undarznei. Slrasburp, l.^îfi — l'LATtAUius (douzième siècle). Praclica brevi» de. œgrilud. cutan. Basileae, 1525, Venel, 1890* — TiTAtis D8 FuRxo (treizième Mède).ProcofM«tTai«/a tanitate remedionmHtmaÊUknié liber utilis.timun.VoTA. — (io.iSTiiiTniiiaAFiiiCAf(U9(dlxièrae siècle). De morborum rognttione et eureUùme, lib. Ylil, Uasile8e« 1536. — Albdcum (douzième siècle). De elephanliasi liber, Badien, 1M1. et AvaaaMM» (doorième aièele). — GvniBunw aa SÂueafo (dooiième aièele) C.hirurgia in artr chirurgiœ scriptnr cnllect. Ttllllltiin . 15^0. — Lasfwam r<! 'troiziètiie siècle) Ar$ compléta chirurgiœ, chirurg. magna et p«r$a in arti cktr. scriptor collect. VeneLiis, 1546. — TaaoBOMcw (dontième aitclé). CMrw^. TenatiiB, 1546. — • Fa&cAma. De merbie amtagiosi». Lu^'J., 1534.— Amau s I isitanc^. Curât, med. Yenetiis, l^r)?. — IIoltzach (Cosmut). l^prœ experimentum et examen. Tiguri, 1558. — UTKBOiuiua. Mercurialie, de morbis emtmne et ommbtte eorporie hummti exeremeniie. TaiMtiia, 1579. — 6oaMyii (B.). Montpellier, lâOS* Librum medicinœ intcriptum de morborum prope omnium cumlione, Lu^'d., ir)74.« Sciorr. Kurtzer aber doch ausfûhrlicher Derichi von dem Amsatt. Slrasburg, 1582. — AniiALDGs de YiLLA^ovA. De signit leprosœ libellus. Basile», 1585. — Got ni Ghaoliac. Ckirurgiee tractatus. Lugd., 1572, et Chirugia magna, édit. Joul>ert. Lugd., 158&t et La grande chirurgie de V. Ctty de CJiauliac, méd. très-fameux de rVniv. de Montpellier, composée en Van de grâce 1303 à liouen; 1041. — Marckllvs Doratus. De med. hinl. mirabili. Manluœ, 1586.— > Rvrm. Oieeertmtiù ée êlephantiaei. Baeileie, 1591. — Pliri. Histeriu mumdi^ édit. ISOS. — Jea> de Viio. Frrrnri dégrada. — Plater. Obtrrvitiones. Basilc;e, ItTOi. — AnisTOTB. Dégénérât, animal, lib. IV, édil. Casaubon génér., 1005. — UorruAii!! (Ghilian). De morbo ilio maximo %•« CnarortfiR, qum ctf elepkantiaeie. Barilea, 1607. — PAUMaim (fetrus). Bitlerim lëprotœ mulirris xannUr. Pari^iis. 1008. — I iMiKNr.'ux;-:. (]odex Irgum anliquarum, IfilT». — PiSAcaLstis. Chirurgieche Bûcher und Schriften, 1493. — Do mÈet. Vom Uraprung, Vrtmehe und Heiltmg der Frameeem, t. I. — Do «tm. Arr groeeen Wmdtumei, t. lU, G. 1 et ui. Slrassburg, 1X18. — St<.i i /. Dissrrtatio de elephantiaxi Grœcorum. Basilese, 1618. — SALUumi. Dieeeriatio theoriammedicam leprœ vere diagnoscendœ proponen*. Argentor., 1620. — Ta*a!(dah (I.). Tre^atm êe i^^^umtiaai, teu Lepra Genee. — Ariudlt. Ergo etetratio tolvit éléphant iatim. PatlBi 16SG. — Mezerat. Hittloire de France, t. II, 1645. — Paiii.s (Malhieu). Angli hieforia major, p. 417, édit 11)41. — Aiptsi^ (Prosper). De medicina ^Egyptiorum. Parisiis, 1645. — IiwrRAScois. Ergo etcp/ianliasi eunuchitmuê Paris, 1615. — SomaRT. Praxi» medfca. NViitbg., 16.*>3. — Emcii.sox (\V.). Dieterlatiù de elephantiaai vera, seu légitima prœcipue illn ulleriorix Asitr. Lipsia^ 1654. — Sciubomcs Larcfs. ComposUiones medicœ, édil. Uhudii-i'atavii, lo55, p. 13, cap. g. — lIorRNMrrsH. Vmoioddum in quo cuti» offeHu» trmimntmr, Ulm, 1660. — LaïA. ÏÏUeertmHù de el^^um tiasi Grercorum. l eid, 10G2. — Pautmoi i>. De morbis biblicit (cnp. \\n,De lepra Grœdnarii Frankofurli, 1672. — Niesics. Disserlatio de elephantiaai teu lepra Arabum. Ai'gentoi ali» 161S — RaaL et HAaiSAm. CeUeeth eoneiiiartm iihtetmtorum, t. IV, 1675. — HBLVsnot. IHeeeirtatiodr Cra-corum lepra. Lugduni Iîa';iv., 167X. — Muhkay A. . F.(li< t of the Ads of Parliament med. by James tlie Firtt, etc. tdioburg, 1081. — De Spuia. Dieeeriatio de êlephantiaei, Leid, 1685. — Wiuni raa Rana. Verhandelinge van de aeiatieehe Meteudeheid, Amslerdpm, 1687, p. 20. — LaHitius. De miractil. occuU. uatura. Frankorurti, 1688. — Pratt* Dieeertatio de lepra. Lugd. Balavorum, 10U2. — Gcrlacr (Y.). Disputatio medica inauguralie de êlephantiaei. Franckoftirti ad Oder, 1694. — Dom. ilhtory of ecclesiantic Writert, p. ISI. Loiidon, édit. 16te. — Schript. Dissertât io de lepra, unguibus monstrosis prodila. Uilrepeti, IG96. — Casai.. Hist. natural y medic. del prindpado de Asturins. Madr id, 17U2. — LiiDOirr. Casut eleph. in Brachio obtervatœ. Ei lurli, 1703. — Luui.vfcAU. Histoire de lirelagiic. Paris. 1707. — Trorabius. Diucrtalio de lepra Crwcarum et Judaonm. Ibsilea;, 1708. — OrsELiai (Ph.]. Dii^iterlatio philologica medica de Irpra cutis Hebrrrorum. Fr.niirequei'a, 1709. — Wrimu. (G.-W.). Piogr. de lepra in Hacri/s. leiise, 1715. — Delamarrb. Traité de la police. Parla, 17iS. — BoMiatB. Diaeertatio de lepra maetûea eeu legali. Gripbrnnildœ, 1728. — Khiprop et Fischer (J.-A.]. Dissertatio exhibens Icpram Aratnnn seii rlephanliasim. Erfurti, 1727. — Kalmst (A.). Abhandlung von der Katur, Vrtache und Wirkung des Auetal*e$, Glogaa, 8. — Tmaaa. Treatiee ofDieeaeee incident lo the Skht, 1796. — Mooai. Ttaveh taie the Inland part of Africa, 175X. - - Mmuoiu. Antiquitates italiœ medii œvi. Mediolani, 1738-1842. — LuaRimN:. Liber de venereie, etc. Loadiai, 1730. — Daiuxi. Obtervaiion» tur Digitized by Google
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    492 ÉLÉPHANTiASlS. ki maladies de» nègres. Paris. 1742. — Scbmiici ei.. Di»sertalio de Iqm. Erlangen, 1750. — ToiGT. De lepra. Erlanpon, 1750. — IIvi,i.kr. Dissertalionis medica practica, l. VI, p. 62. — Kakm:cieser. Diiseriatio de elt jiliuuluixi morbo, geiitibus India endemico. Kiliœ, 1752. — Muu> (K.). Medica sacra. Gottiii(;<'e, 174U. Londinî, 1755. — C-etiirs [Aureiiaiiu Vorfr. rhrim., lili. IV. Amstclodaini, ITô"). — Pojitoi'NDjix. fs'nrges naturige hi%iorie. Kjol>enliavn, Mol). — Du ii£ME. Afhandling ont de i Bergen» êlift paa landel herskeitde Sviaghede* og Uaùden mi lâge dbt paa Bêryen^ 4178. — Wirraor. Dù$ertatio de Lepron» Fafaraim Uehrœorum. Dtinb., 1756. — Lixx.€ds. Dissertalio de lepra. \n Aman. AcnJ.. VI, n*131. Upsai, 1700. — Ulloas. Yojfoge the StnUh America. London, 176)i. — Itoocsoji. Di»»ertatio hùtoriea medîea de lepra Graeorttm et nos^lum, Vewmtioii, 1764. — > Jimxn y Lonno. htitlnici med. légal tobra la lebbra. Sevilla, 1700. — SnoM. Yethrivehe over Sondmanerr. Sorœ, 1700. — lioHSEii. Commentalio de medicû eguetiri dignitatc ornali», p. 5C. Norimbergie, 1707. — IUtmoxd. Histoire de VeUphantiati». Lausanne, 1707. — Peterseh (J.). APutndtinç om dem islandtke Skjôrtung. Sorac, 1769. — Blch>>er. Om Spedahkhetl i Frimany, om SlifleUer og Gavebreve for Norge, Doel. 11. Kjobenhavn, 1771. — Jahx (H.), Povii.<>E!< et Olafses. I{ei»e gjennau laiand, p. 204, Sorac, 1772. — NiEatiuit. De*chr. von Arabien. Copenhagne, 177S. — Bilubv. Beobaehlungem fii«r di» KrankkeUen aufdar buH Barbadoes, etc. I.eii)zip, 1770. — Kncs Saiiit-Slcpliniiiu.s. Hixlorieof Kong Christian den 3 die. Kjobeubavn, 1770. — Kaog. Om den i îiorge, i*àr i Bergeiis og Trondhyem» sti/ïert grasêerenêe SpedaUkhed. Bergeo, 1775. — Knm. Sur la epeJudeMêd. Frimami. — OlNBLltts (J.-L.). J kgl. Sventka Vctenskaps Academien» llandlingar. Stockliolm aar, 1774. — Osis. Dicliomnaire hisl, et géograph. de la Bretagne^ 1778. — Scuilurg (G.-G.). De Upra coflMMRteltMWt, reeeMS 1. de Hem. Lugd. Balar., 4778. — Vual. Mém. sur la lèpre éea MarOgues. In Mim, de la Société roy. de méd. de Pari», 1707-I776. 1782-1787. — Bajov. Mémoire pour servir à l'hiat. de Cayenue et de la Guyane française. Paris, 1777. — Ricoiscl. Ame durch Sicilien, Gro»griechcnland und der Levant, Zurich, 1781. — Miciuelis. Motaik» rél., t, IV, p. 264. Kjôbonhavn, 1783. — Strom. Ophitning om den ved Sôk-ytteme i Norge gângse Spcdnlskhed. l det kongt !\orike Videnskaberne» SeUkabx Skriflen. Kjôbcnbavn, 1784. — Labohm. liapp. sur le mal rouge de Cayenne ou èléphatitiati» fau^ 1785. — iio mène. Rn^parts des eammiee» de la Sœ. roy. de méd. sur le mal rouge de Cageitne. Puis, 1780. — GlstESEN. Ditputalio inauguralis de elcphrintinsi Smvegica. Ilafnia;, Hî'o. — Toac. De elephanliasi Norvegica. liarniœ, 1785. — HostriLLA y Pukkto. Lecc. med. legeU si la Mbra de loa H^rœos eea eipeci/ieamente la mîema que la de nmestros tiampos. Sevilla. 1785. — UoLLKR. Nachricht von der Hadesyge in Norvegen^ 1780. — Rodkhieu. Med. und Chir. Bemerk. au» Estequebo. Frankofurti, 1786. — Bramdilla. Beobachlung einer eigenen Gattung von Elephantenau*»atie, 1790. — Nissxds. Spec. de nonmtUi» in colon Surittam observ. morbis. Harderwyk, 1791. — Héligot. Histoire de» ordre» religieiu , 17U2. — GaaM. A vietD of ail the Orders of Mon ks and Friars in t/w lloman Church. Loiulon, 1792. — UuntLu. Font ahendlàndischen Atusatic. Uamb., 1794, excerpta, p. 5 et suiv. — boKoaim. De lepra sguamoea, Hate, 17SB. — Mmkil. Mime eufet^ I79S. Hall». — Bnaniàim. Dtaacrfa(»» de lepra Arabutu. Luiida, 1796. — PrfcrrKr.Kon\. l'ehrr die yonregisc/ie lindesyge und HpedaUUied. AUona, 1707. — Aletelo. Bis», iuaug. med. lepra hitt. succinciam et binas Impromtrum imper obsereaterum hietarku eompl^uts. Gitaaen, 1800. — Rotrn (J.). £«a«t sur VéUph. et les maladies lépreuse». Paris, 1802. — Campbt. Traité pratique des mal. graves des pays chauds. Parts, 1802. — Marths. Disserlatio inaug. ntedica de depk. areeideo eurata. Ligramonti, 1803. — Ledtvicns Anliquitie» of Ireland. Dublin, 1K04. — AmaniSTM. Ob»ervata quœdam in hisloria lepra. TeatiDgeo, 18U5. — Ahams. Observât, on morbid. Poisons Chronicandacute. London, 18U7. — Yalk-ntim. Bulletins de la Faculté de méd. de Paris, 1808. — Horst. Ui*»erlalio tisten» casum singulare morbi leproti. Paris. 1812. »Larret. Mém. de méd. et chir. milit. decampagmee, Paris, 1812. — Jackso.v. On Account an the Empire of Maroc. London, 18! ». — I ommi i;. Arl. Éi épii. Iii Dicl. des se. méd., 1815. t. XI. — VViuuTBS. Beskrivelse over Spedalskhcden i Svenska Làkare, SeUkapit» ilandImgar. Stokbolin, S. die Bd. — Atusar. Art. LIpsk. In Mcf. des se. méd., t. XIVII, 1818. — MuiTi: *. De lepra tavrira, Hc. tSH't. — Rouinkox. On the EUphantiasit as it appears in Utndottan. in Med. Chu. Itaïuact.^ t. X. Londoo, 1819. — Gaastcx y liAiuL. nelaeion aeerea de wariae leprosos exert em la uWa de ttmuse y liareelene, 181t. — GonEz. Memoria sobre os meios de diminuir a elephantiassiem Portugal Lissab.t 18S1> — BEasBRON. Di»»ert. sur le mal rouge de Cayenne, 1823. — Meyergurt (K.). Quadam de morbo lepro»o inter rustico» eslhonos endémie, inBiss. inaug. Durpal, 1825. — Albrecut. Dediagnoti esthonica Icprœ cutaneœ. In Di»». inaug. Dorpat, 1825.— Bra!(BT. Dtssert. da lepra. hi Memb. faucium... Hiaguosi. lU'^a, 1X25. — AnsnK (\V.). Observations on the Lepra Arabum,or Eleph, of the Grecks. in Iran», of the Boy. A»ialic Society of Grcat Uritain and haUmd, t. I. London, 1870. — SoMoa wa ËmasUMs. Dis», sur rhist, de Fil^^, 1817. — ÏÏMua».Omdem Horske Spedalskhed. Ghristianit, 1828.— Lmsw. Vey, Àutmr dm ummie. Digitized by
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    £lëpha«tusis. 49S P.iris, 1829. — Ptroutr. Ei»at hi»t. »iir la ville de liaijrur, 1829. — Raisin. Estai sur l't'ltfph. de» Grec*. l'ariîs, 1829. — Tnoute.nsex (J.). Sogle Uq/târkmmger om den Itlandtkc Spedalskhed. Kjubciihavn, 1830. — Waro and Gbaiit. Of paperê on the Med. Statitt. and Topogr. of Malacca... Pinan^r, 1830. — Fuciw. Kti, Aemd de lepra ÂFmb. in maria medil. l.Hfcr. ohjtervata. Wiceburpi, IS'l. — Thomas vr. Connon*. Mftn. fjroff. dr l'is/a de Puerto liico. >a(iiniltan, 1831. — Ce5M. Intornola malatt. corcor. nella ciltà de Cumacchio, «te. Boloinm, 18S5. — Bmouar (A. vax). Betehryving der indekolon Smntutm vorhnmmuU F.lrjih. eu Ij'pra. Arnsf^T iam, 1835. — Meoici iMicheli). Maie del ferjato. fiolopia. 183.5. — OsANAM. HUtoire des malad. épid. Lyon, 1835. — Shafter. A few observât, on the Leproty «K the MkUe Agtê. Enter, I83S. — BtAnom. Ces. méd. éê florïé, 18S8. — Bouonme. VeberSifphiliêondAutsals.Dovint, 1S"0. -Coiiits et Tamisier. Voyage m Ahjgitinie, 1939m — Maoricio. La lebbra di Kara»:« Savona, 1839. — Drlabbssb, IIosskbkt et Fi-kcrt. Art. ËLiPB. In Compte* rendtÊêde méd. prat , 1859, t. III. — HmTiLm. Lepra ed elephantiaai neptenlrionali. Kiliae, 1839. — Du même. Om den hbm'hkc SpedaLikhed. Kjôbcnhavn, i841. — HumsT. livlrng til Kuntkub om de endemithe Uud.nijgdomme. Clirisfiaiiia, 1S{0. — LevACHtH. (iuide médical de» Antillet. l'aris, 1840. — ThÉvtsoT. Maladie des Europ. dan» les pajf» ehaudê^ 1840. — Mérat. Rapp. $ur une $ubtt. Vég. appelé» ekiekuttekàli propotée contre In lèpre. h\ Ilull de l'Aead. de méd., t8$0-18il. — Sivpsoy. Antiquariam Solicet of Leproty and Leper Hotpiial* in Scoltand and Enyland. In Med. Journ., 1841* 1849. — GnniT. Plmêieurt rapp. «ur le l^pre. In Bull, dm PAtmL d» méd.^ 1840, i848. im. ISM, \^Cy2. — De même. Remarq. hitt. et critiq. sur ta lèpre. Iti Hev. méd., 1840. — ba Mtmm. Houvell. remarq. $ur ta lipre. la Ca». de la Fac. d» mid. de Pari*, 1 841 . — Do Htm. TraiU dee maladiaa tinérianneeet eutanéta. — Roceir e'HfanHniT. Voff. dant le paye d^AdeL Paris, 1841. — ToRDECK. De elephatUiati eurinamenti. Lugd. Batavorum, 1841. — > Daskussii. Om Spedalsliheden i Stjôrgent Uotpital. Christiania, 1843. — Do ii£iik. Quelques considir. eur l'éléph. des Grèce. In Ann. des mal. de ta peau et de ta syphilis. Paris, 1845. OAMBumet UoECK. Traité de la Spedalskhed ou élépk.dmGrecs, trad. dunorv. p.Cossonde Nojraret. Paris, 1S4«. — Boeck. Elephantiatit Crvcorum. Cliristiania, 1817. — Iiir Htm. Nogla ord om Spedalskheden. Qu'isUania, 1843. — Ulascrke. Top. med, port novi archangele. Petoopeli, 1847. — Beomi. Ohttn. tapogr. fmtte dan» U Ko^h-Ut-Platm. Paris, 1847. — DiLEAf et Gandixcai'. Top. méd. de Cmistantine et Philippeville. In Hec. et mém. de méd. et dechir. miltl., t LU, 1847. — Fha>ciscl's. Uietertalio de lepra Scandinavica, 1847. — Knorn. CbaervtU. an »ub. Stepk. ae H appeare in Madeira, Ceyland, and on Leprosy of the Jointe as it appears in Ceylan. In lÀltnb. Med. a. Starg, Journal, 1847. — Peacock [T.-B.). Sont* Account o/ tfu Tubercuiar Forme of Eteph. ae il présent* iteelf in the Itland of Ceylan. In Bdinb. Med. and Surg. Joum., 1842. — Pucaorr. fom den Tubercutosen Auetatz der donichen Kosacken. MoMSOa, 1847. — BtcKCR. De lejira Arabum tuberculosa. lu Dû», inaug. Uarburg, 1843. — Bophow. Fiinf Jahre in Spanien. Breslau, 1844. — I:iozEifzorp. Med. Zeitung Ruseland», 18U. — MAnTU«s(Cii.}. Hôtes méd. recueill. pendant un voyage en Norvège et en Laponia el aux Ues Ferai. In Ha», méd., 1844. — Smadd. Dee climat» et de* maladï»* du Brésil. Paris, 1X44. — En^ioMmei. Job>st. Voyage au Darfuur, Paris, 1845. — Mobejon. Hietor. bibliogr. de ta med. espahola. Madrid, 1845. — Rau. Sloria delta med. in ilatia. KspoU, 1845. — AeamT Rocas. Annaia* «Tkygièna. 1846. — Carim. Seknûde* JaMOdkar, 1K45. — Verga. Sulla lebbra. Milan, 1846. — Carro. Top. méd. de Ttelle-l»U-en-Mer. In Use de mém. d* méd. et chir. mUU. 1848. — Rudo. Eludes topogr.sur le Mtl, 1848. — DsMuii. TWneb tn ffetlam Af^eo. Umdon, 1847. ^ Pnvima* Die KnuMmltm dee Orient». Erlangen, 1847. — Yod5g. Narrative of a fietidence on the Mosquitos shan. London, 1847. — NtwTo.'*. Med. topogr. of the City of Mexico. New- York, 1848. — Alet^nder (L.). Acadie. London, 184U. — ScHu:iss.>En. Fortôg til en Nosographie of Island. Kjubenbavn, 1849. — DasBU,. Sketch of the Med. Topogr. of the Gulf of Guinea. Londra, 1848. — MorrrALCNBEKT. Hittotre de Sainte-Elisabeth de Hongrie. — PamBAi. Ilist. aceoiint nf {.eylan. London, 1849. — Loao et Alyaraoo (J.). Oputcuto eobra et mal de tan Lazara o elephantiati» d» la* Griego», Hexteo, 18SS. — BoRMa. Sketeha» of Breeil. Londen, 18Sn. — Guvu\. Omette des hôpitaux, 1X^2. — Hafpner. Ueitmij utr Gextfi. ticr abrudlân' dùehen l^epra in Ottfranken. Yurxburg, 1852. — llvs». Om Sverget en dcm Sjukdomar. Stockholm, 1853. — Bno. Kdrag Ut Seerigee med. topogr. och Statittik. Stockholm, 1858. — GARSisa. Italie» hiet. sur la maladie de Dijon. In Extr. de* mémoiret de t' Acad. de Dijon, 1H53. — KRETZMrnMAR. Sudafricaninche Skiaen. Leipzig, 1853. — Lifir**. De l'hydrocotyt» asiatifjue. Pondicliéry, IXj3, et Re». col. et mont., 1854. — Beadmks. Union méd., 1851. — rtAMtwsEji. Den Spedalske Sygdom, dam Aarsnger oq dem Forebygelsumidler. Bergen, 1854. — IIetmaxïv. Einiges iiber die t^pra, mie sie auf Javn und in der Molukken vorkommt. In Inaug. Dister. NVûrzburg, 1854. — Simokli. Recherches top. et méd. sur Namy. Nancy, 1854. — Bnmaâee. Kidiein» al kjfgièm dt» Àrttb»», ~ HeveAioi. DanMIung dar KnoUbAaiUm m dar TrapaïUâmdam, WQnborg, 1855. — DvciAaiAnie. Mém, enr M^^UuOiâ»»» Digitized by Google
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    494 ÉLÉPIIANTIASIS. det Arnhrx et sur la tpiloplaxie inrlimne. Ih Arcfiiv. g^nér. de méd., 1854. — Toulkh. Beilrag iur rned. Topogr. von Jérusalem. Berlin, 1855. — Dtuoux de Savicsac. De la tpedaùkhed et de ta radtMfçe et consid. générales mr ta lèpre. In Arch. génér. de méd., 1857. — GuÉHAOLT. Observai, méd. recueillies dans les mert du J^ord. Th. de Paris, 1857. — mira. Nederl Tijdtckr. voor Geneêêkuitde, 1858. — Da.<iielsse.<(. SyphiluatioH€H anvrendt mod Sfphith 09 ^MdaUtM. Ber«eii, 1858. — Hmiai. HmMmh der hitttriêek-feogrm'phisrhrn Pathologie. Erlanpen, 1859. — Wi>Tnii;(»TTnx. Account» of l/ie ^nlive Africant of aUrra Leone. — Dbbtt. Euay oh Ihe Principal 6urg. Diuases of India, 1840. — Tobfs. Fmtlee dtê emUimitéi publiqueÊUmtmÊeedan» Iw Patft'Bme et principalement en Belgique depui» le* temps le* plut réctdés jusque à nos jours. Paris et Tournai. — Dcricalla. Lèpre rap. de LUtre, In Acad, de méd., 1859.— Do atsc. Broch. *ur la conttruction de* léproeerie». — Hcms. Beem *ur Félépk. de» Grec* et Féléph. de* Arabe*, observé* en Algérie. Montpellier, 1857. — Lbccq. Coup d'œil sur la valeur thérap. de Vhydrocolyle asiatique démêle traitrm. de la l^pre. In Bull, de thérap., 1859. — Lavrb. llonsidérat. prnt. sur le» mal. de le Guyane. Paris, 1850. — Argilagos. Réflexions cliniques sur trois oltservations de lèpre grecque on tsâraih de Moïse. Th. de Paris, 1869. — Komui. Lèpre de* Grec*. In Mém. de la Soc. de biologie, 1861. — Ladoi-iit. Recherches sur f origine des ladreries , maladreriee et léproserie*. Paris, 1854. — UiLLAmsT. Lèpre tub. arrivée à la troisième période, la Mém. Soe. de MoIpyw.lSèS.'— (Uatm. 1V«fiNMf. ef the pathalogieàl Seeieiif et iMtden, 1868. — Damklsseh og Boeck. Jagttagelser om hudens Sygdoinmr. Christiania, 1802. — Baiijc. Leçone thér. et clinique mr les aff. eut. dorig. arlhr. et sur la lèpre. Paris, 1862. — Bmhac Onteidér. patM. eur le» pâifi ekmud». Th. de HontpelKer, 4808. — Roanm. Lèpre iulm^ culeuse. In Bull, de la Soc. d'anat. de Paris, 18<)3. — PoncET DR CursY. De la lipre au Mexique, la Mémoire de méd. et de chir. milit.^ 1864, et Gat. Ae6., 1872. — DiRTscn. Vote» méd. sur te Ja/ton, la Chine, 1864. Th. de Paris. — Valleix. Guide du méd. prêt, 5* édit. Art. Lèi>re, rédigé par Rrassar, I8G5. — Perez (ïo!(zai.ks. l>i- la lèpre au Mexique. Iii lier, de m/m. de méd. et de chir. milil., 1804. — Natler. ïlandbook of Sktn Dixenses. London, 1865. — HoRir.i.oup. De la sclérodermie. Paris, 1805. — (iiJi>Ann. Egypte et Palestine. Paris, 1867. — Houccot. Recherches sur quelque* trouble* de nutrition eeneietdifk eux <iff, riions des nerfs. Th. de Paris, 1867. — Camot. De l'influence du système nerv. dans le* maladie* cutanée*. — Stsitdku. Lepra mutilan*. Erlangea, 1867. — Virciiow. Palhologte de» (MNMirf, tnd. Aromohn, t. II. Paris, i887. — Sonoini (W.-l.). A Arf«/ hiflorical Sketch of the Madras Leper Ho*pital. — Drocsat-Lasdké. De la contagion de la lèpre. Paris, 1869. — Muam. Eléph. de» Grec*. Th. de Montpellier, 1870. — Bcmuumh. Die Lèpre in Uwdandt 1870. •«Goiim. De» treM»» trophique» eoÊUéaaifk eux li»bm»de» nerfs. Th. de Paris, 1871. — Lambmn. Estai sur la lèpre tuberculeuse ou'éléph. de* Grecs. Thèse de Paris, 1871. — Rkt. krt. Géogreph. méd. du Dict. de méd. a< de dt^. pratiques. — Hardy et Lababraqos. Art. Lèmi. Iù Dkt.aeméd.etdeehir.pratique»d»Jaeeintd»'^hiuMàc. Estai sur l'éléph. des Grecs, lèpre phymatode et aphymatode. In Archive» de méd, neeete, 1S0G. — Wvii. et IIa>se'(. The leprous disease* of the f'ije. Christiania, 1875. — Rru<«i*c. Hote sur la léproserie de Pondichcry. In .{rchioes de méd. nav., 1867. — LAfiiuNCE. LoiUrib. à l'étufle de la sclérodermie. Th. de Paris, 1874. — Du même, fj-ttre sur ta lèpre qui règne aux ile* Sandtcich depuis 1868. In Journal officiri de la Répuhl. française, 18 juin 1874. LuTEtiio. Ab*tract. of the GouUtornan Lecture on Elephantiasis Grœcorum. In Britiah med. Jeur., 1873. — Liait. Vieite 4'tM i^Ueqe <fe l^fprMW eu Ueree, In Brit. teed. Jour., 1875. — KxiKL^M). Le lèpre aux iles Sandwich, fait» en faveur de ht mntagion* hk the Boston meil. and Surg. Jour.f 1873. — Ytacaow. La lèpre deu» la presqu Ue ibérique. In Arch. fur path. Anei»und PAy*., t. LXXXIV, p. 417. — RiatAttu (V.). Net. UetiH. sttr fa lèpre den» le partie M^. deVOrissa. In Indians Annals of Med. Seienct s. Calcillt;». 1875. — Cartkr. Pathologie de la lèpre avec une note sur l'isolemenl de* lépreux dan» Vlnde. In Med. chir. Traneact., 1875. — Dninreirn. Inj. aoiuMwf. de biehler. de mereur» dan» Féléph. de* Grec*. In Siglo medieo, 1873. — Hillairet. Analogie du sang dan» Féléph. des Grecs. In Annal, de dermatologie, 1873. — IlEiiDO. Recherche* *ur les altérations delà sensibilité dans les ninladirs de la peau. In Annal, de dermatologie, 1873-1874. — li&ia»u:.'JUne[mission méd. à Lumaïui, Beete-Terre. Guadeloupe, 1869.— Biussac. Résultat de» eacoit de trait, de la lèpre à Fhaepite provis. de la Basse-Terre, (niadflniipe, 1872. — Jon^isTorc. Observai sur la lèpre et son trait. In Indiana méd. Gai. 1874. — Wurtabel (John). Memoir on l^roty in Syria. In British end Fereign Med, Ckir, Reviem, 1S7S. — Latcocc. A Ce»» of tubereuler Uproeg leitk a Comment, la BéUltb* Med. Joum., 1875. — I.am.iux.s. Contributions à fétude des affections de la moelle, la Ardk, fUr path. Anat. und PhysioL, t. LXIV, 1875. — Paorar* (G.). Sulla lepra in SieiOa. In le Sperimeniale, 1875. — Ynut. Lèpre nottret hd». teeheléè et ane»thétique. In Société méd. des hôpitaux et Union méd., n" 87 et 88, 1875. — EsrixBT. Sur l'aeile de* lépreux de la Trinidadi rapport pour l' année — Dd même. Legislal. Council. Juin, 1875.— Hnmtsat.ConM. à FéMedele lèpre, Th.deParis, 1875. — Rots. De la lèpre Digitized by Google
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    fiLÉPHAMTIASIS. m et de ses variélég,la New^leans Med. and Surf/. Jnurnnl, 7 Sept. 1R75. — Ciîitz (Edmundl. La lèpre et la êjfpkHii daprè» U$ écrits de B. Gordon. In Arch. fiir Dermai. uttd Syph.^ t, I, 1870. — Nim. /fi/f. dm imot. monAt» nr h éé^eloppemeia éet afftelkm» ^mUmêa». Thèse de Paris, i876. — Lonmn (R.). Sympt. et trait, de la lèpre. In Memorabiîien, t. XXI, 1870. — MvMO (W.). Rech. hUt, tur forigine de Ut lèpre daiie les tempe anciene. In Bdinb, Med. Jmtm., 1870. — GAturaet Doane. Contagion de la lèpre démontrée par Phietoire de la distribution géographiqvm, Id Montpellier médical, décembre 1875. — WeniiicH. Kotii ùbrr Lepra anetthenca in Japon. In Archiv fur jmt/iol. Aiwt. und PhysioL, t. LXVH, 1876. — KÔBNEii. La lèpre à San~Hano et réflex. sur ta maladie. Iii Yierleljahrsachr, fiir DermmtoL, 1876. — Hdiixiv. Orient tgpkil. de la lèpre. In Nice médical, n* 8, 1877. — KocLER. Ein Fall von I^epra maculota mutilons. In Berlin klin. Wochenichr., 1877. — D« Mine. BiecuMsion $ur la lèpre à la Société tnéd. de Bublin. In the Bublin Jour, of Med. SfliMM, 1877. — Ha.uunr. D» te lèpre. In Prof^ mUieal, aept. 1877. — Hnmo. Géogr. pmthol. de la lèpre. In Edinb. Med. Journal, 1877. — DliRAMv-FAi nRt. La lèpre en Chine. Ib Galette médicale, 1877. — Sal^tu. La lèpre dmu l'antiquité et au moyen âge. Th. de Pnrif, 1877. — Bami». Om SpHOeka. In Breelauer ëntt. Zektehr., iig77. Tmw. De la lèpre ancsth. mutilante. In Progrèe médical, 1877. — Bargigli. Lèpre de )hjlilène. In Union médicale, 1878. — Gawaim. Lèpre indigène, la Med. Jim. and (]az., 1878. — Mdnm. Étiologie de ta lèpre. In Eâinb. Med. Jour., 1878. — Uocah. Bc» lymph. dan$ Ut lèpre. In Med. Timee and Ga*etie, nov. 1878. — Navmteb. Cas de lèpre tub. Soeiété de méd. de Konigsberg. In Berliner klinische Wochenschr., mai 1878. — Grakft et Afoi lwari», S^lérodermie et asphyxie locale îles extrémité». In Oa%. de» hôp., 1878. Voy. aussi dans le même journal, année 1877, Leçon de Hardy *ur la sclérodcrmie. — Amo!f. Examen microsc. de la moelle d'un lépreux. In l'rogrès méd., n»11, 1879. — Ciiusskt. Lèpre et sc'érodermie. In Gat. hebdomad., u* 58, 1879. — Ecklonb. Étude »ur la lèpre. Va Annal, de dermai. et de egphU,, 1879. ^Nimn. Étiologie de la lèpre. In BreeUmer êrlat. ZoOadmfl, 1879. — Imki A\n f\V ). rtemarques sur la lèpre à Madère. ]n Arch. of dermalolnr/i/. 1K79. — Wiiite. Lèpre en Amérique. In Sew-York med. Joum., 1879. — Fox [T.). Clinique sur un ca» de lèpre atiettàétiqm. In JM. TtiNM «mi (Ses. 1878. — De Mtn. ÉlongaHon de$ nerfe dan» la lèpre anesthétique. In Med. Gai., sept. 1878. — Vwsox. Du trait, de la lèpre d" aprè» le» récetUe» découverte». In Archiv. de méd. nat ale, 2* seineslre, 1878. — Lonmbii. Traitida elùmd^oçiemédieale, avec carte de disir. géograph. de la lèpre. Paoria, 1880. — Ttcmuiw. bMarn de la moelle et de la peau dan» un cà» de lèpre, mars 1879. — G*&iTBtD. Sotee »ur quatre ca» de Upre. In Archiv. of Bermatoloçy. Janvier 1879. — Datmouo. Maladie de» Européen» dan* le» pay» chaud», 2* édition. Paris, 1868. — Kielly. Élément» de pathologie exotique. Paris, 1881. — Un IUmomiimiie. La lèjn-e est eontagieute. Paris, 1879. — LA>DRiDbocxat. La otnlagion unique came de la lèpre. Paris. — Pasqua. La lèpre à Chio. In Bulletin général de Ihérap., 15 décembre 1880. — Corak. La mère et l enfant dans la race humaine. Paris, 1883. — Grassit. Traité des maladie» du egeUme fumu». — Da SavA. (ht A'i'ihiii»- Tn Arch. of dermalology, 18S0. — Giyot et Pr^ssAC. A jrropot de Vainhum. In Archive» de méd. navale, t. XXXU, 1879. — Guyot. Nouvelle» ob»erv. à propo» de raimkMm, In drdk. de méd. itea., 1880. — > Cammwa. Di akmU me»»i tereq^iei tu demmtologia. In Ciornale deltc srlenzr medichc, IMS'O. — Nkl'ii.in?». Handbnch der Haut KranhheUen. trad. franç., 1880. — Valu?(. Union médicale, 1880. Un ca» de lèpre hypereslhésique, contagion probable. — > CavAesc. Ceatr^tion à tiMe de la lèpre aux Antille» cf dlan* le Levant. Thèse de Paris, 1881. — Rocbbtort (t.). La bactérie de ta lèpre. In Arch. de méd. nav., 1880. — Chatkl. Be remploi du chaulmoogra dan» la lèpre. Th. de Paris, 1880. — Alkxahoer (W.). Mémoire sur quelgues forme» rare» de» maladie» s' accompagnant de trouble» de» nerfs trophique». — Ddmêsb. Eleph. Grœconm relieved bythe Administration of Chaulmoogra. In the Lancet, June 18, 1881 — Dejeri.ne et Leloih. Ilecherche» sur les altération» nerveuses dans la lèpre. In Arch. de phtjs., nov. et déc. 1881. — RosEaruAL. Zur klinischen Charakteristik der Lepra anesthesica, résumé. In Aevue de» teienee», janvier 1882. — Corsil. Note sur le siège des bactérie» dans la li'pre et sur les lésions des organes dans cette maladie. In Union méd „ 25 et 27 dùc. 1881. et Union méd., 29 sept. 1881. Note de Cornil M Swhard amr le même ai^ — >Dv «in. De la lèpre à la Gugeme anglaiee. London, 1888. — Mackert. Cn^r of leprosy of the larynx. In the iMncet, 23 juillet 1881. — .Aproi.UNAnis. Vèpre, eclérodermie et aepkyxie loc. de» extrém,. Th. de UoAtpellier, 1881. — Domi.mco Majocchi et €sa«a Faumat. Studio ematologieemei leproei. In Jtrek. délia Sœ. auat.'patk. de Fhmee» 1H82. — Jahu Wuitb. The question of contagion in leprosy. l n .imer. Journ. of the Med. Se., 1882. — Fouani. aa Yalekce. Rapp. au gouv. de Maurice »ur la lèpre. Maurice, 1882. — KOana. E»»ai éfinoeul. de la lèpre aux animaux. In Arch. fUr patkot. Anal, phys., Band LXXXVIII, 1882. — Otto Darnicu. Tentatives d'inoculation de la llpra aux animaux. In Arch. fur path. Anal, phys., 188">, et résumé dans firvue des sciences, 188-4. — 1IA^3^:.'! (Ar.). Culture du bacille de la lèpre. In Nordiskt med. Archiv, u" iU, tur fas, 4, 1882. — Bouaroao. Digitized by Google
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    496 ÉLÉPUANTIASIS. Élongatinn nerveme dan* la lèpre anetthéi. In the ÎMncet, 26févr. i881. — I,e«serttdr (IL-P/ . Du hoang-nam dan* la lèpre. Paris, f^i analyse ml . parle D' Drassac. In Arch. mtd. nai., t.lXXIIl. 1880. — LiRBT Baralt. Du honmj nan dans le trait, de la lèpre. Th. de Paris — CaM^aMa» Quelques inorul. de nodules lépreux, lu Anh. ital. de biologie, l. III, n" 5. — Frmabi. Lee bocilies de la lèpre. In Giornale ital. délie mal. vener., fasc. 1. — • Gtui». Sur te* éaeilltê de la lèpre. In BHtitk mêi. Jcwm,^ juin 1M3. — Stmi. Troie etu dê lèpre oculaire. \n yricOrlean» med. Jtmm^t t» XI« n* 5, 18X3. — Petem. Trait, de la lèpre. In £dtii6. lAed. Jour., mars 1884. — Tnôv. Un ea* de lèpre tuberculeme. In Lancet, May 5, iWy — D0 aCn. La lèpre atuc liée HawéS. In American Journal of Med. Se , 1883. — BtiiniED. Le bacille de la lèpre. In Journ. of Cul. and l'en. Di*ease». July 18H5. — Baks». Étude comparée de* bactéries de la lèpre et de la tuberculose. In .Aradèniie de* *ciences, ^ août 1883. — Campara. Un ca* de lèpre lub. au début. In Ga*. degli Otpedali, w 154, 1H83. — IIahs. De la lèpre. Thèse de Nancy, 1882. — Kevillolt. I^pre de Cochinrhiiir. lu Cadette des hôpitaux, 1879. — Leuhb. De» offections cutanées d'origine nerveuse considérées au point de VM anatomo-pathologique et clinique. In Heeue de* MiOTce», i88i. — Uk»ir. Thèse sur le mène nijet, tnmildes filos ramrqoables. F«y. leo traitas des maladies de la peau de I.oubt Ple^t, \Vilh>. Batewaîi. GncKii, Audert, IUtes, Caskiiavk et Scukoel, Gimrt, OAoais, Uebrbhd, Dbtsbcik, Bazih, IUadv, Wilsoh (R.), Baodot, IIhu, Kavosi, Dofn» et OiMr, Gsiiwr. — Foy. dtnt ce Dieiioonaire les aitielee : Uns, Lamsus, nuMs {Mataéiméa poiei), Feami {AiUkropolegù/it Càoon, isMi»Ms, B. ÉUphantiaili de» Arabes. Synonymib. Ccllc maladie a reçu différents noms suivant les pays où elle a élc observée, suivant les idées des auteurs sur sa nature, et aussi suivant les parties du corps où elle se dévolopj)e : elephas morhiis de Lucrèce? dhâ cl phil ou éléphant ia^^is de lîlitizcs, elephantia Arabum (Yogel), elephantopus (Swicdaur), maladie glandulaire des Barbades (liillary et lieud}), périeal on andrum des Japonais, suivant que le mal àégb aux jamlMS on aux bourses, lèpre tuherculeuêe éléphantine d*Alibert, dénomination malheureuse qui fait confondre la maladie avec Téléphautiasis des Grecs, fièvre érynpékUeuie d*Hofraann et Sennert, peukydermie (Fiichs), buenemia indiea Iropiea (grosses jambes des tropiques) de Mason Good, Mpargotiê ^IMo^areolaris ou enflure du tissu cellulaire d'Erasmus Wilson, œdèmeasarque de Clot-Bey et Severin./ieclar* throcace de Kaempfer, hydrocèle endémique du même auteur pour la maladie siégeant aux bourses, etc. Nous lui maintiendrons le nom d'élépliantiasis des Arabes pour èlro juste envers les médecins (jui en ont tlouué, les premiers, une description exacte, et l'ont appelée élé|)banli.isis par suite delà ressemblance des parties atteintes avec les parties similaires de l'élépliant. Ajoutons, en outre, que, si les médecins anglais, français et égyptiens de notre époque, ont complété Tétude des Arabes, pour ce qui coooeme la symptomatologie et Tanatomie pathologique, nous ne sommes guère plus avancés, pour la thérapeutique, que du temps de Rhazès qui institua, comme méthode de traitement, la compression regardée, de nos jours, comme le moyen le plus efficace. Il n'est pas certain que ïdepha» morhm de Lucrèce s'applique à la maladie qui nous occupe : Est Elephas morbus qui propler flumina NiU Uignilur, Egypte in média, neque pneteree nsqmm. Et pourtant, si bien d'autres pays que l'Égypte connaissent aujourd'hui Téléphantiasis décrit par Rhazès, il n*en est pas moins vrai qu'il règne, encore de nos jours, avec une grande fréquence dans la région mentionnée par Lucrèce. Mais d*un autre côté nous savons que, si la maladie de Rhasès, quand elle atteint les membres inférieurs, ce qui est le plus souvent, mérite mieux le nom d*éléphantiasis que la lèpre grecque, cette dernière, dans quelques-unes de ses formes, présente aussi des aspects éléphantiastques que ïelephM morim de Lucrèce Digitized by Google

  
    ËLfiPHARTUSIS. rappelait peot-élre. Ce qui rend oetle deniîire sapposilion probable, c est que les anteun gracs ne meoliooneot pas k maladie qui nous occupe et que les auteurs latinst afant les Arabes et les Arabisles, n*en ont pas fidt de descriptiou encle. Un passage de GelM {De re TMd., lib. III, cap. xzvii) pourrait s'appliquer k Tdléphanliasis décrit par les Arabes aussi bien qu'à l'éléphantiasis des Grecs. L'écrivain latin s*ex(wime à peu près ainsi : L'éléphantiasis, comme rappellent les Grecs, est une maladie chronique presque inconnue en Italie et très-fréquente dans certains pavs. Klle attaque si profondément foule l'écononiic que les os euxmêmes ne sont pas épargnés. La surface du corps se recouvre de taches et de tumeurs multipliées qui, d'ahonl rou::es, passent, peu à j)en, à une couleur livide. La peau, inégalement épaisse et mince, dure et molle, est hérissée d'une sorte d'écaillés. Le corps maigrit, tandis que le visage, les jambes et les pieds se tuméfient. Quand la maladie dure depuis longtemps, les doigts des mains et des pieds sont eachés sous cette tumâaction. Il surnent enfin une petite fièvre qui emporte en peu de tempe le malade accablé de tant de maux. Quelques-uns de ces caiietèna tels que les tacbes nuges et livides, les tumeurs ou tubercules, le gonflement du visage, etc., font penser à l'éléphantiasis des Grecs, dénominaticm acceptée par Celse, nuis la plupart des antres s'appliquent aussi bien et mieux à l'éléphantiasis des Arabes. Quoi qu'il en soit, en dehors de ce passage de Celse nous ne trouvons rien chez les auteurs latins précédant les .\rabes qui rappelle les monstrueuses hyperplasies des membres décrites par les auteurs du moyen âge et des temps modernes. Nous dirons pourtant que l'éléplianliasis des organes génitaux était probablement connu de l'antiquité grecque et romaine. Le mot tareoeUe que nous appliquons asses improprement à la dégénérescence cancéreuse des tubercules servait à désigner, clm les Grecs, unetuméfi^tion du scrotum par excroissance de chair (Gelse), et Fabrice d'Aquapendente parlant de la hemia camota ^jouto : quœ Grœcis frapxo/rh'i-r, dicitur. N'est-ce pas la maladie décrite plus tard par Diouls, de la Touche, Gheielden, Morgagni, Lamy, les médecins égyptiens, etc., et qui n'est autre chose que rélé|)hantiasis du scrotum? Défimtion. Nous délinirons l'éléplianliasis des Arabes : une affection à marche chronicjue, fréquente surtout dans les j)ays chauds, caractérisée par une aUération hyperlrophi(jue du derme et des tissus soiis-jaccnls, loc^ilisée principalement aux membres inférieurs ou aux organes génitaux, produite par des inflammations du système lyrophatioo-veineux se montrant, par paroxysmes, sans périodicité régulière, et dont le dernier terme est une déformation qud. quefiris monstriieuse (éléphantiasique) des parties atteintes. MM. Gnibout et Besnier, ajant eu Toccasion d*obsêrrer, dans les hôpitaux de Paris, plusieurs cas authentiques d'éléphantiasis qui ont fait le sujet de remarquables leçons cliniques publiées par la Gazette det hôpitaux (1877 et 1878), ont donné les détinitions suivantes : Une affection locale caractérisée par l'épaississement et l'altération hypertrophifjue de la peau et du tissu cellulaire sous-cutané, altération et hypertrophie pouvant atteimlre les muscles, les tissus apoiiévroliques et fibreux, les vaisseaux sanj^iiins et lymphaliijues, les os eux-mêmes, el opérant une altération de la partie malade telle qu'elle ressemble h la partie similaire de l'éléphant (Guibout). Pour Besnier, la dénomination d'éléphantiasis des Arabes s'applique à une série d'affections dont la condition palliogéiiique est multiple, mais dont la condition instrumentale est toi^oorsnne irritation loca* Usée et une obstruction du système lymphatieo-veineux d'une région du icorps, om. BM. XXXOL 5S Digitized by Google

  
    m ÉLÉPliÀNTUSlS. et la lésion un œdème inflammatoire bypflfflrophique à parozjames SDooenifs et à marche lente et clironique. On fera peut-être à la définition de M. Besnier et à la nôtre le reproche de faire intervenir le procosçus inQammatoire comme élément fatal dans la production de l'éléphantiaiis des Arabes, mais nous verrons, dans le cours de ce travail, ce ({u'il faut penser, selon nous, de 1 elépliaatiasis non fébrile, non iuilammaloire, forme bien rare, si elle existe. Nous pourrions multiplier les définitions, sans profit pour nos lecteurs, aucune ne oont paraissant plus oomplète et plus précise que celle que nous venons de donner. I^es observations récentes tendraient à fidre ranger réléphantiasis des Arabes parmi les maladies d*origine parasitaire, mais cette origine que nous exposerons sommairement n*est pas, jusqu'ici, sufTisammcnt pronvée pour que nous puissions la faire intervenir dans la définition de la maladie. Distribution GÊocRAPHiQUR. Europe. Le domaine géographique de l'éléphantiasis des Araljes, bien que plus limité que celui de l'éléphantiasis des Grecs, est encore assez étendu. C'est surtout dans les zones intertropicales et circatropicales que la maladie est commune, c'est là aussi qu'elle se présente avec les développements les j)lus extrêmes, mais on l'observe pourtant quelquefois en Euro{)e principalement dans le sud, sur le littoral méditerranéen et chez des personnes qui n*ont jamais habité les pays oii la maladie est endémique. G*eit avec étonnement qu*à rartide GioeaAPHiB hédigau de oe Dictiomaire, article dû à oolfe trètilistingué collègue et ami le médeeÎB en chef Vahé, nous avons lu ces lignes: c C'est à tort que A. Ilirsch afSnne la présence de Téléphantiasis sur les rivec européennes de la Méditerranée, en Espagne, en France et en Turquie. Si Ton trouve dans la littérature médicale de telles descriptions, elles sont inexactes et ne méritent aucune créance. » Nous en appelons de ce jugement trop exclusif, et peut-être, depuis l'époque où il l'a si durement formulé, le docteur Mahé a-l-il observé en Orient des faits qui plaident eu laveur <le sa révision. Nous admettons bien, avec notre collègue, que plusieurs hypertrophies ou intumescences regardées comme élépluuiUasiques, principalement celles siégeant aux organes génitaux de l'homme et de la femme, tout en ressemblant «a férilable él^hantiasis, ne doivent pas lui être rattachées. C'est ainsi qu'aux yeux de beancoup de médecins ayant observé la maladie dans les pays chauds, et nous sommes du nombre, la plupart des cas si fréquents en Prusse, d'après Virchofr, seraient des altérations du derme, du tissu connectif et même des viscères, ne rappdant qu'incomplètement celles de l'é'lépliantiasis des Arabes. Mêmes réserves pour l'éléphantiasis congénital que nous n'avons jamais observé dans les pavs oik l'éléphantiasis est endémique el ([u'on doit, suivant toute jtrobabilité, ratl;ichfr au sclérème des nouveau-nés. iNuus e\[)oserons plus loin nos doutes au sujet d'autres cas observes en Europe, notamment de celui si curieux relaté par le professeur Karl llecken (de Fribourg) et que Yirchow qualifie de superbe. Mais il est incontestable qu'on a obser? é en Europe des eu de véritable éléphantiasîs non importés des pays oh il est endémique. Tels sont ceux relatés par Delpech, Rigal (de Gaillao), Goyrand (d'Aiz), Velpeaa, Besnier, Gnibourt, Vidal. Lallier, Bonchaid, Ydllemier, Yunzetti, Richard, eto* Nous avons, pour notre part, constaté deux cas bien authentiques ; nous avons pu observer un des malades qui figurent dans les leçons cliniques de M. Besnier, et ces cas ne différaient Mi rien des plus caractérisés qu'on rencontre dans les pays chauds. L'éléphantiasis ne se montre que sporadiquement en Europe, comme dans Digitized by Google

  
    ÉLÉPHàNTIASIS. m oertaineB «mes tempérées des antres parties do monde, mais là nous trouTons jusqu'à on eertain point rinflaence cUmatol^giqne puisque les oss deviennent plus firéquents à mesure qu'on s'avance vers les tropiques (littoral sud de TEspagoe et du Portugal, Turquie, archipel grec, etc.). C'est à tort que llirscli lixe à l'endémie des limites exclusivement tropicales, elle est aussi circalropicale et ses limites peuvent être comprises entre le 55° degré de latitude nord et le 35* dngré do latitinle sud ; limites un peu moins étendues dansTliémisplière ouest que dans l'iiciiiisplière est. I .es liiuiles indiijuenl bien qu'il yu, pour lu genèse de la maladie, une influence climatique indéniable, mais elle n*e8t pas également fréquente dans les zones chaudes, quelques-uues même seraient indemnes, sans qu'on ait pu encore bien expliquer ces diîférenoes. Att£, L'éléphantiasis des Arabes s'observe sur quelques points de l'Asie IfineurBv de l'Arménie, de la Syrie et de la Mésopotamie; très-rare dans ks contrées du nord de l'Asie occidentale, il serait emlémique sans être très fréquent co Arabie, sur le littoral du golfe Persique, très-fréquent dans l'Inde inférieure sur les côtes du Bas-Bengale, de Coromaudel et de Malubar, principalement dans les districts d'Orriza, d'Oiigli, Tliortulaby, Pondicbéry, Cocliin, côtes sud de Ceylan, et aux Laquedives. D'après les rapjiorls de Wise, de Day, d'Undervood, Varring, de Marshall, la fréquence serait telle, sur quelques-uns de ces points, que 1/25 à 1/iO de la population indigène adulte serait atteinte; mais, l'ait digue de remarque, la une du littéral serait seule frappée et on ne rencontrerait que de rares cas en s'avan^t au delà de 10 milles dans l'intérieur, surtout dans les régions raontuenses. L'éléphantiasis serait également rare dans l'Inde supérieurs, mais reprendrait de la fréquence sur le littoral de rindo-Gliine, de la Chine, et sur quelques points du Japon (Pinang, Chusan, Canton, Shanghaï, Amoy, etc.). Océanie, Règne avec plus ou moins de fréquence dans tous les archipels de rOcéanie; aux îles de la Société (Kaiatea et Moorea surtout), celle fréquence serait extrême, puisque la moitié au moins de la population arrivée à l'âge mûr serait atteinte. Il est j)lus rare en Nouvelle-Calédonie; nous avons observé peu de cas dans le sud de l'île, mais, d'après fes rapports de nos collègues, ces cas seraient beaucoup plus nombreux dans le nord. Il ne se montrerait que sporadiquement en Australie, du moins dans le sud ; de même en Tasmanie et en Kenvelle-Zélande. Afrique. On peut dire que l'éléphantiasis règne endémiquement sur presque toute la zone du littoral de l'immense continent africain, ainsi que dans beaucoup de contrées de l'intérieur. On l'observe surtout dans la Basse-Égypte (Damiette, Rosette, etc.), en Âbyssinie (Massour Tigré), à Zanzibar, au Mozambique et autour des grands lacs de l'intérieur, à Madagascar et dans toutes les îles africaines situées sous les ti-opiques (Socolora, les Seychelles, Maurice, La Héuiiion, SainteHélène, etc.), au cap de Boune-Espérancc, au Gabon, à la Côle-d'Or, de Guinée, toute la Sénégambic, au Soudan et au Sahara. La côte nord de l'Afrique n'en est pas exempte, nos collègues de l'armée l'auraient trouvé assez fréquent en Algérie, mais la fréquence augmente à mesure qu'on avance vers l'Égypte. Amérique, L'endémie ne se montre guère qu'à partir du littoral de la Louisiane et défient de plus on plus fréquente en descendant vers le golfe du Mexique et le centre Amérique. Très-fréquente dans toutes les Antilles, et c'est de l'une d'elles, la Barbade, que la maladie a tiré l'un de ses noms (maladie glandulaire, jambe des Barbades) ; assez fréquente sur les côtes du Venezuela, des Guyanes, du ilrésil» où on l'observe en raison directe de la proximité du littoral et de Digitized by Google

  
    500 ÉLÉPHÂRTIÂSIS. rélëvalioii de la tenipéialure (Saint-Uilaire, Rendu» Sigaud). La maladie te montre aussi àTétat endémique sur une ptrtie de It odte du Pacifique, mais ne déplisserait pes les deux lignes tropicales. En traitant de Tétiologie nous aurons roeeasion de roveoir sur quelques points de la distribution géographique de Téléphantiasis. Étiologie. Les causes les plus diverses ont été iuToquées pour expliquer la production de l'éléphantiasis des Arabes. Beaucoup de ces causes sont kmalee et des plus contestables, malgré l'importance que leur attribuent certains auteurs. Si nous les examinons ici, c'est [ihitôt pour en faire une aiiah>c critique qu'un simple exposé dans lequel ceux de nos lecteurs peu au courant de la maladie n'auraietit (|u';i choisir. Nous étudierons d abord les causes dites prédisposantes qui comprennent: les conditions climatologiques et régionales (climat, sol, habitat) ; 2** les couditioos individuelles (race, état social, hygiène, hérédité, maladies antérieures). Nous passerons ensuite à Texamen des causes rogardées comme déterminantes et dont plusieurs sont pathologiques. Enfin nous terminerons cette roTue critique par Texposé de ce qu'on pourrait appeler les causes spéciGques, si réellement Tél^ pbantiasis. comme tendent à le iaire admettre les recherches récentes, reconnu une origine parasitaire. !• Climat. Sol. On a dit que l'élépliantiasis des Arabes était ubiquitaire; c'est possible, mais on ne peut pourtant nier toute innuence do climat quand on constate que, presque inconnue tlans les zones fioides, :isse/. rare dans les pays tempérés, il devient de plus en plus iréqnent à mesure (ju'on se rapproche des régions circatropicales et iulertropicales où il devient eudémicjue. L'inilucuce du climat et des milieux recevrait une preuve de ce fait assez souvent constaté que des mabdes des lones chaudes auraient vu leur mal s*enrayer, guérir même ou se modifier notablement à la suite d*un déplacement ven les pays tempérés. Mais la chaleur ne serait pas le seul ou le principal facteur, puisqu'on voit des pays très-chauds tels que la Nubie, une partie du Soudan, presque îndenuies, tandis que des régions voisines, mais plus tempérées, comme la Bisse- Égypie, sont très-atteintes. Dans la même ile, dans le même district, avec des différences climatologiijues à peine sensibles, rendémic épargne certains points potiren frapper d'autres très-rapprochés des premiers. On a invoqué certaities conditions de l"atn)osj)hère telles que rhmiiiditt', les vents, etc. Défait, l'humidité jointe à la chaleur règne dans la j)lupart des lieux où l'éléphantiasis est fréquent (littoral des mers, voisinage des .étangs, des fleuves, coumie à remboucburc et dans le delta du Nil, vallées, plaines basses et marécageuses, pays de rixières). Il serait rare au contraire là oh ki sécheresse serait la règle et i mesure qu'on s'élèverait dans rintérieur (Haute-Égypte, mtérieur de l'Inde, de TAbyssinie, de GejUn, de l'Algérie, etc.). Mais à cela il y a des exceptions et, si des lies à séclieresse extrême comme les îles du Cap-Yert connaissent à peine l'éléphantiasis, d'autres relativement peu humides telles que Saint-liélrne, la Barbade, le pr^entent avec un degré élevé de fréquence. Pour cette dernière ile qui a donné son nom à la maladie, il y a un fait jkm / curieux à signaler L'élépliantiasis y était autrefois à peu près inconnu et n'y ileveiui endéiniijue qu'à la suite du déboisement presque généial oj»éré dans un but de culture de la canne à sticrr, déboistMuent qui a dùiuoditier la météorologie de l'île, y déterminer des variations conMilérables de température, des transitions plus brusques et plus accentuées entre la chaleur des joun et la fraîcheur des nuits. Ce déboisement a donné plus d'action aux Digitized by Googl(

  
    ÉLÉPHÂNTU81S. m ' venu aliiéi, tnrtout dans une Ile qui Sê détache do chapelet des petites AntiUet oomiiie une lentiueUe avancée. II est d'autres îles où un déboisement trop général et trop rapide a é\& opéré (Maurice, La Réunion^ et où Téléphantiasis serait devenu plus fréquent aujourd'hui qu'autrefois. A la Triiiidad le déboisement a lieu auMsi sur une pranile cclicllc, il s'a?ira dans quoiqnes années de constater son inlluence .ni point de vue de l'extension de rélépliantiasis dans celte Ile. Âlard iacriininail surtout le vent d'est, mais E. Godard fait observer avec raison qu'on peut incriminer tout vent froid, pourvu qu'il .suit en conlraslc avec la chaleur. Le refroidissement jouerait, en effet, un rôle très* actif aux yeux de Wiise, Leftoher, Henrj, Dudmsaing, Hill, Bennet, Clot Bey, Beger, BeroomeDoncan et la plupart des médedos qui ont pratiqué dans les pays chauds. Ces causes de lefroidissement sont plos fréquentes qn*on ne Je pense dans les lones intertropicales. Dans ces zones, on n'observe pour ainsi dire que deux saisons. Tune pluvieuse et chaude, l'autre sèche et relativement fraîche, se succédant avec brusquerie et sans les périodes intermédiaires des pays tempérés. ■ Durant l'été, dit M. Mazaé-Azéma, les fonctions de la peau acrjuièrent leur plus grande intensité ; la chaleur (pji lui est propre détermine une remarquable evciUition périphérique ; il s'y produit une alVection plus considérable de liquides, une activité plus vive dans les phénomènes d'exhalation. Pendant l'iiiver, au contraire, à celle action expansive succède une concentration subite vers les organes intéiMurs, provoquée par des eonditinns météorologiques opposées : cette concentration iait refluer les liquides vers les voies ahsorhêntes qui peuvent s'engorger et s^eoflammer. Ajoutons en outre que rhivemage présente lui-même des écarts diurnes de température souvent très-considérables* provoquant des suppressions instantanées de transpiration qui sont aussi une cause très-active de l'apparition de la lymphangite inflammatoire si commune dans ces contrées. » Les liabitanls de ces pays n'exposent, du reste, que trop à ces refroidissements les parties qui sont le siège le phis habituel de la maladie ; ils marchent le plus souvent pieds, jambes nus, exposés au vent, à l'humidité, à la poussière, au soleil et à toutes les chances de traumatisme. Si les personnes d'une certaine classe n'osent eu faire autant dans les rues, elles imitent volontiers, dans les cours de leun maisons, les gens de la classe pauvre. Les indigènes liabîlent, le plus souvent, des cases basses, mal aérées, humides, ayant pour tout plancher de la terre battue; plusieun, pendant les journées frakhes et humides, ont l'habitude de s'accroupir devant le feu auquel ils présentent leurs jambes, puis passent souvent sans transition à l'air relativement froid de la rue où leurs membres échauffés se refroidissent subitement, sont exposés très-facilement à des indanimotions rhumatismales des vaisseaux et glandes lymphali'jues de la peau et des tissus sous-jacents. A côté des courants d'air, des vents froids venant supprimer subitement une transpiration abondante, il faut placer l'action de l'eau froide sur les parties |irédisposées aux lymphiles et encore imprégnées de sueurs, toutes ces causes anienant un dérangement accidentel de la circulation lymphatique et veineuse. Clot Bey et beaucoup de médeeins ^yptiens attribuent la fréquenoo de Téléphantiasis du scrotum aux ablutions d'eau froide sur les parties génitales renouvelées 5 à 7 fois par jour, suivant le précepte de la religion musuhnane. Le précepte serait sans doute salutairo tu point de vue de la propreté de ces parties et de la préservation des dermatoses si communes en Kgypte, si l'eau des bassins et piscines consacrés à cet usage était renouvelée tous les jours et non une ou Digitized by Google

  
    ÉLÉPHâKTIASIS. deux fois par semaine seulement ; mais od peut admettre oepoMiaiit que cette pratique rigoureusement suivie finisse par (ItUcrniinor des n^percussions sudorales sur le tissu rellulaire du scrotum et sur la tunique vaginale aussi hien que sur les membres. L'Iiydrocèle est, en etT(<t, plus fréquent encore en £gypte que l'élépliaulia^is (ju'elle accompagne presque toujours. Kn nous occupant de l'action de la chaleur et de l'iiumidité, nous avons mentionné la pràikctûm do rëlépbantiasis poor lesterramsbas, marécageux ou voisins des marais. Nous savons ce qui en est en Egypte. Qu'il y ait rapport causal ou simple colneidenee, le fait n'en est pas moins eonstaté, et nulle part il n'est pins en évidenee qu'aux Antilles. Dans la plupart de ces lies nom tronvons, à côté des parties montueuscs d'ori^'ine volcanique où l'élépiiantiasis est presque inconnu ou tr^s-rare, des terrains d'alluvions où il estotrès commun. C'est ainsi que Sairit-Picrre-Martiniqur, bâti sur le roc loin des marais, fait contraste, tant au point de vue de l'éli-phiinliasis que du paludisme, avec l'ort-do-Krance, bàtî sur un tiMTain d'alliiviou, sur un ancien marais (jue la main de I homme n'a pas entièrement transformé. Même contraste entre les massifs de la Guadeloupe proprement dite et la zone plate et plus ou moins marécageuse du littoral qui l*enioure« contraste enoore plus prononcé, si l'on compare la partie volcanique de la Guadeloupe avec la Grande-Terre oik n'existe aucune montagne, eà cerlaias bas-fonds de l'intérieur sont même aunlessous du niveau de la mer ; nous n'avons dbserré, pendant dix années, que de rares cas d'éléphaotiasis provenant de la partie volcanique, tandis que la maladie est des plus fréquentes sur le littoral, l^rincipalement à la Grande-Terre. Même observation a été faite au Brésil. AssirSouza nous dit que les habitants des montagnes ont une bonne santé, que ceux de la plaine au contraire sont pâles, jaunes et sujets à l érysipMc blanc : le travail dans les marais, l'habitude de se baigner dans les laj^nnes. st-raieul pour lui la principale cause de cet érysipèle. Nous citerons encore un fait semblable observé en Polynésie. L'éléphantiasis ou féfé si commun aux lies de la Société est presque inconnu aux Marquises, è Nouka-Hiva du moins. D'après le docteur Vinson, cette immunité proviendrait de ce que les Nouka-Hiviens n'habitent jamais les vallées et parties basses de leur lie, mais toujours les montagnes à des allitodes de SOO à 500 mètres et dans des cases construites sur des élévations en pierre. Ils vivent Mtssî pauvrsment qne les antres Polynésiens, mais ils descendent deux fois par jour sur le rivage pour la pèche qui fournit, en partie, à leur alimentation. Ce serait donc cette vie active, qui fait ( ontraste avec la vit; oisive, indolente, de leurs voisins de l'archipel de la Sot :it le, et aussi leur habitat sur des versants de montagnes dans des cases élevées au-dessus des émanations du sol, qui les mettraient à l'abri de l'élépiiantiasis. Malaria, Cette étroite rdatîon de U maladie avec les conditions territoriales sns-mentionnées a amené certains observateurs à rapporter sa genèse à l'action de la malaria et à établir un trait d'union entre l'éléphantiasis et le paludisme. Gaétan fiey, Esdiiile, Dalton, PrunerBey, Varing, Lallement surtout et, de nos jours, quelques médecins brésiliens, ont dtfendu cette opinion. Il est un fait certain, c'est que dans les lones circa et intertropicales, partout où se montre le paludisme, on observe en général l'éléphantiasis, maladie à paroxysmes et produisant des engorgements lymphatiques analogues à ceux que la malaria détermine dans la rate. l'our compléter l'analojJiie, on a invotpié l'action (juelqiicfois efhcace du sulfate de quinine contre les ac<:ès (ii s I\m|»haugites endémiques à leur début surtout. Les plus ardents défenseurs de l'on^'inc Digitized by Google

  
    £LÊPUANTUSIS. 503 malariaina de réléphaatiaais reooanaissent pourtant que les accès éléphantiaques n'ont rien de régnlier et qoe» s'il y a analogie entre les deax maladies, il n'y a pas identité. Si li où règne le paludisme se montre souvent l'éléphontiasis, il n'est pas surprenant que NVaring ait rencontré la fièvre intermillciilc chez j)rcs(|ue tous les éléplianliaques qu'il traitait; mais il est probable que c'étaient des natifs, car Millier n'a jamais observé l'élépliantiasis sur les troupes européennes que décimait la malaria. Il faudrait, du reste, pour que l'action de la malaria fût évidente, que réléphantiasis ne se montrftt qne là où elle se manifeste, ce qui est loin d'être, comme le pronvent des faits tiès^nthentiqnes. Nous avons dit que réléphantiasis était un véritaMe fléau pour certaines Iles de l'Océanie où les fièvres intermittentes sont pour ainsi dire inconnues, bien que tontes les COOdîtîoDS favorables à leur genèse y soient réunies. On peut objecter que, les causes de la maladie étant multiples, les l'ails exceptionnels dont nous venons de parler ne ronvorsent pas la théorie paludéenne. Pour mer celle inllut-nce, on a avancé deux fails qui ne sont pas rigoureusement exacts : 1° on a dit ipie les indigènes qui jouissent (Vune itnmunité presque complète contre le miasme paludéen seraient les plus exposés à réléphantiasis; et d'abord, e&t-il vrai que le paludisme épargne les noirs'? Nous ne pouvons l'admettre, ayant observé, ches cette rMO, toutes les manifestations palustres; ce qui est vrai, c'est que le noir, malgré les conditions défectueuses dans lesquelles il vit le plus souvent, s'intonqoe plus lentement que l'Européen, mais c'est cet empoisonnement lent qui, détériorant l'organisme, amène une cachexie lavorable à l'évolution de l'éléphanliasis ; 2* on a dit encore que, plus les immigrants européens s'acclimataient dans les pays palustres des zones chaudes, plus ils acquéraient l'aptitude à contracter l'éléphantiasis, alors qu'ils présentaient plus de résistance à l'action malarienne. Nous ferons remarquer tout d'abord que les Kiiiopccus habitant les pavs chauds y contractent bien rarement l'éléphantiasis, et ensuite que racclimalenienl, s'il est possible, ne donne jamais l'immunité paludéenne, tant qu'on vit sous l'influence de la malaria; mais on peut admettre sans peine que, si quelques jours, quelques heures même de cette influence, suffisent pour provoquer des accès de fièvre, il faudra un temps asses long pour déterminer les altérations lymphatiques qui aboutissent aux lymphangites endémiques et à l'éléphantiasis des Arabes. Un médecin distingué de la Réunion, le docteur Azéma, dont le nom reviendra plusieurs fois sous notre plume dans le courant de ce travail, n'admet pas l'ori^nne paludéenne des lymphangites endémiques. Pour ce médecin, les fièvres jjaluslres ne se seraient montrées à la Réunion et à Maurice que depuis une vingtaine d'années environ, tandis que les formes variées de la lymphangite y étaient connues depuis longtemps, et n'auraient été modiliées en rien par les conditions nouvelles créées par l'impalndisme. Nous devons dire pourtant que, d'après plusieurs observateurs, ces conditions remonteraient bien au delà de vingt années et se préparaient graduellement depuis le commencement de ce siède et même avant, pour Maurice (voy. dans ce Dictionnaire l'art. Réunion et Maurice). Nous iroyons, du reste, un antre médecin distingué de la Réunion, le docteur Vinson, affirmer nettement, d'après ses observations personnelles, l'influence du paludisme dans la production des lymphangites endémiques. A la Héunion, à Maurice, au Hrt'>il, et probablement dans d'autres régions, ces lympiiangiles se présentent sous deux tonnes : l'une superficielle, franchement Digitized by Google

  
    bOi ÉLfiPIIANTIASIS. inflammatoire, aboutissant à l'éléphnntiasis des Arabes ; l'autre profonde, grave, réellement infectieuse (maladie des glandes). La snperlicielle, d'après le docteur Vinson, serait moins fréquente aujourd'hui qu'autrefois, elle aurait cédé h' [las à la cachexie paludéenne. Avant l'explosion des fièvres paludéennes, le docteur Vinson n'aurait observé que rarement la forme grave, tandis que, depuis une quinzaine d'années, le nomfaro des cat se serait prodigieusement aoeru; même remarque de quelques médecins de Maurice. Contre celte forme, les Unissions sanguines donnaient des résultats désastreux, tandis que la quinine, Topiiim, les éméto^thartiques, les antiseptiques, sont indiqués. Ce n*est pas seulement k la Réunion et à Maurice que ces lymphangites simples ou pernicieuses ont été rangées dans le groupe des endémies palustres. Au Brésil, oîi elles sont fréquentes et où s'observe surtout la forme grave dite pernicieuse (érysipèle de Rio-de-Janeiro, érysipèle blanc), de nombreux médecins allirmeiit leur origine palustre, sous quelques formes qu'elles se })résentent. Les docteurs Uégo Garlos, Claudio du Silva, ont été et sont les plus ardents défenseurs de cette opinion qui trouve pourtant un antagoniste distingué, Torres Homen. Au Brésil, comme dans les autres contrées chaudes, l'éléphantiasis des Arabes est une des solutions fréquentes de la lymphangite simple (érysipèle vulgaire), mais I côté de lui, nous dirons même avec lui et le compliquant, se montre l'érysipele pemideux qui serait le degré le plus élevé et souvent foudroyant de l'infection palustre. On remarque, au Brésil, que beaucoup d'cléphantiaques succombent h cette forme de lymphangite, dont le docteur Claudio da Silva donne la définition suivante : Maladie produite par une intoxication miasmatique dans laquelle, en même temps (jue des phénomènes locaux, caractérisés par une lymphangite superhcielle ou profonde, cin nnscrile ou non, on observe des accidents généraux graves qui se montrent sous toinie de paroxysmes send)lahles à ceux d'une lièvre pernicieuse; elle peut se terminer par la guérison avec résolution, suppuration ou gangrène locale, ou par la mort qui a lieu pendant les paroxysmes mêmes, soit par suite des phénomènes ataxo^dynamiques qui les ont aooompagttés. • Pour le docteur Torres Homen, cet lymphangites graves seraient d'apparition récente et reeonnaitraient pour cause le méphitismc des égouts actuels, tandis que bien avant la construction de ces égouts on obsenrait, de temps immémorial, à Rio, les fièvres intermittentes simples ou pernicieuses, ainsi que les angioleucites, point de départ de l'élépbantiasis des Arabes. Le docteur Claudio répond »|ue si ces lymphangites pernicieuses n'ont pas été décrites j.utrelois d'une manière précise, elles n'eu étaient pas moins connues et constatées bien avant la création des nouveaux égouts. Fn enVt. le docteur Jobin* disait, en 1855, devant l'Académie do médecine de Rio-de Jaueiro, que, si Térysipèle vulgaire (lymphangite simple) apparaissait parfois sans appareil fébrile bien prononcé, dans d'autres cas il prenait une intensité et une violence telles qu'on se croirait en présence d'un effroyable aocds d'intermittente pernicieuse. En 1841, le docteur Bento da Rosa appelait de nouveau l'attention de TAcadémie sur quelques cas de fièvre intermittente pernicieuse, d'origine parfois ambulante, et Itégo écrivait que la même année les fièvres pernicieuses avec lymphangites avaient régné épidémiquement. Plus fard, alors que les cas de lymphangite pernicieuse aui.'nienlaicnt d'une manière notable, ce même médecin faisait la même remarque que le docteur Vinson à 1 île de la Héuuioo, Dlgitized by Google

  
    ÊLÉPUANTIASIS, 505 an lajet de It dimiDalioo aentible de It lymphangite umple, localisée anx membres inftrienra on aux bourses (ëlëphantlang des jambes on du scroUim). Pour Régo» comme pour le docteur Vinaon, c'eat une véritable substitution, une transformation morbide. C'est surtout après le fonctionnement du nouveau sy?lème d'épouf que l'altention s'est portée sur ces lymphangites, et comme plusieurs médecins, Régo le premier, avaient si;.Mialé les délecluosités et les dangers de ce système, il n'est pas étonnant qu'on lui ait rapporté la cause d'uue maladie qui était pourtant loin d'être nouvelle, tout en se présentant, il est vrai, plus fréquemment et avec des caractères de véritable épidémie. Le docteur Claudio, avec la plupart des médecins brésiliens, a constaté pour ces lymphangites rinfluenee saisonnièn; elles se montieraient surtout en octobre, c*est-iklire au commencement de Tété de riiémisphèresud, aiorsque les pluies manquent babituellement, et que les marais se découvrent, exposant à l'actioB solaire leur fond bourbeux. Il y a, par suite, un énorme dégagement de miasmes dont l'action morbigène va se révéler chez les individus prédisposés, par d'autres circonstances, aux lymphangites. Ce sont les individus qui habitent au voisinage des marais ou y travaillent qui sont le plus souvent atteints. La maladie est rare dans les parties salubres de la ville de Rio, sur les mornes et les hauteurs qui jouissent, du reste, d*one immunité relative contre la plupart des endémies de la ville, et, dana toue les ces, les malades intelligents aDIrment des antécédente paludéens. Enfin, comme dernière preuve de cette origine miasmatique, les médecins brésiliens constatant que la quinine admmistrée à temps et opportunément enrayerait ces accès lymphatiques simples ou penùâeux, comme die le fait dans les accès de fièvre intermittente paludéenne. Nous devons dire pourtant qu'aux yeux du professetir Torres Homen les services rendus par la quinine ne prouveraient nullement la nature palustre de ces lymphangites, parce que, la maladie étant rexpression d'une pliytozoémie, on conçoit sans peine l'indication du sel quinique, qui est un puissant modifia cateur du système lymphatique ganglionnaire. Le docteur Torres Homen avait pourtant professé en 1868 que certaines lymphangites masquaient une infection miasmatique qui se manifestait souvent par des accès graves qui, non enrayés, tuaient presque toiqours le malade. « Toutes les fois, disail-il, que j'observe un mouvement fébrils accompagné de lymphangite, je songe toujours à la possibilité d*un accès pernicieux et j'emploie le sulfate de quinine, dès que le nomb'e de pulsations diminue et que la température de la peau baisse; pour moi, celte règle ne soïiffre pas d'exception : j'ai TU, plusieurs fois, des [iraticiens distingués perdre des malades atteints de lymphangite, faute d'une dose de sulfate de <piiiiine. » Le docteur Claudio admet que la lymphangite pernicieuse entre pour une grande part dans les causes de mort chez les éléphantiasiques. Leur affection étant, en effet, consécutive à des lymphites simples, vulgaires, à répétition, rien d*étonnant qu'une attaque de lymphangite sur la partie précédemment atteinte ou sur sa continuation prenne, dans certaines circonstances, le caractère pernicieux; la lymphangite simple serait à la lymphangite pernicieuse ce qu'est un accès de fièvre intermittente ordinaire par rapport à un accès pernicieux ; l'origine serait la même, les conditions de manifestation seules différeraient... Pour notre part, nous avons vu, il y a longues années, deux éléphantiaques succomber, d'une manière presque foudroyante, à un accès perniDigitized by Google

  
    506 ÊLÊPHANTIASIS, cieux dès son début, et sang ancane rémission permettant d'adminisUer la quinine. Noosn'avmis vu alors, dans ces deux cas, qu'une simple coincidence de fièvre palustre grave avec 1 eiéptiautiasis et ses processus paroxjilîqiiiiit mais aujourd'hui, en présence des ohservadons que nous venons d'exposer» nous M serions pas ûluiLiiid d'y voir un rapport de cauie à efft't. Nous ne puiivoiis insister plus loogueuieut sur ces luils sans sortir des bornes d'un article de Dictionnaire. Nous reconnaissons que cette importante question d'étiologie est loin d'être Gomplétement résolue, mais elle a fait, certes, un grand pas, grâce aux recherches des dernières années, qui tendent de plus en plus à affirmer Toriginc palustre de ces lymphangites endémiques. N'observe*tFon ces lymphangites graves qu'à la Réunion, à Maurice et au Brésil, alors que les lymphangites simples superûcielles, si souvent point de départ des éléphantiasis, s'observent dans tant de contrées? Ces délimitations ne seraient pas, h nos yeux, une objection sérieuse contre l'origine palustre des lymphangites simples. Des médecins ont observe eu Kurope même, dans des contrées marécageuses, des érysipèles périodi(|ues traités avec succès par la quinine. Maurice lUynaud ne les regarde pas comme des érysipèles légitimes, mais comme des manifestations non douteuses de fièvre intermittente larvée, i Je ne puis pas plus croire dans l'espèce, disait cet émineot olinieîen, à un érysipèle véritidile, que l'on ne croit, dans les cas de fièvre pernicieuse cholériqne, à un choléra intermittent. » Ces lymphangites, ces érjsipèles périodiques, existent dans presque tous les pays à malaria, tant sous la forme erratique que sous la forme localisée. Le fait d'érysipèle déplacé, remonté, est bien connu dans c^s pays où il est regardé, à juste titre d'ailleurs, par le vulgaire, connue uu signe très-fâcheux. (Jue les médecins de ces contrées, à l'exemple des IJrésiliens, portent sérieusement leur attention sur ces faits, et ils reconnaîtront peut-être qu'ils ont aiïairc souvent à de véritables lymphangites simples ou pernicieuses d'origine palustre. Enfin, comme dénier fait pnibant en flivenr de cette opinion, disons que, des trois sujets attemts d*éléphantiafu et observés, presque en même temps, dans le service de H. Besnier à Saint-Louis, deux prtaitaient des antécédents paludéens manifestes et auraient débuté après des accès nombreux de fièvre intermittente contractée dans le centre de la France. Pour résumer ce long exposé et conclure, nous dirons : t" Le paludisme peut être regardé comme cause prédisposante de l'éléphantiasis en amenant un étal cncheetlipie dont la conséquence est souvent un œdème qui, en s'organisaiit . donne naissaiuM^ à l'éléjtliantiasis; 2" Le paludisme, en aggravant les conditions hématologiques spéciales aux pays chauds, exagère encore davantage la prédominance des fonctions lymphatiques, prédominance manilèste dans beaucoup de maladies de ces pays (docteur Aséma) ; 3* L'intervention indiscutable du miasme palustre dans Tétiologiie des Ijm* phangites endémiques et par suite de l'éléphantiasisqui en est souvent la conséquence permet d'admettre une origine paludéenne dans un grand nombre de cas d'éléphantiasis des Arabes, même dans ceux dégagés de toute complication pernicieuse (médecins brésiliens et docteur Clarac). Cames indiculuelle^, 1" Age. En regardant, même comme incontestés, les quelques cas d'éléphauliusis cougéoitai mentionnés par Cliaussier, Vircliow, etc.. Digitized by Google

  
    fiLÉPHARTIASIS. 507 el wm pregqm auMÎ nns présantÀ ptr le premier âge, nous pooTont dire que, si la maladie oimuneiMe à se montrer qnelq[iiefoja dans les dix on dôme premiftres années, c'est surtout apràs la puberté, pendant tout l'âge adulte et rige mûr, qu'elle devient fréquente. Dans les pays chauds les enfants prospèrent et se déieloppent en général très-bien jusqu'à l'nge de sept à huit ans. A cette dpofjue, par suite d'une rapide croissance et de l'action débilitante du climat t't jtrubablenicnt aussi d'autres causes, l'enfant s'éliole el j)rend tous les signes de ce tempérament lymphatique (jui va prédominer chez lui de plus en plus. Les adénites idiopathiijues Ju pli inguinal, connncssous le nom glandes de croùiance, vont coiisliluer, chez l'enfant, le premier retentissement de Tactivité lymphatique en éveil (docteur Azéma) ; peu après se déclarent la lymphangite réticnlaire et ks diifiSieotes nriétés de rangioleucite endémique, plus duiaUes que les autres formes ; elles continuent à se montrer pendant Tadoleseenee, pendant la Tirilité, et e*e8t alors que, sons Tinfluence de certaines causes déterminantes, quelques-unes sont suivies de ces intumesceuces localisées qui ne s'efl'acent plus. Ces dernières se déclarent mrement ehes le vieillard, qui les présente toujours à l'état chronique. 2** Tempérament. Ce qne nous venons de dire nous dispense d'insister sur les prédispositions que donne tel on tel tempérament. Les hahitanls des pays chauds présentent, en général, un certain déféré d'anémie el de prédominance lymphatique, c'est-à-dire un étal de dilalalioii anormale des vaisseaux, d'où byperplssie fréquente des glandes et facile disposition des uns et des autres à être envahb par les inflammations répétées (docteur Aiéma). CSet état observé elles les natifs, les Européens Tacquièrent à la longue, aussi n'estpil pas trèsrare de constater éhes eux, après un long s^four, quelques-unes des fonnes de la lymphangite et des intumesoenees dursUes qui en sont souvent la oonséquencc. 3" Hérédité. Admise par les uns (Virchow, Duchassain;^^ Godard, Azéma, Waring, etc.), ni/'cs par d'antres (Levaeher et les médecins égyptiens), des faits bien constatés semblent plaider en sa Hivcur. Duchassain*,' rapporte le fait suivant : l'ii homme meurt atteint d'éléphanliasis; de ses cinq fds quatre lurtiit alleinls et celui qui fut indemne vit son (ils devenir éléphantiaque à l'âge de dix-huit ans. Duchassaing, il est vrai, ne nous lait pas couuuiUe les conditions d'existence de cette famille, mais il y a, quand même, dans le bit sus-mentionné, présomption sérieuse d'hérédité. Le docteur Aaéma, de son côté, nous dit que robservation montre des familles créoles dont la lymphangite endémique est Tapanage héréditaire. On le voit sur les auteurs, soit dans ses expressions aiguës ou chroniques, soit dans ses conséquences éléphantiasitpics -, on i^prend que les ascendants en étaient atteints et ou le retroave ches les descendants. D'après ce médecin, certaines variétés, surtout la forme atonique, se prêteraient mieux que toute autre à celte transmission. Les tableaux statistiques donnés par Waring (de Travancore) el Francis Bcy (de Madras) seraient très-favorables à l'hérédité, ([ui se serait montrée 40 fois sur 100 pour le premier, et 58 pour 100 pour le second de ces médecins. Malheureusement, ces observateurs ne nous font pas connaître l'hygiène de leurs malades, hygiène sans doute aussi déplorable que celle des procréateurs, et c'est sur ce frit que la plupart des médecins égyptiens se basait pour nier lliérédité. Halgré tout, ces ehiflres, s*ib sont bien eiacts, ont une certaine valeur. Pour nous, nous estimons que l'hérédité est un facteur qu'il ne fiiut pas neiger. Rien de &tal sans Dlgilized by Google

  
    m ÉLÉPHÂiMIASlS doute, mais on ne peut nier k traiumission du tempérament lympliatique qui prédispose à raffeciioD. La rareté de réiéphantiasis dans la première enfance peut être invoquée contre rbéràdilë et ne ferait admettre que la tranamiation des prédispositions. 4° Sexe. Nous admettrons avec Besnier que l'inégalité de fréquence cliez les hommes ou chez les femmes n'est manifeste que dans les pays oîi la civilisation a nellement L-tabli celle inégalité au point de vue des conditions matérielles ou laborieuses de la vie. Là où l'homme est plus fréquemment atteint, e*est qu'il est plus exposé que la femme aux causes productrices, et c est, je enns, le lait le plus général. Aux Antilles, les femmes, surtout celles de la ebsse pauvre, pr^entent un contingent ^^al au moins à celui des hommes; cela s'eiplique par la nature de leurs occupations souvent pénibles qui les eiposent à des transitions brusques de température (lavage du linge, repas- ' sage, etc.). Dans la plupart des pays que nous avons visité, rélépbaniiasis des jambes nous a paru plus fréquent chez Thomme que chez la femme, mais i( n'en serait pas de même en Egypte, non-seulement pour l'éléplianliasis des membres inlérieurs, mais encore pour celui des orgaues génitaux. C'est l'opinion des docteurs Mohamed-AIy père et fils. Ce qui a iait |)enser le coulraire. c i st que les Égyptiennes se soumettent diiricilemcut à l'examen médical et, de plus, comme elles portent des pantalons descendant jusqu'aux talons, l'éléphantiasis cbes dles est moins appîrait que cfaei les hommes qui vont les jambes nues. Partout, du reste, les femmes cherchent i cacher cette infirmité, quel qu'en soit le siège : • Tout me ferait croire, dit Godard, que Téléphantiasis est pins fréquent aux grandes lèvres de la femme qu'au scrotum de Thomme, car le mari de la sage-femme, médecin ai second de Damiette, m'a affirmé qu'un grand nombre d'Égyptiennes avaîmt de grandes lèvres énormes; on m'a même dit que l'enserable des organes génitaux de beaucoup de femmes ressemblait à une pastèque que l'on aurait fendue par le milieu ; dans ce cas, les grandes lèvres doivent avoir un volume supérieur à celui de la tète d'un homme. J'ai interrogé plusieurs hommes de Damiette à cet égard, mais ils m'ont dit qu'ils n'avaient rien observé de semblable; ils étaient intéressés à nier la vérité. » Du reste, la condition des femmes fellahs en .Egypte est encore plus déplorable que celle des hommes, et il n*est pas surprenant qu'elles fournissent un contingent d'élépfaantiasis an moins égal, sinon supérieur k celui fourni par les hommes. N'oublions pas, en dernier lieu, de mentionner deux iitnatioos de la vie de la femme qui peuventètre considérées comme prédisposantes : la grossesse d'abord, puis la ménopause. Nous connaissons plusieurs faits d'érysipèles lymphatiques ayant débuté pendant la grossesse ou à la suite de couches et qui ont été le point de départ d'cléjtliantiasis. Dans d'autres cas, la grossesse n'a fait qu'accélérer la marcht; de la maladie préexistante. La méncqiause qui, dans les pavs chauds surtout, prédispose aux œdèmes durs assez fréquints chez les vieilles femmes, prédispose aussi à l'éléphantiasis. Nous n'avons pas besoin d'insister pour expliquer l'influence de ces deux situations de la vie de la femme. Jlace. Aucune famille humaine ne jouit d'une immunité complète devant l'éléphantiasis, mais les races noires et de couleur y sont les plus exposées. Nous durons, en outre, que les créoles blancs et les Européens eréoliÊéê présentent une disposition irritative spéciale du système lymphatique qui, suivant les circonstances, constitue pour eux une pathologie lymphatique propre. Nous admettons, du reste, avec Uirsch, que les conditions prédisposantes pour les Digilized by Google

  
    lÊLËPflAMTIASIS. 500 divenes races ne sont pis aataat déterminées par des partîcuiarités internes, pliysiologiqnes de la race, que par les conditions externes de la vie de relation. Il faut surtout considérer les conditions sociales et ne pas oibUer qae Télépliantiasis est en gf'nôral la maladie de la classe malheureuse, qui ne peut se prolcgcr eftic;iccincut contre les iulluerices nuisibles du climat, de la niéléorologie, du sol, de l'Iialiitat, du régime, elc. Nous avons déjà insisté sur quel(pios-uns (le ces points et nous reviendrons bientôt sur les autres. 11 paraît, d'après des témoignages dignes de foi, que l'éléphanliasis était autrefois trèsrare chez la race blaïudie de nos colonies; il n'en est plus ainsi aujourd'hui. Sans pouvoir fournir des chiffres précis, nous avons la oonviction qu'aux Antilles, par exemple, la maladie a augmenté de fréquence elles les créoles blancs, résultat qui s'expliqae par ce fait que pour beaucoup de familles de cette race les conditions sociïdes ont été complètement boulevenées, depuis une trentaine d'années. A l'aisance, au luxe, ont succédé, pour beaucoup, la gêne, les privations, la misère même, et rien do plus triste que la misère se cachant sous les ap|iarences d'une trompeuse aisance. Il faudrait peut-être expliquer ainsi la j)lupart des cas d'éléphantiasis observés rarement, il est vrai, chez les Européens habitant les colonies, depuis longues années. Ce ne serait pas tant un prétendu acclimatement les assimilant aux créoles blancs, au point de vue du tempérament et des prédispositions pathologiques, qu'il y aurait lieu d'invoquer, qu'une misère physiologique entraînée par les privations, la dépression morale à la snite d*insnooès dans leurs entreprises industrielles ou par des excès de toutes sortes contre lesquels ils ne savent pas toujours se défendre. 11 faut aussi faire la part de certaines influences locales qu'on subit lentement, dont l'action ne se fait sentir souvent qu'après de nombreuses années et pour lesquelles il n'y a pas d'acclimatement possible. C'est ainsi qu'on a vu dîins riude, par exemple, des natifs provenant d'un district indemne d'éléphantiasis et se tixant dans un district très-voisin où l'éléphantiasis est endémique en être atteints, mais seulement plusieun années après leur déplacement, ce qui indique bien que Taction de la cause aflêctîve a besoin d'être continuée longtemps avant l'apparition de la maladie et qu'il n'y a pas à invoquer, dans l'espèee, Taotion de l'acdimatement, mais bien des conditions inhérentes au sol, à la météorologie et peut^treà des modifications dans le régime, l'hygiène, etc. Nous avons dit qu'il n'y avait pas d'immunité complète de race, mais que des races étaient de beaucoup plus atteintes que d'autres. Des voyageurs affirment, pourtant, que les Indiens piu's des (înyanes, du Brésil, du l'érou, sont exempts d'éléphantiasis, tandis ([irà cote d'eux les nègres, les métis, uu'iiie les métis indiens, les blancs créoles ou Euro|iéens, sont plus ou moins atleiiils. Si celte immunité est réelle, elle ne peut s'expliquer que par une dilïcrence radicale dans la manière de vivre (vie en plein air, en pleine lumière, sur un sol pins i salubre non fouillé, régime simple, pas de c(mditions déprimantes, etc.). D'après le docteur Aséma la race éthiopienne pure de tout mélange présenterait la même immunité devant les lymphangites endémiques de l'Ile de la Réunion qui sont si souvent le point de départ de l'éléphantiasis. Cette immunité se maintiendrait même pendant leur séjour à la Hcunion et ne disparaîtrait que dans les produits de leurs croisements avec les autres races. On dirait, ajoute notre cnnfrère, que dans le plan général de leur accoiiiuiodation à de» climats brûlants les deux systèmes circulatoires ont été disposés de façon à maintenir Dlgitized by Google

  
    5i0 ÉLÉPIiÀMIASIS. entre aix une égale pondération et à ne pas favorifer U piAfamimnce de Tim tur l'autre. Nous donnons l'explication pour ce qu'elle vaut, mais one objection se présente tout d'abord à son encontre. Pourquoi les peuples noirs vivant sous kt mteies latitudes et sous des climats aussi brûlants ue préseateol-ils pas cette accommodation? Contagion. Les méiK cins qui ont admis la amtagion, les médecins hollandais principalement, sont ceux qui ont confondu réléphautiasis des Arabes avec l'éléphaniiasis des Grecs, mais pour le premier rien ne jnstifie cette opinioa, quelle qoe soit U cause qu'on attribue à la maladie. Parmi les médeeinn «jint eiereé aux Antilles, et dont qudqoee-uns regardent la lèpre greoqas comme contagieuse, pas un, à notre connaissance, n'admet la contagion pour rélëphantiasis des Barbades. Le peuple lui-même, si plein de pr^ogés, n'jcmtt pas; jamais on n'a songé à séquestrer les éléphantiaques comme les lépreux» on les voit rester dans les familles comme domestiques de maison, servir leurs nudtres dans tous les détails de la vie intime. Ce qui prouve du reste l'impuissance d'un cnntact inmicdiat et prolongé, c'est l'impunité dont jouit l'homme vivant avec une femme éléphantiaque et vice ver»â. Des mères atteintes allaitent leurs enfants, couchent à côté d'eux sans le moindre inconvénient pour ces derniers. Dans ces conditions, si la contegion était possible, on verrait les enfauDis être atteints à tout Ige^ et nous savons que le nialtdie est très-rare avant la puberté. Nous restons incré<Iule devant les afBrmaticiis tontes gratuites d'incubations do longue durée, dix, vingt ans et plus. Dans ces cas, jusqu'à preuve du contraire, nous invoquerons, non pas la contagion, mais bien la transmission des prédispositions et toutes les conditions qui font acquérir la maladie. La théorie parasibire que nous exposerons bientôt serait-elle prouvée, qu'elle u enlrainerait nullement la contagion; il s'en faut, en effet, que toutes lesmalailies parasitaires soient contagieuses d'homme à homme dans le sens qu'on attache au mot contagion. IHn-t-on, par exemple, que la trichinose humaine est conlagÎMiae dîredement pour l'homme ? non, à moins que le trioliiné ne seitmangé par scn semblable : ainsi de la plupart des parasites habitant les cavité on lea tissus dont la cause est exténenre et qu'un bonmie atteint ne transmettra pai par le contact. Alimentttlian. On a admis, d'une manière générale, qu'une alimentatKm défectueuse, insufîisante en quantité ou en qualité, prédisposait à la maladie en amenant ce qu'on est convenu d'appeler la misère physiologique, mais on a voulu ainsi incriminer certains aliments et faire de leur usage exclusif, de leur abus, comme une cau>e spccilique de réU'pli.mtiasis. Eu première ligne viendrait le poisson salé ou le poi.s>on putréUé, corrompu. E. Godard a insisté sur celte prétendue cause, et rapporte des faits qui lui donnent un semblant de raison. C'est ainsi qu'un malade lui a aflfarmé pouvoir provoquer I volonté un accès aigu d'éléphantiasis en mangeant exclusivement et pendant pintienn joun de suite do poisson salé. Le poissoo salé et sonvont demipourri constitue une partie de l'alimentation des habitants de Damietto ai ^mwvéa par i'éléphantiasis. Les gens d'Antereih qni mangent exclusivement dn poisson frais en seraient exempts (Godard). Nous verrons, tout à l'heure, qu'à Damiettebien d'autres conditions déplorables peuvent être invoquées; la maladie y aurait sensiblemenl diminué depuis l'établissement d'une direction sanitaire chargée de la prescription et de l'exécution des mesures d'assainissement, mais Digitized by Google

  
    ÉLÉPHANTUSIS. 5il les habitants sooUila plus aisés et mangant-ils moins de poisson salé ou eorrompu 7 Nous en doutons. Malgré l'infloenoe fâcheuse en quelques «traonstanees de eertains poissons ou mollusques sur les poussées inttanunatoires cutanées, nous ne pouvwis accorder ï l'usage du poisson sal^- nu corrompu le rôh étiologique qu*on lui a prêté. Nous n'admettons pas plus la spécifique iiillueiice qu'on a voulu attribuer à l'usage du riz. C'est assurcmciit un pauvre aliment, surtout quand il n'est pas relevé par l'addition de (juantités suffisantes de substances azotées, albiiminoïdes; ce n'est pas le riz t|u il faut accuser, niais bien tme alimentation insunisante, amenant une détérioration de l'orgauisnie et une diminution de résistanoe à toutes les eavscs de maladie. Emu. La maladie sévissant inégakment dans des points quelquefou trèsnpproobés, on a ofaarehé à Tattribuer à certaines eaux» G*est ainsi qu'on a si^alé h mauTaise qualité des eaux de Gochin qui soni saumfttres, nitreusesou corrompues par des substances végétales, les eaux stagnantes des lacs et étangs de l'Egypte d'où s'échappersienl des émanations nuisibles, ailleurs, les eaux des citernes. Mais Ihicbassaing a bien exagéré l'inlluence fâcheuse de ces dernières eaux. <(uand il leur attribue les 9/10 des cas d'éléphantiasis. 11 s'appuie d'aboni sur l'upiriion du Père Cliarlevoix qui, dans son Histoire de Saint- Domin g ne, affirme que l'éléphanliasis s'observe cliez les populations réduites à boire de l'eau decilenies, et ne règne pas dans les endroits où elles font usage des eaux vives. Duchassaing cite ensuite la Guadeloupe où l'éléphanliasis serait rare dans les endroits pourvus d'eaux courantes, commun, au contraire, o(k on ne consommerait que de l'eau de dteme, on mémo les eaux stagnantes des mares ou des étangs. Aujourd'hui, les grands centres de cette colonie ont des conduites d'eau excellente; il s'agira de savoir dans un avenir prochain l'influence de ce ohan* gonent sur la fréquence de l'éléphantiasis, mais disons, dès maintenant, qu'à Fort-de-France (Martinique), où l'eau courante excellente est à discrétion depuis une trentaine d'années, l'élépliaiitiasis ne paraît pas avoir diminué de fréquence. A la Barbade, à Saint-Hélène, etc., les eaux sont de très-bonne qualité, et pourtant l'éléplianliasis y est assez fréquent ; et puis, quel princi|)C nuisible se trouverait dans les eaux incriminées? Les redierches de Duchassaing n'ont pour ainsi dire rien démontré à c« sujet. La présence de quelques crustacés microscopiques et des inftisoires est trop banale pour expliquer la genèse de la maladie, comme le reconnaît Duchassaing lui-même. Pour avoir une raison sérieuse d'incriminer Tean potable il faudrait, partout où la maladie est endémique, constater un principe organique ou inorganique, qui manquerait là oh la mîdadie n'existe pss, et expliquer ensuite pourquoi ce principe ne ferait subir sa ftcheuse influence qa*à une partie minime de la population. La théorie parasitaire, comme nous le verrons hientôt, fait jouer un certain rôle à l'eau, mais elle n'est dans ce cas que le véhicule du parasite et la meilleure eau potable pourrait jouer ce rôle. Conditiom hygiéniques diverses. Habitat. Il y a, sous ce rapport, des desiderata nombreux chez les populations pauvres des pays à éléphantiasis. Partout nous trouvons des habitations basses, humides, mal aérées, et qui sont de plus leréosptaele d'ordures et de détritus de toutes sortes. On ne pourrait nier Tinflnence fâcheuse de ces conditions réunies autrefois, au plus haut degré, A Damiette, s'il est vrai qui la suite de mesures sanitaires rigoureosement exécutées dans cette ville l'éléphantiasis y soit devenu bien plus rare qu'autrefois. Digilized by Google

  
    513 ÉLÉl'HÂNTlÂSIS. D'autres observations viennent à l'apimi de ce fait : c est ainsi que TéléphanUasis assez fréquent ches les Kab|les vivant dans des demeures fixes, cl dans des conditions hygiéniques mauvaises, est rare au contraire cliez les Arabes nomades vivant sous la tente et le plus souvent en jilein air, en pleine lumière. Cette observation faite par Guyun a é;é conQrmte pour d'autres peuplades ou tribus nomades par Wareng, Wise, Lallement, Sigaud, Dalton, etc. VétemenU. Levacber avait remarqué que l'usage, si généralement répandu chez les Noirs, de marcher pieds et jambes nas, était la Ganse essentielle des élépbantiasis et des érysipèles des membres inférieurs. H y a peutrètre là une exagécation, mais il est certain que Téléphantiasis des pieds est rare, très-Fsre ches les siqets qui portent des chaussures. Les chaussures, en effet, protègent non-seulement les pieds et la partie inférieure des jambes contre les agressions extérieures, mais encore sont de véritables appareils de compression s'opposanl àlafiwmalion de l'épanchement. On voit des éléphantinques ayant des jambes énormes sans que le volume «les pieds ait sensiblement augmenté. C'est qu'ils portaient des cliaussures, ou se bunl i inpressés d'en porter à la première atteinte (I^Clarac). On comprend, en effet, que les plaies, les contusions, les piqûres d'insectes, puissent devenir chez des prédisposés cause déterminante d'éiépbantiasis en produisant l'irritation des lymphatiques. En outre, noua avons dit plus bant que l'ahaence de Tètements et de chaussures eipose les membres inférieurs à des refroidissemenU brusques dont doit soulfrir surtout la ciicnlatioD veineuse et lymphatique. L'éléphantiasis est firéquent là où est générale Thahitude que nous signalons (Taiti et diverses lies océaniennes, les AniiUei, TAfrique, Tfaide, etc.). fxèés divers. On a incriminé, comme pour beaucoup d'autres maladies, l'in tempérance, l'abus des alcools, des plaisirs vénériens, l'usage immodéré des bains chauds, entiu les émotions vives, subites. Nous croyons que ces diverses causes ne peuvent agir que d'une façon indirecte et éloignée, en mettant l'organisme dans des conditions fâcheuses, le prédisposant à toute réceptivité morbide. Mais, si elles m peuvent produire la maladie, il est admissible qu'elles puissent accélérer le retour des crises une fois la maladie confirmée. Pswiant d*un malade, E. Godard 'dit : • Les accidents viennent chaque fois qtt*il éprouve une contrariété. Si ce tait ne m'avait pas été affirmé plusieurs fois, je le nierris. » Mohamed Âly Bey a ikit la même observation. Maiadiet antérieureê ou actuelles. Constatons d'abord que toute maladie venant apporter une gêne à la circulation sanguine et lymphatique peut entraîner après elle le développement de l'éléphantiasis. Ainsi : t" les tumeurs, quelle que soit leur nature, mais qui compriment les vaisseaux, les adt'iiopatliies aiguës ou chroniques, les varices avec leur œdème chronique, les lymphangites, qui sont tantôt préparatoires de la maladie éléphautiaque, tantôt constituent la maladie elle-même à son début. J. Uenaut a remarqué aussi que les œdèmes longtemps prolongés de la peau déterminaient une inflammation du derme pouvant aboatir i une forme particulière d*éléphantiasis. Mentionnons encore les bandages compressifs mal e^cutés ou trop longtemps continués, les liens circulaires très^senés, etc. 2* Les fractures simples ou comminutives mal consolidées, à cal volumineux avec déformation. Nous trouvons dans les auteurs plusieurs exemples manifestes de cette inQuence; nous avons, pour notre part, observé deux cas de ce genre, dont un, il y a vingt ans, à rhôpîul maritime de Toulon chei un charretier Dlgilized by Google

  
    ÉLÉPHâiNTIâSIS. 513 il*tyuit jamais quitté son pays, et qui avait eu le membre inférieur broyd par une roue de lourde charrette. Le docteur (]larac cite un cas ipeu près semblable d'élépliantiasis consécutif à une fracture à la |)artie inférieure du fémur. Il y eut de nombreux abcès périarticulaires avant la consolidation qui fut longue à s'établir; deux ans après, la maladie débuta; 3** Toutes les causes d'irritation des vaisseaux lymphalitjucs et des téguments, lésions aiguës répétées ou chroniques de la peau, artificielles ou spontanées, venant dn dehors ou du dedans, eciéma» eethyma, érysipcle, érythème, scrofu* lides, ulcères, etc. fkm avons déjà dit combien ces causes étaient nombreuses, (iréquentesi dans les pays ob ràgne endémiquement Téléphantiasis. On a dit et répété bien souvent que la scrofule était rare dans les pays chauds; nous ne saurions souscrire b cette opinion. La race blanche des zones tropicales est peut-être plus lymphatique que scrofuUîuse, mais la scrofule, la vraie scrofule nous a paru être trèsfréquente chez la race noire et chez les iiindous, nous pourrions ajouter aussi chez les races jaunes. La fré(|uencc de !a scrolule dans nos villes d'Europe, surtout dans le Nord, et la rareté de 1 eléphanliasis noslras, ne peuvent être un argument contre l'influence de cette cause dans les pays chauds. Nous ne prétendons pas qu'elle soit un fitcleor indispensable, mais ce licteur a sa valeur, dans certains cas. Noos dirons, avec le docteur Glarac ; de ce <in*nne maladie évoluant en Europe ne donne pas lieu à telle manifostation, ce n*est pas à dire pour cela que ces manifestations n'auront pas lieu sous un autre climat, sous Tinfluencc de conditions hygiéniques différentes, et aussi d'autres causes ai^uvantes qui font défaut dans les pays froids et tempérés. Syphilîii. Larrey l)ère et plus tard Gaétani et l*runer-Hey, constatant la coïncidence, à peu près constante, de l'éléphantiasis des parties génitales et de la syphilis en Kgypte, ont regardé cette dernière maladie à ses diverses périodes comme cause déterminante probable de la première. Pour Clot liey et .Mohamed Aiy Iky, ce ne serait qu'une coïncidence, mais beaucoup de médecins militaires de l'Algérie, se basant sur des feits nombreux observés par eux, ont admis, avec conviction, Topinion de Larrey. Les mémoires de médecine et de chirurgie militaires fourmillent d'observations d*éléphantiasis mentionnant très-souvent des antécédents syphilitiques des sujets atteints dans un pays où la syphilis est, il est vrai, très-fréqnentc (plus de 10 cas sur 100 habitants d'après Jullienj. Une variété de lèpre, la lèpre kabyle (voy. ce mot), serait de nature syphilitique. En Asie, dans l'Amérique du Sud et dans quelques îles de l'Océanic, la syphilis et l'éléphantiasis sont deux afleclions très-conuuunes. Leur fréquence est extrême à Taïti oii beaucoup de nii'decins et tous les indigènes regardent l'élépliantiasis conmie im accident de la syphilis. .\u\ Antilles, nous avons vu la maladie survenir chez plu^ieurs sujets porteurs d'accidents syphilitiques graves; nous avons dû même ajourner, puui guérir cette complication, une désarticulation do genou chez une femme atteinte d'éléphantiasb suppuré avec désordre profond du membre inférieur. L'opération pratiquée plus tard, après un traitement approprié, fut suivie de succès, sans la moindre récidive, sur le segment restant du membre ou sur l'autre membre. On ajoute encore que le traitement spécifique chez des éléphantiaques entachés de syphilis aurait grandement modifié, guéri même dans certains cns les deux maladies. Le docteur t.larac eu cite un exemple remarquable sur lequel nous net, BRU miil. 33 Digilized by Google

  
    514 ÊLÊPHÀliXUSlS. refiendionsplnstard. Nous diions, avec ce médecUi, qu'il est logique d'admettre quW affection qui, comme la syphilis, attaque ai profondément le système ganglionnaire lymptialique, puîaie produire, à un moment donné, de ces épanchements dont l'organisalion mène rapidement à réléph:uitiasis; au trouble général déterminé par la diathèse syphilitique il faut joindre rinfluence mécanique causée par les engorficnients ganglionnaires, les iiTitalions répétées que déterminent les érui)tit)iis cutanées si diverses. Nous avons d.'jà parlé de l'iuipaludisme auquel les médecins bréiilieiia (bot jouer un rôle plus que prédisposant. Aly-Elfendi Gnilérîl, médecin lanitaire à Damiette, a constaté bien aoufent que tonte peraoone atteinte de fiàfre typheide, de fiivre intermittente simple ou gruTe, est presque toiyours sons le oonp d'vn aooès âëpbantiaque. Onoompiend queles engorgements viscéraux et les troubles de nutrition qu'entraînent ces fiètres puiaaent prédisposer à la maladie éléphantiaque là où elle est endémique. C'est dire qu'à elles seules elles ne peuvent la produire. Il en est de mâme de toutes les affections amenant une profonde détérioration de l'organisme, et la syphilis et autres dialhèses n'agiraient-elles que dans ce sens, que leur inilucnce ne devrait pas être entièrement écartée. Parasitisme. Nous terminerons cette revue étiologique déjà bien longue par l'examen d'une cause à la(|uelle on a lait jouer un rôle spécifique qui réduirait à néant les causes exposées plus haut, ou eu ferait, tout au plus, des causes adyuvantcs bien accessoires. Nous voulons parler du parasitisme par la filairedu sang humain. À l'artiele HAutoiu cniuosi («oy. ee mot) sera exposée raetîim de ce nématolde (ter de Wucherer) dans la produotioa de e^ maladie, dans certains pays du moins tels que le Brésil, 1* Egypte, la Chine, Tlnde, les Antilles, etc. Depuis près d'un demi-siàde on aiaît constaté au Brésil, où l'hémato-chylurie et les lymphangites sont communes, la simultanéité relativement fréquente des deux affections sur le même sujet. En 1874, Lewis (de Calcutta) siinialala coexistence, sur le même malade, de l'éléphanliasis et de riiémato-chylurie et constata la présence de l'entozaue non-seulement dans l'urine laiteuse, mais encore dans la lymphe extraite de la tumeur élépliantoïde. L'année d'après, Lewis écrivait : c Si les vers interviennent dans la circulation réuale au point de déter* miner la transsudation de la lymphe coagulable sons la forme de chyle et de sang, ils peuvent en &ire autant dans d'antres lieux, tels que les muscles, le scrotum... Il y t longtemps que la perspicacité de Fayrer lui a suggéré ce soupçon que la cause des deux maladies est la même, et aujourd'hui cda est démontré par l'existence des deux affections, chez le mémo individu, et par la découverte des filaires dans chacune séparément. » Wucherer et après lui de nombreux observateurs, Lewis, Cunningham, Crevaux, Ch. Hobin, Manson, Souzino. Cobbold, Winckell, Cauvit, daSilva Lima, Araujo, Pereira, Magalhaes, Chassaniol, Guyot, etc., n'avaient constaté soit dans les urines des chyluriques, soit dans la lymphe des ciéi>li;inliatiues, soit dans le sang (Lewis le premier), que les formes embryonnaires du ver de Wucherer. bancrolt, de Brisban, observa, le premier, en 1876, la filaire adulte provenant d'un abcès lymphatique; après lui, Lewis fit la même observation dans un caillot d'une tnmeur éléphantiaque du scrotum; Araigo, Felicio dos Sentes, Julio de Heure, ches des chylnriques et éléphantiaques ; Venturini, dans l'urine et dans le sang d'un chylnrique, etc. Patrick ManiBOta, médecin de la douane anglaise à Amoy, poursuivant les Digilized by Google

  
    fiLÉPflANTIASIS. M recherches de Lewîi, constata la présence de la filaire dans le sang d*Baropéfl08 et d*hidigène8 atteints d'éléphantiasis des membres, da scrotum ou des deni ensemble, d*ë1(^phantiasis aiec chylnrie, etc., et, poar lui, la cause, dans tous les cas, était le parasite. La filaire adulte, le progéniteur (nous verrons tout à l'heure d'où elle vient et comment elle s'introduit (hii< l'organisme), a son habitat dans un Taisseau lymphatique. Une préparation anutomique de P. Manson, présentée par le docteur Thin en 1881 à la Société de médecine de Londres, mit ce fait hors de doute. Une fois fécondée par le mâle, qu'on rencontre très-rarcnieiil, elle verse ses œufs, ou mieux les embrjons parfaits, dans la lymphe, et conime ceux-ci ne sont pas plus larges que la plupart des corpuscules lymphatiques, ils n'ont pas de peine, grice à lenra mouvements, à paraonrir les vaisseaux alStats, à traverser les ganglions, è émerger dans les vaisseaux efférents et à arriver au canal thoracique et de là dans le sang, où ils s'accumulent en grand nombre. Mais là ils restent stationnaires et ne peuvent accomplir les dernières phases de leur dévdoppement qu'en sortant de l'organisme qui leur a servi d'hdte. L'issue par la voie des excrétions ne peut ôtre qu'accidentelle et dans des cas morbides. Quel moyen va donc employer la nature, soucieuse de la propaiz-tlinn de l'espèce? L'intermédiaire sera un suceur de sang, le cidex mo!f(iuito, (jui vil dans les mêmes régions que la filaire. Les embryons se prêtent admirablement, du reste, aux habitudes nocturnes du moustique par une niigration périodique curieuse à signaler. On a constaté chez les individus manifestement ûlariés que les embryons sont plus ou moins abondante dans le sang, quelquefois même absents, suivant Tépoque, les heures d*observatiott ; c'est qu*en effet, pendant le jour, ils se réfiigient dans les vaisseaux profonds, et, vers le soir seulement, commencent à apparaître dans les vaisseaux sons-cutanés pour s'y accumuler, dans la première partie de la nuit. Quelle que soit l'explication qu'on puisse donner de ce phénomène de périodicité de migration, les embryons de filaire sont, le soir, à la portée du rosti^ du culex femelle qui, après s'être gorgé du sang filarié, se t retire dans un abri, le plus près possible d'une flaque d'eau, pour digérer en quelques jours son unique repas et mourir, après sa ponte. Les embryons ainsi absorbes sont di^^érés en grand nombre et rejetés avec les excréments du culex, mais quelques-uns survivent et accomplissent en cinq à six jours, dans le corps de r insecte, une série de métamorphoses que nous ne pouvons décrire ici, mais à la fin desquelles la filaire, arrivée à Tétat indépendant, se détache du cadavre du moustique et tombe dans Feau, où elle vit en attendant qu'elle puisse pénétrer dans les tissus du corps humain, soit par simple contact avec la peau, soit par l'ingestion de l'eau àuu le tube digestif. Ce dernier mode d'introduction serait le plus commun, peut-être même le seul possible; pourtant certains faits rappcNrtés par les mêmes Brésiliens, notamment par le docteur Âraujo, semblent prouver que la filaire a pu pénétrer les tégimients pendant le bain, puis dans les mares ou rivières où elle se trouve. Quoi qu'il en soit, la filaire adulte se fraye une route pour arriver à son habitat définitif qui est un vaisseau lympliati(|ue où, fécondée, elle déverse en essaims successifs et en quantité innombrable des embryons dont un grand nombre péril, mais dont (pieiquesuus sont pris par un moustique pour suivre les mêmes développements que leurs procâréateurs. On a okgecté à la théorie de Manson que le moustique pouvait bien être infesté par un parasite hématoîde lui appartenant en propre; mais alors on Digilized by Google

  
    516 ÉLÉPUANTIASIS. devait IrouYer le parasite dans des moustiques ayant suce du sang non filarié aussi souvent que dans ceux qui se sont gorgés de sang lilarié. Nous ne pouvons relater ici les expériences entreprises jiar Manson; disons seulement que le résultat de toutes prouve que seuls les moustiques qui oui sucé du sang des sujets filariés conlienneul les formes de développement successivemeni revêtues ' par la liluire pour arriver à TéUt oomplel, formes si bien étudiées par P. Mansoa dans son deroier travail communiqué, par Cobbold, à la Société linnéeniie de Londres en avril 1884, et dont les Archiver de médecine navale françaue ont donné, en novembre même année, une traduction analytique suffisante. Avant ce dernier travail» les déductions de Maiison, si elles étaient adoptées par quelques helminthologistes éminents, Cobbold entre autres, étaient contestées par d'autres. Les réserves de Lewis, le scepticisme de Leuckart, entraînaient .bien des doutes, mais les dernières expériences et les récentes observations du médecin d'Amoy seront peut-être de natiu-e à rallier la majorité à sa lliéorie, alors même qu'on admettrait que la Glaire n'est pas, ce qui est probable, la seule cause des maladies qu'on a voulu réunir sous le nom de ûlariose. La présence de la filaire mère et des embryons dans les voies cireulatoîret peut être longtemps compatible avec une bonne santé, puisque Manson, examinant un millier d'indigènes dans une contrée où la filaire est endémique, oomme le sud de la Chine, a trouvé cet hématdEde ches une centaine environ. La plupart se portaient bien, quelques-uns avaient des accès de lièvre i trois stades, mais sans périodicité régulière ; d'autres avaient des lymphangites, des engorgements variqueux ou ganglionnaires, d'autres enfin étaient atteints d'bémaUH^bjlurie, de lym|JlO-Scrotum ou d'éléphant iasis des niend)res. Un homme filarié n'est donc pas fcilalement condamné aux lymphoses; tout dépend probablement du nombre des lilaires, des positions qu'elles occupent, du nombre des embryons, de la nature des lissus intéressés. L'introduction de la tilaire dans l orgaiiisrae étant admise, et sans nous préoc, cuper de ses métamorphoses, comment expliquer son action dans la prodnctioD de l'éléphautiasis. Laissant de côté les diverses hypothèses émises, hypothèses inutUes du reste depuis les dernières démonstrations anatomo-patholegiques de Nanson, noue dirons que Taction du parasite se réduit à un rôle purement mécanique d'irritation et d'obstruction, action analogue à celle que produisent une lymphangite non parasitaire, une phlébite, des varices, des ulcères, divers traumatisraes, etc. Manson admettait d'abord que le progéniteur jouait le principal rôle ; aujourd'hui, il fait la plus grande part aux embryons avortés (jui, n'ayant pu :.e débarrasser de ItMir citorion, jouent le rùle de corps étranger entravant la circulation de la Ivmplie. l.a lil;iire mère, bien <|uc n'exerçant irùs-suuvent aucune inilation sur les Ivmph ituiiies, peut ameuer l'obstruction, ce qui entraîne sa mort par défaut de nutrition. Voici à peu [très les conclusions que Manson tiro de ses observations : Les lymphoses sont de cause parasitaire et sous la dépendance de l'obstmction plus ou moins complète des vaisseaux lymphatiques par les filaires mères ou les embryons. L'obstruction n'est-elle que partielle, il n'y aura que varices lymphatiques; les anastomoses permettront encore la circulation de la lymphe : aussi rencnntrcra-t-ou dans ce cas des embryons dans le san:,'. Les conséquences «le cette obstruction partielle seront le iympko-scrotum, la chylurie ou les engorgements des ganglions inguinaux. Digilized by Google

  
    fiLfiPHANTIASIS. L'obstruction est-elle complète, deux cas peuvent se présenter. L'accumulation de la lymphe dilate tellement les vaisseaux qu'ils peuvent se roinpi c, d'où lymphorrbagie plus on moiiis permanente. Alors la lymphe ne stagne plus, mais elle eireule en rétrogradant. On observe, dans ces cas, les lymphonhagies du scrotum on du membre infârieur et Tengofgement variqueux des ganglions. On pourra troufer des embryons dans ces ganglions, dans la lymphe aussi» mais non dans le sang, alors surtout que l'engorgement datera d'un certain temps. Si les vaisseaux dilaté ne se rompent pas, la lymphe accumulée finit par stagner, s'épaissir, s'organiser juscpi'à un certain point; les ganglions et les tissus s'indurent et Télépliantiasis apparaît. Lus embryons finissent par disparaître de la circulation sanguine; aucun d'eux ne peut jilus traverser les ganglions, et procréateur et embryons périssent étoiilïés par la lymplie cjui s'ori^iaiiisc. Telle est en résumé la tliéurie (on a dit le roman) de la filairc, dont Manson est le principal auteur. Les objections n'ont pas manqué et ne manqueront pas taot que la théorie ne sera pas inébranlable sous tous les points. Plusieurs de ces objections sont tombées à mesure que les observations ont été plus complètes, plus nombreuses. On avait contesté Timportance pathcgâoique de la filaire et de ses embryons, parce que Manson, dès le principe, ne les avait rencontfés/|u'unefoissurlO élépliantiaques environ; mais, plus tard, perfectionnant ses recherches, le médecin d'Amoy a pu trouver des embryons chez tous les malades examinés par lui, du moins au délnit de la mrdadie. Toute question de métamorphose mise de côté, et nous avons vu (|ue, sur ce point, un lielminthologisteémineut, Cobbold, acceptait les idées de Manson, le roman de la filaire ne serait pas de pure fantaisie. La présence d'un hématoiilc étant reconnue chez les sujets atteints de certaines alTectious, il est naturel qu'on ail fait jouer à rhelminthe un rèle sinon exclusif, du moins principal, dans la production de ces maladies. ' Avec la théorie de Manson on explique très-bien Timportation de U cause de réléphantiasis dans un pays où la maladie était inconnue, et où elle a pu devenir par la suite très-commune, comme à la Barbade, par exemple. Il y avait dans cette île des moustiques suceurs de sang, mais pas de filaire. Un sujet filarié, peut-être pas éléphantiaque encore, y est venu, le moustique a bientôt disséminé les filaires, l'éléphantiasis a apparu et. en peu d'années, y est devenu endémique. On a objecté à la théorie de Manson ()u'en Chine les Européens sont, en général, indemnes d'éiéplianliasis; que, dans d'autres pays, certaines races sont beaucoup plus atteintes que d'autres, toutes pourtant buvant la même eau potable, mais suspecte au point de vue de la filaire. Cela prouve probablement que bien d*antres conditions, le parasitisme étant admis, peuvent ùin varier le degré de fréquence de la maladie. Puur battre réellement en bièche la tliéorie de Manson, il fiiudrait démontrer que Téléphantiasis est complètement inconnu dans 'des localités on régions où exbtent la filaire et le moustique qui lui sert d'hôte pour ses métamorphoses: en effet, la théorie reste en partie malgré l'existence de l'éléphantiasis dans des contrées oîi la fdaire n'a pas été constatée. Cela prouverait seulement que les Ivmphoses en général et l'éléphantiasis en particulier ne seraient pas sous la dépendance d'une cause unique. Certaines conditions prédisposantes étant admises, et nous avons suffisamment insisté sur elles, toutes circnnslances capables de produire l'irritation et l'obstruction des lymphatiques, que ces circonstances émanent du dehors ou du dedans, peuvent déterminer Téléphantiasis. Digilized by Google

  
    518 ÉLÉPHAHTUSIS. Nous estimoDs» avec la plupart de m» eollègues de la marine, que cette étiologie édecUque est plus yniie et surtout plus féconde en résultats tbérapeuthiques que Teiolasivisine de la théorie parasitaire qui a, du reste, jnsqa'îei peu de partisans. Stmptoiibs 15 eiaàuL. Les signes qu'on a donnés comme prodromiques constituent pour nous le mi début de la maladie; ils surviennent en général brusquement, quelquefois sans cause occasionnelle appa^ciable, le plus souvent à la suite d'une fatigue, d'une marche forcée, d'une exposition au vent, à la ])hiie, au froid, d'une insolation, d'une émotion vive, d'une violence extérieure déterminant une contusion, une plaie ou le réveil inllamnialoirc d'une allectioii chronique du la peau et des parties sous-jacentcs. C'est d*abord un malaise avec frisson plus ou moins violent suivi, après une ou deux heures, d'une fièvre intense d*une dorée de trente à cinquante heures avec une ou deux rémissions tanidt légères, tantôt prononcées. La soif est vive, inextinguible; il y a céphalalgie, agitation aUant quelquefois jusqu'au délire. Pi^que toujours se montrent des vomissements muquenx et bilieux avec douleur gastrique qui fatigue beaucoup le malade. En même temps que le frisson, le patient éprouve des douleurs sourdes d'abord, bientôt vives, sur le trajet des vaisseaux lymphatiques et di s ganglions où le mal va éclater; la partie est chaude et se tuméfie graduellement comme s'il allait se produire un phlegmon diffus. La routeur (jui apparaît e^t uniforme, comme érysip/iateuse, d'autres fois par pla(jues ou marbrures; il y a des traînées rougeâlres, rubiuiées, allant vers les ganghous, et le toucher reconnaît comme des cordes dures, douloureuses, fonnées par les lymphatiques enflammés et aussi des périphlébites. Ce signe de la corde beaucoup moins prononcé, quelquefois nième è peine sensible dans Téléphantiasis nostras, est, pour nous, pathognomoniqne du début de Téléphantiasis des pays chauds. Pour certains observateurs, Tinflanmiation débuterait par les vaisseaux et se propagerait de là aux ganglions; pour d'autres (Azéma), les ganglions sont pris les premiers, d'où g^ne pour la circulation lymphatique, engorgement et phlegmasie consécutive des vaisseaux. Sans attacher à celte question pins d'importance qu'elle n'en mérite, nous estimons que les deux opinions peuvent être fondées. iN'oublions pas que les Ivuiplialiques peuvent ne s'enflammer que couséculivcmeul, par propagation de voisinage, dans le cas, pur exemple, de périphlébite variqueuse, dedennite diffuse proveuant d'un ulcère, d'une éruption. La fin de ht fièvre est marquée par des tueurs ab«iéanles an point de mouiller complètement les vêtements et ht literie du malade qui en est fort incommodé. C'est une véritable crise bien connue des patients qui n*en sont pas à leur première atteinte. La douleur et la rougeur disparsissent bien avant le gonflement, qui persiste encore quelques jours et ne se dissipe que peu à peu. Après une à deux semaines, tout est rentré dans l'ordre, ou h peu près, i moins, ce qui est rare, qu'une seconde attaque ne suive de très près la première ; le malade se croit tout à fiit guéri, et le médecin peu habitué à la marche de cette alfectÏQU peut croire lui aussi à une simple lymphangite déiiuilivement jugée. Tel est le premier accès éléphantiaque dans sa forme la plus habituelle. A un intervalle plus ou moins éloigne se produit un nouvel accès à peu près semblable au premier. Ces accès périodiques n'ont pas de type régulier; ils sont plus on moins rapprochés suivant le régime du nùlade, ses habitudes, sa eonstiDlgilized by Google

  
    fiLÉPfilNTUSIS. 519 tutioa et une foule d'autres circonstances, mais leur reproduction est en quelque sorte fatale. On en compte en général de 3 à 8 dans la première année, quelquefois moins. On comprend que la maladie peut rester plus ou moins longtemps stalionnaire saivant Téloignement des attaques; quelle peut guérir même, mais bien exceptionnellement. Après cliaque attaque, la partie tend à reprencîre son volume normal, mais n'y arrive plus; bientôt mèiiie, si les attaques sont très-rapprochées, la partie lie ddscnlle plus. La maladie entre alors dans sa deuxième |»liase, devient chronique : à l'augmentation de volume vont se joindre des déformations, des altérations de surface qui combinées en proportions diverses coustilueroat les formes anatomiques particulières de Taftection. Chaque accès qui va se produire dans cette deuxième période sera, en général, de moins en moins violent dans ses symptômes fébriles, mais occasionnera, néan* moins, un accroissement graduel de Tintumesoenee qui peut devenir énorme sans qu'une atteinte grave soit portée à Tétat général. Par suite du poids des tumeurs ël^bantâaques les mouvements peuvent devenir pénibles, mais, en dehors des accès, on ne voit souvent aucun trouble dans les fonctions. Les ganglions lympliatiijues dont l'inflammation et la tuméfaclion n'avaient été d'abord que pass.igères, intermittentes, conservent, en dehors des accès, UH certain volume, et forment des bubons indolents «pielquefois «'noriucs. Partout où le tissu cellulaire est condensé comme aux plis des jointures, I hyperlropliie est modérée et contraste avec celle des parties voisines : de là des plis, des sillons plus ou moins profonds. La peau peut rester bngtemps lisse, luisante; on voit les vaisseaux qui rampent au-dessous d'elle et lui donnent une teinte rembrunie (eleph, ^frra); d'autres fois, elle paraît n*èlre altérée que dans sa coloration : ou bien elle est rouge, érythématense {eleph. livida, rubra)^ ou bien gris noirâtre par exagériH tion de sécrétion pigmentaire (eleph. fiuca vel nigricans)^ mais plus souvent, surtout quand la maladie est un pcti ancienne, il se fait des altérations spéciales de surface, soit cpidermiques, soit plus profondes, et cela indépendamment de l'hypertrophie généralisée de la peau. Ainsi les papilles pcuvtMil être considérablemcul augmentées de volume et former, tantôt un chevelu lin imitant un tapis de velours, surtout aux régions maliéolaires, autour des plis digitaux et dans le sillon unguéal ; tantôt par leur groupement en verrues {eleph. verrucosa), ces saillies, quelquefois circonserites par des sillons sinueux plus ou moins profonds, offrent l'aspect de crevasses ou de circonvolutions {eï^, ssrpentina). Ces papilles peuvent Mn recouvertes de sécrétions épidermiques en pointes cornées {eUpk, eortua) ou, se débanrassant de leur étui corné, on les voit bourgeonner, présenter une col(»ation rouge et un aspect mùriforme [eleph. frambœïdes). D'autres fois, le tissu cellulaire hypertrophié forme des lobes plus ou moins considérables, comme si, en certains points, des brides opéraient un retrait {clèph. lohaire); mais outre ces lobes on trouve souvent des nodosités situées dans le tissu cellulaire sous-cutané, et qui ne sont autres (jue des indurations hyperlrophiques partielles de ce tissu {eleph. tuberosa ou eleph, tuberculeux). Ces nodosités, improprement nommées tubercules, n'ont rien deoommun avec les tubercules de l'éléphantiasis des Grecs, et pourtant des médecins ont établi cette oonfbsien, bien à tort, puisque l'éléphantiasis des Arabes peut parcourir tonte son évolution sans les présenter. Quelques-unes de «s formes anatomiques peuvent être exagMs, modifiées Digilized by Google

  
    5S0 ÉLÉPHANT1ASI8 00 masquées chez les individus misérables ne prenant aucun soin de propreté e^t obligés de travailler dans des conditions déplorables. Notons d'abord qu'à un certain degré do la maladie il se fait quelquefois des ocouloments de lymphe épanchée, presque t()ujours un suintement plus ou moins abondant de sérosité provenant des parties liypertro[iliiées, sérosité qui, en se desséchant, détermine sur l'épidernie des squames, des écailles jaunâtres mincps. donnant à la pai tiiun aspect ichthvosique qui s'accentuera de plus en plus, si le malade néglige tout soin de propi'eté. Si, avec cela, le malheureux travaille jambes nues exposées à la poussière, au fent, le suiotemeot agglutinera cette poussière, fonnen des bosselures, des mamelons entre lesquels se voient des fissures, des crevasses qui finiront par s*olcérer et donner issue à un mélange de sérosité et de sanie d*une odeur tantdl f<M-te, tantôt fade, mais toujours infecte et repoussante. Une observation superficielle a fait croire encore à des tubercules; tous les médecins ont de la tendance à assimiler cette maladie à la lèpre grecque. Mais par des lavages réjiéfés, des grattages faits avec précaution, on arrive à détacher ces bosselures, ces prétendus tubercules, et au-dessous on voit l'épiderme, timtôt avec les altérations diverses décrites plus haut, tantôt le derme dénudé, souveui ulcéré. Arrivé au degré le plus avancé de sou développement, Téléphautiasis peut se présenter sous deux formes, sous deux aspects diffiireats ftciles à constater par la palpatîon. Le plus souvent, le tissu cellulaire sous-cutané considéfablement hypertrophié est très-condensé, adhérant fortement à la peau d'un (été, aux muscles et tissus sonsjaoents de l'antre, sans glissement possible ; en pressant la partie, en la percutant, on croirait avoir affaire à un corps ligneux {û^h. sftiirrAett^r on {^RSNjr). D'autres fois, mais plus rarement, la masse hypertrophiée a une consistance molle, comme gélatineuse; c'est qu'il y a dégénérescence graisseuse ou gélatineuse des muscles, dégénérescence à laquelle le tissu ceUii» laire a pris part. Quand la distension n'est pas extrême, la sensibilité reste à peu près normale, bien que la température diminue en dehors des accès; mais, quand le volume est énorme, que la partie est très distendue, la sensibilité est bien émoussée. Une fois que TintoBiescenoe a acquis un volume considérable, les accès éléphantiaques deviennent de plus en plus rares, et surtout de moins en moins prononcés. De plus, les modifications profondes subies par les parties hypertrophiées et les altérations de surface empêchent de constater les manifestations qui peuvent se produire du côté des lymphatiques et des tissus environnants. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en même temps que les réactions fébriles sont peu accentuées, la douleur i la pression est beaucoup moins vive que lors de la première période. Arrivé au degré extrême de développement, l'éléphanliasis peut aussi rester trcs-lon^lcmps stationiiaire sans compromettre l'existence, quelquefois même sans l ahréger sensiblement, mais il n'en est pas toujours ainsi. Sans parler de (riilegmasies qui peuvent se produire lors des premiers accès, constituer des accidents graves, amener même la mort par excès de suppuration, par gangrène, par résorption purulente ou infection putride, nous dirons qu'à une époque plus avancée de la maladie les ganglions peuvent se ramollir et suppurer; la peau peut s'ulcérer en divers points, ou des abcès isolés se former, abcès qui finissent par se communiquer entre eux, dissèquent les muscles et arrivent jusqu'au os. Nous reviendrons bientét sur ces complications. Digilized by Google

  
    £LBPHANTIA8I& 581 Les iatean ont âéesni de nombreuses formes de la maladie samnt la piMominance de tel on tel symptdme ou de certaines oomplieatioas, soivant le si^e oa l'aspect des tumeurs. On pourrait multiplier ces formes sans grand profit pour IVtude de la maladie. C'est ainsi que Duchassaing oppose h la forme fébrile la forme apyrëtiqne, sans processus inflammatoire, et qae le docteur Clarac regarde comme assez fn^qiie?ito aux Antilles: mai? cette forme existe t-elle réellement? N'y a-t-il pas là une question de innt<; plus qu'une question de faits? Quand on n'observe pas soi-même, il faut se détier du souvenir des malades, et puis tous les atteints n'ont pas la même aptitude à la fièvre. Duchassaing parle de fièvre peu marquée» passant inaperçue du malade ; il n'y aurait qu'un peu de malaise, mais pas de vomissements ni cette soif inextinguible si fréquente dans la forme fébrile. Le malade sonffrirait pen et ponmit oontinner à s*ooenper. La partie attemte n*en gonfle pas moins ponr aniier graduellement ^ la dâbrmation signalée dans la forme ordinaire. Il y aurait aussi l*hypertrophîe gani^ionnaire avec persistance de bubons indolents, ainsi que les cordes lymphethiques. On le voit, ce ne serait qu'une question de d^gré dans la manifestation des symptômes. Des aiiletns ont voulu rapprocher celte forme de celle que Wchb a appelée chronique d'emblée et que le médecin ani,'Iais attribuait à l'infection vénérienne. Mais la forme décrite j)ar Webb débuterait et se localiserait toujours au prépuce chez l'homme, aux grandes et petites lèvres chez la femme, taudis que Téléphantiasis non fébrile de Duchassaiug pourrait se développer sur toutes les parties du corps qu'affecte le pins souTcnt la maladie. Après l'éléphantiasis apyrétique, Duchassaing décrit un éléphantiasis erraiiqiie dont il ne cite qu'une observation et sans nous dire si la maladie a fini par se localiser définitivement et produire les lésions anatomiqnes persistantes que nous connaissons. Il se passe ici probablement ce que Ton observe assez souvent dans le rhumatisme et l'érysipèle. En quelques semaines, l'inflammation attaque sucessivement diverses parties du corps, les quatre membres, par exemple, un retour de lièvre annonçant cha(pic fois le déplacement de l'affection. Entre chaque retour de fièvre les j)arlies enflammées reviennent à peu près à l'état normal et tout se termine par la guérison durable ou momentanée. Cette forme erratique n'est pour nous qu'une lymphangite simple ou bien le début de la maladie éléphantiaque qui, tôt ou taiil, se fixerasnrune ptrtiedu corps oh elle paromirni toutes les périodes. Ihiohassaing a décrit aussi une forme phlegmoneuse et une forme gangréoeuse. Ce ne sont que des complications et ce méderin le reconnaît bien pour la forme gangréneuse, puisqu'il avoue n'avoir rencontré cette forme que sur les parties déjà atteintes d'éléphant iasi s fébrile ordinaire. Quant à la forme phlegmoneuse, elle ne peut être aussi qu'une coroplicatioD, car, si elle ne se produit pas dans le cours de l'élé[)liantiasis fébrile, mais isolément, comment aftirmer l'éléphantiasis, si, le phlegmon guéri, l'éléphantiasis ne persiste pas ou mieux ne se développe pas? Dut liassaini,^ mentionne encore une fornn* paralytique. Mais, d'après la description qu'il nous eu donne, il est facile de voir (juc nous avons aiïaire ici à l'éléphantiasis des Arabes gravement complique d'éléphantiasis des Grecs tuber^ culeux ou anesthétique. Cette complication ne peut autoriser la création d'une forme spéciale et ne prouve nullement en outre la parenté des deox affections. L'une n'exclut pas l'autre, et rien d'étonnant de les observer ohes le même individu dans un pays oh elles sont communes toutes les deux. Digilized by Google

  
    m £l£puamtiasis. Virehow a admis lui aussi six formes dool nous avons déjà décrit le plus grand nombre : 1* Télépbantiasis mou ; 2° Pcléphantiasis dur avec ses vsrîélés papiliaires, nigra, verrueosa; S*» 1 eléphantiasis congénital dont l'exislenoe est loin d'être prouvée et qui se rallaclie proliablemeiit soil à la sclcTodormic, soit à des œdèmes p.nliels ou liypertrophies simples du tissu cellulaire sans parlicipatioa de lésious des Iympliali(jucs ; A" réit'piiaiitiasis ulcéreux survenant chez des sujets prédisposés par des altérations variqueuses et ulcéreuses, par des altérations consécutives à des dermatoses ; 5" l'éléphantiasis endémique qui a été robjectif principal de notre exposition éiiologique et sjmptomatologique ; 0" enfin Tél^^hantiasis lymphatique. Cette dernière forme est la pachjdermie laetiOoentedeFucbs, caractérisée, comme Tindique son nom, par un écoulement permanent on intermittent de lymphe. La plupart des faits de ce genre se rapportent à Télëpliantiasis du scrotum ; nous y reviendrons en décrivant ce dernier, mais quelques-uns concernent aussi des eléphantiasis des membres. Symptômes suivant le siège de rrléphantîaai». Toutes les régions du corps peuvent être atteintes, mais, en première ligne, comme fréqueuce, les parties déclives telles que le membre inlcrieur et les jiarlies génitales où la circulatioQ lytnpliatiquc et veineuse a à lutter contre les obstacles ganglionnaires. La dilatabilité des lymphatiques et Tamoindrissement de leur tonicité dans les pays chauds en favorisent les eflets (E. Aiéma). On peut dire que 95 fois sur 100 c'est le segment inférieur du corps qui est atteint, et de ce segment les membres inférieurs présentent la proportion la plus élevée, 90 à 93 pour 100, 7 h 10 pour 100 restant pour les organes gi&ûtaux. Nous devons (aire remarquer pourtant que dans certaines régions ces proportions sont loin d'être les mêmes. C'est ainsi qu'en Kgypte et dans l'Inde l'éléphantiasis des organes génitaux, sans diminuer, présente une IVéM(iience jtius grande (ju'ailleurs et qui, en certains points, balance celle île 1 t'Iéphantiasis des membres inférieurs. Éléphantiasis des membres inférieurs. Il n'occupe, en général, qu'un seul membre, et, si les deux sont atteints, il est rare qu'ils le soient en même temps. L'affection se localise le plus souvent I la jambe, au pied, mais on la voit souvent se propager i la cuisse, envahir même h région de la hanche et la partie inférieure de la paroi abdominale. Alors même que la cuisse n*est pas atteinte, elle est presque toiqours l^èrement œdématiée et plus volumineuse que sa congénère. Tout ce que nous avons dit de la symptomatologie générale s'applique i l'éléphantiasis de la jambe que, vu sa fréquence, nous avions surtout en vue dans cette description. I.e point de départ est le gonflement gam^lionnaire de la région inguinale et du creux poplilé, puis lesliainées l ou^essu^ le trajet îles vaisseaux lymphatiques qui iorment une corde dure, douloureuse. Si le membre tout entier doit être atteint, le gonllement gagne de haut en bas et persiste partout ; si l'éléphantiasis doit être localisé, au contraire, i la jambe et au pied, le gonflement oedémateux, après avoir commencé par la cuisse, diminue pour se porter et se fixer sur la jambe tout d*abord d'une manière plus prononcée à la partie inllrienre et ft la région libio-tarsienne, de sorte que le mollet ne parait plus saillant; le cou-de>pied s'enflamme et s'engorge à son tour et fmit par faire une saillie énorme qui contraste avec la forme à |>eu près normale de la région plantaire dont le tissu cellulaire très-dense et comme bridé est peu disposé à s'hvpertrophier. ( et le f;ice plantait e est aplatie par suite du puids énorme (ju'elle supporte. Si considérable que devienne le membre, il y a toujours des plis profonds. Digitized by Google

  
    fiLfiPHàHTUSIS. 5» oomine des éliaiiglenieDls aux lignes «rtimlaîres tibio4inteiiiie8 et {^alangométataisieiinest en «Tant. On observa en outre souvent, dans Fintervalle, des bosselures séparées les unes des autres par des fissures profondes, et rintumeseenoe se trouve ainsi partagée en plusieurs étages. D^autres fois la jambe, du genon au cou-de-pied, forme un cylindre uni semblable à un sac plein. Le fond des plis et rainures on fissures est <i'iin rose pftle et toujours imprégné d'un suintement à odeur nauséaboiulo. La jiarlie antérieure du pied reste «piclquei(»is normale, s'atrophie même, cachée et comprimée (|n'elle est par des bosselures partant du cou-de-pied, et le recouvrant. Quand elU; participe à l'enf^oriiement, h s oileiis acijuièreiit un volume considérable, se collent les uns eoulre les autres et présentent souvent des phlyctènes qui s'ulcèrent et donnent issue à un liquide d'uue odeur repoussante. C'est arrivé à ce degré extrême de déformalion que le membre devenu poteau informe et monstrueux mérite aussi bien par son volume, sa forme, son aspect, que par l'épaisseur et la rudesse de sa peau» la dénomination de jambe d*éléphant. Le docteur Aly-Bey cite des éléphantiasis de la cuisse ayant 80 centimètres de circonférence au niveau de ses plus grandes bosselures; un éléphantiasis de la jambe mesurant 50 centimètres immédiatement au-dessous de l'articulation lémoro-tibiale, 87 centimètres au niveau du mollet et 55 centimètres à rarli( iilation libio-larsienne. Ilendv a observé une jambe présentant 97 centimètres de circonférence dans toute son étendue. Nous avons vu aux Antilles, dans l'Inde, «'ii Kjzypte, des intumescences éléphaiitiaques dont le volume n'était pas inférieur à ceux que nous venons de citer. Malgré le volume et le poids éuorme de ces membres ainsi hypertrophiés, les patients en sont moins incommodés qu'on ne pense. Nous voulons parler surtout des nègres, des Indiens, des Fellahs, des Chinois, habitués à une vie de misère et ches lesquels la sensibilité est naturellement moins développée que cbei les races européennes. Nous avons dit, du reste, que dans le cas de développement considérable la sensibilité s'émoussait notablement pour ne faire éprouver au patient qu*une sensation de tension très-supportable. Plusieurs de ces malheureux continuent à travailler, à faire des marches prolongées et répétées avec des fardeaux sur la tète ouïes épaules. C'est ainsi que nous avons observé tous les jours, pendant un an, à l'île Saint-Martin (Antilles), un nègre d'un certain âge porteur de deux éléphantiasis énormes l'un à la jambe droite, l'autre aux bourses, etqui courait les mornes, coupait et portait, malin et soir, assez d'herbes pour nourrir trois chevaux. 11 n'en est pas toujours ainsi, et des malades plus sensibles, surtout ceux habitués à Taisanoe, se ressentent souvent plus de leur infirmité, éprouvent des douleurs asses vives non-seulement en marchant, mais encore par la station debout, si peu prolongée qu'elle soit. Ce bit est le plus souvent expliqué par des complications qui, ordinairement très-tardives, surviennent quelquefois de bonne heure, surtout ches les malades obligés de travailler dans des conditions hygiéniques mauvaises, et exposes, par suite, aux chocs, aux agressions extérieures de toutes sortes qui déterminent des ulcérations, des abcès gagnant profondéuit iit. disséquant les muscles, alta(piant le périoste et les os, qui s'eiinammenl et supjuirent; ce qu'il va de remarqual)le, c'est qu'en même temps que s'ojière ce travail de desUuction de nombreux osléophyles se forment, donnant à l'os les formes les plus bizarres et un volume considérable. De celle manière, les deux os de la jambe, peuvent se souder ensemble par Tossification graduelle de Taponévrose interosseose qui sert de charpente, de support, à k lame osseuse qui va réunir les deux os. Nous avons Digilized by Google

  
    594 ÉLËPHAMIASIS vu Mlle ossificalion dans tonte n longnenr sur un tibia et un péroné provenant d'un ëléphantiaque amputé, avec succès, par notre ami le docteur Chanu , à l*bo8pic6 du Fort-de-France (Martinique). Ce sont ces complicationa qui indiquent, eonune nous le verrons plus tard, l'amputation dans quelques cas. C'est une ressource extrême qui non-seulement sauve des malheureux, mais encore leur rend loxislence supportable en leur permettant de s'adonner à certaines occupations. Élépha^tiasis dks oiiGANKs nKMTAi x. Couime fréqueuce, il vient après celui des membres ini'crieurs. Dans certains pays, il est plus fréquent chez l'hunime que chez la femme ; ce serait le contraire en Egypte, d'après E. Godard et les médeeins égyptiens. Partout du reste la femme cache et peut cacher plus iacilement sou infinnité que Thomme et ne consulte le médecin que dans les cas graves et extrêmes, alors qu'il y a des complications menaçantes pour la vie ou qu'elle ne peut plus marcher. L'élëphantiasis des <Nrganes génitaux ne se montrerait jamais avant la puberté, pas plus chez l'homme que chez la femme. IMurtant le docteur Betancès a observe h Miiyagnëz (Porlo-Rico) un enfant de (|uatre ans atteint, depuis un an, d'un élépbantiasis du scrotum etivaliissant la verge. La tumeur avait le volume de deux poings. Le scrotum, la peau de la verge et le prépuce peuvent être atteints soit séparément, soit concurremment. ÉUphaniiam du terohm. C'est le saroocèle des anciens Grecs, de Gelse, la bemie charnue de P. Alpin, le saroocèle d*Égypte de Larrey père, observé et décrit par Dionis, Gbeselden, Morgagni, Saueerotte, Alard, etc., et sur lequel GIot-B^ a fait un travail important qui a été Tobjet d'un remarquable rapport de Larrey fils à la Société de chirurgie. Le début est, en général, brusque, quelquefoisaprès une ulcération, une contusion, ou après des accidents vénériens, le plus souvent sans cause appréciable. 11 s'annonce toujours par une douleur vive aux testicules et dans la rég:ion inc^uinale sur le trajet des wrdons. Les symptômes généraux sont à peu près ceux indiqués dans la description pe'nérale. Il est rare que la totalitt' des bourses soit envahie d'emblée; le plus souvent le début se fait par noyaux ou plaques indurées. Une fois l'accès fini, l'engorgement persiste tout en diminuant un peu, mais après quelque accès raccroissement hypertrophique est rapide, surtout si le malade est exposé I des fiitigues continuelles, à des causes d'irritation répétées. La peau reste nrement lisse, elle se.couvre en général de rugosités, de mamelcMis et quelquefois, surtout quand la tumeur est amincie, de pustules, de croûtes qui, en se détachant, mettent à nu de petits ukères à écoulement sanienx. La tumeur prend diverses formes : tantôt spliérique, tantôt piriforme. tantôt eu outre un peu aplatie, tantôt enfin comme bilubéc. Elle tient par un |)édicule épais qui semble prendre insertion au pubis et au périnée jusqu'à la marce de l'anus. Les éléments du cordon, bien qu'allongés, n'ont pas diiniuui' de v(dume, au contraire ils participent au travail phlegmasique et s'hyperlrophieul. Au début, on peut sentir les testicules, mais plus tard ils sont comme enfohis an milieu de la tumeur oik ils peuvent rester sans altération ou s'atrophier. La verge, n elle ne partidpe pas à l'hypertrophie, reste libre quelque temps, mais bientôt elle disparaît dans la masse élépbantiaque qui lui forme comme un second fourreau cutané dont l'ouverture qui donne passage i l'urine ressemble Digilized by Google

  
    ÊLÉPUANTIASiS. 5» à une ralva. Li peau du pufals te Iroofuit tUivé» en Ims, let poils de cette téffùa te trouTent vers la partie antérieure et supérieure de la tumeur ; ils sont comme raréfiés, tellement ils sont distants les uns des autres. Nous devons mentionner une particularité assez curieuse observée surtout dans l'élépliantiasis du scrotum, c'est l'écoulement permanent ou intermittent d'une sérosité lymphatique. Wong, qui a constaté |)lusieurs de ces cas à C;inton, les a décrits sons le nom de milky exaiulattoii of tlie scrotutn. La peau des bourses était iouverlc de follicules, de vésicules (jiii, s'excorianl, se romjiant par le frottement, laissiiieut échapper un liquide tantôt laiteux, tantôt aqueux, suivant la durée de réooulement, aogmenlant par le moufement, diminuant par le repos ou les applications finoides. Les patients se troufaient affaiblis d'une manière noUdi>le, avaient des vertiges» quand Técoulement persistait avec abondance. On a pu recueillir quelquefois près de 3 kilogrammes de liquide en douze à quinte heures. Loévig y aurait trouvé tous les éléments essentieb du lait, beurre, caséine et sucre. Un lait à peu près pareil a été communiqué par Verneuil à la Société de chirurgie {liulletin^ t. Vlll, p. ôltî). 11 s'agit d'un malade n'ayant jamais quittt' Paris, présentant un éléplianliasis du scrotum avec propagation aux deux membres jusqu'aux genoux. La peau des bourses était recouverte de saillies arrondies dont le.s unes étaient dues à l'hyperlrophie des papilles et les autres renfermaient les dilatations ampuUiformes des vaisseaux lymphatiques ; le liquide qui s*en échappait n'était pas laiteux, mais visqueux, transparent, semblable à une légère solution de gomme. C'est sur ce phénomène que s'est basé Fuchs pour créer la pachydermie laetifluentOy mais ce phénomène, on peut le provoquer à peu près à volonté, quel que soit le siège de rëléphantiasis, en piquant en plusieurs points avec des aiguilles la partie atteinte. Il s'écoule avec plus ou moins d'abondance un liquide que nous appellerons liquide éléphantiasique |»ropre, assez analogue à la lymphe, se coagulant spontanément et déposant (ks masses lihreuses dès qu'il est au contact de l'air; il est élément de lymphe, s'il n'est la lymphe elle-nu'me. Les éléments hgurés qu'il contient concourent pour une part et selon un mécanisme vital qui reste encore un peu obsycur à la superuutrition et à l'hyperplasie conjonctive (£. Bestiier). ComplicaUtnu. Ce sont souvent des complications pustuleuses suivies d'ulcération ; d'autres fois la peau se dépouille entièrement de son épithélium par desquamation sèche ou humide. A la période aigué, on a constaté, mais rarement, des abcès, des phlegmons suivis de gangrène. La hernie est une complication fréquente, quelquefois double. Les testicules peuvent être altérés ou atrophiés, mais le plus souvent sont sains, ce qui est loin de justifier la pratique des chirurgiens qui, enlevant la tumeur entit'-rement, sacrifient ces organes. Le tiraillement des cordons, leur compression par le canal inguinal et surtout par les piliers niléi ieurs, déterminent une gône notable dans la circulation do retour, ce (jui [)Ourrail bien expliquer la Iréquence de l'hydrocèle. Oiioi qu'il en i^oit, cette complication, si c'en est uuc, est tellemeut Iréqueulc duus l'Inde que Esdaiie a pensé que l'hydrocèle était souvent la cause de la maladie, ce que nous ne pouvons admettre. D'après le docteur Bérenger-Féraud, l'hydrocèle jouerait un rèle protecteur à l'égard des testicules en empêchant leur compression et par suite leur atrophie, ^'ious acceptons volontiers cette interprétation. 11 est difiicile de préciser les limites que peut atteindre l'hypertrophie éléphanDigilized by Google

  
    ÉLËPflÀMTIASIS. tiaqpu) des bounei. Les tumeurs peuvent quelquefois descendre jnsqn'am talons, mail oe ne sont pas toujours les plus volumineuses, l'extension ponviot prédominar flUÎvint lediaraètro latéral ou nnt(>ro-postérieiir. Los poids connus variant de quelques kilogrammes à 12 kilogrammes; les plus grandes circonférences peuvent aller de 40 centimètres à près de 2 mètres. Aux degrés extrêmes, l'éléphanliasis constitue une monstrueuse inûrmilé compatible avec l'existence, mais empêchant quelquefois tout mouvement. Â un moindre degré, ces tumeurs ou intumesttDces ne gteent pas beaucoup les sujets qui en sont atteints» l'habitude et aussi des conditions spéciales de race fiidssent par ânonsser la sensibilité. C'est ainsi que nous avons vu plusieurs fois le coupeur d*lieibes dont nous avons parié plus haut s*asseoir sur la tumeur comme sur un escabeau quand U était latigué, et pareil fait a été mentionné par les auteurs. Avec des tumeon si eODsidénibles, la démarche de l'éléphauliaque est singulière : il penche le corps en arrière, place sa tumeur en avant des membres inférieurs et, au moment d'avancer, il imprime à la tumeur un mouvement de pendule qui continno jusqu'à ce ijuc le sujet s'arrête (docteur Infernet). Élépliantiasis de la vergCy du prépuce. La verge seule peut être atteinte et acquérir des proportions énormes rappelant le volume du pénis d'un mulet (Gibert, Goyrand, Voillemier). Le prépuce peut être pris en même temps que la vergeet, dansée cas, Esdaile compare le volume de la verge I celui d'une trompe d*élé|ihant pendante jusqu'aux genoux et terminée par une énorme verrue. Le corps caverneux et le gland ne participent pas à Thypcrtrophie. Le prépuce peut être atleini isolément ; l'affection reconnnîti^ait alors le plus souvent pour cause un paraphimosis consécutif à des accidents vénériens (Veljieau). Le volume du prépuce est quelquefois considérable et son poids peut atteindre près de i kilogramme: tel est le cas rapporté par Vlndian Med. Gaz. of Calcutta, 1873). Éléphantiasis dca ort/ane^ génilaiLc de la femme. \\ occupe (juelquefois les petites lèvres ou nymphes, quelquefois le clitoris seulement, mais son siège le plus habituel est aux grandes Iftvres. Très-fréquent dans certains pays, surtout en Égypte, d'après Godard, dont ladtation faîte plus haut aurait mieux trouvé ici sa place. On peut se demander si le fameux tablier des Hotlentoles que Ton croit être une disposition nonnale, tant elle est habituelle, ne serait pas un éléphantiasis des petites lèvres prenant rarement de grandes dimensions. Les premier^ ras connus sont cités par Dionis, puis vient l'observation de Saucerotte {Mélamje^ de chirurgie). Il s'agit d'une femme qui, à la suite d'un abcès, vit ajtparaître une hypertroj»liie du clitoris et des petites lèvres qui acquit bientôt le volume du poing, ce qui n'empéclia pas la fille de se marier et rnccouclicment de se faire sans trop de difliculté, sauf une déchirure périnéale. La tumeur ressemblait alors, dit Saucerotte, à un pain rond d'une livre; elle fut extirpée et déposée au Musée d'anatomie pathologique de la Faculté de Paris. Nous trouvons ensuite Tobservation de Larrey père concernant une fellah du Caire, âgée de vingt ans, qui présentait à chacune des grandes lèvres une tumeur dure du volume d'une tête d'enfant, lisse et d'un rouge violacé en dedans, rugueuse, inégale par ailleurs, ayant chacune 56 centimètres de circonférence. La constitution était maladive, la malade n'avait jamais été réglée. Larrey obligé de suivre l'année ne put roi)érer. Freteau (de Nantes \ Journ. gcn.deméd., 18121) a extirpé, chez une femme de cinquante ans, un éléjtliantiasis de la grande lèvre gauche qui s'étemlait de l'hypogastre à la marge de l'anus et mesurait 53 centimètres de largeur, 48 de Digitized by Google

  
    fiLÊPHANTIASlS. 5S7 longueur, I^^SO de circonférence, et pesait 15 kilogrammes; la femme gaérit. L'observation de Talrich (de Perpignan) cité par Delpecli ( Chirurg. cUn.^ t. Il) est aussi très-curieuse. La tumeur éléphanliasique partait du mont de Vénus, recouvrait Tenlrée du vagin et descendait jusqu'aux genoux. Elle ne pesait que 5 kilotiraniincs, mais la patiente était obligée pour uriner de relever ce tablier sur l'abdomen. Le cas le plus extraordinaire est |>eut-étre celui d'une femme de Uio-Janeiro observée par Soutz Amaral. La tumeur partait de la grande lèvre droite et desoendait jusqu'à terra quand la femme était debout {Ga*, dm kàp. , 5i aeàt 1843] . Le clitoris est quelquefoia seul atteint. Dans un cas opéré par Kugdmann, la tumeur avait le volume d*une tête d'adulte. La femme était enceinte de trois mois et l'opération ne troubla on rioi la marche de la grossesse. Nous avons nous-méme opéré, il y a près de trente ans, un éléphantiasis du clitoris chet une jeune lille de douze ans. La tumeur, sans être très- volumineuse, s'accroissait rapidement, et couune la puberté s'amioiiraii déjà, les parents insistaient pour l'opération, craitinant, pour l'avenir, un emprc liemont :ni mariage. L'extirpation fut l'aile après ligature, la racine du pédicule Tut cautérisée au fer rouge. La guérison lut prompte. Dix ans après, nous avons pu constater qu'il n'y avait pas de féeidtve. L'éléphantiasis des organes génitaus de la femme est en général peu doukrareoi. U s'établit le plus souvent sans symptômes généraux appréeiabise, saut celui des grandes lèvres pourtant dent les symptômes au début rappellent un peu ceux de i'élépbantiasis du scrotum. C'est toujours une iaftraûlé gênante pour la marche, pour l'émission des urines, pour les rapprochements sexuels, car l'accroissement de ces tumeurs est surtout mpido après la puberté. De plus, la propreté de ces parties devient dillicile à entretenir à cause de l'irrilalion ]ir()(liiite par les mucus vaginaux et utérins. L'ofiération étant en général facile et sans dauger, il importe de la pratiquer de bonne heure. Éléphantiatiê dm mometfes* Il est asses rare et beaucoup de cas cités comme tels ne sont que des tumeurs graisseuses ou glandulaires. Tel nous pandt être celui observé par le docteur Bouyer (de Saintes) et communiqué à l'Académie de médecine en mai 1851 par Robert. Gbes une jeune fille de dix-huit ans, A la suite d'une suppression des règles, les deux seins prirent un accroissement prodigieux et pendirent jusqu'aux genoux. L'opération fut faite, des deux c6tés, à quelques mois d'intervalle. Les deux tumeurs pesaient en tout 2b kilogrammes et contenaient en abondance du tissu graisseux et l'élément glandulaire livpertrophié. Four nous, le mot éléplianliasis doit être réservé non-seulenu iit aux hypertrophies hyperplasiques de la peau et du tissu sous-cutané du sein, niais encore à celles du tissu connectif interstitiel. On observe deux formes : une dure asses rare, qui ordinairement présente peu de développement; une forme molle plus commune, c'est celle qui donne lieu à ces tumeurs quelquefois monstrueuses et dépassant SO à 30 kilogrammes. Les symptômes généraux sont assez accentués. Le début a lien par tuméfaction et douleurs des ganglions axillaires sus-claviculaires et thoraeiques aboutissant aux vaisseaux lymphatiques du sein. Nous n'insisterons pas davantage sur ce sujet, renvoyant le lecteur à l'article Mamelles de ce Dictionnaire [PaUiuUxjie^ Fibrome). Eléphantidiiis du membre sujjerieur. Encore plus rare peut-être que l'éléphauUasis des mamelles, à peine 1 sur 1000 cas d'élépbantiusis ; nous avons eu Digitized by Google

  
    538 ÉLÉPllANTIASIS. pourtant l'occasion d'en observer quatre, tous siégeant à l'avanl-bras. Pour un de ces cas ai rivé à une période avancée avec complications graves nous fîmes la désarliculalion du coude (jui réussit partailenienl. Nous avons eu occasion de voir notre opéré, quelques années après, purlaiteuienl guéri et sans récidive de ralfeciion sur un autre membre. Tout le monde cooiuit l'olnervatioD remarquable d'Alard coooermunt une religieuae de Siemie dont le bras gauche ressemblaità une grande outre distendue. Après la mort le bras détacbé i Tépaule pesait 120 livres; malgré réeoulemeiii de près de 80 livres de sérosité. Ce qu'il y a deflnBeaneux, c'est que Thypertrophie s'anétait au poignet et que les mouvements des doigts étaient aseei bien conservés, malgré le poids énorme du nierobre» pour permettre des travaux délicats de tapisserie. Les sjTnptômes généraux sont à peu j)iès ceux de rélé(diaijtiasis du membre iulérieur. On constate l'engorgement ganglionnaire de l'aisselle, la corde dure à la face interne du biceps sur le Iriget de l'artère liuméralc; riiyperliophie se borne en général à Tavant-bias et à la face dorsale de la main, la face pahnaire reste indenme comme la &ee plantaire; il eûste deux plis plus on moins proibods au poignet, Tun en avant» l'autre en arrière, plis dus à la résistance des ligaments du carpe. Nous avons élevé des doutes sur l'existence de Téléjrfiantiasis congénital admis par Vircliow et d'autres auteurs. Nous devons dire pourtant que nous avons observé une jeune femme d'une position sociale assez élevée présentant, depuis la naissance, une iiypertrophie notable de la lace dorsale de la main gauche, de tout l'avanl-bras et de la partie inférieure du bras, hypertrophie portant sur le derme et le tis^u cellulaire sous-cutané; pas d'altération apparente de la peau à l'eilérieur, pas d'accès lymphangitiques ; l'hyperUophie se serait accrue par nutrition simplement comme les autres parties du corps et . proportionnellement au volume qu'elle présentait à la usiisanoe. La région n*esfc ni dure, ni molle; il ne s'agit ici ni d'une sclérodmnie localisée» ni d*un CBdème simple, mais d'une hyperplasie du tissu connectif. Cette dame nous a dit avoir été examinée par plusieurs médecins de la Faculté de Bordeaux et quelques médecins de Paris membres de TAcadémie de médecine, mats nous ignorons le diagnostic porté par eux. Éléphnntirm^ des autres parties du cor]>s. C'est exceptionnellement qu'on a observé l'éléphanliasis à la face, au cuir chevelu, à la langue, aux oreilles, au COU, à la poitrine, au dos, à la paroi abdominale, au périnée et à la marge de l'anus. A la face, il peut occuper toute Télendue de la région, ce qui est bien rare; et, dans ce cas, n'a4on pas pris le léontiasis de la lèpre grecque pour un éléphantiasis des Arabes? Le plus souvent l'éléphanliasis attaque isolément les lèvres, (oincipalement la lèvre inférieure, le ne/ [voy. dans l'article Nfz de ce Diction^ naire la partie relatïve à l'hypertropliie éléphant iasique de cet organe et à l'exlirpaliou par (lécnrticiilioii). L'hypiTliophie peut se li\er sur les paupières; les laits eonuiis élaieuL bien riUes, mais [»liisienrs oui été ubsi'rvé> et n cueiilis dans ces dernières années. Après les cas meuliunnés par 11. IJeek, en 1877 (thèse de lîàle), nous avons celui rapporté par Tcillais en 1882 [Arch. d'ophthal" mologie). 11 s'agit d'une femme de soixante-quinze ans qui présentait aux deux paupières supérieures une tumeur empêchant la vision par leur volume; les deux tumeurs étaient comme reliées ensemble par une troisième située entre Digitized by Google

  
    ÉLÊPUANTUSIS. les d«ax tonrals. L*6icîtion donni un rèniltet assez satisfiisant. L'examen anatomique fit constater : 1° du tissu coiyonctif comme celui des régions œdémati^; 2" des faisceaux mosculaires et nerveux normaux ; 5o la sclérose des acteurs, rinfiltration embryonnaire dos parties périphériques des veines ; 4** un développement considérable des lyinpliatiques. Ricord rapporte dans la Revue médicale, l. IX, deux exemples dëléphantiasis du cuir chevelu ; Meslre en a observé un cas en Algérie, survenu après des ablutions très-froides pendant que la tète était en sueur. L'éléphautiasis peut atteindre les oreilles, principaleaicnl les lobules, mais ici il y a en eneora sonvent confusion avec nne manifestation fréquente au début de la lèpre grecque; les tubercules des lobules constitnent quelquefois le seul signe de la lèpre à son début, mais bientdt Tapparition des Uibercnles snr d*antres points de la face ou du tronc dissipera tonte confusion. Au dire de Bazin la langue aussi peut être atteinte, mais nous n*en connaissais pas d'exemple. On se figure les désordres que doit entraîner Thypertrophie un peu considérable de cet oriiane : refoulemont du voile et des piliers, ébranlement et chute des dents, niastieation impossible, déglutition très-embarrassée, respiration très-génée, menace d'asphyxie ou d'iuaoitioo, si l'on n'y porte remède par l'amputation de l'organe malade. L'élépiiauliasis, bien que pouvant atteindre isolément la paroi abdominale, le périnée, la marge de l'anus, n*est dans ces cas, le plus souvent, qu'une exteaskm de l'éléphantiasu du scrotum, de la vulve, de la cuisse. ICabchb. La marche de Féléphantiasis est intermittente et chronique. Elle suit ordinairement la marche des accès, mais il n*y a pas rapport constant entra leur fréqnence et leur intensité et le degré du développement de la maladie. Nous av<ms vu des cas où le développement devenait monstrueux après douze à qninze accès et en doux à trois ans, d'autres, au contraire, oîi cinquante, soixante accès et plus, en huit à dix ans, n'amenaient qu'une hypertrophie modérée. Quoiqu'il en soit, après un certain développement, les accès deviennent plus rares et plus légers, déterminant quebpiclois des pliénomènes locaux peu appréciables. Les tumeurs sont cependant suscc()tibles de s accroître indéfiniment, soit par le retour des accès, soit d*une manière lente, mais continue, comme par • un effet de nutrition. Il est des cas pourtant o& tout progi-ès semble s'arrêter et des cas qui, quand il ne survient pas de complications, peuvent être compa^ tibles avec nne longue existence, surtout si les conditions hygiâiiqnes sont aaseï bonnes. Durée. La durée est difficile à fixer. Tout dépend, nous Tavons dit, de la manière dont le patient porte son mal et des complications. On cite des cas de malades atteints depuis leur jeunesse et arrivés à une vieillesse assez avancée : on peut alors assurer que leur existence n'a pas été trop misérable et qu'ils ont été exempts de complications. Terminaison. La guérison spunlanée même au début est exceptionnellement rare et, dans ces cas, il n'est jamais bleu cerlaiu qu'un ait eu alïaire à un éléphantiasis véritable. La plupart d'entre eux se rapportent à des éléphantiasis du scrotum. Après des^écoulements intermittents, mais considérables, succédant quelquefois à un traumatisme, des malades auraient vu disparaître leur intumescence. On peut se demander si c'étaient bien des éléphantiasis ou bien des mdèmes simples on encore des bydrocèles. La guérison par diverses méthodes de traitement est égalemont rare; on eito met, ne. XXXUI. . 54 Digilized by Google

  
    ÉLÉPUâKTUSIS. pourtant des cas qui traités au début par la compression ont guéri sans réddive. Quant à la guérison radicale par ablation des parties atteintes, elle est fréquente, et c'est une des preuves que l'éléphantiasis des Arabes, bien que sous l'influence de cerlainos conditions générales de juvdispnsilion, est une maladie locale, locxiliséc au moins, ce qu'on ne peut dire de 1 eléphantiasis des Grecs avec lequel on a voulu bien à tort le confondre. La terminaisoii par k mort ail dm plutôt è des oomplicatioiu qa*à Télëîpluuitiiait lui-même. Nous aïont d^à émiméré les prindpeles. L*éléphaDtûsîs paitpîl être jugé per une antre phlegmasie? Le iiut soivant dont nous avons été témoin semble le fidre admettre. Une femme de oonlear d'une trentaine d'années, blanchisseuse aux Iles Saintes (Antilles), atteinta d*dl^hantiasis modéré de la jambe droite depuis une dousaine d'années, eal prise d'un refroidissement prononcé après une séance ass^z lontrno de lavage» les jambes étant plongées dans l'eau. Après le frisson se déclara une fièvre intense avec douleurs lombaires irradiant dans les membres, surtout dans celui atteint d'éléphanliasis. La malade, croyant avoir afl'uire à un des accès qu'elle connaissait bien, me fît demander un bon de quinine. En la visitant le lendemain matin, j'uppris que les menstrues qui afaient apparu le jour préoédeot s'dtaiait arrêtées et que le eommenoemeat d*uiie poussée ërysipélateuse s'était en mène tempe dissipée. Lss douleurs persistant aieo intensité à la région lombaire el aux hypocbondres s'étendirent bientôt à la région hypogastrique. Bsosset mi début d*une péritonite à /'rt^ore, j'inatilnai un traitement énergique contre cette phlegmasie, cherchant en même temps à rappeler elle flux menstruel et l'érysipèle disparus. Malgré mes efforts, la péritonite se déclara, devint générale et emporta la malade au cinquième jour. Deux jours avant la mort. la malade m'avait fait remarquer que sa jambe éléphanliasique avait considérablement diminué de volume. Ce fait éveilla mon attention : aussi, au moment de la mort, oomparant le volume des deux jambes, je pus constater qu'elles difiéraient à peine, toute apparence d'éléphanliasis avait disparu. Il est mi que dsns ee eae nous avons albire à un élépbantiasis glabre» non verruqueux. La maladie anrailelle disparu et surtout disparu sans retour, si la malade avait guéri de sa eomplication qui n'avait fait peut-être que provoquer un déplacement? pRoifOSTic. On peut dire que généralement l'éléphantiasis ne compromet pat sérieusement la vie, mais que y^nr son volume et quelques complications cette infirmité entraîne une impotence relative. Arrivé à un degré extrême soit aux membres inférieurs, soit au scrotum, soit à la mamelle, il peut, en empêchant les mouvements, déterminer des troubles de nutrition qui contribuent h abréger l'existence. En outre» à toutes ses périodes, il peut se présenter des compliuitions loeales en générales eapablee d*entniner la mort (phlébite, phlegmon, gangràne» abcès multiples, lésions osseuses, fièvre beetiqne, ete.). n faut eneste faiie la part des aeddenls et complications consécutifs aux opératiens entreprise» eomroe ressource extrême. Le pronostic est naturellement plus grave quand la maUdie a une tendance à s'étendre, par exemple, de la jambe à la cuisse, delà cuisse ou des bourses à le paroi abdominale, de l'avant-bras au brns: ce redoublement d'infirmités expose en effet à un plus grand nombre de complications. Le pronostic sera, en général, plus grave chez le blanc que chez les races colorées ou noires qui supportent mieux ces infirmités alors surtout qu'elles sont très-avancées, qui surtout supportent mieux les suites du traumatisme eu cas d'opération. Digitized by Google
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    ftLlflljUllI14l& Ml DiAffiiofiK. Quad la aialadM t.tlltiaà«n mrttim éhétpfÊtÊmAf t^t^Mm qu'il y 1 ea plnriepfi iaièi.,k.dKagMitk ne préiMta p— Mm^ calté sérieuse. Nooi ne pouvoos "'^nuMTfmirr romMrmt inty §mn dt fiMphnn tiasis des Arabes et de l'éléphaalia^ des finci BDC nBle el mèÊÊm naMb. C'est bien à lort qu'on a donné Ducliassaing eomaie ayast aMMnia celle coBfuaion. Il avait trop bien étudié les deux raoladie» pour les coitfoiMbe et, s'il a établi un élépiiantiasis paralytique, il a parfaitement reconnn qse c'était l'âéphautiasis des Arabes complique de lt;pre grecque. On n'a, Uu reste, qu'à se reporter à la description des deux maladies, pour être convaincu tiea dilTérences capitales qu'elles présentent. Rien de coiumua dans le début pour la lèpie. grecque, ce avnt des tacbes ordinaifeMeei inieBeibles aiuqueUe» succèdent dus tubercules, ■leis jamaii de l|mpbangslia ooMMe dais l'él^lMBiMiid» knim. Ua mimitetationt lépienaet, bieoi fie tù phrfnMfMil peu à pas» nanlnniiininiiMi plat aeoentuéea à la faoa et aux membres tapAnaar»^ l'ét^ÉHlitma ém Anèee an coaliaire a son siège de prédilection an OKasbies mtiâmm on as eigHies génitaux, et alors même qu'arrivé à un certsin défclq>pemeBi il pvéaeale mi état tubéreux plutôt que tuberculeux de la peaa;eefcÂâl ■r'anen 4e iiimii— avec les tubercules disséminés de la lèpre grecque ; dans l'înlflrfaàie de en derniers se trouvent des îlots de peau saiue non hypertropbié. Dans l'élépbantiasis des Arabes, nous ne constations jamais ces :tllérations graves des organes des sens, ces troubles de nutrition avec étal fôhrile IVéquent, sinon permanent, ces atteintes de la sensibilité a de la aDOtilitt^ qu'on obserre dans la lèpre grecque. L'ëléplunties» dt» Arabes, eis dcbors <ks accès lyropbangitiques plus on bwmm espaels» esl swmpatiMe ave» wtt dial de santé aases satisfaisant; sa naBcbe mk en gSmtnl tfè»«à»aique, pkae knle eeUe de la lèpie gracqae,. dmil riasan fimasle eei tw^— u ÎMn, tsafie f ne réléphantiasîqne peut acriMi à la fieiilaaae et ne pae sanaihi i pat lelaii de la maladie. Enfin, en cas de développement énmrme ou de complication gmey l'éléphan* tiaque, en se soumettant à uue opération, peut se séparer de son mal^ guérir sans récidive, ce ({ui n'est pas le cas de la kpre gresysoy maladie génénle» cachexie, railicale par eicellence. Peut-on confondre l'éléphan tiasis des Arabes avec la sclérodermte. N«bs ne le pensons pas. Laissant de côté, pour le moment, lea dïMérences bsiologiqoes, et n*ètttdiant que le cdié dinique, nene diesas l'éldphinliaBiii mânie dans k ibrme dure ne présente jamaii la peau. monnfiéB, eoBama pdiriiie, levBaan inr elIe-Dème et imniebiliauit les timna qui apparlieal i la edfcedswaia, Aetten lecaKiée du reste, le phie sauvent^ aux membrea snpérînn el è la fnsL Le diagnostic offre un pen pins de dilBeallé, si l'oMeat m pnéseoce dn ptemier accès qui doit prëpam» amener l'élépbantiasis. On peut croine alors à une lymphite simple et non au premier accès d'une lympbite de nature parUeafière et dont les répétitions seront fréquentes. Dans ces dentiers cas, b fièvre atletfit plutôt son apogée et tombe plus vite que dans l'inflammation simple des iympbatiques. Le pays où l'on se trouve, l'absence des causes^ trauninti(]aes produisant ordiuaiienienl lu lympliangite, feront penser à l'existence probable de l'éléphontiasis à sou début. L'erreur, du reste, ne peut durer loagtempsy et puis le traitement est identique dans hs deai tas pendent In pMeia tsink^ Dans le phlegmon di£Dis nous ne voyons pas leemAne Inlntefniignaekla eoide lymphatique carasléiini^pie.; k iàiva eA ée phv longM éatêê ei E*est Digilized by Google

  
    55S ÉLfiPHAMTIASlS. pM aosn vîoleDte d*emblée; même obierfitlon pour la phlegwmtia aiba doleiu, Oo s'informen toujoun si le malade a eu dea attaques anténeores. Akatovib PATHOLoeiQDB. Les lésions (rfisenées doivent varier non-seatemeet suivant le degré plus ou moins avancé de la inalndi', mais aussi dans une ceilaine limite suivant les formes qu'elle présente : forme papiUaire, à lésions supcrficiflles ; fonue /rrr/s, à indurations profon lo?. Quello iiuc suit la formo, le point de départ est toi^ours l'érysipèle du débat avec rœdt'Miic inflammatoire consécutif. L'érysijièle n'est excliisivemenl ni un»' j)hl('bite capillaire ni une lymphangite, mais bien une dermile (Vulpian) caraclérisée suivant J. Keoaut par deux formes anatomiques : 1* rinCltration des globales blancs apportés par les vaisseaux sanguins, infiltration correspondant à un csdème inflUunmatoire et qui te fiût par diapëdèse; 2* la prolifération des cellvies fixes qui va joner on rôk important dans les indarations qui se préparent. Ces globules blancs, ces cellules migratives, pénètrent dans le réseau lacunaire lymphatique creus:^ au milieu des faisceaux du tissu conjonctif et ensuite dans les vaisseaux lymphatiques qui s'engorgent, s'enflamment et se dilatent par suite de la stase de la lymphe. Cette dilatation se produit non-seulement dans les capillaires et les vaisseaux moyens, niais dans les troncs profonds jusqu'aux ganglions Ivmphatiques, qui, participant à l'inllainnuilion, augmentent de volume et finissent jiarse transformer en tissu fibreux. La lymphe ne j>ouvant pUis passer dilate de plus en plus les lymphatiques qui se dessinent comme des cordes noncuica et finissent par a*épanclier dana les tissut qu'elle baigne. A cette lympbe s'ajoutent pendant les accès érysipélateux les nouveaux apports des glofaûlea blancs que les capillaires Ijmpbatiquea sont impuissants à abaoïber. Ce liquide ainsi formé, nous rappellerons liquide éléphantiasique, puisque c*est celui qui s'écoule quelquefois, soit spontanément, soit accidentelleowfit dana certains cas d'éiéphantiasis, celui qu'on obtient en piquant l'intumescence avec une aiguille ou une lamelle. Il est alcalin, légèrement albnmineux, contient de la fibrine, aussi se coagiile-t-il à l'air après s'être troubJé. Il contient des granulations moléculaires très nombreuses, des cellules et des noyaux en quantité considérable, et tons ces éléments coucourcot nécessairement à la supernulrition du tissu conjonctit hypcrlropliic. L'hypertrophie se ferait de deux manières. Dans la forme papUlmre, elle se produirait sans formation de tissu embryonnaire, par un épaissiisement et un allongement dea fibres conjonctives (Rindfleiadi) qui laissent entre elles une foule de lacunes contenant de la lympbe coagobd>le et au milieu desquelles les vaisseaux sanguins et lymphatiques sontdQatés, ressemblant, dans le tisan deoae du derme, aux galeries creusées par un tarct dans du vieux bois. Dans la forme non verruqueuse et dans Téléphantiasis îœvu seuglabra, que J. Renant ap|>elle e.mfîqur parce qu'elle serait la phis commune dans les pavs chauds, l'hypcrtropliic se lérail presque en eniK i par loriii ition de tissu embryonnaire. Ptuir nous, les deux formes sont rréijuenUs dans les pavs chauds, bien que la seconde domine ; on n'a qu'à examiner les nombreuses photographies rassemblées dans ces dernières années pour voir qu'à côté de la forme lœriSf la forme verruqueuse, papillaire, est loin d'être rare, et nous croyons que dans les deux formes il y a toujours une prolifération plus ou moins active avee hypwplasie des fibres conjonctives. Dans les cas oà rbypertrophie conjonctive tend 1 gagner les parties saperDlgilized by Google

  
    fiLfiPflANTIiSIS. 589 fieietles priaeipakiiMiil la lone papillain, raltération peai étro uniforméineiil difitiie oomma tuisi le préfentor par tubéroûlÀ ou saillies noaease» («fepAaiitiasis tubero$a)t saillies i aspeet lisse ou venruqueux. L'ëpaisseur de la couche épiderniique qui recouvre celte zone pnpillaire hypertrophiée est très-variable. Si quelquefois elle dilTère pou de l'étal normal, le plus souvent elle devient considérable, tantôt dure et cornée, tantôt rehkliée et comme feuillolée, mais suivant la couclie papillaire dans son accroissement et ses ramificatious. l*ar une macération suffisante dans l'eau, ce revèlement corné se sépare de la zone papillaire dout la face externe est mise à nu et montre l'aspect varié de ses papilles. Les appareils glanditlairei de la peau ne préaenleat en géoânl anémie lésion spéciale. Ils soni en grande partie détruits par compression cirrholiqae, disséminés, portés à une grande prolSnideur par suite de raugmenlation considérable d'épaisseur du derme et de Thypoderme. Cependant Vulpian dit avoir trouvé un certain nombre de follicules plus volunii ceux qu*à l'état normal (Charcellay). Mais ces productions de la surface, ces altérations, sont d'une importance bien secondaire à côlé de ce qu'on olisrrve dans les couches profondes du derme et dans l'hypodorme dout i'h)pertrophie va cresceodo, par byperpiasie du tissu connectif préexistant. Le tissu connectif de formation nouvelle n'est pas toujours réparli de la même manière, n'a pas toujours la même condensation ; il se condense inégalement avec Tespaoe occupé par les laennes lymphatiques, d'où an moins deux lariélés de forme. IjO forme molle caractérisée pèr une hyperplasie moins prononcée de tissn connectif et la présence d'une grande quantité de liquide interposé s'obsenrent particulièrement au scrotum, aux mamelles, là surtout où Téléphantiasis forme tumeur dans l'acception du mot. Aux bourses, le tissu connectif e-t lâche ; il n'y a presque pas de graisse, aussi, même en se développant outre mesure, l'éléphantiasis n'y atteint jamais la consistance dure, iardaece, comme cartilagineuse, observée aux membres. Par 1 ablation, on voit la tumeur se réduire de beaucoup en peu de temps par suite de l'écouleroenl d'une grande quantité du liquide; même disposition pour Téléphantiasis des parties génitales de la femme et pour les mamelles. La mollesse est telle quelquefois que les tissus présentent comme un aspect gélatineux, et c'est dans ce cas surtout qu'on observe un écoulement soit permanent» soit intermittent, de suc ou liquide éléphantiasique. Dans la forme dure, Thyperplasie conjonctive domine et, à des degrés très* avancés, une coupe transversale montre un aspect uniformément lardacé avec mélange ou confusion des couches dermiques et sous-dermiques considérablement hvperlropfiées, avec disparition par aplasie du tissu adipeux. L'altération peut alleiiidrc tous les es[>aces lamineux juscpi'au périoste. Le tissu musculaire est envahi à son tour et peut disparaître. La sérosité, dans celte loriue, est beaucoup moins abondante et ne s'écoule en certaine quantité que par expression. On comprend qu'avec une hypertrophie et un épaississement extrêmes du tissu connectif les autres éléments doivent subir des compressions et oonsécu* tivement s'atrophier. Ce n'est pas seulement le tissu adipeux et le tissu musculaire qui sont intéressés, les nerfs sont aussi comprimés et s'atrophient, ce qui explique ces diminutions de sensibilité qui ne vont jamais pourtant jusqu'à l'abolition complète, comme dans la lèpre grecque. Il est vrai que, dans celle-ci, les altérations nerveuses sont [uimitives et ascendantes, tandis qu'elles sont secondaires et très- localisées dans l'éléphautiasis. Les vaisseaux lymphatiques Digitized by Google
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    Ml êfÊÊtm «1 ^MMMK. Lbb Miètm 0t Im wmm iMoneot ptrt antsi an prowesiis hjfiwÉnn|iiiqmi Le calibue 4eB artères est en géoënl aagmenlé* ^MMiuéqoeiqoefiiift, far miiede la compressioodela gangrène qui les entoure; on iroirrc quelquefois les "wines rôtrécies, oblitérées même par des concrétions fibro-c«rliUiigi»easeK« non aiUiérentes, mais lour paroi n'en est pas moins ëpaissio. Le plas sooTent potirlant les veines Bont dilult es et restent béantes à la section, par suite <l'»dhéreace de leur tunique externe aux lisais voisins. Ces dilatations «xtsient surtout dans la iorme molle «comme 4an8 réiépbanliasis du scrotum : Muâ ks liénMrrfaagies miteâfet atedantas, fnelftefirii meaa^iitaB pour la y%t, qMBd mat ayéniim <rt Imirfn 'Oi Iravreles ganglions hypertrophiés et IfirfiU 4ê Ikm iseiMaire; fliis tevi, ila aimiit à TiadonitioD fibreiMe. lia paMBt pnéiaatar mIm, liaM laafëriaJetf ÉaDéaa, daa ratoond'ioflaniiiiatioii, et anpparer. Gela a'afcitm fwwjpaiwimt aiee ^««ta eompUoatiooa toUea ^'absèa, «klflH fvofonds. Le ^mieeaaas b3fiperlrq>hique, avons-nous dit, peut aller jusqu'aux os et, alors même que oeux-ci ne suppurent pas, le périoste enûammc peut produire, peu i à pea, de nouvelks couches osseuses non lisses, niais irrégulières et dont les aspérités, les pointes, pénètrent dans le tissu éléphaiiliasique. (^and nous aurons mentionné les ulcérations qui se développent dans les fimirrf ft crevasses et qui peuvent s'étendre indéfiniment, rougeant et disséquant ks lîsRis juaqu'a«ix os smÉHiBaMiiA, Mtt awaaa passé à peu près couiplcto* ment eo revue les altérations dont les oombinaisQns variées eonstitnent TélépbaiiNasMJfirasebssrvé «neaséîaiikyiesecQaBplète de rartienlatiaii Ubio-taraieiiiie qui tenait très-f wfcabàuneat à rosaificalioa ideB.liganeots et à la fusion des os. ^us «u-ions à aoAcr ici ks partioBlamtës.snsISiloyailialogiqacs appartenant à Téléphantiasis àu scrotum et des mamelles, mais cette question a été traitée aia articles Scaorra et Mâmeli.es auxquels nous renvoyons. Siège analoniique. Hature. Après l'étude clinique et analomique que nous venons de l;iire, poavonMions nous prononcer nolteruent sur le point de départ des altératium^ déi ntes et sur la nature de la maladie ? D'après tte«dy, le siège primitif est dans ies grandes lymphatiques qui s'engorgent, s'eaflsBmeBt, ne se laissspt ^s Iraeeiaer, d*ok aceumnlation de lymphe dans les vaiassanx lymphiitiques distsBdna, dont les oapiUaiies n'abaorfaent plus et laissent la Ifnphe s'anc— nlnr ians le tiaan oellulaira. On a venin opposer, ■aie bien à tort, A lard «t Uendy ; leurs epînions oe présentent «pie des nnasoea. VwÊÊ àkÊà, les glandes aent afGectées, mais-simultanément avec les vaisseaux; dans certains cas seulement, les glandes ne présenteraient pas de gonflement, les vaisseaux seuls seraient enflammés et disteudus. Alard rapproche 1 eléphantiasis de l'érysipèle, il aurait son sit^c dans les lymphatiques sous-cutaoés et de U se propagerait au système capillaire. Bouillaïul et Fahre, comha liant rojiininn d Alard, placent, en première ligne, la ic6Uiii du système veiueux; celle des lyniplialiques et du tissu cellulaire ne senst^ seeandaiie. La dilatation des lympbaâiques n'aurait lieu, dans ce cas, que pour suppléer à rahsorptin vdoMiae empèshée par el»litératioiL on réti^ eîMOMuL uâs olMsrfation souvent laite et -de «atme à diminuer de beaneonp la valeur de la théarîe dn iahas, c'eat rengmgament pséalable des ganglions lymphatiques oanatalé léans la majorité des cas. Mons ne devons pas négliger i spiman 4'nn médaciii égyptien qui eut «m Dlgilized by Google

  
    ËLËPHiNTIÂSIS. W gruute compëtenoe dans oette question. Moharoed-Ali-Bey pàre regarde Téléphantns» comme d'origine essentieUement lymphaiique. Frar loi, leTolome est dA à IVseomiilttion de la lymphe, et les lymphatiques en se dilatent voient leur ibree absoilMBle annihilée; U lymphe gonfle les tissus oh elle s'épanche, prend consistanee gélatineuse» se coagule, s*o^ganiie dans le tissu cellulaire et même fibreux, et alofs la peau s'faypertiophie pour atteindre un volume quelquefois considérable. Pour les mtklecins qui admettent des formes variées d'éléplianliasis, formes ayant une éliologie et une patbogénie différentes, la Térité serait dans une opinion mixte. Les élépliantiasis par éi^sipèle, irritations diverses, parasites, auraient leur point de départ dans le système lymphatique, tandis que d'autres sans manifestations inflammatoires bien appréciables tîenditicot à des oUitératîafis veineuses avee retentissement sur le système lymphatique, d*où épanchemcnt consécutif dans le tissu cotqooctif. Scfalii de Heilbfonn, bien qu*il n*ait étudié qu'une pièce anatomique, pense que le point de départ consisterait dans une prolifération endothéUale des vaisseaux lymphatiques profonds de la peau et du tissu cellulaire sou^^utané. La peau ne serait atteinte qu'après le tissu cellulaire sous-cutané, c'est-à-dire que les altérations procéderaient des parties profondes vers les superficielles. Pour Besnier, qui a étudié surtout l'éléphanliasis noslras, la lésion émane du réseau lymphatique lacunaire du derme dont les éléments conjonctifs s"liy|iertrophient immédiatement et directement sans phase embryonnaire ncllcment contestable. Dès le début, on peut constater la prolifération épitbéliale des petits vaisseaux dont la peroi est épaissie ; plus tard, lorsque ki fibres coi^oneti?es fentiées du derme sont augmentées de volume et de densité, elles forment un réseau baigné de liquide lymphatique eommuniquant avec les espaces plasmatiques agrandis et le système lymphatique général par conséquent. L'altération se propageant envahit l'hypoderme dont les lobules adipeux disparaissent devant ù atase lymphatique et rhyperlrophie des tubercules, etc. (Besnier). Enfin J. Ilcnaut, dans un travail des [dus romar(}uables qui a grandement contribué à établir les rapports des diverses pachydermies avec l'érysipèlc et les œdèmes de la peau, s'exprime à peu près ainsi : la similitude des lésions ultimes de l'œdérae chronique de la peau et des lésions multiples qu'on trouve dans i'élépbantiasis exotique, lésions qui toutes peuvent se rapporter i un stade pins on moms avancé d*mie inflammation chronique...., tend à fidre considérer, avec Rindfleiich, Téléphentiasis comme une inflammation chronique de la peau. Les rapports de cette maladie avec Térjsipèle ont été asses nettement constatés... on conçoit que Finflammation cutanée érysipélateuse, passant à l'état clu-onique dans le derme, y détermine des effels^analogues à ceux produits par l'œdème prolongé, que les glandes lymphatiques qui reçoivent directement la lymphe des parties enflammées s'engorgent, se maintiennent irritées tant que persiste la cause de cette irritation et, devenant, en fin de compte, des niasses de tissu cicatriciel rétractile, oblitèrent les \oïe& de la lymphe et produisent la pachydermie œdénialeuse téiangieclasique. Dans cet ordre d'idées, il est facile de se rendre compte de l'étiologie commune des hypertrophies éléphantiasiques consécutives à l'érysipèle devenu chronique et à l'oedème prolongé de la peau. L'érysipèle et l'oadàme chronique Digilized by Google

  
    &36 ÉLÉPHINTIÂSIS. ëUnt deux processus trd^wîtiiis, €n ee qu'ils amènent dans la peau «les dermites dont les tendunces principales sont l'hypcrplasie des éléments normaux du chorion et celte sorte de lympbangito chronique qui aboutit à la dilatation considérable des capillaires, il est naturel i|ue l'œdème comme i'érysipèle devienne une cause eflicace du dévelo|)penit'iit des éioj)liaiiliasis (J. Ilenaui). Quelques préparations auatouiiques du J. Ilenaut montrent les lacunes lymphatiques du derme tièi-dilstdes eoalenaiit des caillots ibnnés pir de la lymphe et ftftmel^ sous riofluenee des rdaetils durcissants ; des caillots eustent aussi au-dessous des varices lymphatiques et même daos les mailles du tissa coiijoDctif. La stase lymphatique aorait donc son origine dans ce tissu coojonctif fait important, dit lauteur, et cadrant bien avec celte conception de M. Ranner, qui assimile le tissu cellulaire à un vaste sac lymphatique cloisonnét commaoî* quant librement avec les capillaires du système absorbant. Traitemem. Le Iraileineiil est prophylactique, palliatif ou curatif. Peut-on prévenir la maladie ou l'enrayer à sou début? Ouchassaing est affirmatif sur ce point : J'ai connu, dit-il, des malades frap}ié.s par l'éléplianliasis, qui ayant émigré aux États- Luis, ont vu leur mal s'arrêter dans les progrès, quelquefois même disparaître. Le docteur Labat, ancieii médecin en chef des armées du vicMOÎ d' Egypte, est le premier, nous le croyons, qui ait conseillé Téniigratioa dans les pays dont la nature du sol et la constitution atmosphérique sont en oppositioo avec celles signalées dans l'étiologie. fiien après lui, Godard nous dit: * I/influcncc du si'jour de Damiette est manile^^te. De plus, Souria, homme iutelli^^ent, m'ayanl aflirmé qu'ayant quitté Daniiette |)our aller voir Loul, chaque fois il 8*y est bien trouvé, ainsi le changement de lieu devra être prescrit. • Si l'on ne peut quitter le pays : se mettre dans les iiieilkun's conditions hygiéniques possibles ; éviter le si'jour dans les endroits Las, humides et marécageux ; s'abstenir, autant que possible, de poisson salé, d'eau saumâtre ; se soustraire à toutes les causes de refroidissement; obserter les soins d'une minutieuse propreté; avoir une alimentatico saine et réparatrice et se garder de tons les excès qui affaiblissent Torganisme. La prophylaxie générale consiste eu Tamélioration des conditions sociales des peuples qui vivent dans la misère, dans une hygiène publique bien eutendne (lU'ltoyape des rues, écoulement facile des eaux, drainage du sol marécageux, habitalions, bain des marais) et bien survcilUV' au point de vue de la propreté gt'Ui'ralc. Pour ce qui concerne l'Égyple, Aly-Bey conseille de ne laisser travailler qu'un temps limité les fellahs occupés à la culture du riz dans la BasseÉgypte et qui ont, toute Ja journée, les mains et les jambes plongées dans l'eau etlaiànge. Le traitement palliatif ou euratif varie nécessairement suivsnt la période de la maladie, suivant son siège et aussi ses complicatioos. Pendant un accès nous conseillons : le repos au lit, la partie atteinte un peu élevée pour faciliter la circulation de retour, des boissons rafraîchissantes acidulées, des évacuants (vomitif ou purgatif suivant les indications, quelquefois les deux), cataplasme de fécule de pomme de terre arrosé d'eau blanche, ou cataplasme narcotique en cas de douleur vive, pommades calmantes ou résolutives. La saignée jieut abréger la durée d'un accès. Uayer la j)resiTivait môme dans la forme chronique ou subaiguë pour calmer le sentiment de tension douloureuse qu'accusent certains malades. Alai d, Cazeuave et, après eux, les médecius Digitized by Google

  
    ^LÉPHANTIiSlS. &5T brésilicnSt proaeriTe&t la saignée non-Malement oomme inutile, mais enoore comme dangereuse, et la plupart des médecins dePépoque actuelle partageut leur avis ne saignent pas plus dans les accès ëlépbantiasiques que dans les ëqsipcles simples. Les saignées kciles elles-mêmes ne oonvicnnenl pas. Les prétendus ras de gudrison par les diaphorétiques sont loin d'avoir à nos yeux loule raullimlicité désirable. Le sulfate de quinine, à haute dose, a été réellement efficace dans certains cas en moilérant la tièvre et abrégeant peutêtre sa (iiiiée. Il serait iudiqué dans les accès à intermittences courtes, mais ces ras sont les plus rares. Le collodion est à essayer, s'il ne l'a pas été ; théoriquement il doit modérer la poussée inOammatoire, la limiter en agissant comme compressif et isolant, mais senhtril bien supfiorté dans les eu très^igus? Hillary a recommandé les vésieatoires comme moyen dérivatif et des fomentations émollientes suivies de sudation de la partie malade qui serait ensuite recouverte de flanelle; il donnait aussi le quinquina, à la fin des acc^s, rerommençail le même traitement de mois en mois, et plus tard prescrivait les bains froids d'eau douce et de mer. Larrey père a préconisé l'iodure de potassium h doses graduées; Stuart et Blette la médication iodée à l'extérieur et au début; Marcgrave et Souty le calomel et le massage comme dissolvant de la lymphe. Les préparations arsenicales, un moment très-vantées, n'ont produit en définitive aucime goérison bien constatée. Delpech donnait le soufre à Tintéiieor, prescrivait aussi des bains sulfureux aidés de la compression avec flsnelle, mais n'accordait au médi* cament qu'une action bien insuflisante. Quand Téléphantiasis est arrivé à un certain degré de développement, les médecins égyptiens auraient retiré de bons résultats des scarifications, mais l'amélioralion a été toujours passagère et ce moyen ne doit être réservé qu'aux cas extrêmes et très-anciens, car il peut devenir le jioint de départ d'ulcérations ou de nouvelles poussi'cs indammatoires. On doit en général se borner à des piqûres avec une aiguille pour procurer quelque soula<;ement au malade et lui montrer qu'on fait quelque chose pour lui. Ces scarifications et incisions sont tràe-usilées au Malabar, mais nous ignorons, le plus souvent, les accidents qui s'ensuivent. Nous ne contestons pas pourtant la possibilité de quelques guérisons, guérisons observées aussi à la suite d'ouverture spontanée, comme le docteur Dufaux, médecin militaire, en rapporte un eiemple pris sur un jeune Kabyle atteint (réiéphantiasis du scrotum depuis trois ans. Esdaile blâme l'emploi des escharoliques fort en vogue an Bengale, chez les naturels, et qui provoquent des accidents inflammatoires graves, même des hémorriiagies, et (|ni n'ont jamais ^^uéri personne. Nous devons menlioimer ici le traitement employé par Mestre, ancien médecin militaire qui a étudié d'une manière toute spéciale l'élépbantiasis en Algérie. Ce traitement consiste en massage et bains de vapeur. Le malade éUuU couché dans son lit, un homme vigoureux presse et masse, dans tous les sens, le membre ailiscté, en ayant soin de pincer la peau dans toute son épaisseur et avec une certaine force, de façon à diviser les mailles du tissu cellulaire sous-dermique; après un quart d'heure environ, le membre est placé dans un appareil de calorifu aiion dans lequel on fait vaporiser du vinaigre aromatique on camphré, ou l'enveloppe ensuite de couvertures et aussitôt que la transpiration cesse on applique méthodiquement un bandage compressif sur le membre qui est placé Digitized by Google

  
    538 ÉLfiPflAMTIASlS. tnr on oonaain de mimèr» qa*U soit plus ëlefé qoe le mte d« eor|ie. Cette opéntioii doit être recommencée tous les deux jours; plus tard, si la guériMm ou ramélioration sont lentes à se produire, Mestre conseille des incisions profondes et même Texcisioa d'iui lambeau linéaire. Cette méthode est très-complexe et surtout très-énergique, nous n'oserions pas affirmer ^*eUe ne fût jamais suivie d'accidents et qu'elle amenât souvent la guérison. Le séton exempt d'inconvL^nienls a pu procurer un certain retrait des intumescences principalement aux bourses (Lari'ey). Dans theLamet du l*"' juin 1878, nous trouvons le traitement suivant qui aurait donné à Bentley au moins un inocèt non dëmeDti après deux ans : suspension de la jambe à 80 eeolimèlves an-deirae du nivean du tronc, position qui fut gardée nuit et jour pendant trois mois. Dans cette pesitioa on fit d'abord des fomentatioos chaudes et deux applications d'onguent mereariel par jour. Au bout de quinze jours, diminution notable de la jambe qui fut enveloppée d'un bandage roulé montant des orteils jusqu'à la racine du membre. Après deux mois, une seule application d'onguent mercuriel par jour; pendant ce temps, mixture d'iodure de potassium, de bichlorure de mercure et de chlorate de potasse ; en outre, gargarisme chlorate ; 3 mois de ce traitement amenèrent une guérison presque complète. La jambe qui, au-dessus des chevilles, mesurait près de 00 centimètres, n'avaitqueô centimètres de plus que la jambe saine. La peau clait redevenue souple el le malade pouvait faire de longues courses ; plus d'accès, état général bon — au bout de deux ans, nous l'avons dit, Bentley put constater qœ cette guérison se soutenait. Le même traitement appliqué à un ëldpbantîasis dn scrotum donna une amélioration notable en un mois ; droonlérenoe de la tnmear réduite de S3 à 25 pouces, maïs Bentby rentra de Singapore en Angletirre et perdit son malade de vue. Arrivons maintenant au traitement par la compression, méthode que nous avons déjà vue associée à d'autres moyens, mais ([ui a été employt^e exclusivement depuis quelques années par quehpies médecins avec quelques succès. Celte méthode est très-ancienne, puisqu'elle remonte au prenùer auteur qui a bien décrit l'éléphantiasis, à Rhazès. « Il convient, dit-il, d'entourer ce membre d'un bandage depuis le talon jusqu'au genou...., el plus loin : a II faut aussi que le malade ne se tienne debout qu'après avoir la jambe eiaetement bandée a. La compression méthodique remplit les indications fournies par l'anatomie pathologique et par la physiologie. Il y a stase lymphatique persistante, d'où affaiblissement notable de la tonicité vaaenlaire. La compression doit prêter appui aux vaisseaux, remédier à leur insuffisance, dissiper ou modérer la stase en faisant refluer dans la circulation les liquides stagnants, de plus, diminuer l'apport des li(iuides, du sang, c'est-à-dire la nutrition du membre, ce qui est bien de nature à amener, dans une certaine limite, la répression des éléments hypertrophiés. On a fait d'abord la compression avec un bandage fixe produisant une action assez rapide, mais par cela même le bandage devient vite trop ample el n'agit plus. Le bandage élastique au contraire, se resserrant à mesure que les tissus cèdent, conUnne son action uniforme et éigale tant qu'il est bien appliqué. On peut dire qu'il est autrement puissant que la ligature dont l'efifot est souvent promptement diminué par l'établissement de la circulation coUatérale. Avant d'appliquer le bandage, il faut préparer la partie, dâNumsser la peau de ses smss épidermiques au moyen de cataplasmes, de biins tièdes, des embroeations Digilized by Google

  
    ÉL&PHANTIASI& fOê ëmoUîeDleK, de» corps gnt. On peut le lervir mtaie de rengneot merouriel poar aider à h réeorptîea dee exsudais. La bande de caoutchouc peut être ippliquée à nu ou mieux avec intermédiaire d'une couche d'ooalc muntenuc par un bandage roulé. Avec la couche d'ouate on donne au membre une forme bien cylindrique permettant une application ré{^ulière, et la compression est mieux supportée. Il y a des cas pourtant où Ton peut recourir à l'application à nu, si le malade la supporte bien; il bénéficie alors de l'action du caoutchouc sur la peau plus ou moins altérée. Il est bien entendu que la compression avec la bande élastique ne doit pas être appliquée pendant un accès, qu'elle doit être rarteillée et enlefée, lianaoeideiit ninreiiait. C*eit un traUcmeiit de plaeieura moia, d'une uHiée biAibc, et à renlèvement définitif du handage il y a Uea de le lemplaeer par des bea élastiqaea. Un traitement aussi long décourage eoufcnt km malades, qui demandent leur sortie lorsqu'une amélioration satisfaisante est obtenue; c*est probaUement à cette circonstance (|u*esl dû le peu de cas de guérison complète par cette méthode dont l'observation suivante montre le degré de puissance. Un jeune homme de 8ei2e ans entre en mai 1877 dans le service du professeur Yerneuil; il est atteint d'cléphantiasis d'une jambe depuis deux ans. Â partir du 15 mai, une bande élastique est roulée chaque matin directement sur le membre depuis la pointe du pied jusqu'au genou. Le bandage eit tiMnen supporté; dès let premiera joora, la pean défient plus louple; le 34 juin* llijpertrophie papillaiie a diminoé, disparu mène en qudqoes points. L*aniélioration vt croissant et apvès qnatn mois de traitement le jeune homme sort guéri. La jambe malade est moindre que la jambe saine ; elle est comme eflilée, le mollet a pour ainsi dire disparu, la peau n'est plus adhérente et ne présente ni rugosités, ni papilles. Deux ans après, la guérison ne s'était pas démentie. Ligature de l'artère principale du membre. Quand la compression méthodique longtemps continuée et combim-e au masage, aux bains de vapeur, n'a produit presque aucun résultat et que le degré d'iuiinnité est tel qu'il empêche le patient de pourvoir à sa subsistance, estH>n autorisé à pratiquer la ligature de Tartère principale du membre affedtét Gelto tentative hardie qui, à eété de quelques succès temporaires ou définitifs, compte de nombreux insuccès et pas mal de revers, ne peut être discotée que dans le CBS 0^ Tallbetion est unilatérale, stationnaire, et ne dépasse par la racine du membre. Elle serait en oufre ionseilement contro-îndiquée dans les cas d'ulcérations profondes avec lésions osseuses, signe d'un affaiblissement notable de la vitalité des parties. En la proposant à un malade qui réclame une intervenlion énergique, le médecin doit s'éclaii'er sur toutes les éventualités de cette opération. Ou a lail ù Caruochan (de iNew-York) la gloire (ce mot est peut-être excessif) d*avoir inventé et appliqué le premier cette opération à l'éléphantiasis des membres. Appliqué, oui; inventé, non. La première opération de Gamecfaan date de i85i» mais plus de trente ans avant, le docteur Labat, chirurgien des armées du vice-roi d'Égypfe, avait proposé de tenter cette opération avant de se décider à une amputation devenue nécessaire. Ce médecin appuyait sa proposition sur des considérations qui, au point de vue physiologique et pathologique, n ont rien perdu de leur valeur. Pour le docteur Lal)at, l'éléphanliasis était constitué par une hy()ertrophie tégumentaire (notre hyperjtlasie conjonctive) avec hypérémie de tout le membre atïecté, causées soit par une irritation déterminant un afûui Digitized by Google

  
    540 ÉLÉPHANTIiSlS. considérable de sang dans cette parUe, soit par une stngnttûm «ingnine résultat d'un rëlrécisseraent ou d'im reUebemeot des principaux tnNMi feineox. Après la ligature, le membre reçoit encore par les collatérales toujours suffisamment dilatées assez de sang pour que le spliacêle ne soit pas à craindre; mais sa nutrition i^c trouve notablement diniimice, ce qui le met dans des conditions favorables pour la guérisoii. Le ilocteiir Labat fait remarquer, en dernier lieu, que, lors même que cette ligature n'atteindrait pas le but qu'on se serait proposé, elle laisserait toujours la ressource de lamputaliou, dont elle n'aaraU été qu'une opération préalable {voy, thèse Chabassj. Paria, iBSl)» Il serait néoesâaire, pour poutoir porter on jugement définitif sur cette méthode, d'établir le bilan complet des opérations pratiquées depuis 1851 et qui dépassent 50. Halheureuaement la plupart des obaarvations ont été publiées presque toujours prématurément, aussi ne faut-il accojiter qu'avec une extrême réserve le chiffre des guérisons annoncées. Le devoir du médecin qui publie une observation avant gnérison est de la compléter plus tard, alors même que le résui-at délinilil a trompé son attente. Plusieurs revers constatés dans les premiers jours qui ont suivi les opérations ont été passés sous silence, comme si ces revers ne portaient [las avec eux un enseignement ; d'autres opérés regardés comme guéris ou simplement améliorés n'ont pas é é suivis assez longtemps. Un, deux ans, ne suffisent pas pour affirmer une guérison définitive, et rarement on a attendu ce terme. La circulation par lea collatérales met plus ou moins de temps à se rétablir complètement et, ce rétablissement pro* duit, on a ?u souvent après des années réléphantiasis reprendre une marche envahissante. Nous croyons néanmoins que M. Guibout a formulé une appréciation trop sévère, en disant dans une de ses leçons cliniques {Gaz. lies Hôp., 1879) : « La plupart des opérés ont succombé soit à des liémorrbagies, soil à l;i gangrène, soit enfin à l'infection purulente ». Nous croyons être plus juste et dans le vrai en disant que, si une moitié a succombé, de l'autre moitié (juelques-uns ont retiré un certain bénéfice de l'opération, mais la plupart ont vu la maladie i-éciJiver, après un temps plus ou moins long. De longues recherches seraient néceuahw pour connaître les résultats non pas immédiats, mais définitifs, des opérations faites depuis 1851 ; ces recherches, du reste, n'amèneraient pas à une conclusion rigoureusement exacte, puisque des observations, celles surtout se rapportant à des revers, n'ont pas été publiées. Mous nous bornerons à mentionner les suivantes: De 1851 à 1857, Gamochan fit 4 fois la ligature chez des éléf^ntiaques, il affirma 4 guérisons. Chez le premier opéré, la guérison se maintint nprès seize mois. Mais, nous le savons, ce temps est loin de suffire pour garantir l'opéré de toute récidive. Le quatrième malade opéré en niai 1857 sortit incomplètement guéri et rentra en 1858 à l'ensv Ivanian llospiial .tvec une récidive des plus accentuées, et nous sommes sans renseignements précis sur les suites définitives de la ligature chez Ks deux autres opérés. Les succès temporaires de Gamochan eurent une immense retentissement, puisque le professeur de NewTork trouva de nombreux imitateurs. Un opéré d'Ogier (de Gharleston), 1859, marchait iîicilement, trois mois après la ligature, et sa jambe avait à peu près repris son volume normal. En novembre 1861, Butcher (de Dublin) lia la fémorale doublée de volume chef une blanchisseuse atteinte d'élépbantiasis depuis dix-huit ans; une légère Dlgilized by Google

  
    ÉLÉPUÂNTUSIS. Mi compresiioD fut établie après Topératioii; au aixièine mois Topérée pouvait reprendre ion métier et seiie mois après la guériaon se maintenait. Quelque temps après, Ericbsen (de Lon^^) aurait obtenu aussi un succès par la ligature de la tibiale antérieure dans un cas d*éléphantiasis du pied. £u 1866, Bryart n'aurait obtenu qu*une simple amélioration ches un malade auquel il avait luit la ligature de Tiliaque externe. Ces cas et plusieurs autres opères de 1851 à 1868, en tout au nombre de 2i, ont été passés en revue dans un important mémoire de G. Fisclier que nous regrettons de n'avoir pu consulter {Arch. de Virchow^ l. XLVI : Die Behandlung des Elephantiasis Arabum milLslel Liyalur uder Compression der Hauptarierie). De 1868 à nos jours, nous connaissons les opérations suivantes : En iWè, Richard lia la fémonle an niveau de l'anneau du tnnaième adduotearolies une femme de trente>trois ans, atteinte depuis dix-huit ans d*nn éléphantiasis considérable de tout le membre inférieur gauche, et qui avait été traitée sans succès à Saint-Louis par la compression élastique. Il n'y eut pas d'accident, le volume du membre se réduisit considéra)jlement et, à la sortie, il était à peine plus volumineux que celui du côté sain. Les journaux de l'époque enregistrèrent cette opération comme un plein succès, mais quelque temps après le gonflcmout reparut pour i éprendre bientôt ses premières propoitions. Celte femme dt vuiiue enceinte accoucba laciiement dans le service de Demarquay, niais n jus iguurons si la grossesse fut, ce qui est possible, la cause déterminante ou seulement le point de départ du retour de la maladie. Cette malade fut présentée par Demarquay k la Société de chirurgie, dans la séance du S5 mars 1874. L'insuccès tient-il dans ce cas à ce que la Lgature a été pratiquée trop bas? En effet, non-seulement tout le membre idSSrieur était induré et volumineux, mais encore la partie inférieure de Tabdomen et des fesses commençait à être envahie. En 1870, insuccès complet de Fayrer, qui ne veut plus entendre parler de la ligature qu'il avait déjà pratiquée deux fois : dans deux cas, l'amélioration ne fut que tempnraiie; dans le troisième cas, l'opéré succomba à la pyoliémie. Dans la même année, Uuscli rapporte un cas i|ui se termina aussi par la mort au quatorzième jour, à la suite d'érysipèle et de grangrène. En 1869, llurter comptait sur une guérisou, mais le résultat défioitif nous est inconnu. En 1870, Andersen lia l'iliaque externe chez une jeune fiUe ; au bout d'un an, l'éléphantiasis reparut de plus belle et se compliqua d'une esoharedu mollet (Canada Med, and Surg, Journal, 1873). En 187S, même résultat chez un opéré de Queirel. La même année, Jubiot relate l'observation d'un cas dans lequel l'amélioration consécutive à la ligature de la fémorale avait duré douze ans ; le membre avait repris ses dimensions normales quelque temps après l'opération, mais le gonflement recommença plus taid, lentement. Leisrink (de Hambourg) lit, en janvier 1875, la ligature de la fémorale cliez une femme dont le utembre éléphanliaquc devenu énorme était le sié^e d'un écx)ulemeat continuel qui épuisait la malade. L'opération ne fit que modiiier l'éléphantiasis qui diminua d'abord notablement pour rester ensuite statiomiaire, mais l'écoulement de lymphe s'arrêta complètement et l'état général devint très-satisfeisant. Un peu plus tard Know pratiqua la ligature sans le moindre sueeès et Souden Digilized by Google

  
    £L£PflANTUSIS. (dUptal) lia la bracbkile pour on gooflenuiit âëphantiaqiie dê l'avant-lins et de la main; le rt^sultat de Topération nous est inoamiii. Mentionnons enfin une dernière opération rapportée par le Brit. Med. Joum., 1879. Il s'agit d'un garçon de dix-neuf ans porteur d'un éléphantiasis du membre inférieur droit et dont le début remontait au premier âge. Le docteur Grosby lia l'artère fémorale qui était très-petite. Les suites de l'opération furent heureuses et Grosby put constater, truis ans et sept ans après, que ramélioralion se maintenait, le volume du membre dépassait à peine œlui du côté sain. D'après ce résume probiablement incomplet, on connaît au moins 30 cas d*éléphautaib traités par k lîgatnn de Tartère principale du membre afTectë. Les résultats sont loin d*étre encourageants et eneoro tons les insnoeès, tous las cas suivis de mort, ne sont pas eonnns. Dans une statistique mentioDnfe par Mardnel (iyon méiiealt t. XII) et qni oenprond S5 eas, les résultats auraient été les suivants : 1 mort, 1 résultat presque nul, 4 récidives, 6 améliontioas» Il goérisons, mais Marduel lui-même n'accepte ces chiffres qu'avec une extrême réserve. La plupart des opérés ont été suivis trop peu de temps pour qn*<Hi puisse afûrmer la guôrisoii définitive; et puis, que d'insuccès, que de revers passés sous silence I Du reste, la ligature appliquée à la cure radicale de rélé-phantiasis devient de plus en plus rare à mesure qu'on s'éloigne des succès plus ou moins confirmés des premiers opérateurs qui ont suivi la voie tracée par Carnochan. C'est que, à cdté de quelques succès douteux, les revers ont été si nombreux qu'on renonce presque à cette opération. Cmpratkm digitale» La compression digitale seraitelle mieux indiquée que la ligatura? Tentée plusienn fois elle n'aurait donné que de bien rares snccis. Cbes un malade de Gosselin, la compression digitale détermina un érjsipèle intense qui se propagea au membre sain qui à son tour commence à s'hypertropbier, mais associée ou mieux alternée avec la compression générale du membre elle aurait fourni à Yanzetti (de Padoue) un succès réel. Voici le résumé de cette observation communiquée par l'émiuenl chirurgien à la Société de chirurgie, le 20 octobre 1867. 11 s'agit d'une forte campagnarde de vingt et un ans, ayant un éléphantiasis de la jambe timite. L'élévation permanente du membre combinée avec la compression méthodique fut employée, viugt joui"s, sans grand résultat. Yanzetti pensa alors à faire la ligatuœ de la fémorale, mais il voulut avant essayer de la compression digitale qui fut fiute pendant cinq jours, avec interruption pendant la nuit. IMminution notable de Tintamescenœ, diminution qui se nuuntint malgré la cessation de la compression pendant quatre jours pour laisser se calmer l'irritation provoquée sur la pesu de la région de l'aine. La compression fut reprise de nouveau, mais seulement pendant quelques hctnvs chaque jour. Âu bout de quatre joun, application d'un bandage amidonné qu'il fallut fendre au bout d'une semaine pour le rétrécir, tant la jambe avait diminué de volume. La malade put sortir de l'hôpital aprè; deux mois et se livrer au travail en ayant soin de renouveler les applications du baiulaj^e toutes les deux ou trois semaines. Trois ans après, Yanzetti constata la disparition complète de l'cléphanliasis; la jambe malade présentait même un peu d'alropliie comparativement à l'autre, par suite de la compression du bandage amidonné qu'on n'avait cessé d'appliquer depuis trois ans. Pour être juste, nous devons dira que, bien avant l'emploi de la compression digitale, Ihifour de Dainville avait fidt la compression de la fémorale avec un bandage à ressort imitant les bandages herniaires. Sur 5 élépbantiaques ainsi Digilized by Google

  
    ÉLÊPUÀMTU81S. 545 tniléi il n^vfûi ea que 1 insuccès. Let 4 guérisons auraient été constatées pendant longues années {Revue de tkémpeiiÉijiiemédiciHihirurgicale). Électricité. Nous ne devons pas paver sons tilenee le traitement par TéleoIricité que les docteurs Moncorvo, Silva Araujo, Vieira de Mello et plusieurs autres médecins brésiliens, auraient employé avec succès. Ce traitement indiqué seulement par Hendy au siècle dernier a été élevé à la hauteur d'une véritable méthode par les médecins sus-roentionnés. Des courants continus d'énergie croissante en formeraient la base; mais, de temps en temps, des courants induits •endent appliqués pour activer rabaorplipa des produits de la dinoliilioii provoqués par les courants continus; en outre, le traitement qui doit être continué avee penévérance pendant une & deux années serait complété par quelques séances d'électrolyie pratiquée avec une batterie Tronvé de 6 à 60 éléments : dans un travail présenté au Congrès d'électricité en 1848, MM. Moncorvo et Silva Araujo ont publié des figures montrant l'état des membres aiTectés avant et après le traitement. Les modifications seraient des plus satisfaisantes. Ces médecins ont communiqué en outre plusieurs notes à l'Académie des sciences de Paris (i8Hl à 1885). Le professeur Gosselin, qui avait présenté ces notes avec des observations à l'appui, fut prié par l'Académie en 1884 de s'informer du résultat définitif des essais tentés par NH. Silva Araujo et Moncorvo, qui répondirent par la note suivante : « Les auteurs sent heureux de confirâier dans cette troidèoM note les coociusicas des précédentes en igoutanl que la guénson s*est maintenue jusqu'ici dm les malades traités par ce procédé thérapeutique, s En sera-t-il de l'électricité comme de la ligature? Nous avons vu que les récidives étaient quelquefois tardives ; quoi qu'il en soit, il y a lieu de poursuivre Tapplication de cette méthode, puisqu'elle est snns danger; noUBDOUS poposcus de l'expérimenter à notre prochain retour aux colonies. Amputation. Extirpation. Quand toutes les médications ont échoué, |)euton, dans certains caSf proposer au malade l'amputation^ Teitirpation comme ressource extrême? Alard était opfOÊé en principe à toute opéhition dans les cas d*éléphantiasis des membres et mémo des bourses, et cela par cndnte de voir le mal se porter sur un autre membre ou sur toute autre partie du corps, ou bien eoeore de voir le malade succomber aux suites de phlegmasies viscérales. La plupart des chirurgiens exerçant en Europe condamnent également Tamputation. Assurément il faut s'abstenir quand l'éléphanliasis ne constitue qu'une infirmité avec laquelle on peut vivre longtemps. En l'absence de toute complication menaçante pour la vie, Tinlervention ne serait même pas jusliliée par l'insistance pressante du malade. Mais en est-il de même quand l'intumescence dévenue énorme empèclie tout mouvement, tout déplacement et par suite tout travail, quand elle est le siège d'ulcères profonds, de lésions osseuses, de douleurs atroces, de suppurations gisant le malade pour lequel la vie est un lârdeau insupportable î assurément non. Les récidives et les accidents si redoutés par quelques dûrurgieQs n*ont rien delktsl, comme le prouvent de nombreuses opérations pratiquées depuis un demi-siècle, malgré le pronostic d*Alard. Dans les conditions sus-roentionnées, il y a d'autant moins d'hésitation à avoir qu'en s'abstenant on voit les complications emporter le malade, tandis que l'intervention lui offre au moins quelques chances de salut. Il est possible que dans les pays froids et tempérés où l'éléphantiasis est, du reste, peu fréquent, elles résultats des grands traumatismes chirurgicaux souvent inconstants, il est possible, disousDigitized by Google

  
    ÊLÉPflANTUSIS. nons, que les iosaocès et les revers balancent et au delà les succès définitifs; mais il n'en est pas de même dans lea pays où la maladie est Tiiiment endémique, et surtout cliez les races noires ou colorées, qui, on le sait, supportent en général très-bien les opérations les plus considérables. Un praticien distingué de l'île de la IWunion, le docteur Mazaé-Azéma , correspondant de la Société de chirurgie, a obtenu en moyenne 5 succès sur 4 amputations : aussi, dans un mémoire publié par la Gazelle médicale en a-t-il pu formuler les conclusions suivantes : L'amputation des partiei affectées d*élëphanUasis n*est soumise qu*aax ehanoes faabiliielles des opérations de ce genre. Elle ne s*ëcarte même pas de la règle que Ton a établie tondianl la difléienoe de gnvilé des amputations pour cause oi|;ani<|ue et de celles pour cause traumatique. n semble résulter des observations rapportées que le succès de l'opération ne se trouve pas notablement compromis, lorsqu'on la pratique dans la portion supérieure de l'intumescence, au milieu m^me des parties infiltrées, à la condition ropendnnt que la peau qu'on laisse au-dessus de la section n'ait encore subi d'autre altéraiion que celle qui résulte de l'exsudation de la sérosité au sein des tissus. La pratique de plusieurs de nos confrères des Antilles et la nôtre confirment la première de ces conclusions. Nous avons, pour notre part, en présence d'indkalionB fimnelles, pratiqué, de 1859 à 1863, 3 ibis la désarticulation du genou» 1 fois celle du coude, S fois celle de la jambe, et nous avons élé asaei heureux pour ne perdre aucun de nos opérés; 1 seul présenta des accidenU graves : spasmes du moignon, agitation extrême, délire, érélhisme no'venx faisant craindre rapparilion du tétanos, qphacèle d'une partie du lambeau; malgré tout la guérison fut assez rapide après la cessation des accidents. Nous avons consigu)' le n'sumé de ces observations dans notre thèse inaugurale {Comidé' râlions palhologiquct sur les pays chau(h, iNtJr»). Nous connaissons une série de 18 amputations ou désarticulations qui a fourni •16 succès. Si nous insistons sur ces faits qui avaient peut-être plus de valeur il y a vingt-cinq ans qu'aujourd'hui, c'est que sur ces 18 opérations la désarticulation du genou figurait pour 9 et celle du coude pour 2, et que tontes les deux étaient loin d*êtro en faveur I cette époque. Le docteur Lbâminier père, chirurgien de grande notoriété, m'écrivait en 1865 que, sur SO désarticulations du genou (dont 15 pour éléphantiasis) pratiquées de 18491 1865 à Thêpital de la Pointe-&-Pitre, il n*avait perdu que 6 malades (3 sur les 15 éléphantiaques). Presque tous avaient succombé non aux accidents primitifs, mais bien à la diarrhée ou à la dysenterie chroni({ues. Nous concédons <nie les rôsullats ne seraient probablement pas aussi satisfaisants en Kurope, mais cette proportion de succès obtenus dans les pays chauds ne méritc-t-elle pas (juelque considération? Elle plaide, il nous semble, contre la réprobation dont on a voulu frapper la désarticulation du genou et du coude et contre la coudanmation de toute intervention chirurgicale daus l'éléphantia^is arrivé même à un degré tràs^vancé et avec complications. Il est permis, diàion^nous en 1865, de se demander si la discussion des faits acquis ne ramènera pas un jour à une opinion moins absolue les adversaires de la désarticulation do genou (thèse citée). Tous nos opérés ont été suivis pendant ]*Iusieurs années, tousont été exempts de récidive et ont pu subvenir à leurs besoins par un Iravail peu pénible. Digilized by Google

  
    KLfiPHANTIASIS. 645 Sar la question d'opportanité de l'extirpation de rcli'phantiasis des organes génitaux nous trouvons moins de dissidencns. Tous les chirurgîons sont à peu près d'accord pour conseiller roju'ration quand les partifs liypeilrojiliiées sont tellemonl considérables qu'elles constituonl une infirmité insupportalde empêchant tout travail, toute relation sociale, privant le sujet des attributs de la virilité ou même le réduisant à l'impuissance, malgré la conservation de ces organes le plus sonvent inilenineB de toute lésion. On est bien retenii aujourd'hui des cnintei exprimées par Alard, Ghopart, Ghervin, etc.. au sujet de eette opération. On devait pourtant connaître à eette époque les succès remarquables obtenus par Larrey père, Delpech, Glot-Bey. Avant Larrey, on av iit bien eitirpé des tumeurs des bourses, et c'est onrore un chirurgien français, Raymondou de Castres, qui, le premier, au dire de Boyer et de Chopart, aurait fait des opérations de re ^enre; mais Larrey père a posé l'indication formelle de l'opération dans le ras d'él('[diantiasis et en a institué le principe gt'-néral. Dans l'Inde, en Rgypte, où l'oléphauliasis des bourses est si commun^ l'opération est la pratique courante. En 1850, Esdaile (de Calcutta), sur 16i sujets opérés par lui-même, ne comptait qu'une mortalité de 5 pour iOO. En supposant même, comme le pense 11. Larrej fils, qu*Bsdaile, qui attribuait à l'hydrocèle beaucoup d*éléphantians, ait opéré comme éléphantiasia des bourses plusieurs hydroeèles anciennes avec hypertrophie des enveloppes du testicule, il n'en est pas moins vrai que ce cliirufgien avait acquis une véritable compétence dans ces opérations qu'il pratiquait rapidement et avec une grande habileté. Fayrer fut moins heureui, puisqu'il perdit 6 opérés sur ^K, Ballingall (de Bombay) 2 sur 21. Les succès de Moliamed-Ali-Bey ont été les plus remarquables : 1 décès seulement sur 180 opérés. Nous avons vu, en 1868, 1 l'hôpital générai de Madras, plusieurs opérés encore «a traitement; ce qui nous ftappt surtout, c'est que les dûrufglens decet établiaaement, malgré Tftge avancé de quelques sigets et un état général déplorable, n'avaient pas leenlé devant une opération aussi considérable. Le succès justifiait, le plus souvent, leur pratique, et nous tenons d'eux que, malgré des complications asseï fréquentes et non sans gravité, telles qnela gangrène des lambeaux, des suppurations prolongées, la plupart de leurs opérés guérissaient. Le double but de l'oschéotomie, dit H. Larrey, résumant les indications posées par son illustre père, est de débarrasser le malade de la niasse morbide qu'il traîne après lui cl de garantir, si faire se peut, les organes virils presque toujours intacts au milieu des dégénérescences du scrotum les plus avancées. C'e^t effectivement la conservation du pénis, des testicules et des cordons spermatiques, qui &it de cette opération tardive et délicate, lorsqu'elle a réussi entièrement, une véritable conquête de l'art. Les chirurgiens français et ^;yptiens se sont conformés, autant que possible, à ces indications dont se sont écartés seunblement quelques chirurgiens. C'est ainsi qu'Esdailc a adopté le principe suivant : sauv^rder les oiguies génitaux, si la constitution est bonne, si le malade n'a pas plus de quarante ans et que la tumeur n'excède pas de 40 à 50 livres : Dans losra s contraires, ne pas conserver les testicules, l'opéré pouvant mourir d'Iiémorrhagie dans cette tentative ou devant subir une ablation secondaire de ces organes : Nous verrons que des précautions et certains procédés diminuent beaucoup MCI. BHC XXXin. S5 Digitized by Google

  
    54G ÉLÉPHANTIASIS. les cliances dliéinorriuigie et qu'on peut, le plus toawt, eomemr 1m oigwies de la virilité. On ne peut éUiblir de règle fiie pour le manuel opératoire qui, abandonné à la sagacité de l'opérateur, varie stiivant une foule de circonstances : volume de la tumeur, état des téguments, situation du pénis, des testiculeSt hémorrhagies plus ou moins considérables. Nous dirons poorttnt que les procédés peuvent se réduire à deux, snÎTtnt que la tumeur est extirpée sans anaplastie (procédé de Larrey) on a^ anaplaetie (procédé de Delpeeh). Lamy frisait d'abord deux indsîons obliques procédant de rorifioe dn prépuce et divergeant au-dessous des testicules de chaque côté, puis la dissecÂioii rapide des tissus interposés entre ces incisons; enfin, Tablation de la masse morbide. Clot-Bey a modifié légèrement le procédé de Larrey en substituant deux incisions semi-lunaires aux incisions obliques. Moliametl-AIi-Bey a modifié sensiblement le procédé de ses deux devanciers, et son procédé varie suivant que les testicules sont ou non adhérents à la masse morbide. Le docteur Mohamed- A li-Bey iils, dans sa thèse {De l'Éleph. des Arabes, Paris» 1869}, résame à peu près ainsi la manière de fidre de son pèra : i* Si les testicules et les cordons ne sont pas adhérents et si le pénis libre peut être attiré an dehors dn fond de l'espèee de canal nrinaire formé par le scrotum, et le founean de la verge replié sur lui-même, ropérateur refoule les testicules contre les anneaux inguinaux et les fait maintenir par un aide, pois, plongeant un couteau à deux tranchants au-dessous de la racine de la verge tirée au dehors, il fait par transfixion deux lambeaux latéraux suffisants, mais taillés datis une pean saine ; nnc des ligatures nécessaires faites, l'inde chargr de maintenir les testicules lâche prise et l'opérateur renferme ces organes dans le nouveau scrotum qu'il réunit par quelques points de suture entrecoupée ou entorlillée. Si les testicules sont adhérents, Mohamed-Ali-Bey fait deux incisions profondes i deux ou trois travers de doigt des arcades crurales et dirigées de telle sorte que les cordons spermatiques soient mis à découvert par des plaies parallèles è leur direction, afin de ne pas les exposer à Tadion de l'instrument tranchant. Ayant reconnu au fond de la plaie les cordons à la couleur bleue de leurs veines, il les isole de la masse en procédant de haut en bas, soit à l'aide des doigts, soit par le manche du scalpel ou en tranchant suivant que les adhérences sont plus on moins fortes; il arrive ainsi jusqu'aux teslimiles qu'il isole à leur tour à l'aide du bistouri ou des ciseaux en usant de beaucoup de précaution. Dans l'un et l'autre cas, lors<{u'on a isolé ces organes, on les relève sur la région pubienne, enveloppés d'un linge fin et confiés à un aide; la verge tirée au dehors et renversée sur le pubis, le chirurgien (ait les deux lambeaux destinés à envelopper les lestieules. L'extirpation avec anaplastie (Delpech) a pour but de fiùre trois lambeaux : un antérieur destiné à recouvrir la verge, deux latéraux pour recouvrir les testicules et les cordons. Le procédé de Delpeeh est asses connu pour que nous n'ayons pas besoin de le décrire; nous ferons connaître seulement la modification importante qu'y a apportée Mohamed-AU-fiej père. L'opérateur fait à gauche de la tumeur une Dlgilized by Google

  
    ÉLÉPUAMTUSIS, 547 incuioD lemi'luiiaire à convexité ioterne et â concavité regardant la cuisse, incision qui, commencée à deux travers de doigt au-dessous de l'arcade crurale, est ramenée de haut en bas sur les côtés de la tumeur jusqu'au raphé périnëal près de l'anus. Il dissèque ce premier lambeau et le renverse sur la cuisse; renversant ensuite la masse sur le coté oppusé, il lait un second lambeau latéral du côté droit en tout semblable au premier. Deux incisions profondes pratiijuces sur le trajet des cordons lui permettent de les isoler et d'arriver jusqu'aux tesUcoles qui soot relevâi snr la région pubienne. Une ineiiioa dreolaire est faîte an poartoar de l'orifice prcputial et réunie de chaque odté aux deux incisions dé|jà pratiquées au niveau des cordons : on a ainsi un larabean antérieur, puis on dégage la face aulérieure du pénb du reste de la masse, en se guidant sur une sonde introduite dans le canal do l'un thre. On place ensuite les testicules et les cordons dans les deux lambeaux latéraux. La verge est enveloppée dans le lambeau antérieur dont on suture les Iwrds, d'une part à la face inférieure du pénis et d'autre part aux lieux lambeaux latéraux, ainsi qu'à la portion restante de l'ancienne enveloppe du pénis vers son extrémité. On pourrait faire une troisième nnUliode du procédé qui consiste après l'ablation de la tumeur h restituer au péuis son ancienne enveloppe, comme l'ont fait Gaelani-Bey et Gloi^. Lamy nentionne enfin un procédé de Lenoir qui permet de découvrir plus facileni(Bnt et de conserver les cordons et les testicules. Lenoir pratiquait une incision médiane et antérieure comprenant toute l'épaisseur des bourses éléphantiaques, mettait à nu le pénis, découvrait les testicules soit par énucléation, soit par dissection, les dégageait avec leurs cordons pour les confier à un aide qui les relevait, puis taillait deux lambeaux latéraux proportionnés, après quoi il détachait, à grands traits, le reste de la musse. Quel ([ue soit le procédé employé, il faut penser et parer aux complications qui peuvent se produire. Nous ne parlerons que pour méiuoire de riiydrocèle tantôt simple, tantôt double, mais très-fréquente ; une simple incision de la poche vaginale ne suffit pas, il faut en exciser une partie. Une complication plus rare, il est vrai, mais plus sérieuse, c'est la coexistence d*nne hernie; il fkttt nécessairement la réduire et la faire maintenir par un aide; on lie ensuite le sac au niveau de Torifice externe du canal inguinal pour l'exciser après. L'hémorrhagie peut constituer quelquefois un aociiûnt formidable, et il fiiut antant que possible lier les vaisseaux ou les comprimer au fur et à mesure qu'on les divise; on peut aussi faire serrer le pédicule par les mains d'un aide pendant l'opération, ou se servir d'une bande en c;ioulcliouc modérément scrre'e d'abord et dont la constriclion serait augmentée, si besoin était, à l'aide d'un bâtonnet. Pour diminuer les chanees d'hémorrliagie, Esdaile conseille, avec raison, de faire tenu lu tumeur élevée peuduut quelques minutes avant de l'entamer. Le procédé pur et simple d*Esmardi, tout eu gênant l'opérateur, n*est pas une garantie suffisante pour l'opéré ; le professeur Partridge (de Calcutta) y a apporté une modification importante qui donne une hémostasie parfkite. Nous devons à H. le docteur Roux, qui a assisté, pendant son séjour à Ghandemagor, à plusieurs opérations faites par M. Partridge, les renseignements précis sur la ma** nière d'agir de ce chirur^ea distingué. On met au patient une oeinture ds cuir munie de nombreux crochets aux« Digilized by Google

  
    818 ÉLÉPHANTÏASIS. quels pendent de forts rubans de 1 mètre de long environ. Tnefois que la bande d'Esmarcli est appliquée sur toute la tumeur qu'elle doit comprimer énergiqucment, la base de celle tumeur est entourée de forts tubes de caoutchouc. Les cliel's pendants des rubans sont alors passés $ous ces tubes, ramenés et attachés aux crochets de manière à tendre ibriement I*aiineau qui étreiot la baie de la tumeur. On retire alors la bande d'Esmareh, et Topératenr a tonte liberté tant craindre le déplacement de Tannean constrietenr. Le profosMur Partridge dégage d*abord la verge ; pour cela, une aoode cannelée solide est enfoncée entre. le prépuce et lo gland sur la ligne médiane en hant et une incision met 1^ nu Pcnveloppe tibreuse de la verge jusqu'à la base de cet orçane; une incision semblable et de m^me étendue est faite en bas; la verge est ainsi facilement isolée de toute la tumeur qui l'entoure. Reste à isoler les testicules et les cordons. Deux bmgues incisions sont pratiquées, mais, arrive à une certaine |)rofon(leur, il faut agir avec prudence pour trouver et dégager testicules et cordons jusqu'à la base de la tumeur, puis, sans s'occuper de garder de la peau pour recouvrir les surfaces Iraumatiqucs, l'opératenr faisant relever la tumeur iN&nnit, par une incision ctienlaire» les quatre iiieiaions longitudinales, ce qui permet d'enlever la tumeur en quelques coups de bistouri. On s'assole si les testicules sont en bon état; Tincision de la tunique vaginale est du reste presque toujours indiquée par la présence d*une hydrocèle. Pour la ligature des artères les rubans sont relâchés un à un. L'opération terminée, il reste, dît le docteur Roux, une plaie assez peu étendue occupée par la verge privée de son enveloppe et par les testicules qui sont nus ainsi <jue les cordon^. Pour les recouvrir et pour empêcher la peau qui borde la jdaie de s'enrouler en dedans, plusieurs lils passés dans celte peau et la ramenant en dehors sont fixés à deux liens placés dans les aines de l'opi-ré et allant se rattacher à une ceinture. Vingt-quatre à quarante-huit heures d'application suflisen^t. La plaie est panst-e simplement; le bouigeonneroent se dit et, en quatre à six semaines, la gudriaon a lieu avee un tissu dcatrieiel solide formant un véritable snspenaoir naturel. La verge a perdu de son volume, son érection est gênée par des cicatrices, mais les fonctions génitales peuvent cependant s'accomplir. Halgré toat, ce résultat satisfaisant pour un homme âgé n'est pas sans inconvénient pour un homme jeune, et nous estimons que, tmit en prenant beaucoup au procédé Partridgo, il y a lieu de ménager un fourreau à la verge et deux lambeaux aux testicules. Par ailleurs, les n'sulfals seraient ti «-s- beaux, puisque la mortalité qui, jiour Ksdaile, n'était déjà plus que de u pour 100, ne serait que de 3 pour 100 avec le procédé Partridge. . Une question qui a bien son importance se pose ici. Faut -il soumettra les patients à Taction du chloroforme, des anestbésiques en g(>néral ? Les avis sont partagés. Esdaile, dont la pratique était si étendue, luette complètement le chloroforme et Téther; il se fonde sur ce que ces agents employés d'une manièie prolongée tendent à paralyser le cœur, les poumons et le cerveau, a Ces organes, dit-il, éprouvent déjà inévitablement, dans de telles opérations, des troubles sérieux par la soustraction brusque d*une grande quantité de sang, et sont menacés aussi par l'agent aneslliésiqne de ne pouvoir recouvrir leur vitalité. » Les résultats si favorables obtenus par Esdaile auraienl-ils été modiliés lâcheuse" ment s'il avait employé les aneslhesiques? bisous, du reste, que ^ce chirurgien aurait opéré plusieurs de ses malades Dlgilized by Google
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    £LfiPHANTIA8IS (amioaiA»!»). dans riiiseiisibililc proJiiilc par le luugiiélisme aiiiiuui, pruccdé qu il nous e<t difficile d apprécier, mais au sujet duquel uos lecteurs pourraient t'édiiier eu ooosullaot le ménioire d*fiadaile (JlefiiMrttm m India and itt praetieal Appli' ealion, 'm Surgery and Medkme, London, 1846). Les chirargîeiis ^ptieos onl opéré lo plus souvent tans anasUiésie; ils ibnt remarquer que dans la peau des tumeurs élépbantiaquei avec hypertrophie considérnbie la sensibilité est souvent émoussée; de plus, que géncralenieitt le$ patients ne se souDietlcnt que difficilement à l'iu lion des ancslliésiques. Le docteur Muliauied-Ali père ne les administrait que sur la demaniie ibrniclic des sujets, et nous savons qu'il a obtenu dans sa pratique des résultats plus favorables encore (jue ceux d'Esdaile. Il iaul dire aussi que, par suite d'une grande babilude, ces opérations, entre lei mains d'Esdaile, de Mohamed-Ali-Bey père, etc., ne duraient, en mojennet que dix A vingt minâtes, y compris le temps nécessaire pour raflrontement des lambeaux et leur suture. Curling, Frayrer, beaucoup de chirurgiens anglais et français, estiment au contraire que l*anesthésie est indispensable non-aeulemeni pour diminuer la douleur, mais encore pour éviter le choc, la commotion résultant souvent d'une opération longue et douloureuse. Ou ne peut imputer assurément au chlorolorrae, alors même que son administration est prolongée au delà d'une heure, mais d'une manière inlei niitleiile, tous les accidents mortels observes, j)uisque des patients opères saus chloroforme out succombé quelquefois peudaul l'opération OU quelques instants après ; et, dans ces cas, on expliquait la mort soit par liémorrLagie incoercible, soit par suicopc produite par suite de teixeur, de oom« motion, dont les opérés étaient subitement saisis. Quoi qu*il en soit, il sera toujours prudent de ne pas prolonger outre mesure l'anesthésie et de (aire sans son intervention les sutures et la toilette de la plaie (voy. Infemet, thèse de Montpellier, 1874). fiaassAC. BiBLiOGRAPHii:. — Éléyli«im«»i» de* Arabes. — Alpui (Prospcr). Medicina /EgyjHiorum. — RsAils. Liber medieina, vol. IX. — BinMW. DUpuMiû inaugurait* de elephantiaei, lRf>r». — K.EIIPFEII. Amrnitale» exotirce, 1712. — Towtse. Di»ea»rs moit fréquent on the Wetl-lndiet. London. 17iti. — Chksklokk. Anat. oflheHuman //0i/y.LoiKlon,1752.— > Uill&rt. Obeerv. on the Changes of the Air and the eaneomitant Epidemieal Diteoeee of the leUmd of Uarbadoen . London, l'OC. — Kksdt. Trealise on the Glandular Dineoee of Borbodoe» pming Utobeseated in the l^pnphatic Syitem. London, 1784. — Uekdt. Vindicatiane of the Faets and Opinion» eetUained in a Treatiee of the GloÊtéatait Di$ea»e of Barbadoee. London, 1789 — De Lux!in(lmLirt . 0/i(^.if« tareocf-le, 1707.— Ltasat. Hdai. médico-chirut' girafe dr leipt'dUion d'Egypte, 1803. — Alard. Uintoire d'une maladie particulière au »y$tème lymphatique. Paris, 1808. — Do utur., Nouvelle* obtena lions «ur l'rlrphantiati* de$ Arabes. Paris, 1811. — Kreteai . Journ. gt'ner. de méd., t. XLVII, 1813. — NNood. Caeet oflUscast's nf l'i rpw e nnd Si t otuni. I uiuloii, 1S17. — Alard. De l' inflammation des vaisseaux abtorbants lymphatiques do moules et soun-culanf's.Virh, 1824. — îl\tiTivi. Dissertai, inaug. erfftipetatiê exitum elephantiasi» simulavtem sislens, 1824. — NisaBLf. Étéph. de la jambe gauche consi'i nlif à une arthrite chr. ili- l nrtiruf. I ihi^y-tars. In Arrhiv. tjéni'r. de méd., t. Xlll, lti27. — Dllpcch. Chirurgie clinique de MontpeUiert l. Il, 1821$. — Aikslië (\V.). O^awt. on the Lepra Arabum. in 'Dramaet. of the Hoyat Aeiatie Soàetg, 1836. — Bbvjoet. London Uêâ, Gaz., vol. VII. 1831. — CHopAnr. Traité dis mnladies des voies urinaires, 183l>. — UiUT. i^MMrl. inaug. rarioris morbi eleph. part, situil. hist. sisteas. Lias, 1828.— Fdchs. De lepra Arabum. Th. de Wunburg, 1831. — Koluh. Diuert. inaug. de ImeHae eerota sccrclionr nnomala. Turin, 183". — fÎAETANt. Gai. vivd. de l'aris, p. 7778, 1835. — Pbuser. Gai. Uôp., iaôb. — CAZE!(Ave. Diit. de méd. en 50 vol., t. \l, 183j. — Chaba^st. Essai sur téUph. des Arabes. Tb. de Pari.s, 1837. — AïoLica. Dm, sur l'élépk. Berlin, 1838. — Wkobl (G.). Drei Beobachlungen iUfer ElapJLeeroti mU Srgieetimg IgmphatiteherflUesi'jfieif . Diss inaug. Wunburg, 1837. — Scania. Diu. inaug, eshUtene ^ttenfattonem eUjik., Digitized by Google
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    m fiLÉPHlNTIiSlS (ttBUOOtAriii). 1841. Sm. e/^anltffti iratem. Din. iiunig. Turin, IMS. — Rbm. Gan. mid. de Ptniê^ 1843. — Snui d. F)it dimal et des maladie» du Brésil. — SocTi-A«*n»L. ^^s. des hâp., 51 aodt 1843. — Lkkoib. Cas. du hôp.^ juillet 1845. — Bemuoh. ÉUph. des organe$ gimtmu». Th. de Nrn, 1848. — HUnra. Bhphatii. exêmpt. WÊemarMh. Di». ioaug. Berol., 1846. — RnK.TT. T/ic Lancet, juillet 1845. — Ewaile. Mesmerism in India, ils practieal Applicat. in Surgery and Med, London, 1846. — Bauiiicb.vm. Éléph. des Arabe» contid. »w 9on étiologie. In Duàf. nud, Pre$$, i848. — BAscoac. The Lancet, 1. 1, p. 36, 1848. — Bonm. Traité de» mal. chir., 5' édil., t. VI, 1849. — TiTi.n (J.-Naddox). Practieal Treatise ofthe CenUal* of the Maies, 1829. — Esdail». Lond. Med. Gas., vol. I.XVI, 1850. — Drande. De hypertrophia cutis specie vutgo eUph. arab. nominata. Diss. inaug. Boucr, 1849. — IIecker (Cari F.]. Die EUpk. odër Ij^pâra Arabum. Lalir, 18r>8. — Ratu et Datai?ik. Rapport à la Socirl/ de biol. »ur une pièce anat. /léph . des Arabes) envoyée par le D' Sliummer, 1850. — liûrcK. De eleph. Arabum, adjecla hist. morb. Diss. iuaug. drypbia, ISÎil. — GiLLix. Éléph. des Arabes. Thèse de Moiitrcllier, 1840. — LitTAcmi. Guide médical de» Antilles. — r(iio\r«A. Observ. d'ëlr'ph. des bourses. Thèse de T'.'iri^, 18.%". — CARAnrc. De l'éléph. des Arabe», 1853. — Labrkt (il.). Rapport fait à la Société de chirurgie sur te mémain de CfoC-Aty eur F^éph. du eerolum, t. Vf, 1853. — GuifwBitT. Mémoire de fa Siirirlé de chirurgie, t. IV, IfTir». — I)tTHv<.SAi>G. Efude sur l'éléph. des Aratx's. lu Arch. général de médecine, t. lY et Y, 1854-18.^. — VttPKAO. Gaaette des hôpitaux, 30 mars 1853. — GoTRAKD (d'Aix). BsdMm de lu Société de eMnargiOt nofemlm 1855. — Ntsum. Sympt. df l'rléph. des Arabe» avec observ. prime à SotHfr-Crotx. Th. de Copenhapue, 1857. — Conu.ic et Gosckli.\. hlalad. des testicules, 1857.<— Haiaé AKha. Consid. prat. et étiol. sur tétéph. des Arabes. In Gaz. méd. de Paris, 1858. — Hestiif.. Essai sur Véléphantiasis des Arabes, 1859. — Bazin. Ixç. cliniques xur les aff. eut. et les difformités, 1802. — UeuimilX (Bombay). Transact. med. and phys. Society. Bombay, 18f>'2. — Viiu how. Pathol. des tumeun, tr;id. .\ron?.sohn, 1807. — Mohaued-Ali-IIet. Traité de pathol. chir. et de méd. opératoire^ — J. FATitrii. Edinb. ClitUcal Surgery in India. London, 1866. — Godard (G.). Êgypte et Palestine. IHCiT. — Vi>Knriz7f:N ill.-J.). De melaat»eheid vooral tnel betrekking tôt hare oonaken en vei houding in de maatschuppy. S'Gravenhage, 1868. — Masuth. Bull, de la Soc. d» dvbr.* t, Tin,4* «Me, 1808. — TooLiain. Ile», pk. de» hàp* de Pmrk^ 1889. — AliBut. De rélfph. dex Arnhcs. Th. d.- Paris, 1809. — Thebaud. fiew-Yorh. med. Journ., 1807. — GoMSUH. Rev. ph. des hôp, de Paris, 1869. — Vclpiab. Kot. star anat. path. de l'éléph» de» Arabe». In Cmnpt. rend, de» êcienee»^ m^. de la Soe. de biologie, t. III, 1858, 1857. — GiiBOCT. De l'éléph. du nez et de son trait. In Annal, de derm. et de syph., t. II, 1809. — LsTESSTEB. De l'éléph. de» Arabes. Th. de Strasbourg, 1805. — Vax Laib. Rech, anui. »ur féléph. des Arabes. Bruxelles, 1871. — RnAvr. Obwnvat. pour »ervir è rkiê» toire de téléph. de» Arabes et des wdèmes lymph. In Arch. de phyaiol., 1872. — Barralioi. Art. ÉLÉfii. iiEs Ara»^;s. In Dic(. de méd. et chir. pratiques de Jaccoud, l. XI. — (Mpmtv. d'éléph. du scrotum (Lloyd). In the Indian Med. Gaz., w 2, 1874. — tUéphant. du ecrofion, oMofton (Lloyd) . In //<e Lancet, 29 août, — KléphantiaKÏs de* jambe» ehexun jeune gm-ron. In Med. Times and Gm.. oetubre 1874. • — Eléph. des Arabes; amput. de ta cuisse pur Coûpcr i orster. Xï^Med. Times and Gai., 10 mai 1874. — Mauris Assisaoisj^ (de Bahia). Véewire eur VéUph., du »entum, 1874. — lnnaiinT. Quelque» réflexions sur quatre cas d'éléphantiasis du scrotum observée nu Sr'négnl. Th. de Montpellier, 1874. — IIattvte. Eléph. des Arabes; amputtUion; examen histolog. In Mém. de mid. et chiiwg, mitit., 9* série, t. XXVI, 1871. — Lnauin. Ligat. de Fart, crurale dan» Célépk. de» Arabes. In Dcitsche Zriisclirifl thir.. t. IV. 1874. — Ca«ati. lUr'ph. dr fa jambe guéri par Ug. de la poplitée. In UulL génér. de tJtérap., t. XGII. — Fisciibb. Du traité de l'éléph. de» Arabe» par la ligat. et la compres». de» artère». In Areh. Virehow, I. XLVI. — VmsMi. Contrib. à l'étude de la lymphite grave. In Arch. de méd- na»., t. XXVllI, 1877. — Gi iuout. Leçons sur l'éléph. des Arabes. In Gat. des hôp., 1877. — Rekadt (J.). Sur l'auatomie hi»torique et pathologique des influences cutanées, etc., 1875. — Govradd. Étude »ur te» eau»»»^ li t symptômes et le trait, de téléph. des Arabes. Thèse de l'aris, 1873. — Vuillemir. Eléph. du fourreau de la verge et du scrotum, 1875. — Mahk-Aiima. Traité de la lym~ phangite endémique des pays cliauds (Saint-Dems de la Hé union , 1877, 1879. — Gcès. Etude critique sur Fétieiogie de Fhimuturio tropicale et de l'clcphancie. In Ar, hires dr viéd. nar., 1879. — CiuncKi i AT. C.nnxidér. sur lél/ph. des membres infér. Th. de l'aris, 1879. — Auobkca. Eléph. des Arabes dévelop. dans les organe» génit. de T homme, 1879. — ' M*nuJ. Eléph. de» àrobe» «( principalemeui de een traiUmeut par la eempres». éla»tique, th. de l'aris, 187B. — Euf-tLMASx. Etéph. du r!itori.f et de In petite Ihrre droite. In ZHUekrifl fur G^mrhkûlfà u. Gynatkologie, t. 111. — Bektlet. Du trait, de Téléph. de» Armbe» et dtt lien qui le rattache à la dodriue pathogénique de Lewi». In the Lancet, 1878. — Favmh. Leçon» sur Téléph. des Arabes. In thr Lancet, 1870. — Stevosa. Éléph. de la Jambe traité par compres». élattique. In Brit. med. Journ., 1870. — Digitized by Google
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    ÉLÉPUANTOI-US. 551 Ki.oTi. Éléph. de la jambe et du pied. In AVir-VorA vied. Journ. 1879. — UixDERS0>. Eléph. des Arabee. la Edinb. Med. Joum.^ 187U. — Bbisiue ut Tafisi. Etude anatomique d*im ta» d'élépkmttiaeiê de$ Àrûbe$. In U SpeHmeHtale, 1879. — MoMtavoel Da Sav* Aiunio. Sur le trait, de Frlrph. des Arabes par remploi simultané de$ courants conl. et des courant* itUsmutt. lu Compt, rend, de l'Acad, de* $cience*t 1879. — B<wc. Les tumeur* dite* iUj^ du net, HoDtpellier, 1878. — CiuABDb Élépk, wdveAreekexle* Européenne*. Th. de Paris, 1877. — Gdiboot. Altér. hypeHr. de lipiderme. In Gatettr de$ hôpitaux, 1878. — ViOAL. Sclérodermie spontanée. In Gazette des hôpitaux, 1878. — Dubrakdt. Quelques considér, sur la tymph. aigui et la lymphangite chr. Thèse de Paris, 1877. — Vilus. Èlèph. serotal et vtUwaire au Japon. — Ghosly. Eléph. des Are^bee de la jambe, tnûU par la (Kjature ; guérison. In Ihitish Med. Jour., 1879. — Koolohgiib. Élcjih. des grandes lèvres, la Mem. de méd. et chir. milit.^ t. VI, J* série. — Do Htm. Union méd. du 19 août 1870; DéeerUenUm dm m» dnm U trmii. de tHéph. du ne», » AnMiQur. SoeiM de chirur ., pvéscnlnlion de la femme opérée par A. Richard, 1874. — Ddchateau. Opér. et guérisan «Tun cas d'éléph. du scrotum, la Arch, de méd, ttav.p t. XXUV, 1880. — Da SilvaAjuhjo. Sobre a fikarioee on a mnlaetre preduaida per hm eepeete de paratUo «mtmteo^ Batâà, 1875* — fwt. (T.) et Faruuhàk (T.). On eertmn Endémie skin and otlur Dieeaeee cf buUa ont hot elinùde* generally. Loodon, 1876. — Hjxkil (J.). Éléph. du clUari*, ornpnt. gatvanoeauttique. In Gas. méd. de Strasbourg, 1875. — Guhbski. Éléph. des grande* lèvres; extirp. ; guérieen. lu Gazette lekarska, 1875. — Lrisiiiiik. Éléph. du membr. inf.; lignt. de la fémorale; succès. In Deutsch. Zeitschr. f. Chirurgie, t. VI, 1876. — Uoodiiak. Eléph. énorme du scrotutn; excision; guérison. In the Lancei, vol. Vil, 187G. — Mortok. PhiladelplUa and Med. Times, 1878. Neu> treat. for Elephnntiaeiê Arabmm, new Section. — Hansoh et Summn. De l'éléphamliasis en Chine. In Exlr. deCustonis ; Gaz. med. Times andGaz,, 1879. — Schiess. Sur deux fait* d'éléph. des paupière* »up. la Société méd. de Bdle, 1879. — Do utils. Eléph. de* mnme, dst nez et de la liere *np. In Soe. de méd. de Ddle, 1878. — HAMwa. Èl^. de la vulve. In Lyon médical, 1878. — Coles. Élt'ph. du scrniuni. Palh. Soc. Med. Times and Ga*., 1878.— DsiuiBet Wkwk. Eléph. congénital de* membr. inf. In Soc. m^d. du canton de Berne, 12 jaiiT. 1878. — Mac Gbmom. De f emploi de la bande d^Eemareh pour tabla, tûm de* tumeurs de l'éléph. des Arabes. In Glasgow Med. Journ., 1878. — Clarac. Et*ai eur Vétiol. et la palh. dr l'éléph. des Arabes. Th. de Paris, 1881. — De.\ua!( riNN»K;K. Amél. par Hgat.de la fémorale d'un cas d'éléphant. In tlie iMncet, 1878. — Bla.>e (H.). C'a» remarq. d'éléph. des Arahen. Iii the Lancet, févr. 1878. — Beck (TIi.). l)e l'éléph. des paupières. Th. de lîàle, 187.S. — Golixizzi. Vn cas il' clé pli. des Arabes. In il Morqntpii, ISTIS — IIlmk. Eleph. de la vulve; opér.; guérison. lu tlte Lancet, 1878. — Asest (Th.). Eléph. du membre *up .; guérùon par eempre**. Haetique. In Buti, de la Sœ. de ekir.t 1881 . Tvmm. IS8 ea* d'amput. du scrotum pour élr'ph. des .\rnbcs. Iii Glasgow Med. Jour., I88"i. — Trii.i.*!''. Éléph. de* paupières. In Uev. desscience*^ 1885, Q\.Arch, d'ophthalm., 1882. — Uuos. Procédé mirât, dud^ Partridge pour C éléph. ^ Arabe*. IttiIrcA. de méd. natale, 1879. — Dowkbs. Éléph. du pénis et du scrotum, lu British med. Journ., 1882. — Neslsix. Éléph. congénital mou. In Derl. klin, Wochenchr., 1882. — Boirinx. Sur l'anat.palh, de l'éléph, de* Arabes. In Uev. de chir., iôvr. 1882. — Besnieh. Leçons tur F^éph. de* Arabe*. In Gaz. de* hâp., 1878. — Patrick Mansos. The Metamorphosis of Filaria sanguinis hominis in the Mo.tquito. Hong-Kong. 1877, communicated by CobboUl. analyst* ol traduit lu Arrliiv. de méd. navale, nuv. 1884. — Mémoire de Manson sur le même sujet, traduit par Calnielte. In Arch. de méd. naviûe, 1884. — ' Analyse et résumé des diver* tnuaux des médecin» bré*ilien* *wr Niéph, H la fOearioee, in Arek. de méd. nmaU,, oet. et noT. 1878. B. ÛiJkrmjumH. Nom donnë dans oertaiiies régions au Coaaier (Coeof nucifera L.), de la famille dea Palmiers. Pl. ÉMJÈrmMinwrw, Genre de plantes dicotylédones, appartenant à la famille des Spianthéi'ées, à la triba des Vemooiées. Ce sont des herbes TÎvaces, poilues et dressées, à feuilles alternes, sessiles, penninerviées, portant des glomdrules terminaux, entourés de feuilles et formes de capitules serrés les uns contre les autres. L'involucre de chaque capitule est formé de deux rangs de bractées; les fleurs cul une corolle à 5 lanières acuminées, cl fendue d'un côté plus profondément que des autres. Les aohènes sont très-légèrement comprimés, surmontés d'une aigrette à uo rang de poils. Digilized by Google
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    55S ELBTTARIA. VElephantùptis scaber L. des Indes Urienlales e-t la plus ronnue de ces espèces. Sa lige diciiotoiue, ruineuse, toute villeuse, porte des feuilles radicales crénelées, en forme de coin, atténuées à la base, des- feuilles cauliuaires, lancéolées, et des fenilles floraks largemeot eoidées, acnininAMi, blanchâtres. On remploie surtout comme sudorifique, comme notre cfaardon4)énit. VEIepkimUqm MortU Grab.» qui rappelle un peu la précédente par ses caractères, est très-répandue au Brésil doiis les près et dans les haies autour des habitations. Les Indigènes l'appellent Yerva grotiat Fumo brava, Erva do coUegio; ils emploient la décoction de la racine, qui est ainère, contre les lièvres intermittentes, et l'infusion théiforme des feuilles comme sudoriûque. Pl. BitLioGRAPHiE. — LisKÉ. Species, 1315. — Cassikt. Dict., 14, p. "41. — Lc9tOK. In Linnea, 1820, p. 323. — GiuuuM. 1830, p. 2. — Amsus. Mater, Indica, 11, 18. Vu, MiLÉmANTOSIS. Un des noms donnés ù la Bardane {Lappa communié Goss. et G.), de la famille des Gomposées4]Ssrdiaoées. C'est aussi le nom d'un genre de la même famille, Irès-wisin des ÉléfhantopéeB, mais qui ne donne pas de plantes intéressantes à la médecine. Pl. BLETTABI. Nom donné aux Indes et cité par Dheede conuu» appartenant au vrai Cardamome officinalù, donné par YEUttaria repen» {EL cardamomwn Maton). Pt. BLBTTABU. Genre de plantes roonocotylédones, appartenant à la famille des Zingibcracées, et dont une seule espèce est intéressante pour la matière médicale : c'est VEletlaria cardamomum Mat, {Amomum rcpens Roxb., A, car-' ânmomnni Wliit., nec L., Alpinia cardamomum Roxb.). C'est une plante d'oriyine indienne, tjui se cultive dans un grand iiombro lie localités de l'.Vsic Irojiicale et aussi dans les serres d'Europe. C'est une grande et belle herbe vivace, à rhizome dur, portant des écailles et dans leur aisselle des ramitications, les unes pourvues de feuilles, hi> autres chargées de fleurs, puis de fruits. Les feuilles sont alternes» distiques, munies de laides gaines, et d'un limbe longuement lancéolé, avec une c6te pAle et des nervures secondaires obliques. Les tiges florifères sont grêles, étalées sur le sol; elles portent des écailles, puis des gaines de feuilles, dans Taisselle desquelles sont de courtes cynics de fleurs. Les fleurs ont sur les bords d'un réceptacle en forme de poche un calice tubuleux à trois dents; un second périanlhe tubuleux 5 r» lobes peu inégaux d'un vert pâle ou blanchâtre. L'androcéc à trois pièces a une élaïuine fertile et deux étaniines stériles, pétuloïdes, lornianl un labelle blanc, rtoilé, veiné de pouipre. L'ovaire infère est à trois loges; le l'ruil, ovoïde ublong, obscurément triangulaire, renlernie de nombreuses graines >eriées les unes contre les autres, irrégulièrement ovoïdes, à facettes obtuses, ù ô téguments dont le plus extérieur, probablement axillaire, est incomplet. UEUtiaria cardamomum Maton donne ce qu'on nomme en pharmacie les Cardamonie$ de Malahar, peliU et moyens {voy. CaROAHoiiis). On trouve à l'état sauvage à Geylan une variété d'ElMaria qui ne varie ^'uèrc de la précédente que par sa ^fande taille et par la l'orme allongée de son fruit. On l'a regardée parfois comme une espèce distincte {Elettaria major)^ Digitized by Google
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    ÊL£UTll£AIfi. 553 mais elle ne piraU être qu*aiie simple Ttriélé de VEIeltaria eardamomum. EUe fournit les Cardanunaa de Cejfkm. Pl. Buuoauram. — Rniw. Horiu$ Matab.., Il, ttb. 436. — ll*tM. Ad. £tMt., X, 954. — DoxRcnGii. Flora Indica. — Invikvtïs. Enumeratio plant Z^/anÛr, 318.— Guhookt. Di-og, iimfiles, 7' édit.. Il, p. 212. — BàiuM. TraiU de botan, médk., p. 143S. Pt. ÉLEl'SI^'E fiaerleri. rieiirc de plantes dicoljlédoiies appartenant à la fanullc des Graniinces. Ce sont des {)lantes exotiques, à feuilles plaues et allongées, portant des épis fascicules, digit& et eompoaés d*épill^ sesnles, unilatdraux, à deux ou plusieurs fleurs distiques. Les glumes des épillets, au nombre de 2, sont membraneuses, carénées» plus courtes que les fleurs; ks glumelles sont membraneuses, mutiques; Tinférieure a une nervure, la supérieure est bicarénée; il y a 3 étamines, 2 stjles terminés par des stigmates plumeuv. Le caryopse est libre-glabre. L'espt'i-e intôressanle de ce genre est VEIeusine corocana Gaertn. {Cynosurtis t'ororain(!< L.), cspnco des Indes Orientales et du Japon, portant environ 7 épis dil^ilés. Le caiyops de celte espèce, ([ui est cultivé dans ses pays d'origine, sert de nourriture aux gens de la campagne, surtout lorsque le riz vieul à manquer. On en fait dâs espèces de bouillies. L Bletuine legi/ptiaca I^ers. n*est plus dassë par les botanistes actuels dans ' le genre Éleutine. G*e$t le Dactyloetenitm œgypliacum Wild. {Cynoturut œgypHm L.). C'est une espèce die presque tous les pays tropicaux; elle est annuelle et porte 4 k 5 épist di^^ilés. En Egypte, où elle est connue diaprés Prosper Alpin sous le nom de Nejem el salib, les habitants font avec ses semences des boisson?? usitées contre les maladies du rein, de la vessie, contre la gravclle et la pierre. On emploie aussi la décoction de la racine comme «Mimiéiiagngne. pour nimener et aussi pour pousser à rérii|itiiin do la variole. Un utilise la décoction de la plante entière comme sudorilique cl comme vulnéraire pour détcrger les ulcères. Pl. Bibliographie. — Li.nné. Species, 10(5. — I'rospkr Alpin. .Kf/i/pt , 1*21. — NVii.ldf.kow. Enumeratio, i02d. — llumioLiiT, Bo.iruKD el Kustu. Auv. >jcnera Aincric, 1, lïO. — Mlkat el BB Lm. IHet, Mot. médie.^ III, <W. Pt. ÉLBVTHERii (GoRnx). Nom oflticinal de i'éoorce de cascarîlle {firoicn deutheria Sw.). Pl. ÉLEUTHÉBIE [Eli'ulficria Oiiatref.). Genre de Cadenlén-s, de la classe des Méduses et du groupe des Gymnoblastes, dont les représentants lorment, par leur association, des polypiei's rampants, filiformes, revêtus d'un péridermc cbitineux, mais sans cellules caliciformes {Bydrothèqiic.<} autour des Polypes nourriciers. Ceux-ci, plus on moins allongés et dilaté à la base, sont pourvus de tentacules eapités disposés en vertieille simple. Les boui^geons sexuels, brièvement pédonculés et situés, au nombre de 2 ou de 3, à la base des Polypes nourriciers, présentent de 4 à 8 canaux radiaires et autant de tentacules marginaux, cylindriques et ramifiés, souvent terminés par un bulbe urlicant. L'espèce type, E. (licliotoiiin (Jiiatref. . dont les colonies d'hydroides ont été décrites par NV. Ilincks sous le nom de Clavalella proliféra, se rencontre assez communément sur les côtes de i'océau Atlantique et de la Méditerranée. Ed. L£Fètr£. Digitized by Google
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    554 BL6STR0X. tMJsWMTEvm, Le mnide dé/aieur oa r^eveur de la paupière sapéneure et les élévateurs de la lèvre sopérieure ont été décriti au mot Rauviini; l'eléva^ teur de Vœil est le droit supérieur {voy, Œa, 258). On a donné le nom d'élévateurs de la paupière à des instruments destinés à mui"'^!"*' la paupîftre relevée pendant une opération {voy, OpnnAiHosvAT). D. #:iiÊVATOlKE. Instrument destiné % relever des portions d'os enfoncées, coinme dans l'opération du trt'pnn, ou ;i détacher des portions d'os réséquées. Il se compose d'une lii^e d'acior donl les cxliémilcs, aplaties et taillées en biseau, sont It-j^èrement recourbées en sens inverse Tune de l'autre. On inlrodiiil une cxlréniité, la concavité tournée en haut, sous la portion d'os à soulever, et on fait exécuter à l'inàtruraent un mouvemeul de bascule. Les deux extrémités peu?eot indifféremment servir à la manœuvre, maû, dans certains élévatoires, une seule des extrémités est recourbée en S, et c*est celle-ci qui sert à exécuter le relèvement. Pour éviter que le levier prenne son point d'appui sur la portion d'os voisine de celle qu'il s'agit de soulever, J. Louis Pètit employait un petit chevalet, mais il est £Îcile d'y suppléer à l'aide du doigt. D. BLFIXGER (Amon). Médecin allemand, né à Vienne en i 822, suivit les cours (le l'I niversité de sa ville natale et s'y fixa conune praticien. U mourut prématurément le 10 janvier 180i. Klfmger a ac(|uis une grande réputation comme dessinateur; c'est lui qui a reproduit d'aprrs imlure. avec une ndclité merveilleuse, les allections cutanées qui se trouvent dans IM/Zas des inaladiei; de la peau de Ferd. Ilebra (Vienne, 185G-1866, in-fol.). 11 modela uu ^raud uombrc de pièces anatomiques en cire. On lui doit encore l'onvrage suivant : Analomie des Meiuchen diê Knochen-, Mu$kel' und Bànderlehre enthallend. Wien, S. Anfl., 1854, 27 pl., in-fU. Cet ouvrage est tartoutdeitiiié à i'eiiMigiiBiDaiil do daMin raatooiiqiie. l.Ha. elcsstkAih (Gustav). Né à Stockholm, le 25 octobre 1 78G, fil ses premières études à l'Université d'Upsal, puis se rendit dès 1812 à Stockholm, où il suivit les cours de l'hôpital des Séraphins. Il revint à llpsal en 181?), pour y passer son examen de candidat en médecine, et en 1814 son examen de licencié. Il fut nommé en 181G maître en chirurgie et médecin de la maison du roi Charles XII; en 1817, il soutint sa thèse de doctorat en médecine à Upsal et en 1818 il revut son brevet de médeciu delà reine Hedwige Klisabetli Charlotte. Il remplit avec intelligence diverses fonctions administratives du ressort de la médecine, telles que membre du Conseil de santé, intendant des eaux minémles, etc., et il se distingua par son dévouement, lors de l'épidémie de choléra de 1834, ayant été le premier médecin de Thdpital spécial établi dès rinvasion du fléau. Il est mort le 23 septembre 185S. Nous citerons de lui : I. Diiwrtelitf inauffuraliê. Drwtt expotitio epilep$iœ. Upsal, 1817. — II. Vtdrag af F.ngphk(i Lakaren» Dokl. Charlv» Morgan» Anteckitimjnr oin Medicineus TilUtaand i Frankike aar 1816. In $venêka Làkare 6aU*kapeU ArêbcraiteUê, 1818, p. 69. — III. BerâtUUe om BôgtUalig H. M. Etike-DrottnmgaUt B«d»ig Elisabeth Ckartoittu, n»tm tjukdom ocK dOd. ïnford i ProtoMUf tom kélU vid k. UkBppmn^, Stockliulm, 1818. în^*. A, D. Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 28.53% accurate
    ELIUS PROMOTUS. 555 ELMAUNE. Synonyme de lienné {Lautonia itiemiù h.), de la famille des Lilhrariées. Pl. BIiHMHAinv (JoHÀifii). Médecin allemand» né en Silésie, exerça sou art à Leyde, où il mourut en i659. Fort érudit, linguiste distingué, il oonnatiiait seize langues; il avait particulièrement cultivé le perun et Tarabe. D a laissé une traduction btioe et arabe de la Tahie de Cébèi, avec l'original grec, qui parut en 1640 avec une préface de Sauinai<e et une LW(re en arabe sur Tutililé de cette langue pour 1m médecins, publiée à léna en 1637, enfin Topuscule suivant : Diss. dê futali vitae fermlno, MeviufiMi mmUêm OrtMtaitMM. Lngdiioi Batav., 1039, in-4*. L. Bm. ÉLlCHKYSUa. Voy. Hblicurysom. ÉLIDB. Nom domié au Smilax aspera L. par Dioscoride. Pl. ÉUB M 1.4 VOraMB. Vojf» POTBBII (OB La). teJBM (GLàiiDiirs-JBLiAinrB-SoraiSTÀ). Nous le mentionnons à cause de son Biâioiredei animavx. Cet ouvrage n*a pas été conçu d'après un plan méthodique; ce n'est qu'un recueil de particularités curieuses. Les meilleures éditions du riîot C<ûwv tJiôTTiTo;, De animalium nattira, d'Klicn, sont celles de Gronovius (Londivs. 1744, *2 vol. in-4«), do 0. Schneider (Leipzig, 1784, 2 vol. in-8"), et de Fr. Jacohs (léna, 1832, 2 vol. in-8"). Le livre d'Klieu a sm'tout de la valeur parce qu'il conlieiU de nombreux extraits d'auteurs j)erdus. Êlien naquit à l'réneste, en Italie, vers la lin du deuxième siècle de l'ère dirétienne, et mourut vers 260. U résidait à Rome et avait le titre de citoyen fomain; néanmoins, il s'occupa particulièrement de la langue el de ItliltArature grecques qu'il possédait à fond. On lui doit encore plusieurs ouvrages étrangers aux sciences naturelles et que nous passerons sous silence. L. Hn. ÉU^GABHOB. Voy* IliLtOCABMOS. ELISIO (Giovanni), en latin Elysifs. Médecin napolitain, vivait en ihhG, d'après la biograjiliie Didot. Il fut médecin de Ferdinand, roi d'Ardyun, et s'occupa avec succès de la lillérature orientale. Ceux de ses ouvrages qui se rapportent à la médecine ont pour titre : 1. Brève Comjirudium de balneis tolius Catnpaniae. Vrni'tii-; I'kj".. Ij'jG, in fui. Neapoli, 1590, iii-H*' — 11. i^c curalione murbi gallici contra bar bar 04 el vuLyare* emjnrtcos. L.Us. ELIOS PBOHOTOB (AAioc ofi&toc). Médecin grec d'Alexandrie, d'une époque incertaine. Les uns le font vivre dans le premier siècle avant JésusChrist, d'autres, avec Ghoulant, le placent dans la seconde moitié du premier siècle de l'ère chrétienne. C'est peut-être le personnage cité pnr Galien sous le nom à'jElius. On a de cet auteur divers on\Tages sur la médecine restés à l'état de manuscrits et disséminés dans diverses bibliothèques. Kûhn ne les a pas publiés dans sa Colleclion des écrivains médicatix gréa. 11 a inséré quelques Digitized by Google
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    556 ELIXIR extraits de l'ouvrage inlilulé A\tvaittf.6-j (Medicinalium formularum collectio) dans ses Addilamenta ad ElenchumMed. Y et. aJ.-Â. Fabricio inBibl. graeca exkihit. Bons a Inséré quelques extnht dn mèm» onvnge dmi mo TraeiaÉiÊS de tcorbuio (Yérone, 1781, ia4*). Merouridi et Selmeider dleal d'antm de ses (Minages. L. H«. ELITE. Nom égyptien donné au café {Coffea arahiea L.), de la ramiUe des liubiacées. Pl. ÊLIXIB. Vieux mot appliqué à des médicaments de composition trèsvanaLie, qui ont pour base des teintures et des alcoolats ou même de ralcool. Nous donnerons ici les formules les plus connues, qui ne sont pas toujours le:» plus usitées de nos jonn. iLUlK ACIDii: DE DIPPKL Mélange d'acide sulfurique et d'alcooJ, coloré par le safran et le kermès animal* A peu près inusité en France. éLIXIR ACIDE DE BALLEB Autre acide sulfurique alcoolisé. L alcool et l'acide y sont en parties ^ales. mais cette formule n'est pas celle de toutes les pharmacopées. La pharmacopée autrichienne indique 3 parties d'alcool contre i partie d'acide. Cet élixîr« ainsi que le précédent, se donne connue tisane stimulante cl astringente, à la dose d'une dizaine de gouttes, répétées trois ou quatre fois par jour, dans de l'eau ou une lisaue ai'omatique. tfuXlK àMËM Itt BOBRIAAfB Alcoolat de cociiléaria et de raifort, de chaque 100 grammes; moutarde, roquette, vélar, cresson et houblon, de chaque i 00 grammes. Stimulant antiscrofuleux. Par cuillerées à café dans un véhicule. Éuxn Awiiwâw m cociceubs Llixir célèbre, dont la formule varie; Henry et Guibourt pensent l'avoir bien déterminée. Gomme die comprend plus de vingt plantes, nous nous bornerons Il dire qu'il y entre de Tannée, dn millepertuis, de Téoeroe de bois de fer, du sureau, du bois de genévrier, deTasarum, etc., plus, un peu d*opium. Une ou deux cuillerées à café par jour contre la chlorose, Tanémie, la dyspepsie, etc. ÉLIXIR AMl.vCKOFlLEUX Il se prépare par macération (pendant huit jours) de racine de gentiane. 4 grammes, et de carbonate d'ammoniaque, ^ grammes, dans alcool (à 60 degrés), 125 grammes. Une cuillerée à dessert ou à soupe. iUXlR DB GARDt Cet élixir digestif, moins cm[)I(>yc (ju'autrclbis. est une excellente préparalioa, qu'il ne faut pus coufoudic avec l'alcoolat {vuy. Gauisj. Pour préparer Télixir, faites macérer pendant deux jours 1 gramme de ^ille et 50 centigrammes de safzan dans 1000 grammes de Falcookit de Garus ; Dlgilized by Google

  
    fiLIXIR. S57 d'autre part, faites infuser pendant une demi-heore SO grammes de capillaire du Gunadt dins 500 gnmmes d*ean booillaDte; fait» un sirop que vous ajouterez à la maoâratioa ei*des8as. Il est bon d*étre prévena que là formule suivie par les phaimaciens est très-variable. Si l'on veut se procurer une préparation dont on connaisse bien la composition, il faut la formuler soi-mâme ou prescrire la formule du Codex, qui diifère peu de la précédente. La dose est d'une cuillerée à soupe un peu avant ou, mieux, après le repas. Alwxk dk longue tb C'est une macération de 40 grammes d'aloès, T) grammes d'agaric blanc, 5 grammes de racine (!•' i^enliane, 5 grammes de rhubarbe, 5 grammes de safran, 5 grammes de zéUoaire, 5 grammes de théria^ue, dans 200 grammes d'alcool à 80 degrés. iuxiâ PAaifioaiQUS L*éliiir d'Édimbonrg s'obtient en taisant macërer pendant huit jours 4 grammes d'opium pur, 6 grammes d'acide benzoique, 5 grammes de safran, dans 180 grammes d'alcool» avec addition de 1 gramme d'huile essentielle d'anis et 70 grammes d'ammoniaque liquide. Filtrer. L'élixir de Dublin ne contient pas d'ammoniaque ; en revanche, il renferme du camphre. Pour une macération dans GoO grammes d'alcool à 60 degrés, les doses d'extrait d'opium par Valcool, de l'iicide benzoïque et de l'huile volatile d'anis, sont, pour chaque, de grammes ; celle du camphre est tle 2 grammes. L'éliiir de New-York contient également du camphre et peu d'ammoniaque. Les doses varient nécessairement suivant qu'on adopte telle ou telle phar* maoopée. Le Codex a adopté en 1866 et en 1884 la pharmacopée de Dublin. M. P. Yigier fait à ce sujet les rcdexions suivantes : « Dès que l'ammoniaque rencontre la solution alcoolique d'opium, elle précipite la morphine et la narcotinc. C'est en faisant celle on'iiaralion avec sa;.^icilé que Guilliermoud eut la première idée de son procédé de lllraue de l'opium par l'ammoniaque. « il est vrai que l'excès d'alcali dissoul I»; précipilé alc;iluidi(pie ; mais l'acide l)enzoïque passe immédiatement à l'élal de beiucoale d'ammoniaque. Ce n'est plus là une préparation lationnelle, et c'est avec raison qu'elle a été abandonnée chex nous. fl La formule en nsa^ aijourd'hui et qui se généralise de plus en plus est la suivante : Eitrait d'opium 5 grammes, acide benzoïque 5 grammes» essence d'anis 5 gnmmes, camphre 2 grammes, alcool à 00 degrés 650 grammes. Faites dissoudre l'extrait d'opium dans l'alcool et filtres après huit jours de macération b {Go** hebdom*, 1885, p. 450). iuUK AMER DE P£YR1LBB Macc'ration pendant dix jours dd 10 grammes de racine de gentiane el de ù grammes de carbonate de soude dans 300 grammes d'alcool à 60 degrés. iuxiR DB niiftniaB coatosi Eau dentifrice (voy. DaRTiraicBS et Dshts). Digitized by Google

  
    $58 EL-KOFTI. Préparation assez compliquée obtenue par macération d'une douzaine de substances dans de l'eau et de ralcool. Parmi ces substances, il entre, pour 20 litres d'eau et 20 litres d'alcooi à 60 degrés : 10 grammes d'aloès, 1500 grammes de jalap, 90 grammes de racine de colombe, 10 grammes d'iris de Florence, 60 grammes de safran, 10 grammes de sulfate de quinine, 10 grammes d*émétique, 10 grammes de nitre, etc.; on ajoute un peu de nrop de sacre à la préparation. ium vnciaAL D'aomuaii Maeération de lestes d*oranges, 60 grammes ; éooree de eannelle, 20 grammee : carbonate de potiaio, 10 grammes; extiaits de gentiane, abeintliet tièfle d'era, caacarille, de chaque 10 grammes, dans 480 grammes de vin d'Espagne. Forte cuillerée à café dans un peu d'eau, avant les repas. Vélixir de Gendrin est imité de celui d'Hoffmann, mais la macération a lieu dans de Teau distillée de menthe; il contient de la mjrrhe. Dose, une cuillerée à café. DiCBAiBiB. EL-KADSJE. On donne ce nom dans le Khorassan à une espèce de buisson épineux qui donne une sorte de mauve. C'est probablement ï'Àlhagi Maurorum» Pl. EL-MINDI. Plus connu sous le nom de Aliridi (voy, ce mol). D. E£.-M0FTI. C'est à titre d'historien de la médecine plutôt que de médecin proprement dit que ce personnage nous a paru mériter une mention dans œ Dictionnaire. Ihi reste, ses écrits, et notamment son Hittain du iovantM^ attestent qu*il était initié à la science médicale. Né en l^pte, à Koptos, en i17S, il mourut en Syrie au commencement de l'année risir du sultan d'AIep, Malek Ennacer. Ce qui le caractérise et en fait un personnage typique, c'est sa passion pour l'étude et les livres. Safadi, son biographe, raconte qu'Ehn ol-Kofli possédait un ouvrage incomplet, qu'il cbercliait en vain à compléter, quand il apprit qu'il en existait des fragments au marciié des bonnetiers. Il y courut, mais l'arlisan avait fait entrer ces feuilles dans ses formes. Kbn el-Kofli tomba dans un profond chagrin. Il cessa de se rendre au palais, prit le deuil, et reçut les visites de condoléance de ses amis. A sa mort, il laissa une bibliothèque qui fut estimée 50 000 pièces d*or. Ebn el-KofU cultivait toutes les sciences et leur consacra de nombreux écrits. Le seul qui nous intéresse est celui qui porte généralement le titre de Tarikh et ffolhima, annales des savants, que nous ne possédons malheureusement qu'à l'état d'abrégé. II ne contient pas moins de 400 notices disposées par ordre alphabétique et portant sur les savants de la Grèce, aussi bien que sur ceu\ de l'Orient, h Verrlufion dfs littérateurs. Si nous faisons cette remarque, c'est que nous tenons à relever un étit de choses ignoré non-seulement du public, mais aussi des polygraphcs qui se croient autorisés à trancher ces questions sur lesquelles ils ne possèdent aucun renseignement original. Un critique Dlgilized by Google

  
    ELLâGIQUË. 559 du Temps écrivait il y a une dizaine d'années que Ton feuilletait longtemps UQ dictionnaire biographique arabe avant de rencontrer le nom d'un savant. Ebn cl-Kodi avait été précédé dans la carrière par Tauteurdu Fihrist, Ebn Enneilim, mais il a l'avantage d'être venu trois siècles plus tard, et .nnssi de donner de nombreux détails que ne comportaient pas les cadres du Fihrisl, qui embrasse tous les genres d'écrits, et louche à peine à la biograjihie. Ebn elKoili fut particulièrement exploité par Tauteur des Dynasties^ Aboui Tarage, qui loi t emprunté nne centaine de notices. Il doit peat-étro à son caractère exclunvement scientifique d'avoir été si longtemps ignoré ou négligé par les orientalistes, plus piéoeenpés d*iBBTres litténires. Guiri le premier, dans son catalogue de l'Eseurial, a mis en lumière le livre sous le nom de BibUalheea l^ûloiophorum dont il a reproduit de nombreuses et précieuses notices, tout en ignorant le nom de l'auteur. 11 a même lu le livre asses négiig^menl, car il place l'auteur vers l'année 595 de l'hégire, tandis que certaines notices sont bien postérieures, notamment celle si curieuse sur son ami Jousef Es$ebti, mort en 625, qui lui avait promis de lui donner après son décès des nouvelles de l'autre monde, ce qui &e trouva réalisé dans un songe {voy. Aboulfaraf^e, p. 502 de la traduction). Les eitraîts de Casiri, défectueux, tronqués et mal traduits, ceux d'Abonlfarage, sont reste:» jusqu'à ces deniers temps les seuls documents originaux qu'aient pu consulter les historiens des sciences et de la médedne en Orient. Aujourd'hui que les manuscrits d'Ehn el-Kofti ne man({uent plus en Europe, il serait temps de faire pour lui ce qu'on a Ait pour Ebn Ennedim et Ëbu Abi Ossaihiah, c'esl4rdire de l'imprimer, et même de le traduire. il. Leclbbb. ELLACIQUE (Acide) od BEZOARDIQUE (Acide). C"11«0'«. L'acide ellagique (anagramme de gallique) se forme, en même temps que l'acide gallique, lorsqu'on expose au contact de l'air une infusion conceutrée de uai\ de galle, le mélange d'acide ellagiqne et d'acide gallique se dépose sons forme d'une poudre grise ou hiane fanve. En traitant ce dépôt par l'eau bouillante, l'acide gallique se dissout et l'acide éUsgique très-peu soluble dans l'eau est repris par une lessive de potasse caustique qui le dissont; on le précipite de la solution par de Tacide chlorhjdrique. Certaines concrétions animales dites be'zoards orientaux sont souvent constituées presque en entier par de l'acide cilagique ; les bézoards sont d'un vei t olive foncé, quelquefois brunâtres ou marbri s. Leur forme est ovoïde ou réiiiforme; lisses, cassants, ils renfernient un noyau autour duquel sont disposées des couches concentriques. Leur odeur est faiblement aromatique et rappelle l'odeur de l'ambre gris ; leur volume mie depuis celui d'une fève à celui d'un œuf de poule. Pour extraire l'acide ellagii|ae de ces bésoards, on les prive de leur noyau, on les pulvérise ^ on les traite à froid par une solution moyennement concentrée de potasse caustique jusqu'à par£ûte dissolution, en évitant le contact de l'air, car la solution absorbe vivement l'oxygène. La solution opérée, on décante le liquide clair et on y fait passer un courant d'acide carbonique; l'élagale de potasse se dépose alors sous la forme d'un précipité presque bhmc ; on le purilie en le faisant cristalliser dans de Veiwi bouillante, puis les cristaux sont dissous dans l'eau bouillante et décomposés par l'acide chlorhydrique. L'acide ellagique constitue une poudre légère d'un blanc jaunâtre, formée Digitized by Google

  
    560 ELLÂhN. par (les prismes microscopiques Iransparciils. Il est h peu pr^s insoluble dans feau et sans saveur. Il est infiisible, exposé à la chaleur, il se cliarbonno. l/al( ool le dissout en petite (juanlité, 1 etliernele dissout pas. L'acide cristiiilin leufenuc 4 équivalents d'eau de crislallisalion (|u'il perd à lUO degrés. La potasse caustique le dissout immédiatement avec une couleur jaune. II se (lisaout également dans Fadde sulAirique concentré ; Teau Ten précipite sans altération. Le protochlomre de fer le colore en verdfttre, puis en vert clair, et finalement il se produit un liquide opaque et bleu noir comme de Tencre sans qu'il paraisse s'y former un précipité. Si on verse le perchlorure de fer dans une solution alcoolique saturée d'acide ellagiquc, il se forme des coagulums d'un beau bleu foncé semblable à du bleu de Prusse. Les sels formés par l'acide ella;iif|uo sont peu connus. Le sel d'ammoniaque est insoluble. Le sel de potasse s'obtient en faisaiil passer dans la solulioii pot<'issique do l'acide un courant d'acide carbonicjue; il se présente sous la forme d'une masse légère iormée de cristaux prismatiques, microscopiques, transparents, d'une couleur jaune verdàtre; il est peu soluble dans Teau. Le sel de soude se prépara en le précipitant de sa solution sodique par Tacide carbonique ; ses propriétés sont analogues à celles du sel de potasse. Les autres ellagatee sont insolubles. Lots. ELItAIN (Nicolas). On a souvent confondu Nicolas Ellain avec Richard HéLiirit médecin de Charles Mil, roi de France, docteur de la Faculté de Paris (1470), anobli par lettres de mars 1496 {Arch, nat. J. J., 227. Charte et mort le 15 mars 1517. Nicolas Ellain, lui, fut docteur le IG janvier 1071, et doyen dans les deux années 1584 et 1597. Ce fut un personnage important; il occupa la chaire de pharmacie, fut nommé censeur royal, et rendit de tels services que dans notre école on avait l'habitude de rappeler VAlUu det Êcolet, En vain la Faculté voulut reoonnaltfe et récompenser en partie ses travaux par un honoraire plus considérable que celui que Ton donnait ordinairement à la fin de clia(|ue décanat, le modeste doyen ne voulut accepter que l'honoraire ordinaire. Ce fut lui qui mil en ordre les Arcbives de sa chère école, qui rechercha, recouvra, autant qu'il put, des pièces, des moiiurueiits ('jarés, et fit un relevé des registres commentaires jusqu'à la fin de ses deux (l-ran it-. Le fisc voulut, en 1585, soumettre la Faculté à la taxe comnuine ; Kllaiu lit valoir les anciens privilèges et obtint l'exemption. C'est encore à ses soins que l'on dut, en 1598, l'inventaire des biens, titres et meubles de l'école, avec une description des papiers et parchemins, le tout écrit et rédigé par Jacques Fardeau, grand appariteur. NîooIm Ellain était lettré. Selon Meiddin {Van der Unden renovatusy 4686, in-4*, p. 832), il a écrit un Tractalua de peste ejusque prœcavendœ modo, qui a été imprimé, avec des notesde Guy Patin, dans les ouvrages de Ph. Guybert, Paris, 1649, in-8**. De plus il s'essaya dans la poésie latine et dans la poésie française. Deux circonslaiiccs mémorables se présentèrent (jui mirent en vibration sa fibre. La première lui l entn'e à Paris, le 0 mars lw70, de Pierre de Gondy, évéquc de Paris. Kllain féta sa l)ieiiveuue dans un panegyri<jue de 102 vers : Discours panégyrique a lie ve rend Père en Dicu^ monseigneur Pierre de Gcndy.,, Paris, 1570, in-4<*. Le second évâiement fut la promotion au cardinalat de Henri de Gondy, également évéque de Paris : Ad canfanojbn... BenGondimn.,, Paris, 1618, in-4*. Dès Tannée 1561, notre médecin avait Digitized by Google
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    ELLER. Ml • tenté le genre sonnet. U avait nn faible ponr lea évéqaes, car c'est encore à on évéque de Paris, Eustadie du fiellaj, qu'il adressa ses 90 sonnets publiés à Paris, et distribués en deux livres. Les SonneU de Nicolat EUain ont été rtVdilt^s dans- ces derniers temps par M. Acli. Genty. Paris, i8()'2, in-16. Nicolas Hllain est mort à Paris, le 30 avril 1621. U avait été le médecin de Pierre de l'Ebberle, qui en parle en ces termes, an \^ septembre 1609 : « Je fus voir, ce jour, M. de llelin, mon médecin, taillé pour la troisième fois, en l'aage de soixante-neuf ans, lequel je trouvay à table, tout veslu et liabillé, làisant bumie chère, elachevantde disuer avec trois ou quatre de ses auiis... » A. G. ELLAR. iNom hébreu qui se rapporte au diène blanc {Quercus robur L.], de la famille des Cupulifères. ' Pl. BuAaMtB. Voy. Hbll£bobb. ■LUMBERCSEB (Hbikrich). Né àllomberg, dilK>n, vers 1570. Il fut reçu docteur à Marbourg en 1600 et y devint professeur extraordinaire. Il quitta cette ville pour Halle, appelé par le duc de MeckIomlx)urg, qui le nonuna son premier médecin. Il mourut à Uaiie en 1624. On cite de lui : I. nissrr/fitin de purgantium medicamentonim et purgandunim humorum uatwa, Murbourg, lOUU, iQ-4'. — li. Diuertatio de aUipe. ibid.. 1(K)2. — 111. Diitertaiio de caleuh. Ibid.. 1803. — IT. DiêitrUUio de dyteiUma. Ibid., 1G04. >-T. HmmrtaUo de periapliâ et ainuletis. ïh'id., 1607. — TI. Kun» BetekrêibuÊtff deê S«t»ierbruim«n *u Wildungen, Uarbourg, 1019, ia-8*. D. I-XI^ER (JollA^^-TuKuDOll). .Métlecin allemand, né le 29 novembre 1089, à rioUgau, dans le duché d'Anhalt, étudia le droit à Quedlinibourg et à léna, puis la médecine et les sciences naturelles à Halle, Leyde, Amsterdam et Paris. £n 1721, il fut nommé médecb du duc d*Anhalt-Bernburg, et trois ans après fut appelé à Berlin, où il obtint une chaire au Collège médico-cbirurgical fondé en 1724. C'est i Eiler et à Stahl (de Halle) qu'est dû l'édit médical rendu le 37 seplcndire 1725, et qui fut le point de départ de l'organisation sani(ali« actueUe de U Prusse. En 1727, il partagea avec Gabriel Senff, professeur de chirurgie et chirurgien de ré^Minent, la direction de l'hôpital de la Charité rccemmentouvei t. Il fut nommé en médecin de FrédériL-Guill.iumo, roi de Prusse; il conserva ce titre sous Frédéi ic le Grand, (jui y joignit, vinj^^t ans plus lard, ceux de coust-iller privé et de directeur du (]ollé{,'e médico-cbirurgical. Il était membre de l'Académie des sciences de Berlin. Eller mourut le lô septeudjie 1760, laissant : 1. (knophylacium »eu cataiogus rerum nwu-ralium et metallicarum. Beroburgi, 172.'!, iu-8*.'— II. NÙlzliekemndamÊtHutmmedicinischgwulekirwrgùehe AnmerkiutfeH êowo/ii Von iinierfirî'cn nl< nttrh âwtserlîchen Kraiiklit^ilcn, otc., irclchr bitkers in. . .. dcr Chante' su Uerlin vorgeJaUen. lierlia, 1750, in-ë* (nous n avoas pas eu sous lesi yeux cet ouvrage qui d'après cerUiins bibliographes ii*turait va le{oarqa*eii 1740). — III. JV««« Yenuehe mit dem vieiitehUch/m Blute. Dans la 22* pai tio diîï Plnjxirtili.s hen lii lustijuiuji n. Uerlin, 1741, in-8*. — IT. Phy^iologia et pnlhologia medica, $ca pkilosophia corpori* humant $ani et morbori; âa$ i$t çrunrf/icA*, ete., in 3 Theileii faerausgcKcben nnd verinelirt vonD'Joh. Zimmermaiin. Scbaeeberg, 1748, S T(d. iil-8* ; Allenburgr. 1770, in-8*. Eller protesta contre la publication de cet ouvrag*^ qtii n'est qu'un résumé incorrect des leçons qu'il avait faites au Collège médico-cbirurgical de 1726 à i754. — V. Obtervatiottes de cognoacendw «f curaft(/Mmor6i«,/)ra««eritiNa«tUM.Regioinont.etLipsiae,170S, in-8*; Am IlÎo Lmii (Genève), IIOG, io-S». Irad. en fratiçais par Agathange Le Roi. Paris, 1174, ia-12. — VI. l'olUtiiidige mer. no. JUUUll. 5t» DIgitIzed by Google
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    ELLIOT (Les) Chirurgie oder grStttUiekê ÀHweinutg «m* Srkmmbtiu und Kur ûlhr ëiuurltekên Kramkheitrn des mrntchltchen Kôrpert. Dcriin, 17fi3, în-S" fpo«;thump). — VII. Aux^^tnidr Arzneùriueiuchafl oder Anweisung %ur ErkennlnUt und Kur aller innerlichen krankhcUen de* metueUiekem K9rper$. Berlin, 1767, 1777, ifh4l* (poMhame). — Tlft. fihgêUulieekm, chemiêche, analomnche und mediriniiche Abhandiungen nu* den Schrifte» drr k. Akad. der Wisêenêch. getogen. Ans dem Franxôsichen Qbersetzt von C-A. Gerhard, 2, Theii. Berlin, 1763, in-8* (c'est la collection de tes mémoires prétentés à l'Académie de Beriin et traduite du firenceis en allemand). L. Hv. ELLI^'GER (Andréas). Médecin allemand, né à Orlemunde, en Tliuringe. en 152G, lU ses hninnniU'S à Wiltcniberj,', obtint en 1549 le titre de maître ès arts, puis s appliqua à l'art de guérir et fut reçu docteur à Leipzig en ir»r»7II lut appelé en 1509 à occuper la première chaire de médecine à léna lI hit élu trois fois à la dignité de recteur. EUinger mourut le 12 mai^ 1582, laissant plusieurs ou vidages écrits en vers latins : 1. Hippocrati* aphorùmorum^ id e*t, teleciarum maximeque rararum teiUentiarum paraphratis poetiea, Pranoofurti, 1570, in^. — H. Bippoeruiie prognotlteonm pearaphranis poetica cum C. Cclti aliquot llippocrati* progno^icorum ver*ione lalina. Francofiirii, ir>TO, in-S*. — 111. Quelques coneuUaiioiu dans le recueil de Jean WilUch. Leipcig, lbU4, in-4*. L. H*. ■IiMOV (Lst). BUloc 00 Eiiiod (JoHw). Néon 1747 à Cliard, dans le comté de Somerset, fut mis à (piatorzc ans en apprentissage chez un apothicaire à Londres. 11 ouvrit lui-même une pharmacie vers 1777, et s'oLCUj)a de lecherches scientiliqucs et d'expt rieiices chimiijucs. Ayant cru reconnaître qu'une certaine préparation saline de magnésie était uo remède contre quelques genres de fièvre, il répéta, pour s*ea assurer, de nombreux essais sur des pauvres de son voisinage et, encouragé par ses succès, il se procura un diplôme de médecin et commença, Tors i780, à exercer la médecine dans un local particulier, en se bornant d*aboni à radministration de son remède et sans abandonner son premier état. £]liot s'était toujours fait remarquer par la douceur de son caractère et par son assiduité à Tétude des i^cicnces, lorsque, ù l'âge de quarante ans, une passion malheureuse vint détruire le repos dont il jouissait. Épris d'un amour insurmontable, dont l'aveu fut reyu avec dédain, il tomba dans une mélancolie profonde ; il résolut de nu llre fin à ses jours, après avoir arraché la vie à la cruelle (jui laisail son malheur. 11 lui lira un coup de pisloiel «jui ne fil que lu blesser. 11 fut arrêté avant d'avoir pu se frapper lui-même. Mis eu prison, il refusa de prendre aucune nourriture, et mourut le 22 juillet 1787 (Dezeimeris). Les ouvrages d*Elliot renferment des expériences nouvelles, des vues ingénieuses, et sont écrits avec clarté et simplicité. En voici les titres ; I. PkilûeopkiemI OtorwfMm m tk» Ssmet fietem and Hearmg. To whiek t$ addad a Trealùe on HartnoHic Sound*, and an Etsoy on Coiuhusdon and Animal lient. l ondon, 1780, in-8*.-- II. E$*ay» on Phgêiotogical SubjecU. Loudon, 1780, iii-8*. — III. Addrett io the Publie on Subject of tke utmoet Importance to Health. London, 1780, in-8*. — IV. Ah Aeeount of the Nature and Medicmal Yirtue* of the Principal Minerai Watert in GreiU-Britain and Ireland, and (/to$e mott in Uepute on the Continent, etc. London, 1781. ill-8*. — V. Obtervalion* on the In aiment of Fever. London, 1782, in-8". — YI. The Médical Pœket-Book, containing a Short but Plein Aeeoumtcftàe Sgmptome, Cmuwee mnd hlrthod* of Cure of thr Uiscase» Incident to the Human Body, otr. I ondon, 17S1, in-l^. VII. EUmentê of the braHcheê of Natural Philotophy connected uiith Medicine, etc., i* édit. Loodon, 1783, — THI. Artieles dans Phila, TV^aMctiom. — II. BUiot a Dlgilized by Google
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    ELLIOT (Lbs). S65 IHiblié une édition des œuvres de Fothergill avec une tie de l'ânleur et des notes. I^ndon, 1781, — I. Une reUtùMi sur la vie 6t la mort d'filUot a para à Londres en 1787. in4*. L. Un. EHiot (Josrf). Médecm suédois, né ï Carlherg, le i'' janvier 1799» fit ses études à Upsal, où il fut reça doetenr en philosophie en 1821, et docteur en médecine en 1827. Il se lit recevoir maître en chirurgie à Stockholm en 1850, et devint la môme année médecin de riiftpital général de la garnison de Stockholm, puis chirurgien provincial du district de Stockholm. En 18r»S, il devint professeur adjoint d'accouchement à l'Institut carolin de celle ville, et en 1849 professeur titulaire à l'Institut des sages-femmes. 11 mourut à Slockhohn en 1855, laissant : I. Angor peclorii idiopalhicu* ex aucta crat«iludine et dilatalione venlriculi êinistn tmunâut fpraes. Romamon). Upnliee, 1896, in4*. — II. Puerperalfeberepidemier aa Barnf'ârdfthun. dfras nr<!nkrr nrh mrdlen attdtm fUrekomma. Storkholm, 1844, in-8'. — 111. Bidrag iill moderpolypem$ kânnedom. Sloekholui, 184Ô, in-8*. — IV. Aaterblik paa fîfhaàUmtdet i Stod^nw altmâmta BarnhlhrlAv» mttder de tenon 15 Aare» 1835-1847, steUiitiskt, eomparatîvt och hriliskl bi-haudlat. Slockliolm, 1818, in-8». — V. Nombre consid*M*ahlfî d'articles tur les accouchements et la médecine pratique dans les recueils périodiques suédois. L. Ha. Eliloc (Robert). Né vers 1810, reçu docteur à Edimbourg en 1836, licencie du Collège royal des médecins de Londres en 1859, enseigna de i838 à 1846 la matière médicale à l'École de médecine de Newcastcl-on-Tyne, puis se fixa à Carlisle, oii il devint en LS.MJ membre du /ioarJ of Health, cl en 1873, croyonsnous, Médical officer. 11 rendit d'cniinenls services à cotte ville au point de vue de l'hvgicne publique et mourut en 1881. Ses priuci()aux méiuoires, reproduits du Carlisle Patriot, du Carlisle Journal, etc., ont pour litres : 1. Appcat to the Publie in btheUf to t/ut Carlisle Fecer Hoepital, or Houae of Recovery. Ctrlisle, 1864. in-4*. — II. Oiir Water Supply. Carlisle, 1875, in-4*. ~ HI. TAe Wter Supply of Carlisle. CavVisle, i^'h, iii-i*. — IV. Aivtual Report» an the Health of Carligie during the Years 1875-1880. Carlisle, 1876-1881, in-8». — V. Case of Univentricular nr Trieoelian Heart. Cambridge, 1877, in-8». — TT. On fAe Sewage Qnetiion. Carlislo, ISTD. — VU. A liare Cote of BuUet in the Brain for Sixly-fne \rar», Carlisle, 1881, in-8». — VIII. Modi l of n Sleeping Room. Carlisle (sans date). — IX. Voy. : TettinumiaU in Favor of Robert Eli iot a» Médical Offic er of Health ofCariiele, Carlisle, 1873 L. Us. miêmê (Gioifis-TBOHSOR). Médecin américnin, né à Neir-Tork le H mai 1827. 11 prit SCS premiers grades bu Columhia Collège en 1815, puis étudia la médecine sous Valentine Melt; il fut reçu docteur à New- York en 1849 et servit pendant près de deux nns dans les hôpitaux de sa ville natale, puis au Lying-in Hospital de Dublin et au Dremlnaughi Uospital do Londn^s, soit comme interne, soit comme résident pupil. 11 visita les écoles et les hôpitaux les plus célèbres de l'Europe, et à son retour en Amérique devint médecin rendent à la Maternité de New-Yorlt. Enfin, en 1855, il se fixa à New- York comme pratideo, devint en 1854 médecin de l*hftpita1 Belleme, pnis médedn coosnltant à la Maternité, ete. Pendant deax ans il fïit médecin des maladies delà peau et des maladies des femmes au Wùrthem Ditpeiuary; en 1855, il fut professeur d'anatomie an collège médical de Yermont. Enfin, en 1861, il devint professeur d'accoucbement et de maladies des femmes et des enfants au Collège annexé à l'hôpital Bellevue. Elliot a laissé la réputation d'un excellent clinicien et d'uu professeur consciencieux. 11 mourut d'apoplexie le 29 janvier 1871. On a de lui : Digitized by Google
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    56i ELLIOTSOM. I. OhaervatioHê on Injurie» of the llead in Young Children, requiring the Trephine. >ew-York, 1854, in-8»- — II. Ohtletric Ctinic : a Praclical CoiUribuiioH lo the Study of ÛbUetrics and the Diseasea of Wonien and Children. New- York, 1868, in-8*. — III. êeriplion of a New Midwifery Forceps, etc. (s. 1. u. d.), in-8*. — IV. Addreas delitered before the Aluiniti of the Médical Department of tka tMiverêUjf of the CAly of Seu York, Kew-ïork, 180i>, in-8'. L. U«. fXLlOTSiOrs (Joun). Gilèbre médecin angluis, l'un des piulesseurs les plus brillanU et les plus populaires de Londres, l'un des praticiens les plu» éminenU et les plus répandus de la métropole» a tenu pendant plusieurs années le sceptre de sa profession en Angleterre, jusqu'au jour oCi, par une aberration d'esprit inconcevable, il sacrifia une position et une réputation sans ^ales k Ja défense des prétendues menreillea du mesmérisme, qu*avait colporté à Londres le baron Dupotet. Ëliiolson naquit vers 1702 à Londres, où son père était chimiste. Il se rendît à Kdinibourg pour y étudier la médecine et trois ans après passa à Canibridg^o. 11 prit, au bout de trois nouvelles années, eu IHIO, d'après Calli>eii, le de^ié Je docteur eu médecine, puis revint à Londres cl suivit avec un zèle inconipar.ibic les sei vices hospitaliers. Il lut nommé en 1817 médecin assistant au SaintTkomoi Hospital^ puis en 1831 fit un cours de physiologie et de médecine légale à rÉfiole de médecine de Grainger. En 1825, l'un des médecins de rhdpital Saint-Thomas étant mort, Elliotson se mit sur les rangs pour le remplacer, mais il ne fut nommé que sur la promesse foi melle de renoncer k tout enseignement hors de l'iiopital et même ù l'hôpital Saint-Thomas, qui était entièrement entre les mains des directeurs du Guy s Hospilal, 11 accepta, mais lit une camp.'igne lieurcuse pour faire lever l'interdit qui pesait sur lui, et du même coup aliraucliit l'iiôpital Saint-Tliunias el son école de la tutelle du Giiy^x llosf)Ual. A partir de 1825, il enseij;na la niédccinc prati jue. Peu après, il publia une traduction de lilumeubach et un ouviaj^e sur les maladies du cœur (d'après sa biographie dans Med. Timeg, 18()8, t. Il, p- 164), cnliu lit en 182U un cours {Lumkûm Lectures), au Collège des médecins, sur le diagnostic des maladies du cœur. En 1828, il commença, dans Uu Laneet, la publication de ses leçons cliniques, et c'est à partir de ce moment qu'il vit s'agrandir sa ri^putation et sa clientèle. En 1831, Elliotson quitta l'école de médecine de Saint-Thomas el fat nommé professeur de médecine à l'Université de Londres, mais il conserva provîsoifement ses fonctions de ujédeciu de l'hôpital Saiul-Thomas, car à cette ('pixjue rKcole de mi'dcLine de I I iiiversilé ne po>s<'(lail j)as d'hôpital, ses élèves se rendaient ù l'hôpital de Middlcsex. Grâce aux eliorls d LIliotsou, IL/iiversily Collège Uuspilal fut créé en 1834, etTéminenl professeur y obtint un service de médecine et une chaire de clinique. 11 était alors au summum de sa réputation et de sa gloire, lorsque le baron Dupotet vint, en 1837, lui demander Tautorisatioa de faire des essais dans son service sur les eiïets curatifs du magnétisme animal. Elliotson y consentit et devint lui-même un fervent adepte du mesmérismc. On peut lire dans les journaux anglais de médecine du temps et dans les articles bioqraphi(|UCS qui ont été consacres àce savant l'histoire lamentable de la chute de ; t l usprit d élite. Nous u'iiisislerons [tas sur cette liistoire. U quitta son luij ital. Miu etisei^,Miement l-S liéecinliie I83.^i.else latira à c(»rps perdu dans la pi.ilique du magnétisme animal, li iuuda même un hôpital spi'cial puur l'applicalioude celle nouvelle méthode lliérapeulique. Lu seule apparition qu'il Iil à Digitized by Google
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    ELLIS XLi»). 56S partir de ce moment dans le monde médical^ ce fîit 1k ]*oeeasion des leçons dont il fut chargé en 1846t comme Baneian orator, par le Goll^ des médecins de Londres. Tout ce qu'il publia, depuis son départ de TÉcole de rUm^ersilé, se trouve dans le Zoût, journal mesroérien rédigé par lui, et dans les recueils analogues, de même que dans les annalos de la Mrsmeric ïnfirmary. Elliotson avait clé président de lu Hoijal Médical and C.hinirgical Society en iS7}7}, ])rôsiil('iit jicrpôluci de la Phrenokxjica! Soriett/, fflltur dp la Société loyale dt; Loiidics cl du (!o!lé|^e royal de médecine de celte ville. 11 mourut à Londres le '27 juillet 1868. Nous cileruas de lui : I. DÎMf. innug. de in/lammalione cnnwiunf. Eilinlmri:î. IRIO, pr. {n-§» (d'après Calli?on) — II. Nunn'roHs Caaei illustrative of the Efficacy of the UyJrocyanie or Pru*$ie Acid tn Affectons of the Stomark, etc. London, 4890, in-^. — III. Tke Introduetery fjteture ofn Coumupon S(n(r-M'>li< i>ic. f tc. l ondon. in-8*. — IV. On the Heccnf Improremenl^ in ikt Art of DiêtinguUhwg Ihc Yarious Dùeate* of the Heart; being ihe Lumleyan fjeetureê, etc. London. 1830, in-fol. — Y. Human Phynoiogy, with whieh i» ineorporated tnuch of the Elaiiriila} y Part of the Inslitutwne» l'Inj^iologicae of J. F. Dlumcnharh, etc. Edit. 5. London, 1840, in-8*. — VI. I.ertureê on tite Theary and Practice of Medicine, ^«Ihiered at the Onivenity Collège. Edited by F.-C. Cooke and T.-G. Thompson. London, 1839, pr. in-8*. — VU. Numeroua Case» of Surgicaf Opérations tri f haut Pain in the Meatneric State, nùth liemarka, etc. I.onion, I.S'k», in-8». — YIII. The Principles nnd Practice of Medi -ine. . . iVilh Sote» and lllujttralions by A'. Roger». London, ISÔD, pr. in-S", 2» édit. Ediied by ^inlhaniel Roger* and Alerander Cooper Lee. London, i846, in-8°. — IX. Mexmn i*m in India. Ih'priutcd front « the Zoùt », witk Permiêeuutt etc. London 1850, iit-8*; 2* édit., ibid., 18^0, iu-S». L. IIx. BLLIfl (Lfs). KIIU (\Vii.li\m). Malgré les recliri-clies de II 'Zf-imeris et les noires, il est impossible d-, dire -i ce William Ellis est diUérent de son homonyme; Walt, dans sa hibliogi apliie anglaise, en Tait deux personnages. Quoi qu'il eu >oil, le AVilIiam Ellis que nous notons à cette place était contemporain de celui qui Mconipagua Cook dans un de ses voyage.^, et fut tout à la fois chirurgien et apothicaire à Londres. Il est surtout connu par Topimoa qu'il a soutenue avec énergie et talent, à savoir que la gonorrhée est une mahidie complètement différente de la vérole, et sans liaison avec elle* Ses idées sont consignées dans Touvrage suivant : An Buay an ihe H^tre of Venereai Gononhea in a New BÊethod, wUh dmne O^ervatimu on Gieetê, Londres, 1771, in^S*. A. C. Elll» (William). Chirurgien de la marine anglaise, mort à Oslende en 1785. Il fit ses étmlcsà l'IInivei silé dr Cand)ri(Le, et demanda, en I77G, à faire partie de l'expédition que préparait Cook. timbarqué àPlymoulh le 12 juillet 177G, il revint en Angleterre en 1780, et deni ans après il publia la relation de son voyage sous ce titre : ^« Aulhcnlic Narrative of a Voyage performed by Caplaint Cook and Clarke in the Yeare 1776-1780. London, 178S, S vol. A. G. Ellin (John). Émincnl naturaliste anglais, né à Londres vers 1710, mort le 5 octobre 1770. Il se fit connaître par des recherches curieuses sur la nature des zoophyles, sur celle des corallines en particulier, et démontra, après Peyssonel, que les coraux n'ctaicut que des polypiers. Uicu ne lui coûta pour parDigitized by Google
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    966 ELLIS (Lftt). venir à résoudre la question» et c'est pour cela qii*il visita lUede Sheppej, située à rembouchure de la Tamise, uiiisi î\ue le littoral de Ghester. Eilis s'est encore fiùt connaître par des conseils judicieux qu'il donna aux TOpgenrs pour apporter des ludes jusqu'en Europe des plantes, non pas mortes, mais conservant L-ncore, après de lon;js Irajcts, leur puissance végétative. Voici les litres des principaux ouvrages publiés par ce digue observateur de la nature : I. Etsay lou ardi thê Kalural Bûiory ofthe Coralline* and othtr Marine ProdtÊCtiont of the Like Kind, commonlij fouiid on the Const of Grrat Britain and Irfland. To whicJi iff added the Description of a Large Marine Polype laken near the Aor/A Pôle. Londoa. 4755, gr. Irad. en flranç. La Haye, 1756, — IL De «tAmoM miiae^paila, piamia irrilabili nuper dr/i-ita. LonJ., ilC>0. — III. Diredions to Voyager» for bringiug orcr PlanU... from the East Indiet^ ami other Ùiitant CountrieSt tn a Slale of Végétation. London, i770, in-4». — lY. Oietoneai àeenmt of Coffee. Undon, 1774, iu4*. — T. De9criplion of the Mmtjfo^m mi ihe Breod Fruit. Loudoa, 1775, in-4*. — VI. Trealim M Catlle. London, 1770, iii-8*. — VU. Kalural llittory of many Curious and Uncommon Zoophytet. Loiulon. 1780, iii-i". — YllI. Observation* on a llemarkable Coralline (Sertularia veretiiia). /'/u7os. Tran#., 1252; Abr. \, 315. — IX. On the Clutler Poiyfn (Vorticelb Eiicriiius). Ibid,409. — X. l'ii ^.'r;uid nombre d'autres articles recueillis par les Transaction* p/tilotophiques i Abrégé: 45û, 4UUi XI, 40. lUU, 5U7, 573. 6U8, 590, 674; Xil, 41. 257 328, 355, 458, 468, 514, 612; UII. 84, 85, 720. Cas mémoires ont èlé imprimés entre les années 1752 et 1770. A. C. ElIU (lU.MKi). Médecin dislinuiic de la Grande-Bretagne, qui s'est fait surtout connuilre par des rociierches im portantes toucliaiit les niodilicatioiis apportées dans ratniosplu' re par la {^eriniiialion des graines, la végétation des plantes et la respiration des animaux. .Né dans le comté de Glocester, il viut étudier la médecine i Londres et eut pour maîtres fiabington, Gline, Haighton et Astley Cooper. Peu de temps après, il servit en qualité de médecin dans on régiment de cavalerie. Mais ce régiment ayant été dissous, EUis vint résider eo Ecosse, et vers Tannée 1801 il assistait aux leçons médicales faites à TUniversilé de Glasgow, particulièrement celles du professeur JefTraj, sur Tanatomie et U physiologie, ("est à GUsgow qu'il se ût recevoir docteur eu vue de faire de la firatique à Clieltenliam, mais il abandonna bientôt ce dernier projet; il vint à Edimbourg, et élu entra dans la Société médicale de cette ville, dunt il lut pi"ésidciit en 1800. Ayant résolu d'ab.indùiiaer la prolessiun médicale, Kl lis dirigea loule son atlenlion du côté de l'agricullnrc, et fut ainsi conduit à mettre eu relief l'économie du règne végétal, sujet qui l'occupa pendant tout le reste de sa vie. U est mort à Edimbourg, dans sa maison d'inverleilh Row, le 17 janvier 1841, laissant les ouvrages suivants : I. An inqmry inlo the Changes induced on Atmotpheric Air bythe Gemiination of Seedg. the Végétation of Plants, and the llespiration of Animal». Lduiibourg, 1811, iu-8°. II. Memoirsof ihe Life and Writings of John Gordon. Èdimbourg, 1823, ill-42.» Itl. Omsidernlious relatinq to Huiaanvf in Cual Cas Wvrkn. etc. Édimbourp, 1828, iii-S". — IV. Hcply to iy Bosock s Hemarks on M. EUis Trealise on hespiration. la Edinb. Med. and Surg. Joum., t. !▼, n* 15, 1800, p. 320-328. — V. Obeeritatioa m tke Natmn «md Csmm of Certain Accidents which somelimes Occur in Battle, and hwte bêen uenMily etscrit^ed te the « Wind of a Hall », Ibid., t. Ylll, 1812, u> ^9, p. 1-10. A. C. ■iiia (BiRiAHiir). Médecin américain, né en Pennsylvanie^ vers 1790, leço docteur à Pliiladelphie en 1822, fut professeur de matière médicale et de pharmacie au Collège de pharmacie de cette ville, et publia de 1829 k 1851 le Journal of Ihe Phiitiddphia Collège of Pharmaey. Il mourut en 1851, laissant: Digilized by Google
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    ELME>' (Eaux minérales d }. 567 I. An Inaug. Ditaert. on Marsh Kffluvia. Pliiladelpliin, 1822. — H. The Mrdical Formulary: being a Collection of Preacnptions denved from the Writing* and l'raclice of ^any of the mott EmmetU PhfneUuu of Europe and America^ etc. PbUaddpbia, 1885, Ce formulaire eut on immenM «ucoès; la onsiène Adilimi en a été publiée à Philadelphie en 1804. L. U», EXUrn (Willuh-Chablbs). Nous oe saTooi qne peu de choM de ce Mvant aliéniste. Il se fit connaître tout d*abord par une lettre à Thomas Thompson lur les n'fornies ù introduire dans les asiles d'aliénés (1815); il fut ensuite attaché à Tasile de Wukefield et peu npiès devint médecin en chef résident du Pauper Lunatic Asylam for the Counly of Middleiex. Mentionnons de lui : I. A Leller to Thomas Thompson tOÊtiaining Contideralionê on the Jieceuity of Proper Places being provided by the Legidature for the Heception of ail In$ane Pertons and on tome of the Abutet whieh have been found to exitt in Mad-Uotuet, wUh a Mon iù liemedy tliem. Iliill, 1815, in-8*. — H. A Treatite on the Uature, Sympiomett Coûtes and Treaitnent of InêouUy, wUh Practicol Obêervation» on hmtUic Mylum»t etc. Lntidon, 1858, iu-6». L. Il5. BULISBM (louAniMyBOBO-DAviD Ton). Médecin allemand, nddaos le Hanovre, exerça son art d'abord à Hildesheim, puis à Hoya, devint médecin du gouvernement à Kiev (Russie), enfin successivement conseiller du Collège médical, membre (lu Conseil sanitaire et conseiller d'État à Pétersbourg. U mourut dans celte ville le 11 novembre 1^30, laissant : I. Experienliae medicorum paradoxon, 1779, in-8». — II. Der jeliigc Arit ixt dat nicht waê ehedem der altewar, iat nicht was er seyn aoll? Hildesheim, 178U, in-8*. — Ili. Medicinische Ortbeachreibung de» Stâdtchent Hoya. Dremen, 178'2, in-8<>. — IV. RussitckKaiaerl. Feld-Pharmukologie, Auf liefehl und mit Genehmigung des Reicha-medicinieehM Cullegiums. Steiidal, 1802, iii-8". — Y. Kurze Anweiaung zxim Impfen drr Srhutzblatlern, ohne Uiilfe dea Aritea. Pel«rsburg, 180., iu-8*. — VI. Medicuusche ^iachrichlen von friih' zeitigem Begrahen der Todten, Pelenburg, 180., iii<8^. L. Hs. ELLOOPEi-PUTTAY. I^om tamoul donné au Batiia lotigifotia L., de la famille des Sapotées. Pl. ELLOL'-EliLIT. Noandouuû au Maiahar an Sésame {Sesanium orientale L.)« Pl. ELnA:%IV. On donne ee nom à un produit sucré, sorte de manne qui exsude «l'utie rutme du Tamarix gallica, et qui peut bien être une des mannes des Hébreux. Pl. BiauMBAM». — Gdooobt. Drog, eimplee^ 7* édit., II. Pl. ELlHfl^ (Eaux minér.\lks et eaux mères d'). Athermales, chlorurées sadiques forleSf sulfatées calciques moyennes^ carboniques moyennes. En Allemagne, m Saxe, auprès de la saline de Sehdnefaek à A kilomèires de Magdebourg. Un grand nombre de sources sortent à Elmen dont elles alimentent les moyens babiéothén|H<|ae8 et sa saline. Ces sourees diffèrent par la quantité de chlorures qu'elles renferment et par leur température. Nonsnous contentons de parler des deux principales: la première se nomme : Wnkquelle, source de la boisson, la seconde Badquellet source du bain. Les caractères physiques et chimiques des deux sources sont les mômes ;i peu de chose pn^s. Klle ne dilîèrent guère qne par leur ynùl plus ou moins salé et par leur température, qui varie de 12 à 15<',5 ceuUgrade. Leur analyse chimique a été laite par Steinberg, qui a trouvé Dlgilized by Google
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    508 KLMINTUOCOUTON. dans 1000 grammes de Icau des deax sources d'Ëlmen les principes snifanU : soraci M>ni :c SI u mmuoi. bc b*i9i. Ghlorur» de sodium It,434 39,880 — m:i;;nésiuni> 0|C9T O.Sr>5 pota<»ium 0,OSf 0.1 Bromuro do ma;!néfiuai 0,151 0.480 lodore de lodium inee«. Une*. Sttirain de ehaui 1,113 1,900 — maitnétie O.r^Tr. 0,703 — sonde (i.itit» 0.^ii« — polinte 0,078 0,110 Caitooete de poUMe 0,056 Û,2S& — fer O.0SS 0.055 Sillee 0.001 0,005 Total b» «Atiftan mn 33.817 45,857 Çai acide eerbooiqne. • • 31^,1 45 ex Les eaux mères, qui s'obtiennent i Elmen de la même façon qne dans toutes les stations où Ton fabrique du sel de cuisine, renferment dans 1000 grammes les principes qui suivent : Bromure de mffDéilaiii 141,265 Gbioran de magnésium I3j,ii00 » aoiiium 7,123 — manganèae 0,310 — fer O.Hi lutluiv de »0(litim 0,ir>2 Suir^te ili! magnc-Me 1i,24M <^ci(le silici>|ue O.OtK) ritiit<i.\ inriliôreealricUfe '. 0,04^0 Résidu »alin 0,065 TOTâL BCS «ATltoBS FUIS :M8,fl3 ^'ous avons rnpportc avec, soin l'analyse qu'a faite Sleinlierg de Teau-nitTC d*Elmen, parce que ce chimiste a trouvé qu'elle contient une quantité tfèsGonsiddrable de bromure et de chlorure de magnésium, ce qui lui donne une place exceptiounelle. Le médecin devra se souvenir de cette particularité quand il voudra obtenir sur ses malades les résuliats des préparations naturelles, bromurdes et chlorurées magnésiqurs. KTAnLissFMPNT. La station d'KInicn n'a qu'une maison de bains, oilse trouvent la buvette et les salles contenant les baignoires. Nous ne pourrions que répéter iri ce ipio nous nvous dit dcsenux do Naulipiin. qui ont une niincraiisatioii prr— (juc idciil ;i t ' Ilos irKIna'U, dont elles se dillVirncicnt priiu'ipnlemont par li'iir iiiésotlioi nirdili' ou jour liypertiiermalilc-. Les eaux de Kreuznarli, de ii.dl et de plusieurs aulies sources chlorurées fortes de rAlieniagiie, ontuu modo d'adnnnistration et une action physiologique et thérapeutique assez semblables : aussi ne croyons-nous pas nécessaire d'entrer dans plus de détails et mnn contentonsnous de renvojer aux articles consacrés aux stations dont nous venons de faire rénnmération. L*eaumère de la saline d'Elmea se donne à l'intérieur et additionne l'eau des bains de baignoire, dont la vertu est appréciée comme fondante dans les euL^ rLioinonts glandulaires occasionnés par le Ipnphatisme ou la scrofule. La durée de ia cure est de vingt à trente jours. On rrj)ortr sur une assez vaste échelle l'eau de la source de la Huveite et l'eau-nière d'Eboen. A. BoroasAO. EliMlI«Ta<»C'ORTON. Voy. HELUIMUOCOfiTO.N Digilized by Google
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    BLORRIO. 569 ■UiOd. Nom donné à Taïti à une espèce de fongère dont la partie souterraine est comestible. Pl. Bauottâtni. — Lhmmi. Foyo^e nMie., 41. Pt. KUnVBDT (Petkr). Né le 15 mars 1779 & Stockholm. Après avoir fait ses premières études dans sa ville n.ilalc, il se rendit à Upsal en 17v)(). il y passa ses divers examens de rnniiidat et de licencié en médecine, fut nommé docteur en iNOi, membre du Coll/ge de ««anté en 1805, mtklecjn des pauvres en 1806, intendant des eaux mim-raies en 1807, et en 1816 deuxième vactinateur de la ville de Stockholm. 11 est mort dans cette ville le 5U novembre 4848. On cite de loi : I. De blaeria. Upsal, 1802, iu-4'. — II. Glostilis catut. Upsal, 1804, in-*". — III. Uapariêr fruan 1818. In Stêiuk LÊkan êêlUkapH Bmdlbigar, 1849, t. TI« S6, f. 1819. i6iif., t. VII. 1820. p. 34, f. 18S0. /Mtf., t. YH!, 1882, p. 38. A. D. EL-KEFIB. I n de-^ noms dunnés à la Pomme épineuse {pâtura stramonium L,)f de la famille des Solanées. Pl. ELOBITE8. Voy, TOBTOB. EMMBIO (Eadx HiRiaALBS oi). Âthermalet, amétaUiUt, nUfureuiet moyermet. En Espagne, dans la province de Biscaye, dans la juridiction et à 8 kilomètres de Dunngo, au milieu d'une profonde et belle vallée dominée par les collines de Campansar, sur la routedeVittoriaàfiiltMO, qui traverse cette îilation. La saison commence dans les premiers jours du mois de juin et finit au comri encemenl d'oclol>re. L'air y est très pur 1 1 le climat frais, en raison de la jiosilion luj)<)gra[iliique d'Klorrio. Quatre .source> émer|L'ent d'un terrain calc;nrc : une est au milieu du bourg; les trois aulres ont leur fontaine à Ueleriti, à Telleche et à la Croix-Noutelle. Les quatre sources portent les noms du lieu où elles «prient de terre. Leur eau est claire et tnurâparenle; son odeur et sa saveur sont fortement sulfureuses, son goût est en même temps salé; elle est traversée par des bulles nombreuses et fines; elle rougit très-légèrement les pr^arati<ms de touniesol, qui reviennent bientôt h leur coiraation première; sa tempcraiure est de l.')*%i centigrade et sa densité est à peu ] lès la même que celle de l'eau distillée. K. Juan Higinîo de Arenaza a fait l'analyse de la source du Bourg et a trouvé dans 1000 grammes d'eau les principes suivants : Sulhte de sonde 0,637 — chdus 0,419 Cbloffor* ctkhun 0,665 Carbooate d« augnésie O.iM — chani tiiii — for 0,1^1 Bituaa 0,U30 suie* O.006 ToT.vL irs «iTifuns nxis 1,709 ( liyJro;;ène sulfuré h^.S '* • ■ 1 adde carboBlqa* 1i",9 Toni VIS OAS 890^,8 ÉTAru.issKMKNTs. [k'wx mai^oDs (le bains se trouvent à la station d'Elorrio. Le plus ancien de ces élabiiâsements est entouré d'arbres et a une galerie pour la Digitized by Google

  
    570 tLOT. promenade des malades durant les jours de pluie. H eontient dix baignoires de maibre ei de pierre, deux cabinets de bains de vapeur et deux cabinets de douches. Les buiiis nouveaux sont au lieu d*éni^ence de la source de Beleria. La bàliiueiit, entouré d'une promenade d'où on a une très-belle vue, e»t mieux appropi mais plus petit que celui d'Klorrio. Un y a installé (jiialre baignoires dj marbre ol liuil de jtierre, cjui sont chacune dauâ uu cabmet réparé. Ou ^ trouve aussi des étuves et des cabinets de douches. Moue i>'admimstra.tio.n lt uusls. Les sources de ielleche et de Cruz Nueva (croix nouvelle) sont exclusivement employ ées en boisson, et les sources du Bourg et de fielcrin sont pour l'usage extérieur seulement L*eau des deux premièces s'ingère à la dose de 1/4 de verre à trois verres le malin, à jeun, de quart d'heure en quart d'heure, pure ou coupée de lait ou d'une infusion anunatique. La durée des baies du Bourg ou de Belerin varie d'une demi-heure à une lieure. Lo temps que Ton l'esté dans les étuves humides est d'un quart d'heure à unedemio heure. L'adininish ation des douches de l'eau sulfureuse d'Elorrio et de Beierin est en général de dix miiiuli s. L'eau des bains vl des douches a élé pn'alableineiU chaiiflëe à une leuipéiature qui varie de 52 de^^rés à 56 degrés centigrade. Kmi-i.ui rnLiuptiiiiQLi:;. Les sources d'Elorrio sont employées eu boisson, eu bains et eu douches d'eau et de vapeur dans les maladies de la peau et aussi daas celles des voies aériennes qui ont un rapport direct avec une affection cntanée supposée on manifeste. Les médecins qui ont pratiqué et pratiquent à la statioo d*Elorrio affirment que ces eaux en boisson, en bains et en douches, améliorent ou guérissent les affections cutanées, quelles que soient leur forme et leur durée antérieure; mais ils signalent surtout comme étant celles qui retirent le plus de profit à Elorrio ou à Belerin les maladies de la peau accompagnées de sécrélion abondante et dans h s(|ut lies on ne craint pas de provocjner un état iiillanmiatoire consécutif à l'acllun d une eau sulfureuse assez lorte. Ils reuarderU toulelois comme une iiiilicaliun secondaire l'apjdication des eaux d'Klori io, de Belerin, de Telieche et de Cruz >'ue\u eu bois:»on, en bains et eu douches, mais surtout à rintérienr, dans ks affections des membranes moqueuses des voies aériennes, alors même qu'dles accompagnent ou suiveut une affection cutanée parfaitement reooonaissable. Il est digne de remarque que Teau de tontes les sources de cette station n*a jamais été reconnue efficace contre les affections tuberculeuses des parenchymes, du périoste ou des os. La durée de la cure est de neuf à quinze jours. Oit n*€xporU l'eau d'aucune des sources d'Ëlorrio ou de Belerin. A* ROTDfiXAD. ÉLOT (iXicoLAS-FftA^çois). Ce médecin est le premier auteur d'un Diclionnaire hûlorique de la médecine. Son premier essai en ce genre ne lut guère heureux ; son Dictionnaire hittorique de la méfocme, contenant ton ori^nCf tes proyrit, tet révélaUont, tet teetet et ton état cftes différentt peuplet; ce qu*on a dit det dieux ou hâroe aneimu de cette tcienee, TAtstoire det plut eélèbret médeeùUf philotopket ou pertonnet tavantet de toutet ntUures qui ont concouru à son avancement; des fameux anatomistes^ chiruv' giens, botanistes et chimistes (Liège, 1755, 2 \ol. in-8*), n'est qu'un faible essai compilé sans crilicjue des histoires de Daniel Lcclei*c, Friend, Clifton, Lcgendre, Moreri, Vanderliiiden , James, Manget, Ladvocat, Frappens, Astruc. Éloy ût beaucoup mieux en 1778, en refondant compiétemeut cet ouvrage. Digitized by Google

  
    ELSAC£&a. 571 ou plntôt en en rédigeant un nonma nom le titre : IHeHanmire hiUùrique dê la médecine aneieme et moderne, ou Mémoirei ^tpotés en ordre alphof h&iqm pour servir à Vhistoire de celte science et de celle det médecint, anatomislest botanistes, chirurgiem et ckimitiei de Umtu leê naluretf Mm», 1778, 4 vol. in-4*'. Le plus grand (?loge qu'on puisse faire de cet ouvrage^ c'est de dire qu'il a clé pille par plusieurs écrivaiu> peu scrupuleux et (pic, lors(pi'il parut, peu de sciences en possédaient un meilleur. Il est encore aujourd'hui une source féconde d'informations, si l'on se lient en garde contre les nombreuses erreurs dont il fourmille. Eloy a saisi aussi sa plume pour s'élever contre l'abus que l'on faisait, de sou temps, du thé ; il ne l'a pas fait sans d'énerj^iques protestations de la part de ceux qui étaient enthoosiasteB de cette boiiMMi. Aussi ses Réfleximu tur Vneage du thé, publiées & Mons en 1750 (in-12 de 46 p.)* forentpeUes suivies d*une Apologie du thé, écrite par un anonyme (1750, in-12), à laquelle Éloy répondit par des Réflexions sur une brochure intitulée : Apologie du thé (17&lt in-i'2). Le café n'u pas échappé non plus à la critique de notre médecin, qui a publié ce volume : Question médico]irali(jue : Si l'usage du café eH avantageux à la santé, et s'il peut se concilier avec le bien de l'Élat dans les provinces belgiqucs (Mons, 1781, in-8"). Tous ces pamphlets pour ou contre le thé et le cale, qui ont passionne nos pères, ont abouti à la prodij^ieuse consommation qu'on fait aujourd'hui de ces deu\ plantes. Lulin, Eloy s'est encore fait connaître par les deux publications sui%anles : Court élémentaire de» aeeoudumente, dietribué e» 40 leçom (Mons, 1773» in-12); Mémoire sur la marche, la nature, let coûte» et le traitement de la dysenterie (Hong» 1780, in^*). • N. F. J. ÉIoj était de Mons, où il naquit le 20 septembre 1714, d'un négofiiant de celte ville, Pierre-Joseph Élo|; ayant perdu son père en 172-i, et sa mère moins de trois mois après, il trouva des ressources dans ses oncles qui prirent soin de son éducation ; après avoir fait ses premières éludes dans sa ville natale, et sa philosophie à Louvain, il se livra à l'étude delà médecine dans cette dernière faculté, y prit le grade de licencié le 5 septembre 1736, et vint se perfeclionner à Paris. Au bout d'un an, il fut de retour à Mon?, où il se livra à l'exercice de sa profession. La régence de la ville lui conlia l'emploi de nn;Uecin pensionnaire, le 16 décembre 1752, et en 1754 la duchesse de Lorraine et de Bar le choisit pour médecin-eoosaltant U mourut le 10 mars 1788 » (Oeieimeris). A. G. BLPmVS ('E>r.{^ioc) . Médecin grec, était chrétien et diacre. Il fut l'un des médecins de Théodoric le Grand (405 à 526 après Jésus-Christ) et le soigna pendant sa dernière maladie. Une des lettres de ce prince et trois lettres ti'£rmodius lui ont été adressées. L. Hh. EliSACKEB (Pierre van). Savant médecin bclj^e du dix-huitième siècle, né dans les enfirons d*Anvers. U eier^ son art dans celte rille. En 1772, Anvers fut désolé par une fièvre bilieuse putride; Elsacker en donna une description très-exacte, précédée de la topographie médicale de la ville. En 1779 et 1785, une épidémie de dysenterie vint porter ses ravages dans la contrée. Elsackcr la décrit et discute les indications du traitement. Voici» du reste, les titres des oufreges de ce médecin belge : I. Speeimtn wtêdîahpraclietoH febrtm rmUtenUm con^mm Mio90-putrkUm, anno Digilized by Google
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    572 ELSBKRG. 1772, Antvrrpiae et jïer plttrrs Hrlgli rlvilntes cpidemico iinpetu grnx^alam. pIc. Vnlv'>rpinf» . 1774, in-8*. — II. Verklaring ende raedgeving overde dytenteria ofle looptteklc, alamede aengaende de gai en *oogenaemde rotlutôrtte aen de gemeyne tiieneehem ende derpeii$tgen, etc. T'Aiifwerpen, 1784, in-12. — II!. Comnirutaire sur iinr nrd'>t>>iatirr du finutrrtienient publiée en 1779. — IV. Berigt aen de Landdieden, ofle korle Verkandeling over de bem^ melUhfke siekte «on Vhoomtee, etc. T'Antwerpen, 1760, in-lS. L. Hk. ELSASSBB (Lbs). BteftMcr (JoBARif-ADAii). Médecin allemand, né à Vâihingin (Wnrtemberg) en 1784, fat reçu docteur à Tubingue en 1809, et se consacra particulièrement à la pratique des accouchements. 11 fut d'abord médecin pensionné k MôhringeD, puis fut nommé en 1827 nccouchour à l'hôpital Sainte-Cnlliorino do Stut^ard et devint le directeur de cet établissement par la suite. L'époque de sa mort nous e^l inconnue. Elsasser s'est «listingin'" jinr un prniul nombre de piiMlfMlions relative*: 5 IVpidémiologie ol à la jiyiUH olo|j;ie; il a en outre traduit divers ouvrages français. Nous nous bornerons à ciler dv lui : I. Diss. inaug. de natura parolidum malignarum in mnrbis acti/ù (prae5. J. Aulenrielh). Tobingoo, 18UU, in^S*. — II. Betchreibung der Menschenpoekeneeuehe weteke 1814-1817 im Kôiiigreich Wûrlrmberg gt /i<n$cht bat. Stuttgarl, 18ï0, gr. ithH". — IM l.rhrliuek der (ieburis/iûlfe, etc. Slutigart, IH.'O, in-K*. — IV. Vn(er»uchungen ûber die Veràndenmgen tm Kôrprr der firugehorenen dnrch At/mirn, elc. Stutlparl, iU'yZ, in-8°. — V. Itenterk. ûber fin bôsftrlii/fs S( harlnchfieber in dn- Sn/ie ton Slutigart, im Friihliug 1812. In Harfets Jnhrb. der deutxch. Mrd. u. (Jn'r., lii). lil, p. Tl». — VI. (lesrhixchte eiiier faniilir ton litutern. In Hu/etand» Jouttial der Ikilk., Ud. LVIII-LIX, 1824. — Vil. Noiiibrtiix articles dans ces mêmes recueils et dsns lleidelb. klin. Annulent Med. Correepemden-iblatl, Schmidte Jaàrbdchert tteiUte'e Zeiteehrifl der StattUanneHutnie^ etc. L. Hir. EbAsscr (Gam-Lddwig). Fils du précédent, né en 1808, mort en 1874, est connu par les recherches qu'il a faites, par ordre du gouvernement wurtembergeois, sur le choléra qui sévissait Vienne et en Moravie. L'ouvrage publié à ce sujet : Die epidemiuhe Choiera nach etgenen, auf Auflrag der A. Wurtemb. Begierung angestellle Beobachlungen l'n Wien wnl Màhren, bexonders in Brûnn (Stuttgart, 1852, gr. in-8«), a été attribué par Callisen à son père. On a encore de lui : F. yrura prnctisi hnt SpHn'-llrrrpt-Tfrirfirnfiurh. rte. Tnlini. on, \^''>. îri-lfi. — II. Prr ueiche liinierkopf. Ein Betlrag zur Phytiologie und J'utho/oyie der ersten Kindbeil. Stuttgart, 1843, iii-8*, pl. — III. Dte Magenenteiehmg der Sàuglinge. Stuttgart, 1846, iii-8*. — IV. Zur Théorie der L^efuereekeinuHffen in eomprimirter Lttft. Stuttgart, l^c.r., in-8*. LllR. U ne faut pas confondre ces deux auteurs avec : BtaftBM» (Hniniicn-FitiDBiai). Né à Erlangeo yen 1775, reçu doeteor à Tubingue en 1800, et nommé médecin pensionné de Neustadt et de Mdckm&hl en 1804. Nous connaissons de lui : I. Dins. inaug. de pigmenta eaiti nigro, de atramenii» atu$ guihudam anmalibiu, dequt tapeto ohtervatiunes exhibent it0NllK</<M (prae^. (i.-C.-C. Sion ). Tubingse, 1800, gr. ill-V*. — U. Ueber die Opération du ^raiien Siaan, Stuttgjrt» 18Uù, in-8*. L. ïïn. . ELSBEBC (LoDis). Célèbre laryngologiste américain, naquit à Iserlohn, en Westphalie, vers 1837, et vint eu Amérique avec ses parents è Tftge de treize ans. il sortit de TÉcole supérieure de Philadelphie en 185S, avec les meilleun diplômes, et après avoir rempli un emploi à Hnstitut académique de Winchester» Digitized by Google
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    ELSUOLTZ. &7S «n Virginie, revint à Philadelphie pour se livrer à la médecine an Jefferton Médical Collège. Il fat reçu doeleur en i857 et se rendit aussitAt après i NewYork, oîi il servit pendant six mois comme résident physician à rhôpital du Nont-Sin:iï. Après un voyage d'un an. il vint »e fixer définitivement à New-York eu 1^59, et cliuisit pour spécialité la laryngologie. F!lslung lut l'uti (les fondateurs do V Ame rira n Lnrj/nfjolorjical Association ; peu jiprès la rrr;iliuii de cclle-ci, il pnhiia, avec (iolieii, Kiii^'lit et Lefl'orls, lis Archiver of Lrin/n</nlugi/ (18H0-1881'). Pendant plusioiirs années, il professa au département médical de TLluiversité do la cité de i\ew-York et lil dos cours cliniques à riidpilal de la Charité, dont il étui médecin. U fut en outre professeur de laryngologie et de rhinologie i U policlinique de New- York, au Dartnumih CoUegef etc. Il mourut à New-York, le 19 février 1885. Outre un grand nombre d'articles disséminés dans les recueils périodiques, on peut citer d'Elsberg : I. Lai yi"/i'$c(>pical Médication, or the Loral Treatment of DiKa*es ofthe Throat, Larynx attd Neiyhboring Orgaiu under Sight New- York, 1804, iii-S". — II. Ltryngoacopteal Surgery illustrated in the Treatment of Murbid Growlh» irilhin the Larynx. Prize Ettay Americ. ileU. Associât., 18U.>. Pliilatielpliiii. 1863, in S». — 111. On ihe Connection of Throat and otiier Diseaset. New York, 1870, in-8*. — IV. SyphitUie Membranoid Oeciuêion of the liiiita gloUidis. NfW-York, 187 4, — V. l'neiiniatowetnj : the Setv ilcaiis of Uiagnoti* in Diseaset of the Respiratory Urgan*. New-York, 1875, iiioS*. — VI. 0/» AtuculUUion of the Oesophagut. Philadelphia, 1875, in-S*. — VII. Th» Stnttiurt and cthâr Char«uteri$Ueê of Coiored BloodrCorputcUê. New-Torfc, 1879, in-S*, 1 pl. L. Hb. KLSK (Jo>KE'Hi. Cliirur^ien aii:;lais distingué, mort à Londres le 10 mars 17S(l. 11 oexnpa longtemps la place de chirurgien de l'ijôpilal Sainl-Tlionias de Londres. Quelques-uns de ses biographes ont prétendu qu'il était membre de lu Société de chirurgie de Paris; c'est une erreur. On a de lui : I. E«iay on tke Cure of the Hydroceie of the ïunicae vaginalia teetiê. London, 1770, in-8*. — 11. Of Tumottn fonned by Ruptured Veitu, êomotime» Miataken for Amovriem. In Med. Observations and Im/uirii s, I. III, p. 169, 1767. — III. An Account of a Succettftdi Method of ireating Sore Leg$. ibid., t. IV, p. 347. — IV. AnUncommon Case of Fatal Crural HertUa, Ibid., p. 555. — V. Ofan Eneyated Ttanour in tk« Scrotum, etc. Ibid.. 177(3. — VI. Uist. d une carie inUru'- il l'omoplale dans Med. Trantact. publ. by the Collège of Physicians, t. III. — Vil. Jos. ElêewhoU Workê. To Viiùck iê «uUUd an Appendix by G. i'aux, Surg. London, 1782, in-8*. L. llx. BUIBOLTZ (JoHARM-SioisMCNo). llédeciu et botaniste allemand, né à Fraucfort-sur-rOder, le i!6 août i625, commença ses éludes dans sa ville natale, les continua à Wiltemherg et à Konigsbcrg, puis visita la France, la Hollande et l'Italie, et l'ut reçu docteur à Padoue en 1653. De retour en Allemagne, il se distingua à un te! pointdans l'exercice de la médecine, ((u'il fut nommé, en lOot), médecin et botaniste de rélecleur de Brandebourg, h ri'iJénc-Guillauiue. 11 ne quitta plus lierlin et devint le directeur du jardin botaiiiijue qui venait d'y èlro fondé. Lnfin, Fdsholtz mourut à Berlin, le 2S lévrier 1G88. 11 était membre de l'Académie Léopoldine. Willdeuow lui a dédié le genre ElsIioUiia de la l'amille des Labiées. Nous citerons de ce savant médecin : !• AtU/aropMielriat ttve de mulua nienibrorutn curporis humant pi oporiiune cl nervoruni kairmndaUMlu». Aeee$êUdoetrma tuuwrum. Tieini, 1054, in-4*; Francol. ad Viadr.,1063, in-8'. — Clyvnalica nova. >/ ■»• ratio f/ua in venain sfclant mrdicntiienta immitli pouint^ Ut eodein modo ac si per os astutnpta fuiêsciU operentur, etc. bcroliui, ItMïà, 10G7, ia4I*, et dam le CoUegium anatomieum ; Francfort, 1668, iii-4*. — Fhra IfarvAîca, ihe catafogut plaulanim, elr lît inlini, IOîjô, in-S". — IV. ani!''!r<:(, v Carlenbau, etc. lierlio, 1666, 1672, 16b4, ia-4*; Leipzig, 1715, iii-ioL Y. De piiosphorit obeêrvationeê. Digitized by Google
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    574 ELSTER (Eaux mmtR&iBt d'). Berolini, 4671* in-fol. — TI. DulUlaloria cwiota, teu ratio dueendi liquore» eoloralot per alamhicum, etc. Berolint, 1674, in-fol. — VII. Diaeteticon, da* i$t neue§ Tûekbuch von Erhaltung guter Geiundheit, etc. Berlin, 1682, in-4*, ûg. — VIII. Kombreux articles dans les reeueîls pèriodiqae». L. Ha. EI3NBm (Lbs). BiaMT (Joachim). Médecin da BnsUu, fit set éludes en Italie et Tint se fixer dans sa ville natale, où il termma sa cairièra le 5 mai 1676. Il était membre de TAcadémie des Curieux de la Nature, dans les actes de laquelle il a publié plusieurs mémoires. Il a démontré le premier que le blanc de baleine existe dans la této du eachalot. Witlo, dans son Diariumf lui attribue les opuscules suivants, sans en donner la date : De veronicae mu in calculo. — De restitutione humorum ocitli. — De liene, veneris tede» — De âcrofulomm remedio. — De mira tecundinae humanae texlura, Elsner (Christoi'h-Friedrich). Autre médecin allemand, né à Kônigsberg en 1749, mort le 19 avril 1830. Il fit ses éludes à l'Université de sa ville natale, y prit le bonnet doctoral en i773, et fut nommé professeur ordinairo de médecine en 1785. H fut pendant quelque temps médecin pensionné à Bartenstein, dans la Prusse orientale. EIsner a laissé la réputation d*un professeur très-distingué. Les opuscules qu*on a de lui sont généralement bien conçus. Nous mentionnerons : I. Dist, àemagnena Edinburgenti. Regiotnonti, 1773, in-4. — II. Dm. diiqmtiHonem erhdiriix : ttum êtdphur interne adkibiium jure $nedieamen(um adhibeatur? Rcgrîom., 1774, m 4».— III. Abhandlung ûberdie BruêtbrUune. KSnifrsbcrg, 1778, in-8». — IV. Beilrâge sur Fieberlehre. Kônigsberg, 1782, in-8». — V. Medicinisch-gerielUliehe Bibliothrk. Kônigsberg, 1784-17S0, 2 vol. in-8». — YI. Dt". dijirnfrn'nr diffrrrntiit commeniariua . Hefriom., 17St», in-4*. — VU. ^picilegiumad anginam maxiUarem. Uegiom., 1786, in-4*. — VIU. Ein Paar WwU ûber die Pocken und die InokuUtiùm. Kônigsberg, 1787, in-4*. ~- IX. CoUi cunti atque inclinali httloria,quae sit teslulae mené svffrnrfium de. magnetitmo animali. Regiotn., 1787, in-4». — X. Programm. duo de lichene Islandico. Regiom., 1791, in-4*. — XL Dit*. dêpHemmoiàm pmiriéa, Regiom., 4791, — III. Progr. mhitaé», de morhlê «tamUtê^ WUUici^. Uppioin., 1795, in-4*. — XIII. Ueber die VerhàUnitte iwisrhen drm Arst, dem Kntnken und detten Angehôrigen. Kônigsberg, 1794, in*8*. — IIV. Oputeula acadetniea, Uegiom., 1800, in-S*. — IT. De novae pettiê Awteriemaa crtu, fiêgiom., 18M, etc., etc. L.fl«. El«ner (Ciiristoph-Johams-Hkimiicm i . Filsdu pi ëcédent, naquit à Bartenstein, le 14 janvier 1777. 11 «étudia dnns sa ville natiiie et à Berlin, où il servit neuf mois à l'hôpital de la Charité, eutiu se ût recevoir docteur ù Kônigsberg en 171)9. Il fit alors un voyage à Paris et à Vienne et fut nommé, en 1802, médecin pensionné à Braunsberg. U vint, en 1807, se fixer à Kônigsberg, où il Ait nommé, en 1815, professeur ordinaire de médecine et directeur de la clinique. En 1825, il renonça à renseignement et ne conserva que la direction de la dinique. Il mourut le 21 anil 1834, laissant : I. Animadve7'«ione* phyaiohmedieae pnmertim de acaro WcIno, tpeeimini» loeo^ ut beneficii Wi/dio-Rurbiani leges erpleanfur (praos. C.-G. Hapen). Repinmoiiti, 1794, in-8». — II. Die». iiMug. de incerti in arte medica fonte. Rcgiom., 1799, in-8*. — lil. Ueber die CkoUrm, «in Vermài éimObe «i itoten. iffnigsberg, 1851, pet in-8*. — IT. Articles dam les reeudli périodiqoeB. L. Ha. ELSTER (Eadx minérales, boues et cires de petit i.AiT d'). AthermaleSt iulfatées sodiques moyennes ou fortes, cidoruréet sadiques moyennes, ferruDigitized by Google

  
    ELSTER (Eaux aiaiBALit »*). M5 gmauet faiblet, earhoniquei foriu» En Allanuigiie, dms la provinoe de Stxe, dans le cei cle de Zwickau, dans la vallée de TEIstcr blanc, dans le ▼oiniiage des frontières de Bohème, entre IMauen et Franzensbad, au pied des coteaux boises du Galgenberg, à 488 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le climat d'Eistcr est as^ez froid, mais très-sain. I>a température moyenne de l'année ne s'élève pas au dessus de C%8 centigrade. La saison commence le i*' juin et finit le 15 scpleinbro Six sources, dont les rfuatre premières sont connues depuis le coninienconu'iit du tlix-seplièiue siècle, cl les deux dernières découvertes seulement depuis 1851, émergent d'un terrain primitif, micaschiste, granit, gneiss, et se nomment : Die Trinkqudle^ oder Marienbrunnen (source de la buvette, on Bonroe de Marie), Albetitbrunnen, oder Augenquelle (source d*Albert ou flooroe des yeux), Kônigàbrunnen oder GatquM (foaroe du roi ou source du gaz), Mùritxqueïle oder dUette Badqudie (sourne de Maurice ou rieille source du bain), SaltqueUe (source salëe) et JohannitqueUe (source de Jean). L*ean de toutes ces sources a des caractères physiques et chimiques qui leur sont commmis : ainsi elle est limpide, très-gazeuse, non sulfureuse, quoi qu'on en ait dit, elle a seulement une odeur qui rappelle celle d'une pomme aigre; sa saveur piquante est assez agréable au premier moment, mais elle ne tarde pas à cire salée cl ferrugineuse. Cette eau laisse déposer un précipité ocracé, qui altère sa trans]t>ucni;e, tapisse l'intérieur des fontaines, ou recouvre leur surface d'une pellicule irisée. Elle rougit instantanément les préparations de tournesol. Sa température est variable : celle de la Trinkquclle est de 10*,1 centigrade, celle de TAlberlsbrunnen de 10 degrés, celle de la Kdnigsbmnnen de 9",9, celle de la Moritzquelle de 1 1*,8, celle de la Salzquelle de 7%5 et celle de la Jirtumnisqnelle de 8*,2 oei|tigrade. Le débit est différent aussi à chacune des sources. On l'évalue à 164 000 litres en vingt-quatre heures aux sources de l'homme malade* 11 oon< suffit de renvoyer à ce que nous avons dit des eaux de Franzensbad {vùy. ce mot). Les indications des eaux et des boues de ces deux stations voisines ont en effet des points do contact si nombreux que hf aucoiqi de malades qui ne peuvent trouver pl;tcc à la station de Franzensbad se réfugient à Elstcr, où ils suivent un Iraittinienl qui leur doime à peu près les luèines résultats. Un certain nombre de buveurs et de baigneurs qui re<loulenl la foule et l'animation de la station de Franzensbad, où la vie est plus luxueuse et surtout plus dispendieuse, se rendent élément à Elster, où ils trouvent plus de calme et des plaisirs moins bruyants, quoiqu'ils soient ceux d'une société choisie. Les deux stations n'ont cependant pas des eaux qui se ressemblent absolument : celles de Franzensl)a J sont sensiblement plus ferrugineuses et surtout plus carboniques, ce qui lait que leur élément martial y cet dissous en plus grande quantité, et est par conséquent plus énergique. Les eaux d' Elster sont plus chargées en sulfites, et surtout en sulfate de soude; elles renferment aussi une quantité plus appréciable de clilorures que celles de Franzen>ba(l. L'ciiu de la Triiikquelle d Elster contient les éléments ferrugineux en moins grande quantité et moins fixes que ceux de la Franzensquelle de Franzensbad. Les chloroliques et les cbloro-anémiques ont donc raison de préférer celte dernière Station, oh ils trouvent une eau martiale très^tive, tout en étant laxative, ce qui est rare aux sources cfaalybées qui constipent pres({ue toujours. L'eau d'Eistcr est non-seulement laxative, mais purgative. L'élément actif de cette source n'est pins un sel de fer, mais un sullale neutre dont l'action nflaiblissante est annulée par la présence des cfalonues et du bicarbonate de fer et de Digilizecl by Google
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    576 ELWERT (Lis;. manganèse qui recon&titnent réoonomie. Celte propriété est remarquable quand il 8*agit de combattre une plélbore abdominale accentuée. C'est contre les paralysies rliumatismalcs et les maladies des articulaliuiis avec gêne des mouvements que les boues ferrugineuses d Elsier, mêlées à l'eau des baius, et suiiout en applications topiques, doivent être administrées. La durée de la cure est de vingt à trente jours. On exporte, mais sur une peliLe éclieilet l'eau des sources d'Klster. A. ROTUREAO. Bibliographie. — Stf.in. liad F.latfr hei Adovf. Icip/if,', 1853. — Flm iisig. I)er Kurort Eltler. Leipzig, 1854, uiid in Balneologitclie Zeilung, t. I et II. — Kohl (P.). Der Kurgaêl in liad EUtêT. Plaiien, i886. ~ Jabr. Bad Et^tr in Vtri^land, Oelmiti» 1856. — Ihim (H.), itoufhuch (Irr hafneotherupir . lioiiiii, 1857, Elsloi', p. .00-207-208. — Seegen (Josrf . Comprndium der allgemeinen und specielicH Ueilquellenlehre. Wien, 1857, Zweiter Tlieil, Ëisler, p. 16-77-78. — DoMmKPâBBH., Li Bair, tnoRT. Di^Umnain de* «aux minérale*. Ptris, 1800, Elster, p. 612. — Joan.ne et I.k Ph.ei n. Haina d'Europe. Paris, ISCd, F.lst. r, p. 414S. — BnAcx (JuliuB). SffêtemaUêchea Lthrbuch der Baltteoiherapie. Itorliu, 180», LUter, pp. 979-464-465- KM). A. R. EJLWEMJLàMSÈBB» Voy. Il£L?ELUCfiBS« BLVI1V« (Pitbb). Nédedn suédois, né le lâ avril i677, eut pour maître, à Upeal, le célèbre 01. Rudbeck, et prit le degré de docteur à Utredit en 1702. Il fut nommé en 1704 médecin de province dans le VVestmanland, et de 1705 à 1719 lut en même temps médecin des eaux de Sàlra. Enfin, il devint en 1722 prx)ft'sseur de médecine à l'Université d'Aabo, lorsque la fin delà longue guerre de Charles XII contre le czar Pierre 1 " eut jKu niis de rouvrir les écoles. Il mourut le 20 juin IT'Jl), laissant une Inslruction médicale juntr les (jens de la campagne (Slockliolm, 1710, en suédois), puis (juelques mémoires : Sur le trifoUum aquaticum (Âabo, 172i); De vulnere ventriculi leUiali (ibid., 1725) et Le panacea boreali (ibid., 1725). L. Uh. HLWBBT. Plusieurs médecins de ce nom, parmi lesquels : Biwert (BuAnuBirTinoFBiL). Né à Canstadt dans le Wurtembeiig, le 7 mars 1759, paraît avoir fait ses éludes à Stuttgart. Les biographies n'indiquent pas la date de sa mort. On connatl de lui : I. Di$*erUtio de viftf, ratione hmirimie nûlurof eomenientieeimdf genendia fuadam exhibctis. Stiitfpart, 1779, in-4*. — II. Binœ obxrrvalinuci nnaloniUo Tnedicu-jirarlicœ. TabÏDgue, 1780, iu-4*. — 111. Beantworlung du im funflen Stàck de» deultchen Muêeum» 1781 befindtiehen Àufkattet Ober die MUUât^AkÊiemie in StuU^. Tubingue, 1781, in-4*. — IV. Einigc Fâlle ans der geric/Ulichen Arzneikunde. Tubiiigue, 1792, in-8*. — Die Uinulàssigkeit àriUicher EnUcheidungen Hber vorhandenee mànnliehe» Vermôgen, Tubingue, 1806, iii-8*. A. D. Blwert (JoHAHH-GASPAa-Puiupp). Né à Spire, le 5 novembre 1760, fils d*un médecin, il fit ses éludes médicales à Erlangen, où il fut refU docteur eu 1786. Kn 1787, il fut nommé médecin dr la petite ville de Bokenein, prèsd'Uildesheim, et s'établit dans celle ville en 1790. il devint médecin de la maison du prince régnant d'ilildesliciin en 1815. Elwerl avait commencé une scri»^ de l>ioj.;raphies médicales ipii n'out pas été continuées. 11 mourut le 5 novembre 1827. Nous cileruns du lui : Digitized by Google
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    ÉMACIÂTION. 577 1. Kttertatio inmguraii», fûMciadu» plantwrum e flom Maregraviatita flomlAt'iit. Erlanpen, 1786. in— 4*. — II. Ma^/a:. fur A/'olfteker, Matieralistrtt und Cheminten. Nuremberg, 1785-1787, 3 parties, in-8'. — ill. Uepertorium fur Chemie, PAarmacte und AnnetmiUelkmuk. Banovre^ 4700-1796, t. I. — HT. Naehlete su de$ IK Jokùim SeMffert JHttfrtation, von den Wurmmitfdn aus dem Pflnnzrtireir/ir. In lialdiiiger'$ .\. Magazin fur Aente^ t. II, 1789, p. 131-140. — Y. Nachrichten von einigea Aenlcn, die den Nameti Elwerî ffàkrêH. Ibid.. t. XVII, 1795, p. 144>146. — VI. llaekndUem wn dem Uben und den Schriflen jetilebendcr dmlsc/irr Aente^ Wundànte, Thieràrsie, Apollwker und Natureforxcher, t. I coiiiieiil 01 bi<ij:r;i|iliios). HiMesliPiin, 1799, gr. in-8°. — VII. Il a aussi publié plusieurii éloi;es académiques, à [ occasion des jubilés des docteurs liartels, Biickiag. UasMbdg. Hildenheim, tn048iS. A. 0. Blwert (Wilhblh). Néù lliidttiheiin, le l i octobre 179r>, fils du précédent. Il commença ses premières éludes sous la direction de sou [lère et fut reçu, à Erlangen, docteur pu nnKlccine et en chirurgie. En IS.IS, il devint métlccin pensionné, en 1857 médecin du prince régnant. C'était un adhérent de UahneUiann. U a publié un certain nombre de mémoires et d'ouvrages parmi lesquels : 1. Ucber die Nichtigkeil der Vorurtheile, die mon Am und toieder gegen da* Empfrvpfen der Knkpockcn hal. In Uildesheim. SoriiUagsbfatt, 1810, p. 312. — II. Efwas ûber Quackêoiberei und einige Mitlel zu deren Beteitigung. Ibid., 1817. — III. Augendidtetik. Ibid., ii«48 et 40, i878, 10, i3. 47. ~ IV. Ebng* Bnurktmgm ûber Siat». in BildemMm. Mitlwnchenblatt, 1817, ri" ô. — V. Zeichen drx tollen Ilnndes, oder der Huiidswuth. Ibid., n* 9. — Vi. Geachichte einer merkwûrdigen KrankheU. Briinswick et Hanovre, 1818, in-S". — Vn. Bin tnute» Wort an den 8erm IK Benke^ in Bexug auf geine vermeintUÂe 0eriehtigung und Erlâuterung meiner Schrift « Getchichte einer merkwûrdigen Kfmnkheit ». Hmovre, 1810, in-8*. — Vlil. Aphoriemen ûber doê Scharlachfieber. In Hildetheim. SonntëffMatt, 1819, n. 23. — IX. Ueber dai Scharlachfieber. Etwat »ur Beantwortung der im Iflfam Sonntag»blatt, n* 24, aufgeworfenen Frage. Ibid., 25 à 27. — X. Die Blaueàure. da$ intrktamtte Ueilmiltel in I.iingesheschirerdfii , tin/l einigrn nervô$en Krankheiten, nebtt c/iemischen tàemerkungen itbr.r die besle Bereitungsarl dereclben, Uildesheim, 1821, in-8*. —XI. UedieinMie Bwbachtungen neM Bemerkvûtgen i^erMmgeèetondere HeUmetkoden. Hildcslirim, 18'i7, in-8». Ce volume contient on/e nK^moiros, sur a\< de dolirium tremcns, sarcome de l'estomac, lièvre intermittente larvée, etc. — Xli. MediciniacJ^-chirurgitehe BeobadUtmffen. In Rnâtê Maga». fiir HeUkunde, t. XXXi, 18S0, i». 05 à 114. Cet article rontient neuf observations diverses de ruptures d'artères, de croup, de jaunisse chei les enfants, etc. Xlil. Bemerkungen Ober dm Gebrauch naiûrlicher und kûnêtUcher Mineralwojfsi r, mit Bûektichtauf die Grondeâtte dea homoeopath. Heilverfahren». HanoTre, . 1837, in-8°. — XIV. Daa blullaaten kritiseh unlertucht. Uildesheim. 1K58, in-8». — XV. Heitrng lur lichaiidlung der liuhr, etc., Breinen, 1848, in-8*. — XVI. Da.s Saturwidrige der ailopathi»chen behandlung des Croupe*, der UimenUûtuluHg der Kinder , etc., Hanovre, 1808, in-8». A. D. ÉMêTWMCÈiJE, La hernie viginale {voy, Vagih). L. Hh. ÉLTTK^-HOCauoM. Nom d'un pessaire imaginé par Kilian {voy* Pasi). D. ÉLYTBOPIiASTIE. Opération destinée ^ réparer les perles de substance du vagin. Bien que, dans ce Dictionnaire, les opérations d'anaplnslic telles que la hlépharoplii^tie, la vhino})laslie, Vuranoplnulie, soient haliitiu llenient décrites à leur nom, il sera parlé de l'élytroplastie à propos de lislules urinaires, pai'ce qu'elle lait partie du groupe d'opérations que ces (isluius peuvent nécessiter {voy. Uai.NMREs [Fistulei^» D. ÉKAGIATIOM. L*6naciatioa est constitoée par un amaigrissement proxxxm. 57 Dlgilized by Google

  
    578 fiVACIATION. gressif et anormal ; elle est le plus souvent générale et oonduit an marasme ; elle peut letter localisée k un skembre on à nne portion de membre. Elle résulte de la diminution de Tolume, résorption ou atrophie, des masses molles, graisseuset on eliamues. Le tissu adipeux est résorbé plus ou moins eomplétement, parfois même disparaît. Les fibres musculaires subissent une atrophie simple ou graisseuse; ramaigrissement se prononce de plus en plus; la peau devient trop large, souvent sèche et rugueuse ; les rides apparaissent à la face; les yeux sont excavés, et enfin le corps tout entier prend un aspect squelettique c;iracléristiquc. Cet état peut persister un temps émioemmeot variable suivant la cause ijui a pu le déterminer. L*éroaciation peut être due à un trouble de la nutrition en général, comme dans l'inanition, les cachexies; ou bien ramaigrissement porte exclusivement sur un système, sur les muscles, par exemple, comme dans l'atrophie musculaire progressive, ou les atrophies musculaires partielles. Pour que le poids dn corps reste statiomiaire, il fimt que le mouvement de nutrition soit égal à celui de dénutrition, autrement dit que les recettes compensent les dépenses. C'est ce qui arrive chez Thomme sain soumis à la ration d'entretien. L'apport nutritif vient-il à être inférieur i eette ration physiologique, le mouvonent général de nutrition ne peut se maintenir qu'à la condition que l'organisme emprunte à lui-même les matériaux qui ne lui arrivent plus de l'extérieur ; ramaigrissement commence; mais, si cet état persiste plus longtemps, l'éniaciation survient. Il en est de même, si, malgré un apport nutritif normal, les pertes sont trop considérables. Âiusi, insufûsance de la réparation nutritive ou exagération de la dénutrition, tellea sont les ecoditions patliogéniques de rémadation dans cet ordre de fidts. Quelques exemples nous permettront de préciser. Qu'un indivividu reçoive une alimentation insufOsante ou nulle, plus ou moins vile surviendront les phénomènes de l'inanition et l'amaigrissement qnî en est la conséquence; un homme gras pourra survivre plus longtemps qu'un homme maigre dans les mêmes circonstances. Certains troubles digestifs peuvent placer l'individu dans des conditions fort analogues : ainsi certaines (lys[)liagies persistantes de cause nerveuse ou orgnnique, les vomissements incoercibles de la grossesse, les vomissements dus à un obstacle pylorique, ceux de l'hyslérie gastrique. Les altérations de la muqueuse gastro-intestinale, la gastrite aiguë ou chronique, les entérites, les altérations du foie, du pancréas surtout, modifiant les sucs digertifr, entravent les fondions gastro-intestinales; la digestion, et partant l'assimilation, sont en souffrance, et par suite la répaiation nutritive est en défaut et l'amaigrissement survient. A ces faits d'émaciation par nutrition insuffisante il faut opposer ceux qui reconnaissent pour cause une dénutrition exagérée : tels sont les diabétiques. Chez eux, un moment arrive où, malgré une alimentation vigoureuse, les pertes énormes qu'ils subissent en sucre, en urée, en eau, ne sont \i\n> sultisamiiiLtil réparées; le mouvement de dénutrition l'emporte, l'amaigrissement survient t t est souvent le signe de lu période cousomplive qui ne se termine qu'avec une émaciatiou complète. B'antres fois, c'est en même temps une diminution des recettes et une augmentation d» dépenses qui conduisent l'organisme à Témadation. Ces conditions sont Mi9Â» dans les états fébriles de longue durée; c'est cet ensemble morbide Digitized by Google

  
    fiMifLLEURS 579 qui constituait la fièvre iiectique dfis anciens auteurs. Les suppurations prolongées, les phlliisies tuberculeuses OU non, les entérites chroniques, la dysenterie cinouique, telles eu sont les causes habituelles; rémacialiou dépend ici de plusieurs facteurs : rautopha;iie fébrile, les pertes de la suppuration, l'insuflisance des fonctions digeslives, etc. Le tubercule, le cancer, apparaissant chez un individu entraînent dès le début un trouble de la nutrition générale, mal connu dans sa nature, mais incontestable et indépendant de la localisation morbide. L*enfant chez lequel Ta éclater une méningite tuberculeuse, le jeune homme qui a an sommet d*un poumon quelques granulations tuberculeuses, ont souvent maigri depuis quelque temps, alors que la lésion n*a pas encore parlé. L'amaigrissement rapide est enoore un des signes qui font soupçonner au clinicien l'apparition d'une lésion cancéreuse, alors qu'il est encore impossible de la localiser par des signes physiques ou fonctionnels. Plus tard, l'amaigrissement ne fait que s'accroître et devient de i'émaciation. alors que l'infection tuberculeuse ou cancéreuse se généralise; les bémorrhagies, les suppurations, viennent encore la bâter. A côté de ces faits il faut placer la cachexie surrénale, la cachexie exoplithalmique; certaines intoxications telles que l'intoxication paludéenne, saturnine, mensorielle. L'involution sénile, caractérisée par un ralentissement de la nutrition et l'atrophie des organes, amène un amaigrissement prononcé; lorsqu'elle devient la cacbeiie sénile, l'émadation peut étie extrême. Enfin il &ut faire une classe spéciale de Témaciation d'origine musculaire. L'atrophie musculaire progressive en est le type le plus accentué, et c'est dans ces cas que l'émaciation peut réduire véritablement le malade à l'état de squelette. Myclopalhique, elle reconnaît pour cause une atrophie des cornes antérieures de la njoelle, rentres liophi(|ues des masses musculaires; mvopathique, elle est due à une altération prinulive du muscle; neuropalhique enfin, elle peut être due à des altérations primitives des nerfs. Un comprend qu'une nivdlite partielle, une uévrite isolée, puissent également produire une émaciation d'un membre ou d'un segment de membre. La trophonévrose faciale, la sdérodennie, peuvent encore être placées à côté des faits précédent^ comme causes d'émaciation due à un trouble trophîque. E. DeMAHSB. tUAML »KNTAIBB. ^oy. DsKT. ÉHAILM:l'RS (Hygfknk propessionnellk). L'émaillage consiste à appliquer sur les produits de l'art céramique et sur les métaux, dans un but de conservation ou d'ornement, des matières vitreuses, blanches ou diversement colorées; les objets ainsi obtenus sont désignés sous le nom d'éinauT. L'émail le plus simple, Vincolore, celui qui sert de base ou de fondant ù tous les autres, s'obtient en mélangeant 15 à 50 parties d'étain avec 100 parties de plomb, et calcinant le mélange en vase ouvert. Sur la masse en fusion se forme une pellionle jaune» pulvérulente» de stannate de plomb, qu'on enlève à mesure de sa formation, poor la laver et la porphyriser. A 200 parties de la poussière obtenue on ijonte 100 parties de sable siliceux et 80 parties de carbonate de potasse, puis on chauffe jusqu'à ce qu'il se manifeste un commencement de fusion; la fritte qui en résulte constitue le fondant. Par l'addition d'ime trèspetite proportion de bioxyde de manganèse, on obtient un fondant blanc de lait. Digitized by Google

  
    580 ÉMAILLEORS. Eo somme, on voit que le produit èè ces opérations est simplement un verre à base de potasse renfermant du slannate de plomb. Pour obtenir des émaux colorés, il n'y a plus qu*à réduire oe fondant en poussière et à le iaire fondre eu y ^joutant une proportion minime d*im oxjde métallique colorant. L'émail bleu se prépare avec Tazur ou l'oxyde de oobalt, le vert avec le bioxyde de cuivre ou l'oxyde de chrome, le rouge avec le sesquioxyde de fer» le youne avec un mélange d'oxyde d'antimoine, de carbonate de plomb, d'alun et de sel ammoniac, Vorangé avec un mélange d'oxyde d'antimoine et de sesquioxyde de fer, le pourpre, le carmin, le rose, avec l'or très-divisé ou le pourpre de Cassius en proportions diverses, le violet avec du {)eroxyde de inauganèse. enfin le noir avec un mélange d'oxyde de fer et de peroxyde de manganèse, additionné quelquefois d'un peu de cobalt qui lui donne beaucoup d'éclat. On obtient une foule de nuances par le mélange de ces oxydes métalliques ou par d*atttres oxydes que noua n'avons pas mentionnés, enfin par des poudres métalliques variées. Tous ces émaux sont transparents; on les rend opaques par l'addition d*un peu d'oxyde d'étain. Lorsqu'ils sont en fiision, on les coule dans l'eau et on le» pulvérise. Les émaux indiqués ci-dessus conviennent I l'applicalion sur les nu taux plutôt que sur les poteries et les porcelaines. Pour les procédés d'émaillage sur les produits de la céramique il vaut mieux renvoyer à l'article Poteries. Au point de vue de l'hygiène, il faut remarquer que tous les émaux renferment du plonih, en proportion variable ctilre i5 et (10 pour 100 environ, et de la silice en proportion de 40 à '»0 pour 100, Cette coni|)osiliou fait comprendre le danger de leur préparation. Voici du reste les principales opérations qui y président, d'après Layet: 1" le broyage, la pulvérisation et le tamisage des Ânaux; l'application de la poussière d'émail sur l'objet trempé et enduit de colle ou de gomme, qui se trouve ainsi recouvert par un premier saupoudrage ; 3« le chaufEige au rouge vif des objets, dans l'intérieur des fours; ¥ une deuxième appScation de k poudre d'émail sur les objets portés au rouge. Pendant le saupoudrage des objets, au moyen du tamis, les ouvriers respirent un véritable nuage de particules pkNubiques-siliceuses, métalliques, etc., qui irritent les bronches et l'estomac ; nûSeaniquement, elles provoquent des irritations chroniques des bronches, de l'asthme, des foyers inflammatoires dans le parenchyme pulmonaire, puis des dyspepsies, des diarrhées, etc. A côté de ces acx;idcnts, il en est d'autres qui doivent être rapportés à l'absorption du plomb et que nous ne décrirons pas en détail {voij. Plomb). Les ouvriers occupés à 1 emaillage des supports des ûls télcgrapiiiques respirent la poussière de cristal qui sert ù saupoudrer ces supporta et sont plus exposés que tous les autres è l'intoxication saturnine (Ladrdt de la Gharrière). L'intoxication ches les émailleurs en poudre de cristal présente quelques particularités que nous devons noter. Outre le liséré caractéristique, les gencives présentent un véritable étal inflammatoire avec gonflement et fongosités et abradante salivation. Celle-ci ne peut être attribuée à l'intoxication, car elle se présente dès les premiers jours du travail; Archanibault l'attribue à l'action directe de la poudre de cristal sur les gencives, excitant la sécrétion salivaire par voie réflexe, comme tout autre corps dur qu'où tient dans la bouche. Quant ù la manière dont le plomb est absorl)é et pénètre dans la circulation, voici comment l'expliquent Archambault et Chevallier : la poudre d'émail Digilized by Google

  
    ÊMAILLEURS. 581 absorbée et transportée dans les voies gastriques serait décoaiposf^e par les iéerétion acides de l'estomac et le sel de plomb insoluble qui entre dans la composition des émaux, transformé en sel soluble et par suite absorbé. L'usage et surtout l'abus du vin, du cidre, uu de tout autre liquid)» acide, favorisentcetle transformation et par suite hâtent <•( iii^'ravcnt l'inloxii ation. « Pour nous, dit Layet, c'est dans celle salivatimi dont nous avons parlt- (jiie nous trouvons la cause première et commune de i'inloxication plombique professionnelle. En effet, cette salive sécrétée eu plus grande abondance et rendue acide par son altération même dans la bonche est le meilleor dissolvant des partienles toiîques; elle transforme les sels iosolablesde plomb en selssolnbles, les entraînant avec elle dans les voies d*alMorption ». Beaogrand a observé des accidents analognes chez les ouvriers qni travaillent à la vitrification des étiquettes en émail appliquées sur les flacons* bocaux, etc*, usités dans la chimie et dans la pharmacie. Du reste, les éniailleurs font partie des 88 professions citées par Layet comme exposant à l'intoxication saturnine, et au point de vue des particules cristallines plombifères rcspirées, ils viennent se ranger élroitcmenlà côte des ouvriers en verre mousseline, tailleurs de cristal, verriers, polisseurs de glaces, etc. {voy. Glaces, Vfriukrs). Eufm, grâce au voisinage des fours chauffés an rouge, les ouvriers émailleurs sont exposés aux refroidissements résultant des transitions brusques de température. En outre, l'action irritante de la chaleur sur le tégument peut déterminer des éruptions, érythèmet, blépbarites, phlegmons de ravant-bras et de TaisseUe, etc. ; les éruptions sont du reste favorisées par le dépét de substances pulvérulentes sur bi peau et par la transpiration. L'opération la plus dangereuse est le saupoudrage à chaud des objets déjà recouverts d'une première couche d'émail. Dans les anciens procédés de fabrication surtout, elle était accompagnée d'un dégagement très-ausihie de vapeurs dues à la fusion de l'émail plombeux. Phui'Hïuxie. Les accidents dont nous venons de parler t-onl plus fréquents chez, les ouvriers mal nourris que chez ceuv qui sont robustes et soumis à une bonne hygiène individuelle. 11 leur est recommandé de se laver fréquemment le visage et ta bouche, avec de l'eau ordinaire ou même une eau légèrement alcalinisée. Pour prévenir l'irritation des gendves, ils feront usage d'un gargarisme au chlorate de potasse ou au borate de soude. S'il se manifeste deo symptémes d'intoxication plombîque, hpremiftre indication est de renoncer pendant quelque temps à tout travail nuisible et de se soumettre au traitement ordinaire des coliques de plomb. Quant aux mesures d'hygiène industrielle, il est recommandé de broyer le silex, le feldspath, les émaux, soit en vase clos, soit sous l'eau. Cette opération doit se faire dans une pièce séparée et fermée par des murs en plAtre, la porte calfeutrée de bourrelets élastiques. Un ventilateur per descenmm, placé à la partie supérieure de la pièce, produira l'aération. Le tamisage doit se faire avec des tamis en peau à double paroi. Pour le saupoudrage, on se sert de caisiea dans lesquelles lea ouvriers peuvent introduire leurs bras par des trous circulaires ou des vasistas, et munies de regards ou caneaux de verre bien mastiqués et collés permettant de voir l'intérieur. Enfin, reste le saupoudrage à chaud; on le fera sur un four surmonté d'une Digilized by Google
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    m ÉMANATIONS. Iiulle dont le tuyau doit s'élever beaucoup au-dessus du loil de l'atelier, pour rendre le tirage énergique. Pour l'émaillage dfs supports de lils télégraphiques, ou a, chez Engler et Krauss, à l'aris, une cheiaiuée vitrée en avant et en arrière, à Ift hauteur de la table qui supporte les objets à recouvrir; dans le châssis vitré d'avant est ménagée une ouverture suffisante pour que Touvrier puisse introduire le erochet rougi et Témailler. La poussière qui tombe du tamis et les vapeurs résultant de la fusion de Témail sont entraînées dans la cheminée (Freycinet). Dans quelques ateliers on se sert d*un masque protecteur pour faire ces opérations; ce masque est, par exemple, en gutts-peidiat et se moule exactement sur le visage, et l'air qui doit être respiré passe à travers un tissu fin, pelucheux et humide, qui arrête toutes les poussières. Nous ne donnerons pas la description détaillé' de ce masque, renvoyant à ce qu'eu dit Duchesue dans les Àtmaiet d*hygièney 1861. Dans certains cas, les émaux plombifères pourraient être rem])lacés par des émaux inoUensifs, tels que les vernis suivants proposés par CouslauLiu, pharmacien de Brest, et que nous citons d'après les Nouveaux élémenU d'hygiène d'AmouId, page 1155 : vnais nooioai Silicate de aoude aloalin à SO* tOO Qunrtx en poudre ..•••«•••... • , IB Cnie de MmuIod 1B SiUcite * M«ie alMita à 80» Quarto en poudre 15 Peroxyde de mangaoÂse cmtalUsé 15 Ajoutons, en terminant, que les ateliers d'émailleurs rentrent dans latroiûème classe des établissements insalubres. Le travail des en&nts y est interdit par décret du 14 mai 1875» art. 1 et tableau A. L. Hadi. Bduosbapiis. — LADRKtT Dr LA CBARRitRE. Df Tintoxicotion ftaturiUnê pto^ lù potuêtère de verre. In Archive» génér. dem/d., t. XIY, décembre — CnsTALLira (A.]. Note sur leg accident* tatwnitu obtervé» chez les ouvriers qui travaillent à l'émaillage des eroehet* de fer destiné à tufporttr ttê fie télégraphiques. In AnnaL ^kiffitèm puMtyw, t. XT, p. 70, 1860, — AnciiAMBAn T. Intnxiralion satumi'nr par In pmtsifth-e de cristal chez Ift ouvrier* gui travaillent à la contre-oxydation du fer. lii Archiv. gén. de méd., ISGl. — Dncnan (B.). Dt la coliçue de plomb ehêM In mtrian dmmUkwn de fer èî âee moyem proposés pour les préserver dr rrtfc malnilie. In Compt. rend. Acad. de* *c., sram e du SOaoût 1801, el Annale dhyg. publtq., t. XYl. p. 208, 1861. — Beaugraito (E.)- Accidents Mtumine oboeroéi ekn deo ouvrîerê employé* à ta vitrification des étiquettes en /matl sur les vase* deetini* à la oMmie et à la pharmacie. In Gaz. des hfip., 1862. — Freïci5et Cil. de) Traité d'assainissement industriel. Paris, 1870, in-8». — Hirt (L). Die peu-rrhlic/ien Yergiflungen. In Die Krauth. der Arbeiter, Th. Il, p. 130. Leipzig, 1875, in-«". — Latet (A.). Hygiène de* profeeaion* et de* imiuotrio*, ^uis, 1875, in-18. Dv atn. Action comparée du minium et de la céru*e sur l'économie, avec le lùbiirmi général des itUoxications eafwmtnes profeuionnelle*. Bordeaux, 1880. — Nahas (H*). Monaol d'hmn^ MmotridU, Paris, 188S» in^. lS. teANATIONS. On désigne sous ee nom les particules invisibles qui s'échappent d'un corps pour se répandre ensuite dans Tatmosplière : telles sont les émanations, souvent nuisibles, produites pendant la vie par Thomme ou les animaux, les émanations dites putrides fournies par la décomposition des matières animales, dans les cimetières, les voiries, etc., enfin les exhalaisons. Dlgilized by Google
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    KMBALLONURË. 583 généralement inorbifîques, qui proviennent du sol, des terrains maréra^eux, ete. Les émanations invisibles provenant de Tbomme on des animaux vivants ont reçu parlirnlièrcmrnt le nom de miasmes {voy. ce mot), acœption qui a été . j^tentliic aux émanations des radavres, et même à celles qui se dégagent du sol el qui sont plus spécialement désignées sous le nom d'effluves {voy. ce mot). L. Un. EMANCiARD (F. -P.). Médecin français, reçu docteur à Paris en 1815, exerça son arl à Paris selon les uns, ou plus probablement à 1/Aiù'le selon les autres. 11 se trouva en Kgypte en 1856 et observa la peste, particulièrement ù Damiette. 11 y traita une c<:utaine de malades qui guériieut tous, ailirme>t-il. On a de lui plusieurs ouvrages estimés : I. Hechercheê et obacrvationê *ur CempUn d* la êaignée dan$ le traitement dr» /EAvrer 0t ée$ phlegmarim. Paris, l8iS. — II. JN charlatanitme en général et de quelque* rtmihdn teeretê m jmrUeÊMtr». L'Aigls, 1823, in-S". — III. Traité pratique du croup et examen de quelques opinions mr cette maladie. L'Aigle el Paris, 1827, iii-8 . — IV. Mém addUionnei au « Traitt' praliqiu- du croup ». Purifl, 1828, iii-8". — V. Mémoire êur f angine épiâémique ou diphthérique. Paris, 1889, — Tl. Mémoire ««r la pnte obtenée en Bgypte en 1836 et 1837. Paris, IS')?, in-H-. — VIT. Coins r/r nosologie clinique. Pnris, 184:^). 10-8*. Trad. en arabe. — Vlll. Articles dans le Journal hebdom. du progrès det êciences mêdhalee, L. Ha. ÉHAflCIILiiTiOBf. Voy. EoNUCHisiiE, Siom et GasTSAnoir. ■■■AIJi»WP»g {Emhattwmra Tem.). Le genre Emballonnie, type de la fiunille des Emballonnridés, renferme ïm Ghanvei-Sonris (wy. ce mot et le mot GnuaoPTiais), qni sont essentiellement caraclérisées par la disposition de leur queue. Cet appendice, en efîet, au lieu de rester, comme cela a lieu d'ordinaire, plus ou moins dissimulé, perce la face supérieure de la membrane interfémorale qui est soutenue de chaque côté par ini éperon bien développé. Chez les Emballonures les oreilles afîectenl en outre une l'orme particulière, leurs oreillons s'épanouissant légèrement au sommet el leurs pavillons, largement séparés sur la ligne médiane, se prolongeant inférieurement et du côté externe en un lobe allongé. Quelques-uns de ces caractères se retrouvent ches les Molosses {voy, ce mot), chei lea Saiooptères, efaes les Tapbîens et dans d'antres genres que Ton rangeait naguère encore parmi les Yespertilionidés, mais que Ton attribue maintenant à la fiunille des Emballonnridés. Parfois cependant, cbei les Ghauves^uris que nous mous de citer, les oreilles se njoignent par leur bord interne en formant un lobe qui se rabat sur le front et la queue demeure engagée dans les membranes interfémorales on en dépasse le bord postérieur. Les Emballonuridés comptent des re[)résentants dans les contrées cliaudes ou tempérées des deux héniis|)lières : ainsi les Emballonures typiques sr trouvent aux .Moluquos. aux Philippines et dans (juelques archipels de la Polynésie; les Taphiens habitent les îles Mascareiu'ues, l'Afiiqui-, l'Inde el les îles de la Sonde; les Furies, les Molosses el les Noctilions, vivent au Mexique, aux Antilles, à la Guyane, au Brésil et au Pérou, el les Nyclinomes sont largement distribués dans TAnden et dans le Nouveau Monde. L'Europe possède roéiiie une espèce de ce dernier genre, le Njctinome de Gestoni {Nyctinoïïm Cettmii Sari.), qui se montre en Suisse, en Italie, en Grèce, dans l'Afrique orientale et dans Digilized by Google

  
    EMBAUMEMENTS. l'empire chinois. Ce Nyctinome est une Chauve-Souris He petite taille, mesurant environ l i centimètres de lon*^, portant une livrée brune, barrée de roiigf orangé et tiqueté de gris. Comme tous les autres Ëmballoauridés, il se nourrit exclusivement d'infectes. E. Odstalet. BiBLioGRAPiiic. — P. Certain. Hisl. des Mammifère». 1854, t* 1» |ip. 3(19 Ci SUIT. — DoBSoa, Catal, of the Chiroptaa oflke Brit. Mus., 1878, p. £. 0. mwftMftfi «JunufCB. Nous ne dîrong qu*iui mol do Mite ifléolîeii, qui donnait lien autrefois k de longnes descriptions. Le ngne de la dénomlna^ lion répond à celui des symplAmes. Ce mol embarras a cUins la langue commune plusieurs significations ; au propre cependant il désigne ou un obstacle matériel ou une diiliiculté. Il en est de même dans la langue médicale. Ceux qui ont donné, par exemple, à l'embarras gastrique le nom de gastricité, u'odI exprimé qu'un état de souffrance de l'estomac, une difliculté à l':iccom|ilissemeut de ses fonctions. Ceux qui l'ont appelé colluviri^ aastrica ou plénitude de l'estomac y ont vu un amas de matières saburrales {voy. Sabcrres): l'embarras gastrique est alors l'analogue de l'crabarraN de la poitrine, de la pK iiitude des bronches, c'est-à-dire d'un amas de mucosités dans les voies respiratoires; seulement on spécifie qu'il s'agit d'un embarras gastrique simplement muqueux on d'un embarras biÛeuz, ou encore d'un embarras bilioso-muquenx, suivant la comparaison des saburres actuellement accumulées. Qndque mal défini que soit ce syndrome, il font reconnaître qu*il n'est pas sans quelque droit à figurer dans un cadre nosologique. Il ne peut être assimilé à la dyspepsie» même aiguë, dans laquelle la difficulté de digérer peut se concilier avec la conservation de l'appétit et avec l'absence de tout malaise général avec le bon accomplissement des fonctions générales. Il ne se résout pas non plus dans un simple état bilieux ni dans une simple gaslrorrbée; il faut, pour que reralwrras gastri(jue soit constitué, que <mîs étals pathologiques détruisent l'appétit, inspirent du dégoût pour les aliments, et déterminent un certain nombre de désordres locaux ou généraux susceptibles de constituer un ensemble morbide : enduits de la langue, anorexie, nausées, lassitude des membres, lenteur on fréquence exagérée du pouls, etc. Gela expliqué, nous renvoyons la description de rembarras gastrique à Tarticle EsiouAC. D. EHBAL'MEmim. fliSfOUQDB. Ls CToyancedes Égyptiens à la persistance de l'individualité peut seule expliquer les coutumes funéraires de l'figyple, la prospérité de l'art des embaumements qui survécut même aux dominations étrangères. L'inhumation ou la crémation étaient des pratiques liyi:iéni<]ue> auxquelles le caractère religieux fut attaché après coup, lorsque des thédlogit-s s'annexèrent pour sanclitier les usages qui les avaieul précédées. Il est impossible de trouver ù un procédé dispendieux comme rembaumement d'autre raison d'être que le besoin de reculer les limites de la vie physique, d'ajouter à la pérennité rime la persistance de Tenveloppe corpordle. Il était accompagné de cérémonies religieuses, de transactions commerciales ; la maison de l'embaumeur fut à la fois un caravansérail et une enceinte réservée aux pompes fiinèbres. Le directeur ou kolchyte connaissait seul les secrets de la conservation, seul il avait le droit de les appliquer ; s'il vendait chèranent son habileté aux riches, il était tenu de fiûre gratis l'embaumement des pauvres Dlgilized by Google

  
    EMBAUMEMENTS. 585 (le fournir les bandelettes avec lesijiiolles ils enlouiaiciiL leurs mumies. Ce roQclioanaire avait de nombreux auxiliaires : les prêtres, les larycbeutes ouporteon èè eadâvrei, les parasciiites qui faisaienl lai ineinoiu i^leroentalres, enGn des artisans et des mammiTTes, menuisien fabricants de bières, tisseurs pour U toile de lin qu*oo faisait aussi wnir de Saîs, hommes de peine portant des outres ou des amphores remplies de l'eau sacrée du Nil. Tons ne jouissaient pas de la même considération : on s'éloignait instinctivement des tarycheutes, mais le véritable bonc émissaire de la maison d'embaumement, c'était le paraschite; wa contact souillait le cadavre ; à peine avait-il fait les incisions avec son couteau en pierre d'Ktliiopie, qu'il se sauvait à toutes jambes; sans cette précaution, les assistants, qui ne mainjuaient jamais de le récompenser avec force bourrades et coups de pierre, l'eussent assommé pour faire uu acte méritoire. La maison avait ses prêtres familiers connaissant une partie des secrets du maître; c'étaient eux qui prenaient sur des tablettes couvertes de cire préparée les noms du mort, de sa femme, de ses enfants, ses titres et qualités ; on les transcrivait sur un rouleau de papyrus plecé avec la momie dans la bière, sur le socle de la statue, sur une plaque de métal fixée à odté. D'autres présidaient aux chants funèbres et portaient le masque d'Anubis à la t(He de chacal, ou dirigeaient des chœurs d'enfants cachés sous les traits d'Horus. A la téte de chaque momie se trouvait une pleureuse en Isis, aux pieds une autre en Tyjilioii. Il sortait jour et unit de la maison d'embaumement des mélodies étranges; psalmodies lentes on cris aigus, tout cela contribuait à augmenter lu vénération craintive qu'on lui portait. Elle était divisée en trois parties : une accessible au public, une seconde dans laquelle les profanes ne mettaient jamais les pieds, c'était la véritable ofticine ; enfin une trôisîtoie» swte de dépôt pour les momies, dans laquelle les parents ne faisaient qu'un séjour de quelques instants. Dans la première partie les clients choisissaient la classe; il y en avait trois : la premi^ coûtait dix talents d'argent, la seconde cinquante mines, la troisième était gratuite; les pré rations coûteuses, l'éviscération, ne se faisaient que pour la première. Le kolchyte ne vendait rien àTavengte; il y avait des modèles ; le premier représentait une divinité que, par scrupule religieux, Hérodote, tout Grec qu'il était, n'a pas osé nommer. Ofi trouvait des rouleaux de corde à bandelettes, des amulettes de toute forme, triangles, colonnettcs, couteaux, scarabées; des statuettes en terre cuite; les unes montraient les cas de litige, les bornes réelles de la sépulture; les antres représentaient Setb-Typhon le purilicaleur ou bien un Scliebti portant sur le dm un crochet, une charme et un sac; c'étaient des génies tutélaires qu'on donnait au mort, des travailleurs chargés de lui venir en aide à son arrivée dans la terre des Saints; il y avait des cercueils de différents prix, depuis la boite 1 pdne équarrie jusqu'à celles qui représentaient une momie, et étaient revêtues de laque et de métaux précieux; les historiens n'ont pas dit si la même hiérarchie s'étendait aux prières, s'il y avait plusieurs dasses de plaiurctiant. La seconde partie de l'édifice comprenait : une salle de pierre pourvue de tables sur lescpielles on déposait le cadavre. C'est là qu'on faisait l'extraction des viscères; en avant se trouvait un bassin rempli d'une solution saline concentrée et servant aux bains, puis une sorte de tunnel en [liene dans lequel circulait de l'air chauffé arliticielleiueut. Autour, les ateliers des mouleurs. Digilized by Google

  
    586 EHfiAUHSMENTS. des menuisien, des tisseurs; It dernière oonstmoUon était destinée à U mise sous bandelettes. Autant qu'on peut en juger par les documents qui nous restent, rembanmement le plus parfait comprenait une série d'actes également importants : 1" l'ablation dos organes: 2" l'imnitTsion pendant une période assez longue dans une solution antiseptique; 5" l'onction avec des substances résineuses aromatiques, et l'introduction dans les cavités vides de tampons traités de la même manière; 4"* enfin l'application de liaudelettes. Les organes thoraciques et abdominaux étaient eitraits par une onTertnre faite un peu au-dessus de la crête iliaque et en arrière. Gzermak a pu étudier les caractères de Tune d'elles sur une momie du musée de Prague mise à sa disposition; elle était ovale, avait 72 millimètres de long, 45 de large; les bords n'étaient pas sTeuglés par des points de suture, mais elle avait servi è introduire un gros tampon de toile dans Tabdomen. Le cerveau était enlevé le plus souvent par les narines. Outre leur couteau, les paraschites étaient munis d'un crochet de bronze à cet usage. Dans la momie de lemme dont nous venons de parler, le nez portait des traces manifestes de l'excérébration. Sa portion cartila;^ineuse était alTaissée, aplatie, et recouvrait comme une soupape l'entrée du nez. Une autre momie, celle d'un enfant de quatorze à quinze ans, examinée par le même auteur, présentait de^ lésions plus caractéristiques encore : la lame criblée de i'ethmoïde, les cornets, la portion lioriiontale du frontal, étaient détruits, le Tomer seul restait & peu près intact. < Gomme on le sait depuis longtemps, les embaumeurs enlevaient le plus souvent le cerveau et le remplaçaient par une masse résineuse. Ds s*y prenaient pour cela de difTérentes manières : tantôt ils le retirsient par les nsrines, d'autres fins ils faisaient une ,ineision à la nu<|ue et enlevaient la masse par le trou oecipitai; dans beaucoup de momies, elle n*a pss été touciiée ». Les oriranes génitaux internes de la femme étaient extnûls le plus souvent par la voie vaginale. Pour étudier les cavités thoracique et abdominale, Czennak lit une incision permettant de les voir sans difficulté ; voici ce qu'il observa : le thorax ne contenait plus ni le cœur, ni les poumons, il ne restait qu'un petit fragment du diaphragme correspondant à son insertion sur la paroi âioracîqne antérieure; du côté droit on voit en haut, derrière le sternum, un repli cutané qui }>aratt un reste de la duplicature du médiastin antérieur. Du côté gauche de la colonne vertébrale, on peut suivre l'aorte à tnvers la cage thoracique et la reconnaître dans tons ses.détails; eUe avait été sectionnée immédiatement aurdessos du cœur, en arrière et en dedans de la crosse de l'aorte ; on reconnaît parfaitement la trachée, dont les demi-anneaux faisaient l'effet de crochets desséchés, d'un noir brun sur la section. Dans la paroi postérieure de la moitié gauche du thorax, et justju'à la i* cote, on voit une épaisse couche de résine noire à momie qui avait été introduite à l'état liquide dans cette cavité par renibaumeur après l'enlèvement des viscères abdominaux. La résine n'avait pas pénétré dans la moitié droite du thorax. Les limites entre la cavité abdominale et la cavité thoracique sont marquées par deux tampons de linge placés l'un au-dessus de l'autre et réunis par des fib; tous les deux sont solidement bourrés contre le dernier fragment de k paroi thoracique de la colonne vertébnle. Le reste de la cavité abdominale est rempli de blocs tubérifimnes plus ou moins recouverts de résine et pétris Dlgilized by Google

  
    KMbAUMEMENTS. 581 en quel(|ue sorte en une niasse solide; sous la niasse de linge qui sépare la |>aitie (Iroile du thorax de la cavité abdominale on trouve un IVaument isolé cunéilbrnie, facile à enlever et qu'à un examen un peu minutieux on recx)nnaU facilement comme une circonvolution intestinale, et une plaque ruince noirâtre facile à dérouler et à dédoubler. « Après que je l'eus déroulée, dit iizermuk, débarrassée de la masse résineuse qui la recouvrait, je reconnus à ma grande surprise qn'eUe était constilDée par Tépidenne de la plante du pied droit; la ligne de section présente une véritable netteté; en outre, une iuspection suffisante de la plante des pieds montre que Tépiderme a été enlevé >. La seconde partie de l'opération présentait probablement de nombreuses variantes suivant les localités; il est impossible de supposer que les kolchytes eussent un rituel général, analogue au livre sacré des médecins, et qu'ils fussent obli;;éï> de le suivre sous peine d'encourir des peines disciplinaires graves. I.e netloyajie des cavités était fait avec du vin de palmiste; d'aiitre^i fois on négligeait probablement cette précaution. Beaucoup d'auteurs, Ebers entre antres, supposent que le liquide de la [)iseine à immersion était une solution d'un composé sodique inconnu. Lre, ayant analysé quelques concrétions salines trouvées à la surface d'une momie débarrassée de ses bandelettes par Pettigrew, imnout que c*élait du chlorure de sodium. Les lavages et onctions avaient lieu avec de l'huile dé cèdre et des préparations résineuses plus ou moins complexes. Hérodote donne le nom de byssus au tissa des bandslettes : c'était une étoile de coton. Ici eneoro, les variantes étaient nombreuses, celles des momies trouvées dans les catacombes de Philoe étaient en toile cirée. Nous avons dit qu'il y avait des embanmements de trois classes; que les manœuvres anatomiques n'étaient faites que pour la première. Les momies à 400 mines étaient, d'aj)rès Richardson, soumises à un traitement moins dispendieux. On croyait que l'huile de cèdre présentait des propriétés dissolvantes et caustiques rapables de détruire les viscères; on en introduisait dans l'abdomen par le rectum; dans la cavité crânienne par les narines. Le corps était remis complètement nu à la famille qui se chargeait de l'entourer elle-même de bandelettes. La troisième classe était plus simple encore, c'était l'embaumemeat des pauvres, des esclaves» des étrangers ; on enduisait le cadavre de sannesa. Après avoir bouché soigneusement les orifices» on le mettait avec les autres dans le bain conservateur. Cette immersion constituait la pratique indispensable» elle devait durer soixante-dix jours pour tous; les iiqections désinfectantes, les onctions, l'incision, l'application des poudres amnatiques, surtout des plus estimées, la poudre de casse et de myrrhe ne pouvaient en diminuer la durée, les viscères extraits des corps étaient placés dans des vases d'albAtre et jetés avec un cérémonial déterminé dans le Nil. Les j)rocédés d'embaumement des Kgypiiens firent l'admiration de toute l'antiquité. Diodore en parle avec plus d'admiration peut-être qu'Hérodote. f Les embaumeurs, dit-il, le remettaient ensuite aux parents dans un état tel que chaque partie restait complète, la forme et la beauté du visage étaient exactement comme avant la mort, de telle sorte qu'on pouvait toiqours reconnaltrole défunt; les cheveux, les paupièras, les sourcils gardaient leur couleur; beaucoup d'Égyptiens conservaient les corps de leurs ancêtres dans des édifices splendidies; ils voyaient si parfaitement le visage et l'aspect de leurs ancêtres morts plusieurs générations avant leur naissance, qu'Us pouvaient se fairo l'illusion de vivra toiqoars parmi eux. » Digilized by Google

  
    EMBAUMKMfi.MS. Celte contimie fut eonserfée feUgieusemeot après la chute des dynasties oatioDales : une partie des Grecs d'Égypte Tadoptèrent; on connaît des momies nombreuses de la période des Plolémées. Les redierches mo<lemes, même les recherches anatomiques, ne sont pas faites pour rioi ôter des appréciations louangeuses des Anciens. « Si nous nous demandons, dit C/ermak ;*i la fin de son Ir.ivail, comment, étant donné la mdtliode d'embaumement des anciens Égyptiens, nos deux momies ont pu être si parlaitement cousoi vées, que les tissus soient reconnaissablés au microscope, nous devrons admettre comme facteurs essentiels : i* Taction antiseptique des substances employées dans rembaumement ; S" llieurense influence eieroée par le climat essentiellement fiiforable à Télimination des éléments liquides; S* Timperméabilité' des bandelettes et des couches résineuses entourant les momies et empêchant l'action de Thumidilé. c Malgré la quantité étonnante des tissus bien conservés, il y a ditl'érentes parties du corps dont la structure ne peut pas être vérifiée avec assez d'exactitude pour qu'on puisse dire quelles sont ces parties. J'ai bien vu un fragment d'intestin développe dans un des tamjions de la cavité abdominale, mais je ne serais pas en état de dire t|uclle portion irintestin c'est : mais les recherches les plus soigneuses, les meilleures méthodes de préparation, n'atteignent pas toujours leur but. Gela ne doit enlever rien de notre admiration à ees dâvis de Tantiquité conserv<b deux mille ans et plus. Il faut moins s*étonner, dit Jomard, de trouver plusieurs parties altérées et détruites dans les momies que d*en voir tant de conservées a. Nous avons dit que la coutume de l'embaumement fut une des plus ténaees des anciens Égyptiens. Le mode de sépulture fut de tous les usages anciens celui que les chrétiens combattirent avec le plus d'énergie. Ayant adopté euxmêmes l'inhumation, ils firent une guerre à outrance aux bûchers et aux officines d'embaumement. Les |)i;iti(jiie>i chères aux païens devinrent superstitieuses et œndamnables ; elles perdirent du terrain en mêiue temps que les anciens cultes et disparurent avec eux. Du temps de Porphyre, au quatrième siècle de notre ère, on pratiquait encore rembaumement; trois cents ans plus tard, au moment de la peste de Justinien, cette coutume n*eiistait plus ; quelques lolmographes ont même rattaché Tapparition de la peste bubonique è son abandon. On possède trop peu de renseignements sur les procédés des Guanches des Canaries, sur ceux des peuples de l'Amérique du Sud, pour qu'il soit possible d'en faire mention ici autrement que pour mémoire. Procédés modernes d'embaumement. Les procédés égyptiens, atténués ou modifiés suivant les mœurs, ont été employés au moyen Age et au début de> temps modernes, jusqu'à répo<|ue de Gooch, de Bell et de l'elletan. Tous ces procédés peuvent se réduire au suivant : introduction dans le corps de baumes, d'oléo-résines ou d'essences, doués de propriétés aromatiques et antiseptiques, souvent précédée ou plus généralement suivie par Timmersion dans une tolution saline. Nous allons voir ce qu« les embaumeurs aetueb ont emprunté aux anatomistes et aux chimistes. Tous les procédés modernes se ramènent aux suivants : i" conservation des cadavres par soustraction d'eau des tissus, par dessiccation ; 2« conservation des cadavres (et des pièces anatomiques) par l'iiyectioa de solutions conservatrices daos les vaisseaux. DIgitIzed by Google

  
    EMBAUMEMBIITS, 589 William Hiinter le premier eut l'idée d'injecter des liquides conservateurs dans les vaisserax sangnins. On a oljecté que Ton a trouvé dans le eœur de momies égyptiennes jusqu'à 5 grammes de ad de nitre pur, qui y serait parveau par la drculation (Nadden); mais rien ne prouve que ce sel ait pénétré dans la cavité cardiaqoe autrement que par diffusion» lors de rimmersion prolongée du cadavre, pendant plusieurs semaines» dans une solution saline ; on a dit encore que Ruysch, si célèbre par ses préparations anatomiques qu'il obtenait par injection, aurait par le même procédé conservé des cadavres humains; c'est possible, mais il ne parle dans aucun de ses ouvrages des procédés d'emkiumement qu'il a employés. Quoi qu'il eu soit, Hunter le premier s'est livré couramment à cette pratique. Voici lo procédé qui lui servait. 11 commençait par injecter dans les artères fémorales une solution laite d'essence de térébenthine ordinaire, de térébenthine de Venise, d'huile de lavande, d'huile de camomille et de vermillon; il poussait avee force cette solution dans les vaisseaux jusqu'à ce qu'elle se fùi répandue par tout le corps et que toute la surface cutanée eût pris la coloration rouge. On laissait le corps dans cet état pendant plusieurs heures, puis on l'ouvrait comme pour une autopsie. Les viscères thoraciques et abdominaux, extraits et comprimés pour en faire écouler les humeurs qu'ils renfermaient, étaient injectés ensuite avec la uiénic sohitioii et placés dans de l'eau-de-vie cam[»hrée. Ou injectait alors de nouvelles quantilt's de la solution conservjitrice par l'aorte, et ou lavait les cavités thoracique et abdominale avec de l'eau-iie-vie camphrée. Enfin, on remettait les viscères en place et on comblait les intervalles avec de la poudre de camphre, de nitre et de résine. On mtrodoisait la même poudre dans la bouche, dans l'ombilic et dans les autres cavités accessibles, enfin on frictionnait tout le corps avec de l'essence de lavande et de romarin. Après quoi il était placé dans un cercueil sur un lit de stuc sec, qui avait pour eflTet d'enlever toute l'humidité du corps. Au bout de quatre ans on ouvrait le cercueil et, si la dessiccation n'était pas complète, on renouvelait le lit de stuc. Par ce procédé, dans lequel la dessiccation jouait un rôle prépondérant, les corps embaumés arrivaient à ressembler à une momie guancbe ou péruvienne plutôt qu'à une momie égyptienne. Le procédé de Hunter resta eu honneur eu Angleterre pendant plusieurs années; Joshua Brookes l'a mis en pratique couramment ; Matthew Baillie injectait la solution conservatrice dans l'estomac, le rectum et le poumon, après l'avoir iigectée dans les laisseanx ; le chirurgien Sheldon usait d*uu i^rocédé analogue, mais se servait d'alcool camphré comme liquide préservateur. La découverte des propriétés antiseptiques du sublimé corrosif par Chaussier fit sensation; Portai, Alibert et Dupuytren s'en servirent pour embaumer le corps de Louis XVllI. Voici le procédé employé par Boudet; il ne diflère de celui des anciens Égyptiens que par la nature de l'agent conservateur emplové. On ouvre par de larges incisions les grandes cavités du corps, on incise les viscères et on les arrose, de même que les parois des cavités, d'une solution alcoolique de sublime. On applique ensuite une couche de vernis et l'on comble les cavités avec une poudre aromatique. On referme et on recoud avec soin le corps, on en vernisse toute la surfece cutanée, puis on la saupoudre d'une substance aromatique, on la couvre de bandes appliquées méthodiquement et l'on recouvra le tout d'une nouvelle couche de vernis. Larrey et Ribes se serrirent avec succès du même procédé. Digitized by Google

  
    590 KMBAnilEMENTS. Le triomphe devait néaiiinoins rester aux procédés par injcctinns iiitravasculaires, inaugurés par Huuter. Monge, Scbotz, Berzelius. avaient reconnu les propriétés antiseptiques du vinaigre de bois. Berzelius conseilla les injections d acide pyroligneux dans les vaisseaux; il fit en 1833 robsenration qu*uu cadavre sur lequel on avait pratiqué ces injections était en parfait état de conservation depuis vingt ans. Berris rapporte que huit livres de vinaigre de bois furent injectés» à Tamphithettrc de Vienne, dans les vaisseaux du cadavre d'un homme très-mnseuleux. Au bout de deux jours on enleva la peau, on vida les cavités et on prépara les muscles ; le cadavre sécha à rooaibre sans qu*il se manifestât le moindre indice de putréfaction ; on lit la même expérience sur des parties déj,^ en putréfaction : celle-ci fut arrêtée, et les préparations furent conservées intactes. Ces expériences passèrent plus ou moins inaperçues. On accorda plus grand crédit aux procédés de Tranciiina. Celui-ci eut dn reste l'idée, alors nouvelle, de pratiquer des injections avec une subslaux fluide à chaud, se solidifiant dans les vaisseaux par le refroidissement. Il renonça du reste à ce projet pour rembaumement, et proposa une solution alcoolique d*arsemc colorée par du cinabre. Cette solution était injectée dans 1&« artères jusqu'à ce qu'elle se fftt répandue à travers tout le corps. Â la même époque (1835), Lauth recommanda la solution arséoicale pour Fiigection des cadavres dont il s'agissait de retarder la putréfaction. Gannal préconisait alors uw solution destinée au même usage, mais dont il conserva la [iicjiaration secrète. Mais on ne tarda pas à découvrir qu'elle renteruiait de l'arsenic. pratique des embaumements avec les solutions arsenicales était devenue assez conmiune à celte époque. Le gouvernement de Loui>Phiiippe publia, en 184G, un décret interdisant la vente de Tarsenic et de toutes les préparations en renfermanl, destinées à mouiller les grains, détruire les insectes et embaumer les corps. Plus tard, en 1848, un autre décret interdit rapplication du sublimé corrosif et des autres substances toxiques aux mêmes usages. Ces interdictions, en ce qui concerne Tenifatumement, ont leur raison d*étre non dans les dangers que le maniement des substances toxiques pouvait avoir pour les opérateurs, mats dans l'impossibilité qui en résultait de pratiquer l'examen médico-légal en cas d'empoisonnement par ces substances. Le crime était favorisé et pouvait se cacher derrière les apparences de la piété pour les morts. Gannal se défendit t(»ujonrs d'employer l'arsenic dans les solutions conservatrices. En 1854, il présenta à l'Académie des sciences et à l'Académie de médecine un procédé pour conserver indéfiniment les sujets destinés aux travaux anatomiques. La solution renfermait parties égtl«s de cbbrure de sodium et de suliale acide d*alumine et de potasse ; les cadavres étaient traités par immersion. Les expériences réussirent bien, comme en lait foi un rapport de TAcadémie des sciences en 1835. Dans ce cas, la solution ne renfermait peut-être pas d'arsenic, mais elle ne pouvait servir à l'embaumement ordinaire. En 1846, Gannal présenta son procédé modifié à l'Académie de médecine; le liquide conservateur consistait en une solution saturée de parties é^'alcs de sidlate d'alumine et de chlorure d'aluminium; 5 la même ('j)O(juc Sucquet présenta une solution de clilonire de zinc. Une commission lut nommée pour assister à des expériences comparatives avec les deux solutions. Deux cadavres furent inhumés simultanément, l'un Digitized by Google

  
    KMBAVNBMBlItS. 594 après une' injection pratiquée avec lu solution alumineuse de Gannal, Pautrc après une injection de chlorure de sine faite par Suc^et. L'exhumation eut lieu an bout de quatorae mois : le cadavre injeeté par Gannal était en pleine putréfaction, celai embaumé par Suo^t était en parfait état de oonserration ; oe dernier, expoaé à Tair, sécha sans présenter de traces de décomposition et acquit nne consistance trè»-lerme, une dureté comparable i celle du bois ou de la pierre. Poiseuille, rapporteur de la commission, concluait que les sels d'alumine employés par Gannal ne pouvaient préserver les cadavres de la putréfaction qu'à la condition d'«^trc associés à uue préparation arsenicale, tandis que \o procédé Sucquet était exempt de reproches, l'.ieii entendu, ces conclusions n'éLiicnt pas absolues et ne visaient que la durée limitée de l'expérience. Mais le procédé de Gannal était condamné à fortiori et sans retour. Celui de Sucqucl u été depuis beaucoup employé en Europe et en Amérique; c'est encore Tnn des meilleurs que l'on connaisse. Il j a du reste un autre reproche à faire aux sels d*alumine, c*ost qu'ils dissolvent les os, et, comme le fait remarquer Homolle, les solutions de snUale d*alnmine et d'oxyde de sine, données par le Codex français de 1866, présentent les mêmes inconvénients. Straua-Dûrckbeim recommanda, en 1842, la solution saturée de sulfate de line pour la conservation indétinie des cadavres ; d'autres, Filbol, Falconi, etc.. préconisèrent les solutions simplement concentrées de ce même sel à 1 sur 2. Falconi, en 1853, fit une communication à r.\cadémie des sciences en faveur de ces solutions contre le chlorure de zinc, mais ses efforts n'aboutirent pas, avec juste raison. Dupré a conseillé l'injection dans les vaisseaux des acides sulfureux et carbonique gazeux, produits rapidement par Tactiou de l'acide sulfurique sur le cbai'bon de bois. C'était une idée de chimiste ing^ieux; malheureusement les résultats ne furent pas favorables. Ricbardson, ajaat vu i Paris, en 1867, des cadavres conservés avec toute la souplesse de kiiis muscles, disséqués dans quelques régions, ne put connaître le procédé employé, mais supposa qu'il consistait en injections d'^ade sulfulique dans les vaisseaux. Des expériences qu'il entreprit le confirmèrent dans cette supposition; ce procédé, impraticable pour l'embaumement, peut rendre des services pour conserver des pièces avec les muscles disséqués. En 1854, ce même auteur avait l'iiit des expériences avec l'ammoniaque liquide, mais il avait reconnu que celle-ci se dilïu.se à travers les tissus el s'échappe ou transforme les j^raisses eu savons, de sorte que le tissu musculaire prend un aspect gélatineux, perd sa couleur naturelle el ses connexions avec les organes voisins. Ces expériences avaient été faites dans le but d'obtenir des préparations anatomiques pour la dânonstration des muscles. Nous ne reviendrons pu ici sur tous les procédés employés, tant pour conserver temporairanentles cadavres et les pièces anatomiques destinés aux amphithéftti'es de dissection, ni même pour la conservation indéfinie des pièces anatomiques. Ces sujets ont été traités avec des détaik suffisants aux articles Àmnanikm, Anatomik et Dissection. Nous mentionnerons simplement le remarquable procédé de Brunelli, communiqué au Congrès médical international de Paris, eu 18(>7 ; ce procédé n'est Digilized by Google

  
    « EMBAUMEMENTS. pas elle dans les deux premiers articles parce (ju'il n'élait jias connu à l'i'poqiu' delenr ajiparition; à l'article Disskction il n'y avait pas lieu de le ciler. Nous le menlionnerons parce que uon-seuleinent il donne des résultats exc^^llents poar la consemUon des pièces anatomiques, mais est encore très-avantageux pour r^bamneiaent. Son plus grand défaut, c'est qa*it est d'une exécutioa tràs-lente et compliquée. Ce procédé, que nous exposons brièvement d'après Jeannel {Diet, deméd. prat), comporte cinq opérations successives : i*> Lavage des vaisseaux par une iigection d'eau froide dans la carotide; l'injection doit être continuée jusqu'à ce que ce liquide, s'écoulant par le bout libre de l'artère, soit incolore ; cette ope'ration pn-liminaire demande de deux à quinze heures. 2" Injection d'alcool pour chasser l'eau ; elle se fait par la carotide comme les injections suivantes. Kllc n'exige pas plus d'un quart d'heure. 5* Injection d'éther sulfuriipie du couuuerce pour dégraisser entièrement le cadavre ; le résultat est remarquable ; Topcration exige de deux à dix heures. 4* Injection d'une solution de tannin dans l'eau tiède. Le titre de la solution n'est pos indiipié; Jeannel suppose qu'elle contient de 15 à 30 pour 100 de tannin. L'imbibition complète demande deux à cinq beures. 5* Enfin, dessiocatiim par l'air sec et chtfUd, dans une étuve en fer-blanc, chauffée à l'eau boniL. lante et recevant un courant d'air sec chauflé à 50 degrés ; l'air chasse l'excès de la solution de tannin conteime dans les vaisseaux, puis entraine la totalité de l'eau dont les tissus se trouvent imbibés. Le courant est réglé. La dessioealion complète exige une heure el demie à ciuij heures. Les préparations obtenues sont légères et inaltérables et donnent le sujet dans son volume et son aspect normal. Voilà pour la conservation indéfinie des cadavres, pour l'embaumement proprement dit. Une (question qui Tient se rattacher ici, c'est celle de la conaervatiMi temporaire des cadavres qui ne peuvent être immédiatement inhumés ; c'est une sorte d'embaumement provisoire. Nous n'en dirons que quelques mots. Les substances employées sont simplement destinées à retarder la putréfaction. Tel est le cas de l'hyposulfitc de soude, employé par Sucquet en injectant dans les vaisseaux; l'action antiseptique ne cesse que lorsque tout l'hyposullite se trouve transformé en sulfate de soude. Mais ce procédé demande l'intervention ilu médecin. Dans la pratique, on se contente d'antiseptiques pulvérulents dont on recouvre le cadavre placé dans le cercueil. Falconi proposa en 1855 un mélange de sciure de bois SO parties, sulfate de xinc pulvâriié SO parties, essence de lavande 1 partie; le Conseil de salubrité autorisa l'emploi de ce mélange. Cependant, le snUate de sine du commerce renfermant toujours un pen d'arsenic, on y a renoncé pour ne pas contrevenir à l'ordonnance de 1846, et on a recours, soit au mélange proposé par Vaflard en 1869, qui comprend A kilogrammes d'acide pliénique impur et 1G kilogrammes de sciure de bois (le formulaire des hôpitaux militaires de 1869 a remplacé la sciure de bois [>ar le charbon pulvérisé), soit sini|ileu»enl au mélanee iiidujué par Mayet et Adn.in et qui se compose de résidus de goudron de Ikus ."> kilogrammes et de sciure de bois 25 kilogrammes. Ce mélange a l'avanlage de coûter très-peu et de ne pas empêcher, comme la poudre de Vaflard, la décomposition des cadavres sous le sol. Comme le dit Jeannel, le coaltar, mêlé dans la proportion de 80 ponr 100 Digitized by Google

  
    EMBAUMEMENTS. à la sciure de boit on au plâtra pulfërisë, prodairaii le même efifei que le goudron de bois. Tfchhique de L'EMB\OjfKME?iT. Dans des conditions données, la pratique de renibaiimement peut offrir des difficultés exceptionnelles: ainsi chez des sujets qui ont succombé à certaines maladies, chez ceux chez lesquels une autopsie préalable e^^t nécessaire, etc. Même dans les conditions les plus favorables, c'est une opération délicate, qui a ses règles précises. Nul ne les a mieux précisées que R.-W. Rkhiirdson; c'est loi qne oous prendrons pour guide dans lear exposé. L'emboumement est une opération eioeptionnolle de nos joars, surtout en Europe ; il se fait, soit pour la dépouille des grands hommes, soit pour des cadavres destinés à élfU transportés au loin» soit enfin pour des corps que les familles veulent conserver dans des caveaux par un sentiment de piété que nous ne discuterons pas. Mais, fré<|iient ou non, il doit être pratiqué par un homme de l'art; cette cxi;^cnic est formelle, s'il s'agit de conserver un corps dans un but li'ideiililication ultérieure ou dans tout autre but judiciaire. Comme le dit bien lUchardson, l'art de rembaumement doit être enllivé avec soin par les niédecins, sous peine de le voir tomber entre les niauis d'empiriques qui ne connaissent pas un mot de chimie ni d'auatoniie, et qui arriveraient simplement à le discréditer. 1 * État du eorpt âettmé h être embaumé, L*élat de maladie antâienr peut rendre l'embaumement difficile; des règles particulières s'appliquent à ces cas. En principe, pour le parlait eodMumement, le mieux serait de ne pas ouvrir le cadavre, mais, outre que dans certains cas Pouverture préalable est nécessaire pour l'autopsie, elle peut l'être encore pour d'autres motifs, lorsque dans l'une ou l'autre des cavités du corps existe une tumeur vasculaire volumineuse, un kyste, un organe hypertrophié, un épanchement; il faut enlever la tumeur ou évacuer le liquide. Dans les cas d'anasarque, les diflicultés sont considérables ; l'injection se fait péniblemeul, la canule est difticile ù fixer dans les parties ramollies, celles-ci peuvent se rompra et le liquide d*injection s'épancher dans les tissus ou les cavités; dans ce cas, on est obligé de raeommenoer Tinjection sur d'autres artères; dans ces conditions, il est arrivé à Kichardson de pratiquer l'ipiection en quatre points différenis pour arriver à un résultat eompiet. Dans les maladies organiques, avec destruction plus ou moins complète d'un organe, dans la phthisie pulmonaire, parexemple, l'injection est difûcile à pratiquer; le liquide s'échappe (Jans les tissus désorganisés par la maladie. Le mieux, c'est de pratiquer l'embaumement vingt-quatre heures après la mort, à inoins (jue par des raisons particulières la putréfaction se fasse Irèsrapidcnicnt. Au bout de vinptMjuatre heures, la rigidité cadavérique disparaît, ce qui est une circonstance favorable. Du reste, un commencenient de putréfaction ne constitue pas un obstacle sérieux ; k putréfaction est arrêtée par l'injcLtion Gonservatrioe et les tissus reprennent leur coloration naturello; toute odeur désagréable disparaît. â* SoUttiaHi à employer dan» rembaumement. Ces solutions sont au nombre de trois : la première est une solution de chlorure de zinc et d'alcool. On commence par dissoudre le chlorure de aine dans de l'eau à 10 degrés jusqu'à saturation ; pour un corps de poids moyen (moins de 40 kilogrammes), on prend environ 2 litres et i/â de la solution de chlorure et on y ajouta BKi. ne. miU. SS Digilized by Google

  
    994 B1IBAU1IBMBNT8. un l/S litre d*a)oool. Si TiiyMtiiMi peot être pratiquée rapidement, oetla sola(ion est excellente, mais, si Ton craint des obstades, il fiint ajouter le donUe d*ean, ear It solution concentrée a l'inconvénient de produire U oonstriction des artères. L'addition d'une matière coloraote, comme le vermillon, est inutile; l'eiTet produit est insensible; dans d'autres rondilions. la coloration obtenue n'est pas celle qu'on voudrait : témoin le cas de cet embaumeur, cité par Hicbanison, qui ajouta une laque couleur de chair et qui, à son horreur, retrouva le lendemain le cadavre complètement coloré eu bleu t'oucé. La deuxième solution est le zinc colloidy obtenu en faisant dissoudre le clilorure de zinc dans dn sfypitc eolUnd dans la proportion de 2 sur 45. Il faut en avoir environ 1 kilogramme. Enfin, la troin&me solution consiste en silicate de soude dissons dans l'etu à saturation. Une livre en est suffisante. Il est bon encore d'avoir h sa disposition un flacon d'huile d'olives aromatisée, n est complètement inutile de ciiaulfer les solutions dont on se servira. 3* Imlrwnents servant à V embaumement. 11 faut une trousse d'autopsie, une aiguille à anévrysme, une ciuule destinée à être introrinitc dans l'une ou l'autre artère et un bistouri lon^^ ù lame étroite. Four prali(|iiei' rinjeclion, on peut se servir de l'ancienne pompe stomacale ou même d'un grand IImcou gradue, dont le bouchon est traversé par un court tube mis en connexion avec imc poire en caoutchouc à double action ; le tube de sortie est lié à la canule par un long tube en caontchoue. La canule une fois fixée dans l'artère, on place le flacon i un niveau plus élevé que le cadavre et, en maniant la poire en caontcbottc, on détermine Téoenlement du liquide du flacon dans les vaisseaux. 4^ Embaumement timple, *an$ autopne. On commence par dépouiller le cadavre de ses vêtements, et on ne le laisse recouvert que d'un drap ou d'une robe ample, puis on le couche ?nr une tiblc et l'on place sur une petite table plus élevée le llacon reiilermant le liquide conservateur. Si la rigidité cadavérique n'a pas onti^rement cessé, on imprime de légers mouvements aux articulations jusqu'à ce qu'elles se Itouvenl dans le relâchement. Il est inutile île plonger le cadavre dans de l'eau chaude, comme cela se fait quelquefois pour les sujets destiné à la dissection, quoique les vaisseaux deviennent par là plus perméables à l'injection. En tout cas, il ne faudrait pas dépasser 60 degrés; une température supérieure aurait pour eCfet de rendre les muscles et les vaisseaux rigides. Si les membres supérieure sont bien développés, on choisit l'artère bradiiale poury£ûre l'injection; autrement, on choisit l'artère fémorale, dans le triangle deScarpa. On dénude l'artère comme pour une lig;iture, on y fait une petite incision et on introduit la canule dont on tourne l'extrémité vers le cœur; oa lie l'orlère en-dessous en deux endroits. On fait ensuite passer un courant d'air d;ins les artères ; nu fera bien de prendre de l'air (pii ;iura été en contact dans un ilaeon avec de l'ammoniaque concentrée; celte injection d'air alcalin a pour effet de rendre les vaisseaux plus souples. IVmr injecter le liquide conserrateur, il faut exercer le moins de force possible; le mieux serait que l'injection se fit par la simple pesanteur du liquide* On se rend compte de la bonne marche de l'opération en explorant une artère superficielle et actionnant deux ou trois fois vigoureusement la poire en caontDlgilized by Google

  
    EMBADMBlfllITS. m «honc; on doitBentir sous le doigt un sonlèveiiieDt de l'artère analogue leelaiqae produit le pouls; on perçoit aussi les éhocs en auscultant le oœur an niojen d'un st^thosoope. Lorsque environ le quart du liquide se trouve injecté, on fait des piqûres i rcxtrémité des doigts ou des orteils, pourvénGer par l'écouleraent dn liquide que celui-ci se distribue partout régulièrement; ces piqûres ont encore l'avantage de produire un dégagement utile et d'empêcher ainsi la rupture de» vaisâeaux, surtout fâcheuse au niveau des cavités. Lorsque les rpiatre cinquièmes environ de la solution se sont répandus dans le corps, le tégument prend un aspect marbré de places blanches, au niveau desquels il est dur au toucher; ces marbrures ne tardent pas à disparaître. A ee momeat rîqjeotion est suffisante, mais on oontiniie I inje^ doucement encore enriron un 1/3 litre de la solution, puis on abandonne le oadavre à Ini-même pendant six k douie heures, en laissant la canule en place pour que le reste dn liquide pénètre dans le corps pat sa seule pesanteur. Cet intervalle de temps est néeessaise pour la par&ite diffusion de la solution con«ervatrioe. Le corps a pris alors une coloration blanche comme du marbre, les muscles sont devenus rigides et les membres rnidcs; les traits du visage sont bien conservés et l'expression est souvent comme vivante. Les choses ne se passent pas toujourssi simplement : parfois un vaisseau se rompt et le liquide s'écoule dans les cavités du corps; d'autres fois, pour des raisons difficiles à comprendre, les mus^» el le t^ment se refusent à prendre la turgescence nécessaires, et les membres restent flasques. Dons ee cas, on recharge le flacon du même liquide conservateur et on recommence rinjeetion. Heureusement ces difficultés ne se présentent pas souvent. Une fois l'injection bien terminée, il s'agit d'oblitérer l'artère. Pour cela, avant d*ai retirer la canule, on détache le tube de caotitchouc qui la Ait communiquer avec le réservoir, et on y fixe uti autre bout de tube en caoutchouc, puis on injecte dans l'artère avec une seringue 150 à 200 grammes de la solution aqueuse .saturée de silicate de soude. Celui-ci se solidifie immédiatement au contact du chlorure de zinc que renft rm(» l'artère el lorme un bouchon gélatineux de plusieurs centimètres de long. On enlève ensuite la canule, on lie solidement le bout de l'artère, et l'on suture avec soin la peau au moyen d'un fil de soie. Ordinairement Tabdomen dn sqjet est pins ou moins distendu par des gu. On les ftit échapper an moyen de trocart qu'on y enfonce, en exerçant des pressions sur Tabdomen. Quelquefois il est nécessaire, pour donner un passage suffisant aux gaz, de sectionner l'intestin ; pour cela, on introduit par Touverture pratiquée au moyen du trocart le bistouri à longue lame étroite et on tourne dans divers sens jusqu'à ce que l'ouverture intestinale soit suffisante. G^te opération faite, on fait couler dans l'abdomen par la même ouverture environ 180 grammes de zinc coUoid, qui se dilTnse et va coaguler les sécrétions muqueuses et solidifier la paroi intestinale. On ferme l'ouverture par un point de suture au iil de soie. Pour les deux moitiés du thorax, on procède comme pour l'abdomen; on pratique des ouvertures avec le trocart et on y fait couler environ ISO grammes damne eoUoid. hmr pratiquer la même opération sur la cavité crânienne, on enfonce nue longue aiguille creuse par le canal nasal et on y pousse le eoUirid au moyen d*nne seringue jusqu'à ce qu'on éprouve de la Digilized by Google

  
    m BHBiUMSlENTS. itfsittano». A ce moment on retire raiguille. En iuiieclant plus de liquide, oa risquerait de faire saillir les globes ocolaires. Après quoi on fiie les paupières, les supérieures contre les inférieura» par une ou deux fiitcs sutures au ûl de soie; on bouche les narines avec du ootm fin imprégné de zinc coUoid; la cavité buccale est enduite de la ni('me substancOt puis les lèvres réunies par une ou deux fines sutures pratiquées SOUS la muqueuse, si elles ne restent pas naturellement rerniées. Ainsi embaumé, le corps peut être conservé dans une caisse fermée sans se décomposer. 5" Embaumement dant les cas où une autopsie doit être pratiquée. Si e*est rembanmeur Ininnême qui pratique l'autopsie, il devra prendre certaines précautions et opérer comme il suit : Il fera une seule incision longitudinale sur la ligne médiane du eorpe et ne fera pas les deux incisions latérales qu'on pratique ortlinairement au-deswus du diaphragme. 11 réclinera la peau du thorax avec précaution, sans couper les ûbres musculaires, et en général évitera toujours de blesser les gros vaisseaux ; il sectionnera bien également et régulièrement les carlihiges eoslaux en ne dépassant pas vn haut les attaches du sterno-cléido-niasloïdien, aulrcnienl il ris(|ue d'inciser les gros vaisseaux; il divisera ;n'cc soin le sternum transversalement et enlèvera entièrement la portion de paroi tliora^iique ainsi disséquée. Les organes Ihoraciques sont mis ainsi à nu ; on en fera autant pour les organes abdominaux, en divisam les tissus, y compris le péritoine, suivant ta ligne Uanche. 11 ne font pas toucher au diaphragme. On commencera par examiner les organes abdominaux qu'on enlèvera sucœasivement en appliquant chaque fois au-dessous une ligature solide au moyen d'un ûl ciré : après quoi on passe aux poumons. S'il est nécessaire de les inciser, on les enlève l'un après l'autre eu pratiquant une ligature solide à leur racine et en laissant entre la section et la ligature assez de tissu pulmonaire |)Our que celle-ii iRime hien. On laisse toujours le eiEur en place; on pratique ensuite sur la paroi aulérieuie une incision allant du sommet à la base et comprenant le venU'icule droit et roreiilette droite, puis on ouvre rinrundibulum de l'artère pulmonaire pour voir les valvules semi-lunaires; enfin, on fait une dernière incision partant de la pointe du cœur et ouvrant le ventrieule et l'oreillette gauche; on passe le doigt, derrière la valvule mîtrale, dans Taortc, pour reconnaître par le toucher s'il n'y a pas de lésion des valvules sigmoïdes. Cela fait, on introduit dans l'aorle un tule long de 7 à M centimètres, légèrement recourbé; on le fait aviiucei dans la crosse jusqu'à ce qu'il soit bien perceptible dans le tissu su|iéiieur tic la j)orlion ascendante de l'aorte. Ensuite, avec Taiguilic à anévrysuie, on pusse une solide ligature autour de l'aorte au niveau du premier tiers de la portion ascendante ; on peut même en appliquer une seconde, si c'est nécessaire. Enfin, reste à examiner le contenu du crâne; ou l*onvre d'après la méthode ordinaire, mab en procédant avee une grande légidarité, au moyen d'une scie fine. On enlève le cerveau et le cervelet et on éponge le liquide de la base du crâne. Les organes, une fois examinés, sont placés dans le liquide conservateur, où on les laisse plongés au moins six heures. Ou tixe alors sur le tube engagé dans l'aorte un tube en caoutchouc dont l'autre exti'éaiilé conuuunique avec le Digitized by Google

  
    BIBAUMBHBRT8. 807 réiamir; on fait rinjection lentement et on lie les artères partout oîi l'on constate un éoonlement do liquide eonaervateor : c'est ainsi qu'on est obligé de lier les artères inleroostales : le mieux pour eeh, c'est de placer une fixie ligature autour de chaque côte : l'artère se trouirera prise dans cette ligature; les artères de l'abdomen doivent êtie liées une i une; de même pour les artères eriniennes ; quant au canal spinal, .on prérient tout écoulement èn j enfonçant un bouchon de bois très-tendre. II faudra évidemment plus de liquide pour terminer l'opération qtic dans un embaumement ordinaire, car, quoi qu'on fasse, on en perd toujours; il faut en outre pousser l'injection beaucoup plus doucement, autrement la perte serait encore plus grande; on fera même bien d'interrompre l'opération de temps en temps, pendant une heure, pour permettre aux tissus de bien s'imbiber. Lorsque le corps prendre l'aspect marbré décrit plus haut, l'injection aura fait tout son eflbt. On termine abn oomme ci-dessus. Il fiiudn enfin remettre en place les organes extraits, mais auparavant on les enduit avec le xmc eolloid, de même que les parois des csrités ; on comble les espaces vides arec du crin végétal on de l'étoupe saturés de cette même substance. Si l'on ne replace pas l'un des organes dans sa carilé, oii comblera celle-ci avec du gypse additionné d'un quart de tannin et d'un peu de myrrhe. On remet les os eu |ilace au moyen de sutures fiiitesavec des fils d'or ou d'argent. Pour lixer le sternum, il faut cinq sutures : pour le pariétal deux, pour le centre de l'occiput une, plus deux sutures intermédiaires. Il ne faut pas placer de suture sur le frontal, car les sourcils se trouveraient déformés. Les téguments sont réunis par des sutures faites comiuc d'ordinaire. Il est érident que l'embaumenient dans ces conditions est plus long et plus méticuleux. Mais c'est bien pis, si l'autopsie a été Csile par une autre personne d'après les méthodes ordinaires, surtout si l'aorte et les autres gros vaisseaux ont disparu. Il faudra, en pareil cas, injecter séparément la tête par l'iatmiiédiaire de la carotide primitive, les bras par les artères axillaircs» les membres inférieurs par les artères iliaques primitives. On sature les viscères de la solution an chluruio de zinc; on laisse séjourner la même solution dans les cavités, afin qu'elles s'en imbibent par contact et que le liquide y pénètre par les vaisseaux divisés. L'opération se termine comme ci-dessus. 6^ EmbaumemenU difficileê. 11 s'agit ici de difficultés résultant de maladies organiques dont souffiraient les sujets ; les faeteun les plus importants à cet égpird sont : i* la désorganisation des tissus; 3* l'exsudation de sérosités; * 9* les tumeurs d'un grand volume; 4^ les lésions vasculaires. Gomme exemple de désorganisation des tissus, on peut citer les cavernes des phtbisiques ; dans ce eas le liquide injecté peut s*épancher dans les cavernes et finalement refluer par la tracbée; il faut pratiquer l'injection trèft4oncement: on a ainsi des chances d'arriver au bout sans rupture vasculaire ; mais, si cet accident se produit, il faut ouvrir le thorax, lier les deux poumons à leur racine et faire rinjection par l'aorte, comme on l'a dit plus haut. S'il y a des épanchements de sérosités dans les cavités, il est indiqué d'évacuer le liquide et de faire l'injection par l'aorlc. Une des diflicullés, c'est que, même injecté avec force, il peut y avoir obstacle par suite de la coagulation de la sérosité alburaîneuse au contact du chlorure de aine. Si l'on fait des poncUoos sur le corps, le liquide conservateur s'éooiile en même temps que la sérosité; Digilized by Google
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    £MBAUIi£liE»TS. umtceb fait que rembanmement peut étn très-Ioog dtni œs oondilioiii. Ridiard8on propose, en pareil cas, de faire des centaines de petites iigeelieos aonacutanées dans le tissu cellulaire. Dans les cas où une tumeur génc l'injection, il faut TeDleTer avec ks «ganes malades, puis pratiquer les injections. Si les artères sont malades et qu'une rupture soit à craindre, il faut faire l'injection avec les plus grandes précautions, avec le moins de force possible. Le mieux, ce serait de choisir comme lieu d'injection le commencement de la crosse de l'aorte, ou uu autre poiul de ce vaisseau, ou d'autres artères, si aux point» chmsis d*abord les tuniques vasculaires se déchiraient. L'embaumement terminé, on enveloppe le corps de bandes trempées dans du colloïde phéniqué ou au sine. On commence l'application par les pieds séparément ; à partir des hanches, on croise les deux bandes et l'on continue ainsi jus^ qu*au cou, où les bandes redoTiennent indépendantes pour coufrir les brasjusqu'au poignets. On laisse la face et les mains libres. Si le corps embaumé doit être transporté par mer, il but bien le oaler dans son cercueil au moyen de couvertures et de coussins, pour le proléger contre les secousses du navire qui le défigureraient entièrement. FORMULAIRE y TérébnHbiiM 4^ Venise. Ks«ence <It» lav.mdH. . . Essence de roinar>n. . . Eiwoce da léffiHMiilliiiie. j aso veAR 410 MHUlHrat. SOLUTION DK SliEI.DO> y Camphre.. . Baprit de vin 1 partie. e — aOLOTIOX DB nABCHni.V y Anenk. . . Cinalirc. . . E:i{inl de vin 7i!> gi-ammek. r.i — 7500 — Beu iMmillrate, q. i. poar obtenir une Mluiion nuqiuni 8* B. pour tO* C 80LIITIOII ]»B POUR L^BBlâiniBaBirr 7f Sttltnie iPrianinhiai ; ^ Cliiorure d'aluminium » . , . \ ^'^ Eau q. s. pour ujie soiulion de 1,30 de deaulé ounarquiat 54" B. aounrioii bb svcqubt SolutloB d« riiloruM de line de densité 1.39 (<0^ B.) éiendoe de IfS de mb peide d'eau. CODEX DE 1866 x Cbionire de liac Foodu Eaa dialiUie. .... 1 partie. Spanies. SOLUTIOM DE STIUUS-DURCKIIËIN ^ Sulfate de zinc, bn 14 pu 11 I es. 10 — Digilized by Google
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    EMBAUMEMENTS. 509 PBiacMmoiit i^iBs. L'article 77 da Gode dvU, en interdîsaiil de procéder à riobumation tfant qu'il se soit écoulé vingt-quatre heures depuis le décès, défend implicilement de procéder h renaevelissement, à la mise en bière et i plus forte raiaon i toute autre opératiou sur le cadavre. Les règlements relatifs à rembaiimement sont les mêmes que pour l'aulopsio. D'npn s l'ordonnance du Préfet de police du département de la Seine du 0 septembre liiôO, concernant le moulage, l'autopsie, l'embaumement et la momification des cadavres, il est déleinlu, à Paris et autres eoiiimunes du ressort de lu Préfecture de police, de procéder ù ces opérations avant qu'il se soit écoulé un délai de vingl-qualrc heures depuis la déclaratiou du déoès à la mairie, et fans qu'il en ait été adressé une déclaration préalable au commissaire de police à Pferis, ou au maire dans les communes rurales. Il doit être remis un échantillon du liquide qui doit servir pour rembaumement. L. Uaiu n L. Tuonis. BiBi.io«aAPBiE. — Baillok {V.). De admirabili operum Antiquorum et remm aiupidendMmm praeêtantia Liber primu». Parisiis, 1553, in^. — GvnnT (P.). Mamitre ^embaum«r U» corps mort: In Toute» lei œuvres i harilablca, dern. 6(1., p. 863, 1647, in-8*. — WTWOMorr. On a Method of Embalminij the Dead, bij l/ie Un,- of Thi/mol. Pliiladelphia, 1676. — Cl*oUZM. (fi.).!HfUioUus balsamandi corpora humana. altaqne majora tineevitcerationeet tectione kuauque tolUa. Altenburgif 1010, iii-4'. — De wtn. De bahamatione cadavcrum, eliam majorum, tine evisceratione nonnulla. In Mise. Acad, nal. curios, t. VIII, p. 512, 1690, 2. decuria. — Wcbiuus (G.-W.). De baitamatione corporum in geneicAetine, 1601, in-4*. — Dv liu. De baUamolimie Ckrùti. lente, ia4*. — Pmicinni (L.). TtmiUdeê embaumements selon les Anciens rl 1rs Modernrs. Paris, 1090, in-12. — Iîuhcabd (S.). Neue und beêondere Manier aile verttorbene CÔrper, mil taenig Unkosten dargeeialt zu baleaMvwn. date eelolle m ttUeken humâmi Jttkttn niekt MnMM», nœh Fmrhe mué Gwtalf verlieren kônnen. Ilannover und WoIfliniMlelt 1705, — GncENUiuL (T.). Nekrokadeia, or the Art of Embnlming; wherein ie ihewH the Right of Burial, the Funereal Cérémonies, ûnd the teveral Wayt of preserrtng dead Bodie» in moet Nation» of the World. London, 4705, in-4*. — Bas (L. de). Manii-rc d'embaumer le» cadavre». In Journal de méd., dechir. et de pharm., etc., t. I.lll, p. 31, 17X0. — Daii.i ib (M.). On the Embalming of Dead Bodie». In Tran». Soc. Improvem. Chir. Knowl. Londun, 1812, t. 111, p. 7. — Pelletau (HU). Art. EnAraBROT. In IMefien. m 60 eol., t. Il, p. M5, 1815. — GeMm. HiÊtaH§eh-midifM'' rischc Unterauchung iiber die Verfahrungtart der Alten die Jj-ichen ihrer Verstorbenen tu erludten. In Uurn. der Chir. u. Augenh.^ Bd. VI, p. 233, 1824. — Grasville (A -B.). An Euag OM Bgifplûm Mumma», vHk (HttermUiont on the Art of BwAahmng Àmmg tho Atidoitt Egyptian». London, 1825, in-4'. — Pahiset. Quelques vue» sur lei embaumements des Anetene. In Rev. méd. franç. et étrang., t. II, p. 409, 1827. — PinTir.nKw (T.-J.). A Hietory ofBgyptian Mummie», and an Account ofthe Sacred Animal» by the Eyyplian», ete. LOléOB, 1834, in-i*. — EsPsnoN (L.-R.-S.-P.) . Sur l'art de frmbauiMmeiU, Paris, 1835, îll-éP.~ LoUAU (\.) et Cham t (E.). Notice sur le procédé d'embaumement suivi pour le corps de L. p. C. D. In Bull, clin., l. I, p. 148, 1835. — Morat. Art. Embauhkiient. In Dict. en 30 po/., t. XI, p. 899, 1835. — TMacmMA (6.). Beriekt Uterdie «m 18. JMrsl835 tm Baupt-Militâr^ ffoftpilal délia Trinifà zu y'rapel stnlfgehable ôffentliche Ausstellung derjenigen I^icliname, wclche nach dem von ihm enldeckten Verfahren einbaUamirt v/orden waren, Veimar, 1837, {n-8*. — eunta. Hieioire rfe» «mbaumementê. Paris, 1838, iii-8*. — Narc. Ueber EinlHtUamirwuj von l.cichnamen. In Zeilschrift. fur die Slnatsanneikunden Erlangen, I. XXXVI, p. 4oi, 1838. — Cbarito."! (£.). Pretervalion of dead Bodie». la Laneet, t. II, p. 109, 1839. — Garual. Hotiee nir lei embaumement». Paris, 1859, iii-8*. — iNi aiiiB. L'embaumeur. In Ga%. de méd. prat., t. II, p. 2t, 1840. — Do aiNS. U» embaur memenii. Sceaux, in-8* (s. d.). — Zaso>. Solidificaiiotie dri corpi animait. In Esculapio nt^om.^ t. IVIU, p. 560,1840.— Ai.tiia!(:< (M.). De cadaverum conditura. Bcrulini, 1841, iii-8*. — Gâinui. Bietoiro dee ambmimements Hdetm préparation de» pièce» d^oMÊmm» normale, d'anatomie pathologique et d'hi»loire naturelle, suivie de procédé» nouveaux, 2' édil. Paris, 1841, in-8». — Bu héjib. LeUre à M. Patquier. Paris, 1842, in-8*. — Do Hfiia. Lettre adrenée à tInetUat {Académie royale dee eeienee») sur la que^ien dee embauma ment*. Paris, 1843, iu-8'. — Harcbal (de Calvi). Question de Vembaumemmt. Paris, 1845, in-S'. — Lorris do Yai.. Sur le» inconvénients auxquele expoee l'emploi des subetance» 9énéneu»ee dont on fait usage dane diver» procédé d'emhaMmement. In Compl. rsmtos de ffàead, dee te,, t. XVIII, p. 8M, 1841 » Gabrai.. LtUre ai» médeeiiu tut Ut çiMfCiim des Digilized by Google
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    600 EHBDEN. embammmeHtt. Paris. 1845, iii-S*^ — Dv utni. IjUtre à if. Caxentou. Taris, IftéS, in-8*. « DdpbC. 5iir «fiM» medeê d^embmtmement (liapp. de Poinuille). In Ihitf. dit tàead» ét mM., U XII, p- '{03, i8{6. — Ganmal. Procédé de comervaU'on de» corps (Rapp. de Chevreul). In Ann. d'hyg., t. XXXIX, p. 447, 1848. — Gorkii (P.). Nuovo melodo per la contervaxione dei eadaveri. Uilano. 1848, in-8'. — Rapport de V Académie des sciences sur le procédé d'embaunumetU de M. Gannal, Institut de France, séance du 24 mars 1848. Paris, 1848, in-8*. — CAvrî«Tni!. liajipnrl sur fa question de itavoir : S'il y a lira d'ajouter de naiivcUes dispositions à l'ordonnance du 28 octobre 1846 relativement aux liquides à employer dans l'ent" haumêmmft éeê cadavres. In BtM. de tAtmi, ée méd., t. XVII, p. 109, 1851. — ffwMius. Précis historique des embaumements. In Union méd. de la Louisiane, Kouvellr-Orlr'ant, 1. 1, p. 172, 1852. — RiiBi5fOH!i (t.). Medica sacra; Embalming of Ihe Dead. In Boston H. a. S. iwm.t t. ILVir, p. 401, Î8SS. — Cootl (P.). ttude* historique» et eomparaihes tw h* embaumements. Paris, 1850, in^. — llislfli ia <lrl arle de los emhaltamamicntcs. In ^gUt med., t. III, p. 265, 1850. — Rocelle. Précis des embaumements, la Rec. périod. d'ob». de mid.t de ehir. et pharm., t. l\, p. 299. 18S6. — ll«n (A.-L.). llùMre de fart deê embaumements depuis son origine jusqu'à nos jourt. In Monit. des h/ip., t. IV, p. 500, 18S0* — RsTHOfO (A.). De l'embaumement clui les Indien» américains. In Uonit des hôp., t. V, p. 711, 1857. — Roox (A.-L.). Considérations générales sur l'art de» embaumements et la conservation des pièces d'auatomieet d'histoire naturelle. In Manil. de$kôp., t. VI, p. 873, 1838. — BoRON. Ut'her die Conservirung von Leichen durch essignaure Tlumrrdr. In Deutsche Klinik, t. XII, p. 73, 1800. — Gan.^al. Réponte à la lettre adressée par Vasscur à U. Vignolo à FoeeanoH de tcmbtntmememt de CareheUfue de Paris. Parts, 1805. in-8*. Mimm (J.-K.). Remarks on Mummied Beafx taken from the Jivaro Indians of Ecquador, with an Account of the Various Modes of Embalmment. lu Am. U. Times, t. VI, p. 193. I8t>3. — Bauukii (J.). BaUmmiroeanie. In Med. Vimimik, t. TI, p. SSl, 1800. ^ Piiico (G ). Pmeile processo per imbalsnntnre un corpo organicn animalr. In Gaz. mrd. ital. lomb., t. V. p. 13, 1800. — Stsei. (J.-ë.]. Embalming a» pracliced in Ancieni atid Modem Times; it» Applica" bilUy to the Preeervaiion of AnatmmSeàt mtd Pedhalogical Speeimems, In Tr. M. Soc., p. 18. 1866. — Marti?! (S.). Nouveau moyen de conserter te» cadavres humains. In Btdl. gén. de thérapeutique, etc. t. LXXV, p. 31, 1868. — KekroewuAc or Embalming Process. Reports of V. Delafleld, J.-R. Wood. R.-O. Doremu?. A. Flink jr. New-York. 1868, in-8*. — CSftUicK (G.-L.). On Dr. Vimdtsef's Method of Embalming the iiead. In Edinhurg Med. Journal, l. XVI, p. 5()3, 1870-1871. — Jeiakmel [i.). De l'embaumement. In j\. Dict. de méd. et de cliir. prat., t. XII, p. 602, 1870, et in France méd., t. XX. p. 101, el iii Mouit. sdeni., t. XV, p. 453, 1813.— Svcqoet (J.-P.)- De l'embaumement che* les Anciens et dkcs les Modernes et des conservations pour l'étude de Vanatomie. Paris, 1870, in-8*. — Vtvodmv. Verlrag ûber seine Méthode der Balsamvung von Leichen und Conservirung von Leichentketlem. In St-^^elenb. med. ieiteekr., X. 1, p. 78, lnTO. — Deurr (I.). Oh EmAatsMing. In Ued. Tinic.t andGaM.t t. II, p. 717. 1871. — Riciiaudsox (n.-W. i. On the Science and Art of Embalming the Dêod. In Med. Times and 6as., t. II, p. 701, 1871 ; t. I, p. 55, etc., 1875. AiMM» (B.-G.). Notice tur les entbaumememts des corps. Paris, 187S, în-8*. — IIowb (H.-G.). On Bu^iming. ht Guys IIosp. R^., t. XVII. p. 405, 1872. — IUtle (D.-C.). L'embaumement dans les temps anciens et modemés, suivi de l'exposé d'une méthode nouvelle sans incision». Paris, 1873, in-8*. — Mariki. The Petrefaetion and Mummifieation of Human Corpses. In Lancet, t. II, p. 279, 1873. — RooiuiiirEz (F.-F ). Informe sobre honorarios de embaUemm^ miento. In Trah. Com. de méd. ley. é. hig. publ. de la r. Acad. de cien. méd. de la llabann, 1. Il, p. 247, 1873. — L'embaumement par le chloral. In Abeille méd., t. XXXI, p. 03, 1874. — Vtvomov. Obalsamiroivanii vonvtche i o novin /tem sposobie balumirovania traupov, etc. In Voyenno med. Journ. St-Pclersb , t. CXW, p. II, 1876. — Ciermak. Iteschreilmng und mikroskopische Vntersuchungen von Mumien. la Gesammelie Schriftent Leipzig, 1879, in-8*. Bd. It^iîÂ.'^liJMmi^ Mémoire $mrfiÊÊipmpainpr¥S du Losme, il, rUmU de Tras^w«MMml. L. Ha. E!lfBDEM (Ki.iESF.n-SALoiiON von). Médecin allemand, né ^ Emn'cli (Clèves), vers 1775. Il lit ses études à Francfort-sur-i'Oder, se (il recevoir doclcui à celte université en 1800, et se iiia ensuile à liumbourg, où il exerça son art avec succès. On lai doit, outre de nombreux artidet dam les recueils périodiques allemaods et anglais, les ouvrages suivants : I. Diss. inaug. de epilepsi. Francorurti ad Yiadr., 1800. — 11. Versuch einer UypochondnUg^egie, cder hune theoretiseh-^ektiiehê DtanteiUmg der Lekre von de» MU»- smd Digitized by Google
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    BNBELLB (Eavi mnikAiH bi) 601 Mmerhetekmerim, Emden u. Bremen, 1804. gr. in-8*; ibid., 1808, gr. in-8*. — IH. ùiâietik fur Schwangcre in Besur/ auf das Wohi ihrer tribst und der Frucftl, oder Yerhatlungtregeln iur befôrderuag einer yetunden Sdtwangeruhafl, ieichten EnlOitidung, VerMUmç von Fr&h-mnd Spât-Geburitm, etc. Bremen a. Aurieb, 1807, gr. in-B*. — IV. C.^. Parry. Erperimental-Unlrrsuchung ûber dcn nrd rinten fufs, ans dr-m Englisrhcn. Ilannofar, 1817, iji-8, ttf* — V.-G.-Spunheitn. Beobachlungen ûberden W ahustun, nach dem Engli^ ekm imd Frmttàêûehm Itmifeitet, mit émet Fonwfe. Eamburg, 1818, % fol. in-S. EinBFM. Nom donné, à Ceylan, .1 un arbre dont les fruits, qui rappellent an pou uns prospilles et servent ;i faire des confitures, lui ont fait donner le nom de Groseiller de Ceylan et le nom spécifique de Ribes. C'est VEmbelia Ribet des botanistes. Pl. BmBLiA. Genre de plantes dieotylédoiiei appirteoant à la famille des Hjrsiiiëaoées et qui ne cootient qu'une espèce inléressanle, VEmbelia Riiei Bnrin. C'est an arbre de Ceylan, à feuilles alternes, conaces, glabres, OYales, enkièies sur les bocds, à grappes terminales de petites fleurs, ayant un caliee quinqueparlit ; une corolle liypogyne à 5 divisions: 5 ctaniînes opposées aux lobes de la corolle; un ovaire uniioculaire, contenant \o plus souvent un ovule unique et un fruit charnu, à endocarpe épais, contenant une soûle graine ombiliquée, concave sur la face ventrale, convexe sur le dos, et contenant i'euibrpn dans Taxe d'un albumen. Nous aTons vu à Tarticle Embeu que les fruits servent ft Cejlan I faire des confitures. D*après Mooden SherilT, les baies passent pour être employées dans les basars indiens à la falsification du poivre noir. Pl. BiiLioGKAPHn. — JosNBO ( V.-L.). Gmero, 427. — Roxmirgh et Waluch. Flora Indice, 285. — BunMANs. Ftor. Ind., 62, lab. 23. — Homkm SnERirr. Suppiem, to tke Pharm» «flndia, 154. — FtSauau et HAnumi (D.). Piuarmaeogrophia. Pl. EHBELLE {Ekvx minérales dk). Allierinales, hicaibonalées, ferrugineusett faibles, carboniques fortes. Dans le département du Gaulai, dans l'arrondissement de Mauriac, dans le canton de Saignes, sur le territoire de la commune de Madic, émergent, près des hameaux de la Baraquette, du Bail et delaforest, trois sources qui ont pris les noms de ces villages. Les fontaines sont désignées anssi par la dénomination d'eoiur d^EmkeUe. Elles naissent d*one roche primitive, et leurs eaux, qui ne sont pas utilisées, se perdent dans un petit affluent de la Dordogne. Toutes ont les mêmes caractères physiques et chimiqaes. Leur eau est claire et limpide, traversée par des bulles gazeuses smws groises qui se fixent en perles brillantes et volumineuses à l'intérieur des verres avec lesquels on la puise. Elle n'a aucune odeur, ot son goût est piquant et ferrugineux. L'eau des trois sources, et surlout colle de la Baraquette, produit un dépôt o<Tacé qui tapisse l'intérieur des bassins et ilos conduits naturels, l 'obslrue au bout d'un certain temps. Elle rougit inslantanénieul les préparations de tuuniesol, qui reprennent vite leur coloration première quand elles restent pendant un certain temps en contact atee Tair. Le docteur Sully a trouvé 1S*,5 centigrade dans Teau de la Baraquette, 13 degrés dans Teau do Beil et 12*,8 dans Teau de Laforest. Le débit de chacune des sources d*Embelle est peu considérable, mais n*est pas exactement connu. On n*a pas cherché non plus la densité des sources de la commune de Madic Leur analyse chimique n*a pas appris la quantité de Digilized by Google
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    m fiHBLlCS. leurs principeB fixes et gaseux. On stit sealaneot du prafessear Nivet que ies eaux d'Embelle contiennent des bicarbonates alcalins et ferrugineax et snrtont une notable quantité de gas acide carbonique libre. L'eau de la fiaraquette, du Beil et de Laforest, est principalement employée en boisson, et cependant un petit établissement de bains a été bàli pour les babitants de la contrée, qui viennent y traiter les alïectious de l'eslomac, de l'inleslin et de ses annexes, telles (jue les gaslraluies et les entériil-^ies, les suites de fièvres intermittentes, les alleclions calculeuses du foie et des reins, auxquelles ils opposent avec avanlajije l'eau, eu boissou, d'une des fontaines d'Embelle. Les bains avec ces eaux sont réservés anx maladies de la peau qui n'exigent pas un traitement hydromméral asses actif pour ramener un état inflammatoire. La durée de la cure est ordinairement d*un mois. On n'exporte pas Tean des sources d'Embelle. A. RoniaBàu. BmiOTMiNS. Famille de Poissons, propre à FAmérique du Nord et généralement placée à la suite des Ubroldes {voy. les mots Labbi et Puissons). Ce groupe, que l'on désigne aussi sous le nom d'Holconotides, a pour type le genre Embiotoca d'Agassis, qui correspond au genre Eolconoin<i de Gibbons et qui renferme plusieurs espèces dont la plus connue est VEmbiotùca Jaektoni Ag. de Californie. Les Pois>ons du genre Enihiotocn oui le corps massif, la boucbc petite avec In màclioire supérieure lé^èreiueiil proéminente, les lèvres épaisses et charnues, les dents des deux mùcbuires courtes, obtuses, légèrement recourbées et disposées en une seule série ; ils ont cinq ou six rayons branchiostéges ; leur corps, couvert d*écailles de moyenne grandeur, présente une ligne latérale très> nette» allant de la Ule à la nageoire caudale et marchant parallèlenient à la ligne dorsale, et leurs nageoires sont entièrement dépourvues d'écaîlles. E. OnSTAUET. fiutiociupaiE. — GiBARD (Ch.) et GistoHS. Ducriptiont d'eêpèce* nouvelles de Poiêêons de Mifitmiê, pobUéet dans le reeueU Àreki9 fUr RtUurgêÊchiektê, 1885, t XZ, pp. et S54. B. 0. BHBmA. Nom donné, au Brésil, au fruit du Ijfhpia gnmdiflara A. S. Hil., de la lamille des Magnoliaoées. Pl. ERIBLICA. Genre de plantes dicotylédones, appartenant à la famille des Kupborbiacées, séparé par Gaertner du jjenrc Phyîlanthus de Linné, mais que les botani^tes modernes re^'ardent actuellement comme une simple section du genre Linnéen {voy. I'uïllaatuls). Pl. EMBriC'H. Ou donne le nom iVEmhlics ou plutôt de Myrobnians Emhlics au\ fruits secs du Phyllanlhus Emblica L. {Emblica of/icinalis Ga rtn.). A Tétat de dessiccationt ce fruit, qui est gros comme une aveline presque sphé« riqne ou hexagone, se sépare en 6 portions, portant chaonne, à l'intérieur, une partie dure et ligneuse (nojau) recouverte d'un brou d'un noir grisftire, rugueux à la surface, d'un goût astringent et aigrelet; au milieu de oes valves, qui réunies ensemble formeraient un fruit à 3 loges, se trouvent des petites graines rouges, luisantes, qui sont an nombre de 2 dans chaque loge. Pl. Digilized by Google

  
    EMBOU£. 605 ftlB. UmoiiQoi. On désigne sons le nom ^enMiê lente otiUlé^ rolMMi voMeulain produite jmr un cofpt en numoemeiU dam la Uquidu dê r organisme : sang ou hjmphp. Telle est lu déÛDÎUoii la plus exacte el la plus %èa6tûb que Ton puiiae donner du mol embolie. Le corps migrateur, caillot ou corps étranger quelconque, porto le nom à'embolua; lu dégénérescence particulière qui succtnlc à l'oblitérution d'un vaisseau un peu volumineux a été depuis longtemps appelée infarctus. Cette notion de remboUe» que nous pouvons aujourd'hui résumer en îles termes si simples, est de date relativement récente, et représente Tune des conquêtes de la pethologie eipérimentale. C'est, en eflèt, grke aux recherebes de Yirchow et de Pinum, que la nature dae obUléntions Tasenlaires a pn enfin être élucidée. Les anciens auteurs, après Galien, avaient depuis longtemps signale la possibilité d'obstructions artérielles ou veineuses, mais sans tenter d'édifier une tliéorio permettant d'explitjuer leur production. La (jueslion dt; l'enibolic élait en elfet intimement liée à une question connexe, celle de la thronibuse. en raison de ce lail qu'il ne sullisait pas d'expliquer comment un corps étranger, contenu dans le sang, pouvait oblitérer un vaisseau, mais qu'il iallait encore rendre compte de la présence, dans les vaisseaux d'une masse conerèle, spontanément produite au milieu du liquide sànguin. Pourquoi se Ibrme-t-il dans le système circulatoire des ooncréticos, dn corps étrangers de natures diverses? Tel est le problème qu'il est nécessaire de résoudre avant d'aborder Tétude de Tembolie. Ce problème est assurément fort complexe et ne peut recevoir une solution définitive que le jour où Ton connaîtra, sans cause d'erreur possible la constitution des éléments liquides ou ligurés du sang. Aujourd'hui que l'étude de l'anatomie de l'appareil circulniuire a été faite d'une façon à peu près complète, aujourd'hui que nos connaissances sur le sujet se sont agrandies et amplifiées, il est encore difficile de rendre compte du mécanisme de la formation des thromboses vasculairee. U n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'il ait flillu les expériences de Van Swieten et de Viicbow pour faire entrer dans la pratique médicale la doctrine de la thrombose et de rembolie. Les auteurs anciens, ne soupçonnant pas la nature des infarctus, les rangeaient parmi les tumeurs, tant était grande la OMifusioa qui régnait au siècle dernier sur la «jueslion qui nous occupe. Sans doute, It^s ob^ervateurs du dix-liuilicme siècle avaient certainement vu et décrit certaines oblitérations vasculaires, certaines concrétions du cuenr et des grosses veines qui auraient dù attirer leur attention sur la nature de ces productions. Mais, guidés par des idées préconçues, ils ne pouvaient se décider à admettre la formation possible de caillots pendant la vie. C'est œ qui eiplique pourquoi, après la découverte de Harvey, la théorie des thromboses, des endwiies et des infarctus, est restée longtemps incomplète. Les anciens anatomistes, HaUer, Morgagni, Bartholin, avaient remarqué des obstructions veineuses et en avaient étudié les conséquences, sans s'appesantir sur l'origine et le mode de formation de ces altérations spontanées. On avait également signalé, au siècle dernier, les concrétions fibrineiises du cœur, mais nulle limite n'était tracée par les auteurs entre les caillots agoDigitized by Google

  
    EMBOLIE. niques et les dépôts fibrimoz formés pendant la vie. Bonnet est le premier qui se soil attaché à établir une différence cnlt M les caillots do diverses natures. Cet auteur, en effet, s'efforce de démontrer combien sont dilTérents les caillots agoniques récents et les dé{>ôts fibrineux anciens; il insiste également sur la possibilité de la migration de ces caillots et sur l'olililération que détermine leur arrêt dans un vaisseau. Dans d'autres auteurs, William Gould, Senac, on trouve ébauchée une théorie analogue qui montre qu'à cette époque les esprit! édtirés étaient mir It Toie de la véritable interprétation de oes proeessos, sans avoir eependant entre les mains les preuves évidentes de la réalité des hypothèses qu'ils édi6aient. Van Swieten est le premier qui se soit efforcé de soumettre la question à un contrôle clinique et expérimental. Précurseur de Yirchow, qui devait parconrir avec tant de gloire la voie que ses prédécesseurs lui avaient tracée, il accumule, dans SCS célciircs commentaires toutes les preuves cliniques et anatomiques de la coagulation spontanée du sang dans le cœur ou les vaisseaux pendant la vie. Il décrit les accidents qui résultent de la migration de ces caillots, donne la description des symptômes de l'embolie artérielle et de l'embolie pulmonaire. Enfin, non content de celte accumulation de documents cliniques, il cherche dans l'expérimentation un faisceau de preuves plus coneloantes encore. Cet ouvrage de Van Sirieten était, on peut le dire, trop en avance sor son époque pour que ses idées fassent admises et adoptées sans conteste. Cette doctrine, si daiie et si séduisante, développée par Téminent commentatenrde Boerhaavc, ne devait, en eftet, servir, jusqu'au moment où Yirchow vint reprendre la question, qu'à attirer l'attention des médecins sur les oblitérations vasculaircs et sur leurs conséquences immédiates ou éloignées. Si l'oubli s'était fait dans la première moitié de ce siècle, malgré quelques " expériences isolées de Magendie et de Hourens sur les idées lliéori(jues de Van Swieten, il faut i-econnaître que c'est à l'impulsion donnée par son travail, si remarquable pour l'épcKpie, que nous devons les recherches cliniques de Cruveilhier, de Bouillaud, de Lebert, d'Andral, de Dupuytren, etc., recherches qui ont préparé les expériences fondamentales du célèbre expérimentatear allemand. C'est grioe aux descriptions magistrales des professeurs et médecins de la première moitié du siècle qu*on a pu, connaissant suffisamment les phénomènes cliniques qui accompagnent la thrombose ou rembolie, anaijaer de plus près ces phénomènes et faire rerivre la théorie si ingénieuse de Bonnet et de Van Swieten. A répoque où Yirchow publia ses travaux sur la thrombose ou l'embolie, les esprits étaient préparés, de longue main, à accepter ri à comprendre les conséquences des expériences et l'interprétation naturelle qu'il convenait de leur donner. C'est donc depuis 18.')2, époque à laquelle parurent les dernières recherches de Yirchow, et de cette époque seulement, que la thrombose et l'embolie, soupçonnées à peine jusqu'alors, soBtentréesde plain-pied, comme corps de doctrine, dans la pathologie générale. La généralité de ces processus, la variété de phénomènes qn*ils déterminent, le jour nouveau qn*ils ont jeté sur tant de syndromes cliniques inconnus ou oubliés, permettent de dire que celle doctrine, si magistralement exposée par le professeur de Hcrlin, a été l'une des premières conquêtes de la pathologie expérimentale et a réalisé, dans l'histoire de la médecine, un progrès aussi grand Dlgilized by Google

  
    SMBOLII. 606 peut-être que celui de It notion inoonteitée aojonnl'hQÎ de la natnie infeetieiue dee maladies eontagiemes. Substituer à des idées ngœs et mal définies, à des conceptions théoriques imaginaires et sans portée, des données eipérimentales certaines et définies, c'est non-reuleotent simplifier une science, mais c'est encore appeler de nouvelles découvertes implicitement contenues dans les premières. Virchow démontra, en ellet, que des corps étrangers introduits dans les veines étaient porlés par la circulation ju<'que dans le cœur, et de lA chassés dans la circulation pulmonaire dont ils obstruaient les branches, déterminant, chez les animaux, une série de phénomènes analogues ù ceux que l'un peut observer chez l'homme à la suite d'une oblitération spontanée de l'artère pulmonaire. Par analogie, et tenant compte de ce Dût que soufent la Duudie clinique ne réfélait» comme symptôme précurseur de roblilération pnlmonaire, qu'une phlébite des gioe troncs; obeenrant, d'antre part, que ks caractères dn cailloi offraient plosienis particularités intéressantes, telles que celle d*avoir conservé la fmme, le moule de la veine où s'était produite la phlébite, il arrive nécessairement à conclure que le caillot, formé dans la veine, a été entraîné par le sang, s'est déplacé et est venu, comme les corps étrangers artiliciellement introduits, obstruer le udibre des ramilicatious de l'artère pulmonaire. Ce mémoire, si important, eut un grand retentissement et provoqua bientôt des expériences de contrôle qui, non -seulement confirmèreiil les résultats de Yirchow, mais révélèrent de nouvelles {)articularités et complétèrent, sur les points de détail, les domiées, forcément incomplètes, contenues dans ce premier travail. A ces eipârienoes de contr61e se rattachent les noms de Pannm, le physiologiste danois, les noms de Prévost et Gotard, de fjancereani, de Tnlpian. Les résultats des expériences de notre maître, connus de tous les médecins, ont été exposées, par lui dans plusieurs cours à la Faculté de médecine. Virchow n'avait surtout insisté que sur les oblitérations de l'artère pulmonaire succédant à la llirombose veineuse; les auteurs que nous venons de citer ont complété la conception de celle doctrine, en apportant les preuves cliniques et expérimentales de l'embolie artérielle, à peine ébauchée par Virchow. Qu'une concrétion fdjrineuse du cœur gauche, <ju'une production pédicuéle du valvules vienne à se détacher de son point d'insertion, et ce corps, devenu libre dans le système artériel de la grande circulation Tiendra s'emprisonner dans qucK^ue fafinche de faible calibre, où la cireoUttion sera désormais suspendue. Si la circulation oollatMe est insnflisanle à rétablir le cours dn sang, on verra alors, comme dans, le cerveau, comme dans le rein, la raie, se produire la nécrobiose des éléments, et apparaître cette lésion à laquelle on donne le nom d'infarctus. Telles sont les idées mises en relief par les travaux de Panum, de Vulpian, de Fi-evost et Cotard, et par les observations de Senliouses-Kirkes et de Lancereanx. Aujourd'hui que la doctrine de la thrombose et de l'embolie est considérée comme un des faits les mieux établis de la médecine, la question n'a point été abandonnée; mais, si le cercle de nos connaissances s'est agrandi, si le débat s*est élargi, si bien des détails restent à élncider, il faut bien dire qne la conception d'ensemble n'a pas été retouchée depuis les travaux que nous venons de citer dans cet historique. Dlgilized by Google

  
    606 EMBOLIE, Nous -wmm de montrer oomment s*ert édifiée, pîftoe à pièce, la conoaiisiiice théorique du processus emboliqne; il nous reste maintenant à montrer quel est l'état actuel de la question, et quelle est Torigine de oe que nous afons appelé Vembolttt, Gomment se forme, comment se développe le corps étranger dont nous suivrons plus lard la migration? Tel est le problème que nous devons maintenant résoudre avant d'aborder, dans le détail, la description des diverses variétés d'embolie. Dr la foumation et dk la nature des embolus. Le corps mobile, cause première de l'oblitération vasculaire, constitue ce que l'on appelle Vembolui. Ce qui diflérencie les diverses Tariétés d*embolies eliniqaes, c'est le siège de Tembolie; mais oe qui distingue, en pathologie générale, chaque espèce d'an» bolie, c'est surtout la nature et l'origine de oe que Van Swietenet Virahow, à sa suite, avaient appelé le bouchon embolique. Étudier les origines multiples de ces prodoits migrateurs, savoir en thèse générale d'où ils naissent et d'oi!k ils proviennent, telle est donc la preaûère question que le palliolo|^isfc doit se poser. Depuis les nombreux Inivaiix qui ont suivi les reclierclies de Virchow, la l»alhofrénio de l'embolie s'ei^l enrichie d'une foule de documents précieux qui ont établi combien l'origine des corps étrangers intra-vascuiaires était variable. Les auteurs de la première moitié de ce siècle ne cminaissaient guère qu'une seule espèce d*emfaolus, ce que nous appellerons Tembolns fibrinenz. Depuis cette époque, et surtout depuis que l'histologie pathologique a pris rang dans U science, on a généralisé le mot embolie. On a observé qn*à eôté de l'oblitération des gros troncs il existait des oblitérations de même nature des petits vaisseaux et des capilhùres. L'eapérienoe a pionvé que ces oblitérations capillaires avaient une importance non moins grande peut-être et, dans tous les cas, une portée pins considérable que l'embolie des gros troncs. Êclia|i|)ant par leur petitesse à l'examen macroscopique, lésions ont cependant, |»ar lenr éieiidnc et leur fréquence, nu rôle de premier ordre dans le niécanisnu' de la mort par certaines anVclions. Entiu la théorie des raélastiiscs, ce mot vague et vide de sens auquel on rapportait les accidents à distance, les phénomènes de retentissement qu'on observe dans les maladies générales, œtle théorie s'expliquait souvent par l'embolie capilbire; on élargit même trop le cercle de l'embolie et, passant à l'eicès contraire, on attribua, à cette lésion, une généralité et une importance morbide reconnues aujourd'hui trop exagérées. Il suffit de lire tout ce qui a été écrit sur les septicémies chirurgicales, sur l'infection purulente, dans la première moitié de ce siècle ; il suflit de voir les ouvrages dn Gcndrin. de parcourir lo< articles de Hreschel, de Cruveilhier, pour comprendre combien, sous l'impulsion de Virchow, on était j)orlé, à cette époque, à exagérer le rôle de la phlébite relativement à la genèse despbl^mons et de l'infection purulente. A en croire tous les auteurs de cette période, l'histoire de l'inllammation aurait pu se résumer dans l'étude de la phlébite et de l'embolie. Aujourd'hui que les idées sur oe siyet ont pris un corps et ont été sonmiies à une critique sévère, on est un peu reveau en arrière, et bien que, surtout dans les traités chirurgicaux, on soit encore porté à admettre les tendancee Dlgilized by Google

  
    SHBOLIB. 607 ezclrnives des anciens auleun, les travmx modenies ont remis & leur tnie phoe la phlébite et l'embolie capillaire. Quoi qu'il en soit, ces recherches, déjà en partie oubliées, ont en pour résultat de montrer combien était variable Torigine des embolus. En outre des caillots fibrineux des Anciens, cette dtude des phénomènes raétastatiques a permis de concevoir la possibilité du transport, par le sang, f]e particules solides puisées à la suilace «l'une plaie ou d'une tumeur, et venant s'arrêter dans un système porte quelconque, pulmonaire ou hépa» lique. Faifo nne assimiktioii oomplèto entre les eonerétions fibrinenses et les embolns hsfeGlienx, tel était surtout le but des cliniciens qne nous venons de citer plus haut. Sans détruire les idées que Virchow avaient mises en lumière par ses travaux, sans enlever m la phlébite le rAle importent qu*elle joue dans le mécanisme de ces embolies septiques, il nous est permis aujourd'hui de faire de cette classe d'embolus une caléj,'orie spéciale. Aux caillots fibrineux sont donc venus, depuis vingt ou trente ans, s'ajouter les embolus septiques de diverses natures. Depuis cette époque, d'autres variétés d'embolies ont encore été décrites. Wagner a, l'un des premiers, signalé l'embolie graisseuse qui survient à la suite de fracture des os, de périostite snppurée, d*ostéomyéKto, embolie qui peut déterminer la mort subite par asphyxie. Cette question, fort oontroverséè, est devenue aujourd'hui une vâilé iodiscutable, depuis les travaux de UlTelman, deBuscb, delleissner, de Felti, deDoj^ rine, d'Egli, de Scriba, etc. Les observations de mort subite, par pénétration de l'air dans les veines, ont fait connaître l'embolie gazeuse. Knfm les tniitt's de bactériologie moderne, les premiers travaux d'EbertIi, les recherclies de Cui nil < i lîabès, les travaux de Weigert, ont créé une nouvelle classe d'embolus, celle des embolus bactériens et zooglœïques. Si Ton ijonte à ces embolies septiques les embolies parasiteires de la tricbinose, des ttrongyluê vcuorum et de tous les entosoaires qui peuvent pénétrer dans les vaisseaux, on aura réalisé l'ensembte de nos connajasances sur la nature et l'origine des embolus. Nous venons de voir comment s'est implantée dans la s( ience l'idée de la multiplicité d'origine des embolies ; étudions maintenant, dans le détail» par quel mécanisme se forment, s'établissent ces bouchons cmboliques. Venus du dehors, ou formés de toutes pièces dans le sang aux dépens de ses éléments liquides ou figurés, ces éléments peuvent être divisés en deux catégories : (0 IjCS embolus autogènes; S" Les embolus exogènes. La première chsse comprend les embolus nés et formés dans le sang ou les vaisseaux. La seconde classe comprend ce que l'on pourrait appeler plus justement, peut^ être, les embolus parasitaires et infectieux. Cette classificalion, que nous adoptons pour la clarté de l'élude, n'est point absolue, et il existe, entre les deux catégories, des points de passage nombreux, des embolus mixtes formés tout à la fois par des éléments tiguiés du Digitized by Google

  
    608 EMBOLIE. sing et par des produelîoof pansitaires ; mais la présence, dans un embolus* d*un principe infeetieux quelconque, imprime à la marche de la nécrobiose CMiaécalive une forme si spéciale qu'on peut adopter pnliquement la diviaioa qoa nous venons d'nidiquer. Nous commencerons par l'élude des enibolus aulogèofiS, ceujL-ci éUoi les plus anciennement connus et les plus laciles à étudier. Embolux niitofjhie*. Nous avons classé, sous ce nom, tous les enibolus qui prennent naissance aux dépens des éléments du sang ou de la paroi des vaisse;iux. Ou bien ces embolua proTieoneat d*UD néoplasme, d'une tumeur développée dans la paroi du cœur et dea vaitteaux, c'est le cas de rendocardile ibamatismale, de rathérome; ou bien, et c*est le cas le plus firéquent, rembolna est formé de tontes pièces par les éléments du sang pins ou moins modifiés. Laissant de côté le cas des néoplasmes inlra-vasculaîres, foyons dans quelles conditions le sang fluide, à l'état normal, peut devenir concret et donner naissance à des masses solides dans l'intérieur des vaisseaux. La fluidité du sang, c'est là un fait d'expérience, est une condition essentielle de sa circulation ; mais cet étal liquide du san-: ne se maintient pas au dehors de son réservoir naturel. Au contact de l'air et des corps élrans^ers, le liquide sanguin, sorti des vaisseaux, subit cctle transformai ion qu'où appelle la coagulation ; il se prend en masse et constitue un caillot. Ce caillot présente des caractères différants, suivant les eonditaons dans lesquelles il se produit, d'autant plus rouge, d'autant plus riche en matière colorante, que la prise en masse a été plus instantanée et plus rapide ; d'autant pltu dense, d'autant plus ferme, que le sang contient nne plus grande quantité de matériaux coagulables. Nous n'insisterons pas davantage sur les caractères du caillot dans les diverses circonstances au milieu desipielles il se produit: nous nous bornerons à recherclier si cette coagulation spontanée du sang n'est point possible à réaliser durant Is vie. Cette nclicirlie est d'autant jdus iilili! que la comparaison des embolus dits iibriueux avec les caillots permet d'afiirmer l'identité d'origine de ces deux productions. A l'état normal, le sang contenu dans un vaisseau reste fluide, mais nne expérience bien ancienne, celle de la ligature d'une artère, montre que le beat supérieur du vaisseau se trouve très-rapidement oblitéré par un caillot qui remonte jusqu'à la première collatérale. Le mémo fait se produit dans les veines, ce que les anciens auteurs avaient parfaitement remarqué. 11 est donc possible d'obtenir, pendant la vie, une coagulation du sang dans les vaisseaux. (juclhis sont les conditions (jui président à l'apparition de ce phénomène? telle est la question (ju'il nous reste à étudier. Ces condilions sont multiples; niais il en est deux qui renferment toutes les autres et qui, en dernière analyse, sont peut-être les seules nécessaires et suffisantes. Ce sont : 1* Les changements de composition du sang ; 3* Les modifications dans la paroi des vaisseaux. A côté de ces conditions essentielles et primordiales, il existe des causes aiiyavantes parmi lesquelles il (sut citer le ndentisssement du conn du sang, Tasphyxie. Digilized by Google

  
    BVBOLIB. m Mais ces causes adjuvantes ne fimt que hâter 'la coagulation, sans influer, d*nne ftçon dâcisÎYo, sur Tapparilion du pbàiomftne. Fkrfois, ches des malades profondément épuisés par une cachexie, par exemple, ches les vieux cancéreux, on voit survenir une oblitération spontanée des vaisseaux artériels ou veineux. Cette oblitération vasculaire est produite par un ihrombus fibrineux, par un véritable caillot. Le siège de ces oblitt'rntions est variable suivant les cas; mais, si l'on compare tous les faits de cette nature qui ont été publiés, on s'aperçoit «jue, tout aussi bien dans les cas de Charroi (tlnonibose artérielle) que dans ceux plus nombreux de tiirombose veineuse, l'on peut dire, avec Lancereaux, (|ue les thromboses n)arasti(}ues ont pour siège de prédilection les points où la circulation est la moins active. Nous voyons donc qu*à cdté de la cause essentielle, la modification du liquide sanguin, s'ajoute la cause adjuvante, le ralentissement de la circulation. Dans des cas de congélation d*un membre, on a de même observé des tbromhoies et des embolies consécutives qui reconnaissent pour cause la formation d*un caillot sous l'influence du froid. A ces preuves eliniques B'i|ioatent les preuves expérimentales, non moins évidentes et non moins précises. L'expérimention, en effet, non-seulement a rais hors de doute la possibilité de la coa^iulatiou du sant^ pendant la vie, mais encore elle nous a permis de pénétrer plus avant dans l'étude de ce phénomène, et nous a fourni (pielques notions sur le mécanisme de la coagulation. Sans doute la chimie biologique du sang est encore bien incomplète, et nous ne savons que peu de chose sur la constitution de ce liquide, tout aussi bien ém Tétat de santé que dans Tétai de maladie; mais, si nous ne pouvons encore édifier une théorie définitive de la coagulation, nous possédons cependant une quantité très-considérable de documents sur ce sujet. Ce sont ces travaux quo nous allons passer * n revue pour essayer d'en déduire quelques conséquences sur le mécanisme probable de la thrombose. Le sang est un véritable tissu, à substance intercellulaire liquide, constitué par (les éléments figurés et par un liquide albumiuoïde, à composition complexe et extrômt'ment variable. Dans œrtains cas, et en particulier lorsque le sang est cxlruit de son réservoir naturel, la substance liquide, le plasma du sang, se prend en masse, emprisonnant les éléments figurés et laissant exsuder, après un certain temps de repos, un liquide albumineux, une substance non coagulable. ' La masse concrète, ainsi formée, eonstitue le caillot ; la partie restée liquide est le sérum, fort difSfrent par sa composition du pUsma du sang normal. Quel est le phénomène qui se passe en pareil cas ? Y a-t>il simple transformation allotropique, ou se produiuil un dédoublement, une décomposition véritable? Tout d'abord nous savons que c'est dans la partie liquide du sang que cette transformation s'opère (>t que les éléments figurés ne jouent qu'un rôle de cause occasionnelle. Ce qui le prouve, c'est que certains liquides palholoj,'iques de l'organisme, se rapprochant par leur constitution du sérum du sang normal, sont spontuuément coagulables et sout pourtant privés ou à peu près d'éléments figurés. IHverset droonstanees inOnent sur la rapidité du phénomène. Le sang de certains animaux est plus facilement coagulable que celui de certains autres; le ma. no. XXXni. 89 Digilized by Google

  
    •10 EMBOLIE. sang de cheval est motus fittUemenl ooegolible que le sang de l'homme et furtoat cjoe odai de certains animaux, tels que le mouton, par exemple. L'agitation du liquide amène la piompte coagulation; le repos abooln peut la letarilcr presque indéfiniment. L*âévalion de température faTorise la ooagulati«iD ; les températures moyennement basses (0 degré centigrade) retardent k phénomène. L'addition de quelques sels neutres possède une action analogue. Le^ chlorure de sodium, le sulfate de sonde, le nitrate de potasse, gênent la coagulation. La dilution du sang agit dans le môme sons. D'autres substances, leUcfr que l'acide carbonique, accélèrent la prise «'n masse du liquide. A cùlé (les conditions piiysiques que nous supposerons constantes, la composition du sang possède donc une grande influence sur le phénomène de la coagulation. LÎbs expériences de Cl. Bernard sent très-probantes à cet égard, car Témiaent physiologiste a montré que le sang de certains vaisseaux n'était point spontanément coagulable. Nous savons, en effet, depuis Bernard que, après son passage dans certains organes glandulaires, le rein, la rate, le foie, le sang n'est plu» susceptible de se prendre spontanément en une masse compacte. La coagulation du sang est par conséquent fonction de la constitution chimique de ce liquide. Tous les laits que nous venons de signaler tendent à le prouver. Mais, si nous connaissons assez bien les conditions dans lesquelles la coagulation se jiroduit, nous possédons des notions moins complètes sur la nature intime du |ihénomène, ce qui tient essentiellement à notre igooi'aace de 1» constitution des matières albuminoïdes du plasma sanguin. Les premières recherches sérieuses à cet égard datent du mémoire de Denis, qni a &it époque dans la sdenee. Denis mélange le sang nonnal avec huit fois son Tolume d'une solutisa saturée de sulfate de magnésie. Quand les g|ohules se sont déposés par le repos, il décante et satnre le liquide surnageant, avec du chlorure de sodium. Après filtration et lavage avec la solution concentrée de sel marin il reste sur le filtre un précipité granuleux qui constitue le corps que Denis a appelé la platmine. Celte substance protéique est redissoute dans l'eau et l'on constate qu'elle jouit de la propriété de se coaguler spontanément eu se dédoublant en deux corps, l'un solide, c'est la fibrine concrète de Denis; l'autre liquide, c'est la fibrine soluble. Tel était l'état de la question quand le physiologiste de Dorpat, A. Schmidt» publia ses premiers travaux. Denis avait prouvé d'ime façon aussi daire que possible qu'il existait dans le sang une matière compleie dont le dédoublement constituait le phénomèn» intime de la coagulation, mais il ne s'était pas inquiété de savoir pourquoi pbsmine ou sang se coagulaient spontanément, et d'od provenait cette ddoomposition . Laissons de côté, pour le moment, la tliéorie qu'il a donnée du phénomène chimique de la coagulation, théorie qu'il a modifiée en partie dans ses derniers travaux et (|ui est contredite par les reclieiclies plus lécenlesde Hanimarsten et de 1 redcricij. La notion la plus importante iicjuise par ses recherches est celle de l'action que possèdent certaines suijblaucei» de délermijier la coagulation. Dans les liquides albumineux, non sponlaoéoient coagulables, l'addition de eortains corps albuminoïdes provoque la formation d'un caillot. Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 61i Ce ii*6st point A. Schmidt, 6*est Boehanan, qui le premier a découvert ce fiût important. La coagulation du sang est trè»-piûbablement un phénomène chimique. Quelle que soit lu réaction qui 8*opère en pareil cas, les recherches de Buchaoan et de Schmidt ont montré que cette réaction était provoquée par la présence, dans le liquide, de matières albuminoîdcs de l'organisme. Pour liuchanan, il y aurait plusieurs matières douées de ce pouvoir coagulant; pour Schmidt, il n'y en aurait qu'une, celle qu'il a décrite sous le nom de ferment de la fibrine, La coaguiatiou du sang n'est donc point un phénomène spontané ; c'est une réaction provoquée par une ou plusieurs substances étrangères. D*où profîe&nMit cetf snbetanees? V%pth finchanan, eHea replanteraient dea produits de desbnction des globules rouges; d'après Schmidt, un terme de désagrégation des globules blancs; eufin» d'après Hayem, la décomposition des hémalobUutet» n est possible que ces trois facteurs soient réels, et Tobest porté à penser, en eompaiint les laits expérimentaux, que les trois causes peuvent coexister, tout en reconnaissant que l'une d'entre elles, par exemple, possède une part prédominante. Le fait acquis à la science, c'est que la réaction chimique se passe dans le plasma et que la décomposition, la mort des éléments figurés, est le point de départ du phénomène. Tels sont les faits sur lesquels tous les expérimentateurs sont d'accord, car tous admettent aujourd'hui que le phénomène de la coagulation est une téac' Hon diimique provoqiœ'e par li$ produUê de detfrueUon âe» MnenU La théorie édiGée par A. Schmidt, sur la nature de la réaction chimique qui se passe dans le plasma sanguin, est un peu différeute de celle exposée par Denis. Après dilution du ^ang, il fait passer un courant d'acide carbonique et obtient un précipité qui est un mélange de deux substances, la tubstance fibî'inogène et la substance fibrinoplastitiue. Le traitement du sérum par l'acide carbonique donne la substance fihrinoplastique; la substance fibrinogène s'obtient en traitant d une manière analojiiie les liquides d'exsudation; Schmidt prétend ainsi obtenir les deux substances à l'état de pureté. En rediasolvant séparément ces substances dans une solution étendue de sel marin et en les méhûgeant ensuite, Schmidt a obtenu un caillot. Il admettait donc que la coagulaUoo était due à la combinaison des deux substances donnant comme terme final un produit concret, la fibrine. L'inoonstanoa des résultats a forcé Schmidt à modifier quelque peu sa théorie et à reconnaître que le mélange des deux substances ne donnait point toujours lieu à la réaction prévue, et qu'il fallait la présenced'uu troisième corps qu'ils isolé et nommé le ferment de la fibrine. C'est en traitant le sang par l'alcool pour précipiter les matières albuminoïdes qiie Sclmiidt a isolé ce ferment. L'action très-prolougée de l'alcool rend insolubles les deux substances génératrices et ne respecte que le ferment. Après avoir desséché le précipité alcoolique et l'avoir traité par l'eau, on obtient une solution du ferment.

  
    $it EMBOLIE. D'apcès Sdunidt, la théorie de la coagulatioa serait la saÎTanle : Dont let liquide» qtà te coagulent ^tonlanémetU, U exiiie en prhenee U» deux générateur» de la fibrine, tubttance fibrinogène et iubitanee fibrinoptattique, et un corps inconnu encore liont la pré$enee e»t la condition aine qui non de la coagulation. Dans les liquides non spontanément coagulahles, l'absence de coaffuintion est due à l'absence du ferment ou à (absence d'un des (jcnéralcurs de la fibrine, puisque la prétenee de ces /row corjis est nécessaire. Entre les idées de Denis et celles de Schmidt, il paraît y avoir une assez grande discordance. Cependant, si l'on tient compte du fait démontré par Buchanan et par Schmidt, qne la coagulatioa du sang n'est point spontanée, on voit qu*i part cela les corps décrits par les denx auteurs sont idenliiiues. La euhttanee fibrinogène de Sehmidt parait être identique à la pUumine de Denis; la nîbitance fihrinoplatUque est la fibrine dietoute du même auteur. Seulement, d'après Schmidt, la plasmine ne serait qu'un mélange de deux substances, tandis que, pour l>enis, U pla&mine serait une combinaison dé» finie. Depuis Scliniidt, les recherches récentes d'Kichwald, de Ilamniarten, de Frôdericq, ont niudilié un peu les tliéuries de Scliiiiidt, car ces auteurs se sont attachés à démontrer que la substance fibrinogène était le seul générateur de a fibrine et que la présence de la substance fibrino-plasiique n'était que IkYOrable, mais non nécessaire à la production de la coagulation. Trois théories principales ont donc été émises pour expliquer le mécanisme intime de la coagulation : La théorie de Denis, celle du dédoublement; 2*" La théorie de Schmidt, celle de la comhinaison; 3« Les théories de llamraarten, celles île la transformation allotropique. La question n'est point encore jugée et demande d'autres recherches. Cependant, en tenant compte de 1" inconstance des ré>ultats ohlenus par Schmidt, inconstance que l'on constate avec évidence quand on étudie expérimentalement la question, il semble probable que la théorie de dédoublement est celle qui définitivement restera comme Texplication la plus plausible du phénomène de la coagulation. On est frappé en effet de )a précision des travaux de Denis et de l'obeearité relative des recherches de Schmidt et de ses imitateurs. Les travaux entrepris sur la coagulation du plasma musculaire nous ont appris qu'il s'agissait la d'un phénomène de dédoublement. [':ir aiialo_'ic, on est donc porté à admettre que la coagulation du sang est un lait de même ordre. D'ailleurs il iaut remarquer que, si Schmidt a démontré (]uc la coagulation pouvait se produire dans des conditions diCTéreutes de celles indiquées par Denis, aucun auteur n'a démontré que le mécanisme admis par Denis n'est point possible. Quoi qu'il en soit, que la production de hi fibrine toit le fait d'un dédoublement, ou qu'elle soit le résultat d'une précipitation d'une matière sduble, ce qui nous importe le plus, au point de Yue spécial oh nous nous sommes placés, c'est de connaître les conditions qui régissent la coagulation, qui retardent, arrêtent ou accélèrent sa production. Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 615 Cet conditions, nous les avons ûéjk indiquées. Nom les résumerons rapidement. Qu'il s'agisse d*iui ferment de fibrine on d'un concours de eiroonslaiwes propres à hâter on à produire la séparation de la fibrine concrète, il nous iaut savoir quelles sont les conditions de la production du phénomène. Le contact de Tair, la présence de corps étrangers inertes, l'élévation jusqu'à 55 degrés, la ncutralisatioc du sang, la présence d'adde carbonique, sont les principales conditions qui accélèrnnt l;i < (» iijulalion du sang. Les ciiTonslanccs contraires, rabaisseiiiciil de température, radiiilion d'alcalis. Tabsence ou l'extraction d'acide carbonicpio (Mattiieu et Urbain), retardent au contraire ou enipèchcut rapjirirition du plit'iii»iu''iu*. Ce sont là des condilious ijui agissent in vUro pour augmenter ou diminuer la rapidité de lu coagulation. Mais ce qui surtout, dans l'organisme sain, est la coodîtion stne quà non de b consemUon de la fluidité du sang, c'est YintéçrUé de Téfith^wn voicuiaire. La conservation de cet épithélium est absolument nécessaire pour assurer la circulation; s'il vient I être détruit ou sini])1(MTinnt altéré, la coagulation s'effectue bien vite et peut entraîner la coagulation du sang dans l'intérieur du ▼aisseau. C'est là un fait (|ue l'expérionce met Mon en évidence. Si, passant par une collatérale, on virnl. avec un corjis étranger, à érailler la surface d'un vaisseau artériel ou veineux, ou ne tarde pas à voir survenir l'oblitération complète par un caillot formé sur jdace; il y a tiirombo>e dans le vrai sens du mol. L'influence de cet épithélium se fait même sentir après la mort, ainsi qu'en témoigne l'expérience de Glénard. On isole, entre deux ligatures, un segment artériel on veineux plein de sang; on le laisse dessécher rapidement, et la coagulation ne se fait pas. Si ensuite on dilue le sang desséché dans de Teau distillée et qu'on attende quelques instants, la solution se prend en masse et donne lieu à la formation d'un caillot. Celte expérience montre, en effet, que le sang ne s'est point coagulé dans rinlériour du vaisseau, quelle qu'en soit la capacité; elle prouve, en outre, (jue le sani; ainsi desséclié a conservé ses propriétés et est resté apte à se coaguler sous rinfluence de l'air. Dans un travail récent, M. le professeur Hayem a étudié le mécanisme de la formation de thrombus qu'il divise en trois catégories : I* Les concrétiona hématoblastiques résultant de l'action d'un corps étranger; 2* La concrétion par stase, résultant d'une altération du sang combinée avec la suspension de ladreulation locale ou la diminution de la vitesse; 3" Les concrétions par précipitation caractérisées, non par la formation de caillots roassîfii, mais par la précipitation de la fibrine sous l'influence d'altération^ expérimentales du liquide sanguin. Si l'on compare les résultats de ces expériences, on trouve qu'en laissant de côté les concrétions par précipitation qui, jusqu'ici, sont purement expérimentales et n'ont actuellement aucune application clinique, à part peut-être les embolies à la suite de brûlures ou de congélation, il devient évident que la cause essentielle de la formation de concrétions liématoblasliques ou par stase Digitized by Google

  
    «f4 EMBOLIE. ett le ooDttet do liquide sanguin arec un oorpt étranger ou avec une paroi mcolaire plus on moins profondément modifiée. Le mécanisme de la perfontion des caîUoU lepeee tout entier, d*après le prefessenr Hayem, sur les propriétés des éléments figurés et en particulier des hématoblastes. Au contact d*un corps étranger, d'une paroi vasculaire dégarnie de la couche épithéli»le, les hématoblastes et les globules blancs s'arrôtent, devienncnl adhésifs, et c'est autour d'eux et par couches concentriques que se forment les productions fibrinouscs. Pour bien luire comprendre ces iuits, citons quelques-uns des résultats fournis par l'expérience : On introduit on corps étranger, comme Ta fait Bmdte, dans le système cirenlatoin; les éléments figurés se fixent sur ce corps étranger et déterminent par leur action spéciale sur le plasma la précipitation de la fibrine; c'est là le type de la concr(^tion hcmatoblastiqne de H. Hayem. On altère la composition du sang, par injection de sérum étranger, et l'on observe une ooagulaUon dans des segments ▼aseulaires isolés entra deux ligatures. On opère de la façon suivante : « on injerle 5 un chien du sérum emprunté à un autre chien, après avoir préalablement po<é une ligature double sur l'une des jugulaires, puis, après rinjecliun, on place une double ligature sur la veine symétrique. Au bout d'une demi-heure, on ouvra les deux segments et Ton troura le sang de la première jugulaire parfaitement liquide, tandis que le sang de la deuxième est pris en masse »• On peut se demander pourquoi le sang s'est coagulé. L'influence de rinjecti<Hi est insuffisante pour produire la coagulation du sang dans les parties non isolées. L'altération expérimentale n'est donc pas suffisante, il iaut y joindra l'inOuence <le la stase suffisamment prolongée. Or la stase absolue d'une <leini-lieure dans un segment isolé détermine sûrement, ainsi que le fait remartpicr M. llayem, l'altération de l'i-pilhéliimi, altération encore légère, insuffisante pour pioduire la coagulation chez l'animal sain, mais capable de provoquer le phénomène chez un animal dont le «ing est modifié. Si le sang ne se coagule que dans un vaisseau, cela prouve simplement que le sang altéré est plus facilement ooagulable que le sang normal. C'est d'ailleurs très-probablement par suite de la diinimition de vitalité des éléments figurés que le phénemiène est accéléré, car nous savons que, dans toutes les maladies altérant la constitution du liquide sanguin. Us éléments figurés acquièrent une plus grande tendance à se fixer de préférence au niveau des points du système vasculaire lécrèrement modifiés. Ces expériences mettent bien en évidenci', à notre avis, les trois conditions essentielles de la coagulation : 1" la prt'sence d'un corps étrnntrer; 2° la destrucliuu de i'épilhéliuiu vasculaire; ô" les changements de composition de sang. Ces trois conditions peuvent se réduira à une seule, car, l'épithélinm meulaire détruit, le sang se trouve en contact avec un corps étranger véritable, avec les couches sous-jacentes à l'épithélinm, et, d'autra part, lee modifications de sang et la stase déterminent des altérations de Tépithélium vasculaire. Pour la question qui nous occupe, celle de la coagulation spontanée du sang Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 61& 4am l*iiiUriear da taissean, noas voyons donc que deux eanaes peuTent agir : i*la présence d*an corps étranger parasitaire {Slrongjfltu voiorunij trichina tpi» raUi, eit.); c'est là le cas le plus rare; 2* raltération de r^ithélium Taaculaire, •oeqni est le cas le plut fréquent. Laissant de côté, pour le moment, le parasitisme intra-vnscul.iirn , voyons •quelles sont les principales circonsiances dans lesquelles se produit la coagulation du sang à rintéricur du vaisseau. Le traumatisme des vaisseaux, la ligature y comprise, délermiiu' mw. altération de l'épithélium el une rupture, au moins parlii'ile, de la couclic épitlidliale : aussi voyons-nous, dans ces cas, se produire la coagulation du sang au •eontaet de la paroi ; la fibrine se dépose au niveau de la partie léaée et s'aocrolt par ooudM» concentriques jusqu'à envahir tout le calibre du vaisseau en remontant jusqu'à la première collatérale. Dans les anévr^umt il existe de même une altération de Tépithéliura qui •est la cause dominante du d^pôt de fibrine sur les parois. Dans les artérites ou phlébitet, par compression, par néoplatme$, par athérome ; dans le rhumatistney la gouliCy le satumtsmet les maladie» infeclieuxesy etc., cette altération de IVpilliélium, constatée d'ailleurs par Ponfick, est la cause esseutirllc de la thrombose artérielle ou veineuse. En outre Je ces conditions patho^énifjues. il en est d'autres, la mngrlation^ I:i brûlure, pour lesquelles la question peut être discutée; alors le rôle de Tépitliélium n'est pas toujours aussi évideul, car, dans ces cas, il y a transfonuatioa profonde des éléments du sang sous TinOuenoe d'agents physiques. Ces condiiions se rapprocheraient asses de celles de la formation des concrétions par précipitation, désrites par M. le professeur Hayem. Les productions fibrineuses, formées dans les conditions si diverses que nons -venons dénoncer, peuvent avoir des destinées diverses: tantôt elles se fixent sur .place et déterminent, par prolifération de la couche sous-endolhéliale, ia soitdure des parois et la Iranstormation fibreuse du vaisseau, comme dans les ligatures; tantôt, et c'est le cas qui nous intéresse particulièrement, ces Ibrombus peu adhérents peuvent être détachés en lotalilé ou en partie et venir se transjiorler en des points différents pour former un endjolus. Les points d'élection de ces coagulations, pouvant fournir des embolus, sont: 1" les veines; 2^ l'endocarde. Les caillots nés dans les veines ou le cœur sont le plus souvent peu adhdtents, fixés par une légère surface et se détachant facilement; d'autre part, la •condition essentielle pour qu*on thrombos se transforme en embolus, c*est évi-demment la formation de ce thrombus dans un point d*origine d*un o6ne vas4sulaire afTérent ou efférent ; c'est là oe qui explique la prédilection des embolus pour les deux points de départ que nous venons d'indiquer. Bien que la plupart des embolus se soient originairement formés dans ces deux points, il peut se faire qu'ils prennent naissance dans quelque autre département vasculaire, par exeniple, le système porte du foie ou les ramifications des veines pulmonaires ; mais ce sont là des raretés cpie l'on rencontu soulrincnf à la suite des tumeurs intra-abdoniinales ou intra-lhoraciques ayant produit une compression de ces vaisseaux. Il peut même se développer des caillots dans les grosses artères, niais cela est également assez rare. Telles sont done les origines les plus fréquentes des embolus fibrineux, qui Digitized by Google

  
    616 EMBOLIE. constitoeot b catégorie la plus importante des embolus mécaniques ou autogènes. Les embolus mécaniques renferment cependant d'autres varidte's d'une importance moindre quant ù leur fréquence, mais non moins intéressantes quant à leur nature. Les nroplasmes développés dans l'intérieur dos vaisseaux, et surtout sur la surface de l'endocarde, ont été signalés comme point de départ d'embolus. Souvent, en effet, on voit se produire, à la surface des valvules, des végétahoni ven-uqueutet implantées sur le myocarde par une base très-fragile. Si cette base vient à se détacher, la végétation peut venir obstruer le calibre d*une des artères pulmonaires ou d*une artère de la grande circulation. Les productiom cancéreuses peuvent également envahir les vaisseaux et le cœur, et fournir matière i des corps migrateurs n'ayant encore qu'une action mécanique. Ce sont là des thrombus volumineux, se fixant dans des vaisseaux de gros calibre, mais il existe d'autres catégories d'embolus mécaniques venant s'arrêter dans les branches terminales et les capillaires. Les productions atbéroniatcuses des grosses artères sont constituées j>ar une sorte de bouillie plus ou moins ricbe en sels calcaires, enfermée entre les tuniques moyenne et Interne de l'artère. Si la mince lame qui recçuvre la * masse semi-Uquide vient à s'ulcérer, les produits sous-jacents sont entraînés et viennent se répandre dans le système terminal d'un vaisseau quelconque : c'est Vembolut aihéronuUeux. Enfin, comme dernière catégorie d'embolus mécanique autogène, après avoir passé en revue les embolus fibrineux, fibreux, cancéreux, alhérimtaleiiXjû nous faut citer l'embolus graisseux. L'embolie graisseuse, que l'on observe chez les malades dont le canal médullaire d'un os a été fortement lésé, a été le sujet d'un grand nombre de travaux et d'études expérimentales. I^a mort suhite que I on observe dans ces cas est due aui embolies capillaires multiples des poumons et à l'asphyxie qui en est la conséquence. La nature et l'origine de œs embolus n'est point encore absoinment élucidée, car il faut des conditions toutes particulières pour reproduire cbes ranimai les pliénomènes de l'embolie graisseuse et la mort subite qui l'accompagne ches l'homme. Embolm exogène». La deuxième catégorie d'embolus est celle des embolus exogènes, provenant de corps accidentellement introduits dans les vaisseaux. Ces embolus comprennent plusieurs variétés, suivant que Tembolus possède ou non des propriétés septiques. Les uns, eonmic les embolus gazeux, n'ont qu'une notion mécanique; les autres, eumme les embolus bactériens, représeateut des foyers secondaires d'infection. Mais les embolus exogènes, à action mécanique, sont peu nonibieux, eu sorte que les emliolns exogènes soiit presque tons des embolus septiques. • La première variété d'embolus exogène est Vembolus gazeux. Dans le cours des opérations chirurgicales portant sur certaines régions, tut le cou principalement, la section des veines peut permettre l'introduction de l'air dans les vaisseaux et amener la mart subite. A l'autopsie, on ne constate d'autre lésion que l'état spumeux du sang et la présence de buUes d'air dans Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 617 les petits vaitteiux. G*est ici la bulle 4*air qni jooe le lôle d'embolos el empêche rinigatioa décentres bulbaires, d*où la synoope mortelle. I/cmbolus paranlaire a élé obeerrë diuis une foule de conditions et résulte de la migration dans les vaisseaux de quelques parasites animaux, aceidentellement parvenus dans lo lorrenl circulatoire. A litre de simple curiosité, nous nionlionnerons le fait publié, il y a environ un an, par un chirurgien alleniaïul, Schinidl, d'nno endmlie constatée par hasard à l aiitopsifi d'un suicide dans l'artère crurale. Le vaisseau, dont la paroi était intacte sur toute la longueur, se trouvait obstrué par une balle de plomb, un peu au-dessus de l'émergence de Tarière crurale profonde. Informations prises, on apprit que cet honmie s'était tiré un coup de pistolet dans la poitrine. Le projectile avait traversé le dixième espace intercostal à 10 centimètres environ du bord gauche du sternum, avait traversé le poumon dans une étendue de 7 CttDitimèIreSt po'forc la paroi antérieure de la veine pulmonaire gauche. De lè, il avait été entraîné dans Toreillette et le ventricule gauches, projeté dans le système aorliquc. l'inalement, le corps étranger s'était enclavé dans l'artère crurale. Il s'ayif là d'un fait absolument insolite. La trichine [triciniin sj>iralis Owen), la fdaire du sani; (Filariu sau(}iiinis humani La'vis\ le distonie hépalicfue (Disttiinuin h.fmalinihiuin lidiar/), le strongle des vaisseaux, sont les principaux parasites observés dans le sang et pouvant donner lieu à des enibolus capillaires. Ces embolus parasitaires sont d'ailleurs peu fréquents et ne constituent qu'un épiphénomène plus ou moins important dans Thistoira de la maladie spédale que chacun détermine. Ces embolus nous serviront de points de passage pour arriver à la seconde catégorie d'embolus, celle des embolus septiques. Ces embolies septiques ont des variétés bien autrement nombreuses que les embolies purement mécaniques. Leur fréquence est également beaucoup plus considérable; leur nombre, on peut le dire, est à peu près indéfini, car nous connaissons aujourd'hui les moyens de créer à volontr- une iuule de maladies infectieuses, plus ou moins réalisables spontanément diez riioiume. Au lieu de décrire actuellement chaque espèce d einholie sepliquc, nous nous bornerons à en faire réauméralion et à eu spéciher les caractères généraux. Les plus anciennes et les mieux connues de ces emboliei exogène$ sont certainement les productions de la pjohémie. CSe^ productions nous serviront de types pour la description plus difficile des autres variétés. L'origine de ces productions a élé, dès les travaux de Virchow, rapportée à l'embolie, et le nom encore classique d'abcès mr'lastafiquei indique bien l'idée que se faisaient les Anciens du mode de production de ces noyaux disséminés dans le foie, les poumons ou les autres organes. S'il existe, dans un point quelconijue de l or^aiii^me, un loyer de suppuration causé et entretenu par la présence de mirnipliylcs, il se produit, à ce niveau, une exsudation abondante de globules blam s el, comme toute plaie est une surface d'absorption, il se fait continuellement, en ce poiul, une rébur])lion des matériaux détruits par le travail infianmiatoire. Le pus se résorbe, ou plulôt les globules blancs qui viennent au contact de la plaie se chargent des éléments granuleux et pigmentaires provenant de la destruction des cellules, et prennent en même temps les germes des micropbytes. Digitized by Google

  
    618 EMBOLIE. Le diamètre de ces globules s'aocroU ; ils deviennent plus gramikur, framboûét, sont remplis de petites granulations très-rëfringentes qui ne sont autre cîiose que les spores dos microphytes; ils prennent nlors cet aspect qui cniactërise toutes les maladies infectieuses. Par suite de leurs plus crrandes dinionsions, ces globules, entraînés par la circulation ij^dnérale dans le système veineux, viennent s'arrêter dans quelques points du système capillaire. Tantôt ils se (ixcnt dans les poumons, c'est le cas le plus fréquent ; tantôt ils franchissent ce système capillaire et passent dans le système artériel où ils Tiennent former des embolies aeptiques, des abcès métatastiques, dans d*autret organes où la circulation, moins active, facilite leur arrêt dans une branobe capillaire. Si ces abcès, comme le pauai^ Virchow, ne portaient point en eux des germes animds dont la reproduction va marquer une seconde phase dans Thistoire de Tmbolus, tout se bornerait à Tobstruction insignifiante d'un petit vaisseau, mais il n'en est pas ainsi. Ces globules blancs, transportés par le mécanisme indiqué, rnntiennent, ainsi que nous l'avons vu, ainsi que l'expénence nous le montie, ainsi que Comil et Babès l'eut constaté, des germes de bactéries. Il s'établit donc là, sur place, un milieu de culture de microphyles qui crée un foyer d'infection locale. AoConr de ce centre, formé par lui ou par quelques globules blancs aenfement il se produit une suppuration plus ou moins abondante, déterminée par la présence de cet organisme que f^isteur a reconnu être Tagent le plus actif de la suppuration. A cette phase de leur évolution, ce sont les petits abcès mAastatiques, à forme miliaire, que Ton confondait jadis avec les tubereules. Ces abcès sont coniques ou arrondis, et circonscrits par une idne nugeâtre et violacée. Le contenu de ces abcès, <|uand ils sont parvenus à une j)liase ])his ivancée de leur développement, est formé de i^lobules blancs, de \ibrions et de bai léries: il |ir»'scnle un aspect crt-nnuix, rouge.\tre; parfois ce contenu représente les produits de désagrégation de i'embolus et des parties qui l'avoisincnt. Tels sont les abcès métastatiques de rinfection purulente. Tontes les variétés de septicémie peuvent déterminer des embolus de cette nature, mais, par suite probablement de Faction spédale du microphyte du pus des phlegmons, la pyohémie est peut-être la seule maladie qui produise ces abcès multiples et volumineux. La septicémie chirurgicale, en effet, cette maladie qu'engendre chez Thomme la présôiee et l'invasion de cet être auquel Pasteur a donné le nom de tnhrion fteptique, peut déterminer des embolies capillaires, mais sans donner lieu à la formation d*abcès. Comme dans le charbon, comnie dans Vœdèryic malin, cr.mme dans Yéryaiphley « omme dans Vemlocardile ulcéreuse, comme dans certaines intoxications par les champiifnons du ;^cnrc Aapcrfjillus ou Mucor, on peut voir s'arrêter, dans les capillaires, de \érilah\es zooglées de bactéries, de spores; on peut voir se former sur place un mycélium qui envahit et obstrue le vaisseau. Cet arrêt des bactéries dans les vaisseaux sanguins est fiicilité par la mort de la plupart de ces éléments, qui ne peuvent vivre dans le liquide sanguin et se propagent, dans la mijeure partie des cas, par les voies lymphatiques. Digitized by Google

  
    BMBOLIB. Réunii en amai, <m les toit envahir tout un gloménile da rein, toute an artériole noorieièra, soit lenls, soit mélangés à des globales blanes qui ont servi de véhicule à qaelqnes-uns d*eiitre eux. Ce sont là des faits dassiques, depuis les premières rediâches d'EluIich, confirmi's dopuîs par les travaux de Pasteur» do Koch, de Bnumgarten, de Weigert, de Friedlander, de Cornil et Babès, de Slrans, de Bouchard et de tant d'autres. Les Iraitës de bactériologie moderne ont donc mis en (évidence ce fait que les éléments bactériens peuvent, soit seuls et réunis en zoo^U^cs, soit isolés et mclauLM's à des globules blancs, venir former des bouchons oniltoiiijues dans les capillaires. Sans décrire en détail toutes les modifications subies par le sang et par les éléments qu'il renferme pour constituer ces embolus zotKjlciqites et piirulentSt nous nous bornerons à les énumérer pour le moment, sans entrer dans la discussion, que nous ferons plus loin, de leur rdle dans le mécanisme de la mort, dans les maladies infectieuses. Quoi qu'il en soit, en outre de la pyobémie vulgaire chirurgicale, du charbon, des septicémies variées, nous devons encore citer les 6èvres pernicieuses, le choléra, le typhus, la fièvre typhoïde, la dysenterie, la bronchite fétide, la hlennorrliagie, la rougeole, la scarlatine, la diphthérie, peut-être la tuberculose, la raon'e, la syphilis, comme des maladies pouvant, par un méranismo analogue, produire des embolus sauguios et surtout des embolus lymphatiqiiex. Enfin, nous raii;^croiis dans la catégorie dos embolus so|>ti(Hios ocrfainos variétés d"emto///s néoplasifjueSf les embulus cancéreux cl autres, qui jouent un si grand rdle dans la propagation des tumeurs. Nous savons, en effet, depuis les recherches de Valdeyer, que les jeunes cdlnles épithélialesde Tépithélioma métatypitjue (cardnôme) sont actives, douées de prolongements amiboides, et peuvent pénétrer dans les vaisseaux qu'elles parcourent, pour aller se fixer dans quelque point éloigné de Téconomie, où elles servent de germe reproducteur pour un noyau secondaire. Le sarcome, le chondrome, peuvent se propager par voie àHnfe^ion, suivant un processus nnalogtio. nésuniaiil tout ce nous venons de dire, nous voyons que la classification des embolus, par nous fixée au début, était oxaclo, et que les deux catégories d'embolus indiqui'es, reurcmiaicnl les variétés suivautes que nous résumons sous forme de tableau : i Embolus lilirinrux, — atht^romlMB. — libreai. — caneéreux simple. — > gniiMas. (Bmliolat gueux. — para«ilaire. BMVOHW SEoyeiMS. ' — |iyoh<'iniqiie. i — loogléique. I — eeneéreai, infectieux. Cl ASSIFICATrON DES EVnOI.lFS d'aPRÈS I.A NMI llE !)F l'EMIiOITS. NoUS VCnOnS de voir combien étaient variées les origines dos cor[)s étrangers intra-vascuiaires, et cela sans nous occuper do leur destinée ultérieure. Entrant plus avant dans le sujet, nous devons tenter de classer les diverses variétés d'embolies, comme nous venons de faire pour les embolus. Nous pourrions distinguer les embolies d'après leur siège, ce qui serait la Digitized by Google

  
    610 EMBOLIB. mircbe la pins utile poar la diniqiie; mais l'embolie, envisagée à un point de me général* est mie question de pathologie générale qu'il confient de preodre àt plus haut. Ce qu'il importe de faire, en pathologie générale, c'est de montrarqndleasont lori^ne, la marche et les conséquences d'une lésion. Or ce qui crée, entre les différentes sortes d'embolies des diflérences essentielles, ce n'est point tant le s'i^iic de !;i lésion que la marche dn {)rocessus cnibolique. D'autre part, la ni:irclie de 1 embolns, la nature de l'infarctus qui lui suci èdc, tout cela est sous la dépendance de la nature de 1 embolus. C'est la nature du corps étranger qui crée les diverses classes et imprime à chaque variété son cachet particulier. U peut y avoir, par eiemple, une ressemblance assez grande, an point de vue des symptômes cliniques, entre une petite embolie fibrinense dn poumon et certains gros abcès métastatiques dn même oigane; mais il ne viendra jamais à ridée de ranatomo^thologiste d'assimiler ces deux lésions. L'étendue du champ pulmonaire lésé peut être la même dans les deux cas, mais les eonséqueooes ultérieures des deux embolies ne seront idus ks mêmes. Dans un cas, il n'y aura qu'une necroltiose limitée, une dêsinléyration pure et simple des tissus, annU>^'uc à la ^rangrènc sèche des membres ; dans l'autre cas, il y aura, au pourtour de l'embolie, un véritable foyer d'infection qui pourra être le point de départ d'une nouvelle lè»iou ou d'une invasion générale de Torganisme. Voilà ce que l'on peut dire pour les embolies des gros troncs; quant aux embolies capillaires sanguines ou lymphatiques, la même distinction doit être fidte. On peut comparer, par exemple, l'embolie graisseuse, embolie mécanique pure et simple qui ne détermine la mort que par l'étendue de sa distribution, avec l'embolie capillaire de la fièvre intermittente. Ces embolies capillaires ne produisent pas d'infarctus: ni l'une ni l'autre n'entraînent de déu'énérescences; cependant, nous voyons que l'embolie capillaire graisseuse entraîne simplement un trouble fonctionnel, la dyspnée; l'autre, l'embolie des fièvres paludéennes, produit des symptômes généraux graves et possède une tendance remarquable à l'extension. Une fois arrivée à la période d'état, Tembolie graisseuse se résorbe et disparaît; l'embolie septique de d'impalndisme donnerait lieu à des embolies secondaires et entraînerait la mort, si le traitement spécifique n'intervenait i temps. Le grand caractère difTérenlicI des embolies, c'est dmic la propriété que possèdent certaines d'entre elles de se rqinNiuire, de se propager dans l'organisme, propriété que d'autres embolies ne possèdent point. Nous avons divisé les embolies en deux grandes classes suivant leur origine: 1" KiuIjoIus autogènes; 2'^ Kiiiholus exopènes. suivant qu'ils ont pris naissance dans le sang ou qu'ils sont venus de l'extérieur. De même, nous diviserons les embolies en deux classes à peu près identiques : Embolies mécaniques ; 2* Embolies septiqucs. Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 6S1 L'ideotittf entfe les deoi dassificatîmis n*est pas absoliie, car, si les embolas autogènes correspondent, presque toujours, aux embolies mécaniques, il est un certun nombre d'cmbolus exogènes qui ne donnonl lieu qu'à des cmboius mécaniques : tels sont les embolus parasitaires de la Irichinose, de la ladrerie, de la chyliirie. A part ces (juelqucs exception': pou importantes, le parallélisme entre les deux divisions est évident et n'a pas liesoin d'(Hre longueiuent exposé. Cette division, qui nous semble la j lus précise et la plus conforme aux lois de pathologie générale, est d'ailleurs adoptée par Colinheim dans son Traité de pathologie générale. Nous radqpterons donc» et nous indiquerons, à propos de chaque espèce d*embolies, les différences de si^ de la lésion, et les caractères principaui qu'elle présente, suivant la place qu'elle occupe. Nous résumons ici, sous forme de tableau, pour la clarté de Tétude, la difision que nous venons de justifier et d'établir. Emli ilii i filirinmi'^cs ou fibreuse» de» gro» Iroacs. .... Embolie» capiUaiiw cardiaque». pulmonaires, veineuse», ■rtérielle». / rilirinpu<^. a(hérouiateu»es. globulaire». panaiiairea. &»boUt$ aqrflfMM.. EmboUt.-» purulenie». — badlrioniM» et loogléiques. Embolies ii^:caniqves des gros troncs. Nous avons classé, dans la première catégorie d'embolies mécaniques, les embolies fibrineuses; ce sont de beaucoup les plus fréquentes, ainsi qu'en témoignent toutes les statistiques. Wous avons longuement exposé le mode de formalion et l'origine de l'embolus. Fçrmé dans les veines, dans les cavités du cœur, le caillot, devant servir d'embolus, se produit d'après tjes causes multiples, sur lesquelieji uuus avons insisté. Venu d*un point quelconque du système venieux, l'embolus, entraîné par le cours du sang, doit traverser les grones veines, les cavités du cœur droit, l'artère pulmonaire. Né dans le cœur gauche, il parcourt l'aorte, les troncs céphaliques ou descendants, l'aorte thoracique, vient se perdre dans l'artère rénale, splénique, méseatérique, ou dans les iliaques et leurs ramifications. Dans le premier cas, nous pouvons avoir, suivant le point où le caillot se fixe, une embolie cardiaque ou pulmonaire; dans le secoud cas, nous avons une embolie artérielle. Enlin, il peut arriver que la formation du caillot ait lieu dans le domaine de la veine porte et qu'il y ait embolie hépatique; mais c'est là une rareté. Le corps migrateur peut, en pareil cas, nous l'avons vu, être une production fibreuse de l'endocarde ou de la tunique interne des vaisseaux, et nous pourrions faire une description séparée de ces deux variétés. Hais ce serait là une superfétation bien inutile, car, à la condition que le corps migrateur ne possède qu'une action mécanique, il est bien difficile de Digitized by Google

  
    EMBOLIE trouter, dans la marche ulUrieim des phénomènes, des différaiees sensibles. Que le corps migrateur vienne se fixer, par exemple, dans une branche de Tartère pulmonaire, le premier phénomène qui se produira, ee sera Tarrât du sang dans un départomont vasculaire. A co promier sladi' de rembolio en succédera un antre, dans lequel le sef^menl de vaisseau intéressé va subir des modifications ultérieures, dont la principale est la formation de ca<7/o/.s secoîuhires. Dans les branches du vaisseau oblitéré, il se crée, par l'eflet de la stase, de la présence du coi ps étranger, des formations ûbrineuses c(Misécutives, qui portent le nom de caillots secondaires. Par reflet du même mécanisme, il se prodoit, remontant jusqu'à lu premiftre collatérale, un autre caillot secondaire effilé, riche en fibrine, présentant tous les caractères du caillot des ligatures d'artère. Qu*import6 dès lors que Tembolus primitif, de faible dimension, soit fibreux ou fibrineux, ou même cancéreux? Une fois qu*il a accompli dans une branche art&rieUe de fort calibre le r5le d*obturateur qu'il est destiné à jouer, il passe en quelque sorte au second plan, et ce qui dès lors domine la scène, ce sont les formations secondaires fpd aoDl venues consolider et affermir l'obturation «lu vaisseau. Si, comme il arrive plus souvent qu'on ne le croit peut-être, la lésion ainsi obtenue n'est point de nature à produire la mort rapide, il se fait, autour des caillots secondaires et du corps embolique, une 'série de réactions des parois vasculaires qui tendent, comme dans l'artérite, à résorber le caillot et à Irausformer, par ce mécanisme, le vaisseau en un cordon fibreux pur et simple. La destinée de Tembolus fibrineux ou fibreux est donc la suivante : tout d'abord il produit l'oblitération du vaisseau, puis il s'entoure de caillots secondaires, se prolongoantdans'lesdeux sens jusqu'aux premières collatérales, s'il en existe, ou jusqu'aux capillaires daus le cas contraire ; enfin il est résorbé, et remplacé par les éléments de prolifération de la tunique interne. Ces généralités, sur la marche et les consépiences de l'embolie mécanique, une fois posées, il nous reste à décrire, dans le détail, les principales variétés de siège qu'elle présente. Embolies cardiaque,^. Nous commencerons celte élude par les embolies cardiaques, qui sont assez rares, il est vrai, mais dont l'importauce, au point de vue du mécanisme de l'embolie, est fort grande, comme nous allons le voir, car elles sont la meiHenre preuve de l'origine dea embolus. Elles ne se produisent guère que dans le cœur droit, et, bien qu'il n'y ait aucune impossibilité matérielle absolue à les observer dans le cesur gauche, il n'en existe pas d'exemples, ce qui est dû à la dillicuhé d'obtenir la fimnalion d'un caillot un peu volumineux dans les veines pulmonaires. Quand, par compression de ces veines, il 7 a thrombose locale, le caîUot se proj)age jusqu'au cœur, sans qu'il y ait à proprement parier embolie. C'esi donc dans le cœur droit que l'on peut observer ce que l'on appelle» d'ailleurs improprement, Vembulie cardiaque. Quand un caillot migrateur, par ses dimensions ou par sa louf^ueur, ne peut frunehir l'auricule ou le ventricule dioil, il se produit une mort subite, ab^oiiimenl instantanée, probablement par syncope cardiaque et ii ri talion de l'euducarde, de la même fa^on que ches les animaux dans les veines desquels on injecte trop rapidement un liquide pouvant irriter le péricarde. Le malade a tout au plus le temps de pousser un cri; il tombe comme Ibadroyé, sans dyspnée ni autres phénomènes prémonitoires. Digitized by Google

  
    £MBOLIB. SSS A rtutopsie, on tnmTe, dans la cavité Tentricoliiire plnt5t que dans roreillelte, une ou piosieiirs concrétioaB aangnioas. Ces eoncrilions présentent un aspect toot particulier» et qui met bien en évidence l'origine de ces fiBimations. Couvertes d'une mince couche de fibrine, déposée post mortem, elles ont toujours une forme allongée, cylindrique, légèrement aplatie. Le plus souvent elles ont une extrémité conique, et une autre extrémité bifurquée, et en forme de coin. Si nous nous reportons à l'aspect que prennent les tiironibus luarastiques, nous voyons que ceux-ci se forment au niveau des points de reflux du système circulatoira ; c'est au niveau des éperons fonnés par kf rencontre ou la bifurcation de denx veines, c'est au niveau des nids valvuiiires qu'on les observe de préférence. Ces thrombus prennent donc en quelque sorte Tempreinte de leor point d'implantation, valvule ou éperon, et se terminent, en s'effilant, dans le sens du courant sanguin. Or, l'étiologie de Tembolie cardiaque est presque uniquement basée sur la tlirombose maraslique. C'est, en effet, dans les pyrexies, dans la pneumonie bâtarde, dans la fièvi*e typliuïde, dans les cachexies canc^ reuses, etc., que l'on peut observer, de préférence, ce siège de Tembolir. liC plus souvent, on est un droit de so demander pour(|uoi les caillots s'arrêtent dans le cœur, car la plupart de ces concrétions ont des dimensions très-suffisantes poui Iranciur les valvules. Il faut se rappeler, pour expliquer le l'ait, combien la mort par inhibition est fréquente et facile chez les anémiques et les cachectiques, en général. Il y a lieu dé supposer que la seule préieiice du caillot sulfit pour produire la mort par excitation de Tendocarde, avant qu'il soit possible à l'emliolus de franchir les valvules et de s'engager dans l'arbre artériel du poumon. Embolie pulmonaire. Plus fréquente est la deuxième variété d'embolie fibrineuse, Vembolie pulmonaire. Le système veineux général étant plus que tout autre prédisposé aux stases, aux traunialisnies el à toutes les causes qui favorisent on entraînent la coagulation (lu sang, le système aflërent du poumon est en quelque sorte le centre où viennent aboutir toutes les formations solides des grosses veines de i'écouomie. fhs tous les sièges de Tembolie mécanique, ou peut donc dire que celui du système pulmonaire est le plus fréquent. L'embolie pulmonaire est toujours le résultat d'une phlânte périphérique quelconque. Or, nous savons que les veines du bassin et des meinbres infi^eurs sont atteintes plus fréquemment que les autres, et que k phlegmatia alba dolent^ la phlébite puerpérale, la phlébite symptomatiqne des tumeurs, sont bien plus nombreuses que toutes les autres inflammations veineuses, et qu'elles siègent aux membres inférieurs. Nous pouvons donc dire que dans la grande majorité des cas, l'embolie pul monaire succède à une inflammation veineuse de lu fémoi-ale ou de ses branches. Néammoins toute autre veine peut être le point de départ d'une eniholie, et l'embolus peut même se former dans les cavités du cœur, auricule, oreillette ou ventricule. Quoi qu'il en soit, l'embolie pulmonaire survient parfois brusquement dans le cours de la pneumonie, d'une maladie infectieuse quelconque, d'un traumatisme des membres, d'une tumeur intnHtbdominale ou intra-thoracique; enfin, dans le cours des phlébites dites spontanées, on voit aussi se produite quelDigitized by Google

  
    6SI EMBOLIE. (jndbîs el toat à ooap cet aoddeat vedoalaUe qoi, 8*il n'entntne pas toujoim la mort subite, produit dei aoeideats secondaires gniTos» un infarptr» da poumon et la gangrène de l'organe. Le malade est bien portant, parait être en pleine oonvalesoenoe; pois, à FoecasioD d'un effort, d'un mouvement, il pousse un cri, sa faoe devient vultueuse, cyanosée: il foit de grandes inspirutioDâ, reste la bouche ouverte, les narines dilalée<i, el se place dans l'orlhopuée. Si l'embolus est de f:ros calibre, il peut y avoir iiKnt presque subite; mais, si l'embolus n'obstrue que l'une des principales divisions de l'arbre artériel, les phénomènes d'asphyiie persistent pendant un temps variable, depuis quelques minutes jusqu'à un quart d*heiire, et le malade succombe. Le mécanisme de la mort, dans ces cas, a été discuté; il est fort pidiable que la mort résulte d*un arrêt du cœvr. Nous savons, en eflet, que la ligature de rurtère pulmonaire, ou, ce qui revient au même, rinsuiflation des poiunons (Grëbanl), égalise la pression dans les artères et dans les veines; et, quand œ terme final est atteint, la circulation devient impossible et le cœur s*arr§te. Quand on fait l'inNiifflaflon pulmonaire chez un animal, c'est-à-dire quand on suspend la circulation du |ioumon sans traumatisme, on constate, d'aprèsdréhant, un abaissement générai de la pression, qui devient égale dans les artères et les veines. Si l'on suspend linsufllalion, le cœur reprend ses battements; mais, si l'on persiste quelques minutes, l'arrêt du cœur devient définitif, et 1 animai meurt par un mécanisme analogue à celui de Tcmbolie pulmonaire. Quand Tembolus est de petit calibre et n'intéresse qu'une branche presque insignifiante de Tartère pulmonaire, il y a des phénomènes cliniques un peu semblables, mais très-attâmés, une dyspnée passagère, et, par la suite, un rétablissement relatif. L'embolus peut être unique ou multiple; il occupe rarement le tronc, mais le plus souvent les branches de l'artère pulmonaire. 11 se présente, après la mort, sous une [oruu^ absolument semblable à celle des eniliolus cardiaipies. Il est le plus ordinairement enveloppé par un début de formation de caillots secondaires cruoriques. Maigre la gravite du laldeau clini()ue (pii caractérise l'embolie pulmonaire dans les cas classiques, il n'est pas rare de trouver à l'autopsie de quelques malades, morts de cachexie, des embolus dans les branches de l'arièi-e pulmonaire. Ces embolus n*ont révélé leur présence pendant la vie que par un léger accès de dyspnée qui a été mis sur le compte de quelque autre lésion; et la nature vraie de la gêne respiratoire passagère n'est parfois reconnue que plus tard, quand surviennent les phénomènes secondaires de nécrobiose. U n'est pas aussi rare qu'on le pense de rencontrer des malades atteints de gangrène pulmonain' cliez lesipiels l'existence d'une pneumonie antérimire OU d'une maladie yéni raie pourniil faire croire à une gangrène spontanée. Au [loinl de vue cliniipic. la question est presque insoluble, mais à raulopsie on parvient souvent à retioiiver saillant, au milieu de la cavité creu>ée par l'climinatiou de produits mortifiés, un cordon dur, noueux, qui représeule une branche de l'artère pulmonaire obstruée par un embolus. La gangrène pulmonaire n'a été, dans ce cas, que la conséquence de l'élimination d'un infarctus du poumon. Digitized by Google

  
    EMBOLIE 6S5 L'aspect de ce foyer de gangrène est d'ailleurs le même que celui des gangrènes localisées par broncho-pneumonie ou pneumonie simple. C'est toujours une cavité plus ou moins anfractueuse contenant, accolé sur ses parois, un magma longefttre, grumeleux. Souvent cette cavité, dans le cas qui nous occupe, est traversée par des brides fibreuses, non encore résorbées. Au pourtour de celte cavité, dont la paroi esl formée de tissu pulmonaire bépntisé et induré, les parties avoisiii.intcs iirésrtitcnf des lésions de bronchopneumonie dilTuse, se dégradant à mesure qu'on s'éloigne du foyer. On trouve, do plus, dans le liquide de la cavité et au pourtour, une abondance extrènu- de bactéries et de cocciis qui se sont faits un milieu de culture dans les tissus de l'infarctus. Ce qui rend parfois difficile rinterprélation de ces cas, c'est que Tembolus peut lui même disparaître au milieu du travail de gangrène, et qu'alors il est difficile de remonter à ta source mie des accidents. Nous avons observé plusieurs de ces cas pendant notre séjour aux Incurables. Les accidents, qui succèdent à l'oblitération de l'artère pulmonaire et de ses prindpales branches, sont donc de première gravité, soit (]u'il y ait mort subite, soit qu'il y ait infarctus vrai du poumon et gangrène de l'organe. L'idée que nous venons d'exposer de l'origine embolique de certaines gangrènes pulmonaires, n'est point admise universriicment. . On a élevé, comme oigeclion. ce lait qu'on peut rencontrer à la table d'aut0[)sie des embolies pulmonaires anciennes n apnt que peu ou point altéré la structure d« l'organe. 11 est évident que tout cela repose sur la possibilité d'une circulation eollaténle dérivatîve. Lesinfarctns de grandes dimensions sont rares, il est vrai, et tous ne déterminent point la destruction d'une partie du parenchyme. Hais nous avons trouvé des cas oh l'origine de Tinfarctus était évidemment embolique. Qu'il y ait eu oblitération simultanée des branches oolblérales, qu'il y ait eu invasion du poumon par les microorganismes, et gangrène secondaire comme daos la broncho-pneumonie, tout cela < st possible, mais le (ait de la gangrène embolique, en lui-même, nous semble hors de doute. Quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins vrai que certaines embolies pulmonaires, si»'geant dans une ramiÛcation importante, peuvent t/uéric. que le caillot peut subir une résorption, que la brandie obstruée peut devenir bbreuse, et f|ue la circulation peut se rétablir par voie collatérale. Quand l'embolie siège sur une des ramifications ultimes de l'artère pulmonaire, il se produit un infaretu»9uperficiel du poumon. Cet infarctus superficiel do poumon siège, comme son nom l'indique, à la périphérie de l'organe. Sa forme est conique, sa base adhérente à la plèvre ; sa largeur est de 2 à 5 centi« mètres. Cette surface libre est saillante, marbrée de taches noires et ronges. A la coupe du noyau, la coloration est rouge et asses nettement limitée du côté du tissu sain; la surface de section est granuleuse et parsemée d'Ilots rouges. Ces infarctus superficiels déterminent rarement la nécrobiose du tissu correspondant. L'épancliemeut du sang dans les alvéoles, la pneumonie librineuse ou catarrhale qui l'accompagne, sont les seuls troubles auxquels se borne l'ob«Iruclion artérielle. Nous pensons néanmoins que ces infarctus superficiels peuvent élre quebjucfois le point de départ d'un processus gangreneux [spécifique, parce qu'ils ouvreut la porte à l'invasion de microphytes et, par leur nutrition insudisaole, leur fournissent un milieu de développement favorable. MOT. oo. mm. 40 Digitized by Google
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    m EHBOUK. L'embolie pulmonaire pont donc avoir trois terniinaiaoïis posaibLos: oa bito l'embolus ddtcrniijie la mort stiliilc; ou bien, après une dy&pnée passagère, rcnn* bolus se résorbe. et le malade guérit; ou bien il se produit, soiL par nécrobiosc simple, ce (|ni est rare, loU par développeiiwai dfi bacfcériea» un foyer diS gingrctif |uiIiuoiiaire. Ernholien veineuses. Nous réservons, |>lus spécialemealy le nom d'em^o/iet veineuses aux embolies di's systèmes portes. Le système porte du ibîe eU si rarement le siëgc d'embolie qu'il serait presque iiiulile d*ea parler, s'il nlmporlaîl de montrer la généralité el les nriëlés dn procanus euiboUqoe. La thrombose de nmificalioii» de la veine porte est d^à nm» et ne le renconiie qoB dana les tnnenr» intra-ebdominales ; d*anlre pert, le d^koanenl da thrombua est diflicile, tontes caïues qui expliquent la raralé dea ^Iwlift dans ce système. Nous ne ferons donc que les menlionner^ sans inaialer auifeaMDt sur kar étude. Leurs conséquences sont d'ailleurs minimes, quand l'embolus n'est point scpti<|ue, ce qui s'explique par la dilliculté de priver de sang un territoire quelconque du foie. Les expériences do Vulpian ont d'ailleura montré la diflicullé de produire des infarctus du fiiie, en injectant des corps inertes dans le système porte. Cette question de rembolie du système porte n*a donc d'importance qne dan» le caa d'embolie septique eà noua Tëtudierona avec détail. Embolia wrUneIk». La connaissance de Tembolie art&iellc est de date relativement récente. Virohow avait esquissé la question, tant au point de vue clinique qu'au poini de vue expérimental; mais ce n'est que depuis les travaux de Senliouse-Kirkes, de Lancereaux, de Pannm» de Prévost et Cotard,. que l'embolie artérielle a été réellement connue. Le mécanisme de l'embolie artérielle est d'ailleurs identique à celui de rembolie pulmonaire, de l'embolie canliaipie, à celte dillVience près que le point de départ de l'embolus est dans un des points i»riginaircs du cône artériel, c'està-dire dans le cœur gauclie, dans les gros vaisseaux artériels ou dans une dilatation anévrysmale d*un gros tronc. L'embolie filmneuse artérielle est donc la conaéipance d'une thnwilMMe du même système veaculaire. Nous n'insisterons pobt sur les cause» qui amènent la «Munlfltiffn spontanée du sang dans les gros vaisseaux; c'est, comme pour la thrombose vei> neuse, l'altération de l'eudothélium vasculaire qui est le principal facteur. Dans le système artériel, comme dans le système veineux, la conservation de cet épitliéliiim est la condition ùnt quà non de la fluidité du san^^ à rinlériwr des Viiii^seaux. L'expérience de Briicke est concluante dans ce sens; cet auteur a montré que le sang contenu dans le cœur et isolé par ligature se dessèche, sans se coaguler, tout aussi bien dans le cœur gauche que dans le cœur droit. La même expérience, que nous avnna rapportée ponr les veines, peut 6m réalisée pour l« artères. Si, en elTet, on altère, o* détruil, n^'raiMqnfimnnf. l'endoUiélium viisenlaira d'un vaisseau artériel fl ne tarda pas I se une coagulation au devant et au niveau du point iéiéb Digitized by Google
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    tadépendammeot de celte trigiM. la thrombose peut être, dans Loi irllwi comme d^ les veines, d'origine ntarattipie; mai» éMs im dm» systèmes, om est en droii de se demander si la cachexie n'euLi-aioe poinl unn ■tdifinilimi ilii vaisseau au mênie titre qu'elle altère la composilion du sang. C'est là une question à discuter vX dont la solution, dans le sens indiqué, aurait i'avaatage de réduii'e à uoe seuk i origiae des cnaguUtioBs iotra-vaseulaires. En uulrc de ces cooerétioos ûbrineuses, il peu4 su Ibriuer, sur lu surlace des vaisseaux, sur rëpaiaseur das valvules, des productions vetra^aaiHes, à forme pédicttlée, qui, détachées par la poussée du liquide, peuvent servir d'aahalas arténal. EnfiD, reavahissemeol des paras vaeralsiwn pur dea Imafii f«ift.fiiiAûa des emholus cannéreux ou sarcomateux qui ne jouent, dans les^s Irooos, <|«'ua rôle mécMinw» car ils n'ont peint» dais les gns vaiewinr, i» nariitiinn aéew suires à la reproduction d'un nouveau noyau. L'emholus dans ce cas, i»ea (|iie spéciiyie, timm saptifpB» m*ê fê'mk rôle purement rnécanii{ue. Nous voyons donc que les eiul)ulii's aitérielles doivent se proiluire dans le cours de toutes les maladies qui, direi temonl ou indireeieffleiit, uni lésé l'eudecarde ou répilliélium des gros vaisseaux. On Jet rancontre daiu lea iMiadiw du osoar* daas Jea «dacatdilaa Amm^ tismales alg|li•^dana lesaaéfVfynea, daaaralhéwnMi,.aiiiaiyailBiaUB riMlwaiea dfi tottta nature qui pe«vaat, bien que Je cae ieiléonlau» aewaer mm Ikfomhoee deacaiitéa éa oanr. L'origine de l'embolus peut même être dans les veines puimonaires mak k rareté de la thienbeee de eea vaiiieeMK eapiiqne k OHld alMoliie.de Fansholie artérielle d'origine pulmonaire. Comme siège, rembolic artérielle peut se produire dans tous les vaisseaux, mais elle alTecle, de préférence, eertains oi ganes qui sont par ordre de fré(|uence le cerveau, le rein et U rate et les iiieu*bc«s. ifèsrfarenieal eu la. trouve sur d'autres points. Quand l'embolus siège aux membres, il ne détermine point d'autre aeridant que roblîlératîoft piimitife» Dèa que le cecpa aiigraleaf 4*eiL 6ié» iâ fli:dlve* ioppe, autour de lui» des caillots swniidiierij aualogaes à eavL de- li*eafcelM puinwnaire. Ces caillots, l'un antérieur, Tautre postérieur, se peabogeel» en aVifitant, jusqu'aux pieniàres ooUalécaies, par oii se rétablit k circulation. Suivant les cas, c'est tantôt le caillot aelécieiHV tealAtk caillui peilénear, q(B apparaît le premier; maÎByileaLBsredeaB poinfetoMMikB deax„fBaadi t'estbol us est d'assez vieille date. Quand lescaillots secondaires se sont formés, camnietieent le travail d'arlérite. la prolifération des coodias aaus-emkliiéliîUes el k nboiyUou «u l'eui^yâteoient Uu tout. Au bout d'an certaio> temps, à part k disparition et roblitétatioia pas transformation fibreuse d*ane certaine longueur de. niiwiu, teal «t lunfé èêm rentes U n'es est pLuade ■ime qpmA VeÊÊkÊÊmuIfft an àu^humàm. ktOÊmàm, aiitfây cakaafewetyeurinMMitleeirfMMi, ieiali^les;;es,.ele. Dans oei organes, les artères a» faMèdtiit fi'a» oimMis eottaléralto tei Digitized by Google

  
    m EMBOLIE. leslreinte, et roblilérttion d'une branche oondtmneà l'iadiéniie, presque loUk» sinon complète» nn territoire déterminé. Il te prodtdi donc là des infarciuM. Dons le cerveau où les inûurctns ont une importance immédiate très^grande I cause des fonctions de lorgane, Temliolie cétébnle li^te, de préférence, sur la svlvienne et stir ses brandies. La première conséquence de l'eniholie, c'est l'ischémie d une zône déterminée; quand tel arrêt est brusque, et quel (|ue soit le siège de reiidiohe, il se produit, par cboc cérébral, un ictus a[)Oj)le< ii(|ue qui peut laue croire à I hémorrhagie cérébrale. Le mécanisme de l'iclus est d'ailleurs le même dans les deux cas. Par suite du siège plus fréquent de Tembolie à gauclie, on voit se produire» le plus souvent, une hémipl^e droite anoeiée à l'aphasie. Tels sont ks phénomènes initiaux de Tembolie cérébrale ; après cette premièra période d'ischémie, la partie non irriguée subit des métamorphoses qui portent le nom de ramollissement. Le ten itoii e atteint présente, dans cette première période, cette série d'altérations décrite depuis Prévost et Colard sous le nom de ramollifuiement rouge. L'infarctus cérébral offre, en cA'et, à ce moment, une coloratiou rosée plus vive à la périphérie qu'au centre. L'ischémie relative du centre, l'hyperémie plus marquée de la périphérie, s'expliquent par la lluxiou coilalcrale des arlérioles voisines. 11 y a non-seulement Gongestiou au pourtour, mais même csddme et diapédèse d'éléments. Plus tard, la teinte de rinDuctui change; il oCfre une coloration jaune ou blanche suivant l'âge; c'est la période dite du mmoUmemeiU jaune et du ramoUiiÊemaU bkme, A cette époque, la substance nerveuse est complètement transformée en particules •.M-anuleuses, en débris pigmentaires et en corps granuleux deGliige. Ëofin, ultérieurement, il y a formation d'une cavité cicatricielle qui, après résorption totale, marque la place de l'infarctus. hans les autres parenchymes, la rate, le rein, on observe une masse superficielle couoide, tranchaut par sa couleur sur le reste de l'orgaue et saillante sur la surface. En incisant, ou s'aperçoit que la base du cône est tournée vers la périphérie de l organe, le sommet dirigé vers le centre. Dans la rate, l'inlarctus se présente sons l'aspect d'une masse rongefttre, friable, de forme condde. Cet iuiarctus, au bout d'un certain tempe, se résorbe et laisse une cicatrice blanche et rayonnée à la superficie de l'organe. Dans le rein, lei caractères de l'infarctus sont un peu diiiérenta; sans doute la forme est la même, mais, rougeètre au début, l'infarctus prend souvent un aspect blanchâtre ou jaunâti-e, après une certaine période. Ces infarctus peuvent d'ailleurs OU persister longtemps, ou se résorber par un mécanisme commun et laisser à leur place une cicatrice. U question de l'embolie osseuse, ou plutôt de l'iufarctus des os, paraît encore aujourd'hui assez douteuse. La présence de voies dérivatives explique surabondamment la difficulté d'obtenir des inûurctus. Cependant quelques auteon en ont constaté. Ponfick en a signalé dans le tibia. Mollière a pu rsproduiro aitificiellenient ces inCirctii», par injection de poudres mertee dans le vaisseau. Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 6S» Ces iufiiKlas soiil canctâritës par la akme d*uiie portion d*oi et la dégâaénsoeDce d*iioe partie de la moelle. Les faits négatifs d'embolies sans infarctus sont, il fàat bien le reconnaître, les plus nombreni, mais ils ne peuvent détruire les faits positif^ plusieurs fbis observés. L'embolie artérielle des gros troncs peut être produite par un embolus parti du cœur ou des ^^ros vaisseaux, constitué par de la fibrine ou des productions néoplasiqucs intra-vasculaires, primitives ou secondaires. Ces embolies ont pour siéjie le plus habituel le cerveau et l'artère syl vienne; elles ïe présenleiit moins fré(juemmeiit dans le rein, h raie et les membres. Emboliks Mi.cAMniKS CAPILI.AIKKS. Les einbitllc-- La[iillaires sont de tout autre nature (pie les embolies des gros troncs ; elles se dislingueul surtout de ces dernières par l'absence de désordres seooodaires bien nets. L*importance physiologique de Toblitération d*un vaisseau capillaire, mime Tolumineux, est asses faible pour qu*il n*y ait point de réaction fonctionnelle en dehors de lui. C'est seulement dans le cas où la multiplicité de ces embolies entraîne une géne circulatoire générale que Ton peut les invoquer pour Tinterprétation des symptômes. L'embolie graisseuse est un exemple frappant de IVtendue possible, de la généralisation de ces [)ro( essiis à tout un oi::ane. ou à plusieurs orpane?. La nature de l'emltoliis est plus variable (jue dans l'emltolie des ;jin> Irones; tantôt l'embolus est conslitué par une masse liiirinense, un véritable c^nllol de faible diamètre, détache d'un gros caillot vemeux ou artériel ; tantôt il est formé par les débris du contenu d'une saillie athéromateuse ulcérée. D'autres fou il est constitué, comme dans les brûlures, les congélations, par des débris sanguins provenant de la destruction des éléments figurés, ou bien il se produit par suite de cet élat spécial que prennent les globules du sang dans certaines intoxications : (chloroforme, étber, sulfnro de carbone) — qu'on décrit sous le nom de sang faitont laque, — ou bien encore par des gouttelettes de graisse en excès dans le sang. Enfin, il peut être le résultat de la pénétration dans le sang de parasites d'ordre élevé : trichine, lilaire, tamia, douve, « te. Ce sont ces embolus <jiie nous avons décrits sous le nom d'embolus fibrineuJC, athéromateux, graisseux, ghibulaireK, gazeux, parasitaires. Nous allons passer eu revue chacune de ces variétés. Embolies fibrhuuses. Ces embolies capillaires se produisent dans tous les cas oik un caillot se désagrège, se détruit se transforme en granulations on en fragments de petite dimension. Les sources les plus oonmiunes de ces embolies capillaires sont les concrétions fibrineuses des veines, et surtout les amerétiont fibrinetuei du cœur, dans les pseudo-abcès de cet organe ou, dans les kysten fibrineux, Vulpian a rapporté un cas dans lequel la rupture d'un de ces kystes t amené des symptômes généraux graves : Tadynamie et le coma. Au point de vue du siège, ces embolies alTectent tantôt le poumon, tantôt le cerveau et les organes splancbniqucs, le rein, la rate, l'intestin. La congestion intense, avic piqueté hémorrhagique, est la principale lésion macroscopique de l'organe lésé. Au microscope, on voit les capillaires distendus, remplis de fibrine, de granuDigitized by Google
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    •M BIBOLIS. hrtÎMDs graBulo-grainBMs, ét ernlMn diven, 4e ùhtitiléiwtj, de nnonUrtÎMis pigmenlaires» c*esl4>dire de tous les débris qoi ooMtitaeHt «rdiMDfeBeal lit BiiUsli OBguâs nnnollis et en pleine finie gfniieMee. Mtlgié tout, les faux âboès dn eonr, les tlirefnboses rameHies, les kjfstet fibrineoz, les caillols anévi-ysmaux en voie de désintégration, sont des choses UÊtÊ raves peur que l'embolie fibrineuse lapilliira s oh eil»4iiéaie une nrelé D'ailleurs, à pari le ois cité par Vulpian où la riiptnre d'un kyste fihrineux a entraîné des accidents graves, ces embolies ne déterminent ]ioint la morl, ei lie produisent guère que des troubles passagers, furlout vertigineux. Embolies ailiéiumateuKesi. Très-voisines des embolies librineuses, les embolies atliéromaleuses reconnaissent pour origine la rupture d*une plaq«e athéromateuse venant à s*ouwir dans Tinlérieur 4*jan gros vaisseau. Ce magroa, ■i-partie calcaife et gunulein, jeté Unitl ceup daus la ektnlalieD, vient se perdva dans les raanilicalioas capillaires. Leur origine la pluit fréquente est éridemment Taorte, seul vrâean qui NufenM àn pUqmes calcaires assez étendues. Leur âége de prédilection est d«M le cerveau, la rate ou le rmn. L^tntensilé des symptômes déterminés par ces embolies dépend essentiellement de la nqnditéavcr laquelle seiait l'entraînement de la bouillie, plus ou moins ramollie. Tantôt il n'y a que des symptômes Ié;.'ors, insidieux; taaiôl» au contraire» il peut y avoir adynamie, prostration, coma et mort. A l'autopsie, on trouve alors de petites taches eccbymoliques, parsemant la substance du cerveau, la surface de la rate, du rein, des intestins, ou même quelques petites exnleéntioBS sur ees derniers» Le microeeope permet 4a retrouver, au milieu de ces taAes, une matière grauulense riche eu sels de cfaaui qui reaaplit et distend les capillaires. Bans le cas oà k malade n'a présenté que de légers sympttmes initiani, il petit sa produire, â la suite de ces embolies athéroumlettses, des iwismmitions diffuue» des organes, indammations qui entraînent secondairement la morl. Emboliex filobulaires. Dans certains cas de brûlure étendue, de congélatîoo des membres, on a si^'ualé des eml>olies capillaires produites par les éléments du sMVj coi;:iilt' sous I inlluence des agents pinsi jue>. L'action du Iroid ou de la cbaleur détermine, en fUel, une prise en masse de tout le sang contenu dans les capillaires et dans les veines. Ce caillot aitisi i'ornié, lïiable, est constitué par des globules rouges détruits, par de la fibrine granulsum; aussilM que oesae Faction de l'agent physique, ce eaîllot se désagrège et, emporté par le courant aanguiu, il émigré vem lu poumon oè il s'arrête le plus souvent, donnant lien à une aapb^ wwwt mertelle. Ce n'est point aeulement^aus les brèhmw eu fes ceugéfatieus quVm ebaerve celle destruction globulaire et les embotim qui eu soat la cané* quence. Dans certaines intoxications, par exemple, dans l'intoxication par le ciilerate d« p.)tasse, le nitrilc d'aniyle, la matière eolorante du «ang subit des modifications importâmes ; riiémoglobîne se tran>loniu' en )ni tlie)nogl(fbinc : le sang devient rnii;:e foncé, prend la coloration dite acajou: les globules se dt-tornient, perdent la ncllclé de leurs contours, n'ont plus la tendance caractéristique à se superposer en piles, tendent au coulraire à s'aggiuliiier, à former une soiie de ïiÊfÊÊÊ san^^uine. Digitized by Google

  
    El BOUE. m Perdant leur âttlieill â remarquable» les flémals figurés s^aeconnileiit dans les capillaires où ils s'agglntinent, se sondent ensemble et prodoisent une stase sanguine qni est mie véritable emboUe glcXnûaire, Quelle que soit rorij^'iiie de ces cmbolus, on peul dire qu'ils sont ooustHaiSs par les produits de désinlëgniion des éléments du sang, détruits sous Finfluence d'agents physiques oa chimiques. Si in lirriliire est étendue, si la congélation est profonde, l'expérience clinique nous cnsoif^ne qu il {»eut y avoir mort subite. Le mécanisme de cette raorl subito peut èlie discuté; on peut l'attriluier à l'innucnce de la perte de la sensibilité cutanée et à l'anèl de la respiration consécutive, par abolition du réflexe respiratoire. Cette interprétation» vraie dans certains cas, est assurément faosse pour d*aatres cas, car Tanatomie pathologique montre, dans les organes profonds, des altérations importantes dont Tembolie capillaife peut rendre compte mieux que toute antre hypothèse. Aussi on tavuve des ecchymoses pulmonaires, rénales, des ulcérations intestinales, dont rorigine embolique peut être mise en doute, mais dont il est difficile de donner une interprétation lationnelle en deiiors de l'embolie. Dans un travail expérimental sur les brûlures, M'eriheim a d'ailleurs été conduit à cette couclubion (jui nous j)arail très admissible, sinon certaine. Ce (|ui entretient le doute dans cette (|Uf5.tion, c'est la difficulté de démontrer i origine de ces embolies capillaires. Constituée par des éléments ligurés du sang, plus ou moins déiorme's, on est en droit de se deniander souvent si cette l^ion intra-capiflaire ne s'est pas formée snr phice. Il y a d'ailleurs une autre théorie qui rend compte de tous les pbénomdnes ; c*est la théorie de TinOammation vaso-motrice réflexe. Erichsen, Brown-Séqnard, ont développé cette théorie qd est de même ordre, au point de vue de la physiologie générale, qoeoelledes paraplégies réflexes. Quoiqu'il en soit et quel que soit le rôle joué dans ces cas par l'cndiolie capillaire, il est impossible de mettre en doute son existenoe démontrée d'ailleurs par un grand nombre de laits positifs. Le siège le plus fré(|uent de ces endiolies est le poumon, ce qui s'explique par leur origiiie même, puisqu'elles rt'>uUent soit «le Iraumatismes pbysiques des membres, soit de l'action d'agents cbimii|Des gazeux poui' la plu|)art. Ces embolies se traduisent auatomiquement par des eccbymoses analogues à celles que Ton renoontn si firéqnemmôit dans les morts par asphyxie. Leur position sous-pleurale, dans le poumon, s'explique d'ailleurs par la disposition dn lésean capillaire de cet oquane. On rencontre quelquefois de œs embolies dans Fintestin, principalement dans le duodénum, o& elles peuvent donner Hen à ces ulcères si soovent signalés «près les brûlures. On peut les trouver également dans la moelle épinière, ou elles peuvent eixpliqnpr certaines myélites, assez frécjuentes en pareille occurrence. Embolies (fiainscuncs. Il y a peu de questions (jui aient donné lieu à plus de recherches que I eiiiliolie graisseuse. La contrf)versp. élevée sur ce sujet, est encore loin d'être f'-[)uisée, et l'existence même de ces embolies est mise en doute [)ar certains auteurs. Cependant, de même que pour Tembolie globulaire, si Von peut discuter la valeur patbogénique de cette -variété d'obstmction 'vaseulaire, trop de preuves Digitized by Google

  
    653 EMBOLIE. ex|ici imenlalcs et cliniques coiicourenl à affirmer son existence, pour qu'il soit possible, à moins d'idées préconçues, de se reluser ù l'admettre. On pensait autrefois que les lérioos osseuses étaient la cau$e unique de rembolie graisseuse, mais il est bien démontré atgoard*hai que d*siities maladies peuTent rengeudrer. En thèse génirale, on doit dire que toute inflammation siégeant dans une masse de tissu riche en graisse peut amener la résorption de cette substance et une embolie graisseuse consécutive. Les symptômes caractéristiques de l'embolie graisseuse dépendent de Testension de la lésion. Le type de la mort par embolie graisseuse est le suivant, le premier connu d'il il leurs : A|)i(.s une Iraclure compliquée, entraînant dilacération de la substance médullaire d'un os on voit apparaître, au bout de ([uelques jours, de la dyspn'ie qui s'accroît rapidement, et le malade succombe très-vite. L'apparition de le dyspnée, et sa durée, sont quelquefois asseï peu marquées pour qu'on soit en droit d'expliquer la moit par le choc traumatique. Mais la mort par ce mécanisme est chose rare, surtout dans les jours qui suivent Taocident. Telle ne peut donc êti*e l'interprétation exacte de la mort ; d'ailleurs l'autopsie laite avec soin révèle, dans le {)ouraon, des embolies graisseuses mnltiples, assez abondantes pour expliquer les désordres observés. I.e moyen le plus sûr pour résoudre la question est assurément rezpérimcnlation. Après les recherches de lîcrgmanu, de Wagner, d'Uffelniann, de Busch, de Meissner, les expériences de Feltz, de llejerine, de llalm, de F^li Sinclair, de Scriba, sont venues conlirmer la réalité des laits annoncés par \\ agner. Cependant, une critique générale peut être adressée à toutes ces expériences : c*est qu'il est à peu près impossible de produire cbes les animaux k mort par embolie graisseuse, ainsi que cela a lieu chez l'honmie. On obtient bien l'embolie, la dyspnée, mais l'animal survit ou tteurt plus tard d'accidents tout à fait différents de l'embolie. II succombe à rinfcction septique, résultant d'un traumatisme avec plaie, où bien il se rétablit complètement. Nous avons fait, avec M. le docteur Arthaud, soit dans le laboratoire de pathologie expérimentale de M. le professeur Yulpian, soit :ui laboratoire de physiologie générale de M. le professeur Houget, pour résoudre celte ({uestiou, des expériences de contrôle destinées à mettre en relief le rôle do l'embolie graisseuse. Nous avons conunencé par vérifier le fait que l'injection de matières grasses dans le sang, même à des doses très-élevées, ne provoquait aucun accident, à condition d'injecter dans la veine aapbène et avec lenteur. 11 faudrait plus de 400 centimètres cubes de graisse de moelle émulsionnée pour obtenir la mort d'un chien un peu vigoureux. Ces doses sont hors de proportion aveo la quantité de graisse qui peut jouer le rôle d'embolus pendant une fracture ou une dilaccration osseuse. On observe, dans ces cas, de l'augmentatiou de la quantité de matières grasses normalement contenues dans le sang, mais on n'a pas d'embolies graisseuses, car la graisse s'élimine rapidement par le rein et, s'il y a un peu de dy^née paasagère, cela ne dure pas. il faut donc d'autres conditions pour que l'expérience réussisse* Digitized by Google

  
    BMBOLIB. 635 D*aatre part, nous avons teoté de reproduire, cliet ranimai, la mort par embolie graisseuse en déterminant dans nn os une lésion de la moelle osseuse. Nous af ons employé dans ce bat le procédé décrit par Dqerine, qui consiste à introduire dans le canal médullaire du tibia une tige de laminaire. Nous avons observd les mêmes faits que Dejerine; nous avons obtenu de TeinboUe graisseuse, de la dyspnée, mais les animaux survécurent jusqu'au moment oii la gangrène de la jambe vint les tuer par septicémie. Quel est donc le pourquoi de cette différence entre l'Iioninic et ranimai? Nous avons essayé de résoudre celte question p;u- une série ircxpcriences. La mort n'est pas la règle, chez l'homme, dans tous les cas où il peut y avoir embolie graisseuse. Si l'on prend le lubleuu dressé par liusch, et que nous reproduisons d'après Lancereaux, on voit combien sont fréquentes les lésions qui peuvent produire rembolie graisseuse, et combien rare est relativement la mort en pareil cas. Voici ce tableau : Kraelurc- 23 Périostîte aigiu; et ostéomyélite. S EndomélriU! el mélrojjihlc'bile 4 Abeèa Bigiti dans Ifts titras {miaseux. i Carie el nljcT-^ par coii^osiion ...••.*. 1 Cariti o^»cuso, rupture, abcès dan» le genou.. 1 Inflanimalion auppuratlve da geDoa.. 1 UriUirilerapparéa.. 1 Rupture de resioma«el dm fW«.. 1 Ramolli^M lui'iit o rébnl awe aboès dras las nnisclet, le «cor, ie foie, le:» reins 1 Marasme séiiile •..••...•«.•.• 1 Abeétde lajuBbe i Ce qui ressort, avec le plus d'évidence, de la lecture de ce tableau, c'est le fait suivant : que les lésions du système osseux sont la cause la plus fréquente de l'embolie graisseuse; c'est ensuite cette circonstance particulière qne l'embolie graisseuse est favorisée par l'épuisement et la cachexie, dans une foole de circonstances. Pour vérifier celle vue lliéorique nous avons fait Texpérience suivante : Sur un chien, nous faisons une prise de sang de iOO centimètres cubes, puis nous injectons, dans son système veineux, 10 ou 15 centimètres cubes de moelle osseuse fondue, émulsionnée dans une certaine quantité d'eau tiède ou dans une solution légère de gomme. Dans ces circonstances, il nous a été possible d'obtenir les symptômes graves, la dyspnée intense et parfois la mort de l'animal. Noos passons, à dessein, sur quelques phénomènes secondaires, polyurie, diarrhée, vomissements, qui sont d'ailleurs d'autant pins marqués que l'on emploie une solution plus concentrée de gomme, et qui ne se montrent que trèsfaiblement quand on émulsionne dans l'eau simple. De ces expériences nous sommes donc amené à conclure que la mort, par embolie graisseuse, est subordonnée ù l'élat antérieur de Tanîmal, et que le mauvais état général est la condition la plus importante de sa production, et surtout de sa durée et de sa gravité. Telles sont les conclusions auxquelles nous avons élé conduit par nos expériences de contrôle. Nous devons nous demander maintenant comment se fait la résorption de la graisse. S'opère t-elle par les lymphatiques ou par les veines? Digitized by Google
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    m BMiroLiK. loe expcrienee d« Bufch répond à cétte ywstWB : cet eipérimentateur, délnmuit h moelle iTiiii os kmg, y injecte ées cor|MBcaleB ocAerés, éa verinSleii, et trouve, éaos le ponnon, ëe la graieee I ïéM é'enMie, mis sans carpuscnles oolorés. Il aerable donc vraiMmUaUe» d'apiès cela, d'admettre qve la grsiue le féeortie dans Totflëomyélite par rintermédiaire des femes et non par lestynphatkpies. Les organes, les plus (réqnemnent aAteints par Teiobolie graîaaeme, aoal le potrmon, le rein et le cerveau. Le poumon est alleint, de préfénMiio. puisqu'il est le point de convcrfjtMico du système veineux de réconomie. Le rein, qui sert d énionctoire et de \oie d'élimination, est évidemment disposé à l'eiivaliissemenl et à l'invasion par les molécules graisseuses. L'aspect de l'organe, siège de l'emholie graisseuse est le suivant : on le voit, parsemé de taches blanchâtres ou jaunâtres, d'ecchymoses awe «tries Uaoohàtres; il est souvent mi pen eongestioniié. Au microscope, on trouve, après Faction de l'acide oamiqve, des capillaires remplis d*ttne masse colorée en noir. Dans les poumons, certains lobules ont leur réseau capillaire nettement indiqué par ces masses graisseuses qui les comblent entièrement; dans le rein, on voit des glomérules, des vaisseaux intertubulaires, également gorgé» de masses grai*îspn?es. Autour de ces foyers emboli(|ucs, on constate de la congestion, de la dilatatioa des capillaires et quelques liéinorrhagies. San» doute, ce> end)olies graisseuses sont plus commune.s (ju on ne le eroit généralement, mais c'est une lésion (ju'il faut chercher, et dojit on ne démontre l'existence que par l'action de l'acide osmique, car les lésions macroscopiques des organes peuvent souvent passer inaperçues, surtout aux yeux d'observateurs qui ne songent point à mettre en évidence l'embolie graisseuse. Ite tous les travaux pnbliës jusqu'à ce jour H résnlte, néanmoins, que l'abolie graisseuse est un processus fort important, et dont h recherche mérite d'attirer l'attention des cliniciens et des anatomo^thologistes. L'importance de Tembolie graisseuse est peut-être encore plus grande qu'on ne le croit généralement, car certains auteurs ont essayé d'expliquer parce mécanisme le coma diabétique et la dyspnée que l'on observe en pareils cas. II est, en effet, bien établi aujourd'hui que le sans' des diabétiques contient nue gi'ande (prantité de matières grasses, à tel point (|ue leur ]>toj>ortion lelative dans le sang est dt-cuplér. ce qui permet de supposer rpi'il peut se produire de l'embolie graisseuse. Sauders et llamilton, Czerny. (îam^e. ont, d'ailli iirs, observé directement la présence de l'embolie graisseuse des poumons et des reins dans le ooma diabétique, en sorte qu'on est en droit de penser qu'un cer> tiin nombre de diabétiques succombent non par l'acétonémie, mais bien par embolie graisseuse des poumons. Ce fait montre donc quelle est l'importance pratique de l'emboKe graïaaenae, et la nécessité qu'il y a de la rcoherdier dans tons les cas de dyspnée sine maténA. Embolie gazfme. On a souvent observé, dans le cours des opérations chirurgicales, la mort subite à la suite de l'introduction accidentelle de l'air dans les vaisseaux veineux. Le mécanisme de la mort, en pareil cas, a exercé la sagacité des chirurgiens et des i^hysiologistes et a inspiré nn très-grand nombre de recherches. Au siècle dernier cl au connnencement de ce siècle, les daugers de l'introduction Digitized by Google
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    EIBOLIK. «85 de l'air dans les veines étaient fort cxairi'rTs, car Riclial affirmait qu'uno bulle d'air, pém'lrant par hasard dans un vaisseau veineux, amenait la mort subite. Celte assertion, comme le fuit remarquer déjà Magendie, est assurément exa* gérée; c*«st là d*tilIeoi* «se opraion que les redherebes uUérieiires ont oonLes acddenls obinirgicBvx tâgmAh ne se produisent, ea efl<ft, que dans oertaînes régions, et en particulier dans tous 1m f aiaseauz veînen qui avotsinent le thorax. Les chirurgiem ont bien étudié Tétendae de cette lone dangertme, sone qui comprend les vaisseaux dn oou et do l'aisselle. Pour que l'air puisse pt'nélrer (hms un vaisseau il faut ((ue la pression interne soit no^'alivc à un luomeiil donne'-, et, d'auli'e part, que le vaisseau se maintienne béant pour ne jias rln' apliti par la pression atmosphérique. Or les «jirosses vciues avoisuianl le thorax remplissent ce:» deux conditions indispensables. Tout d*abonl la disposition anfoinique, décrite par Bernard, expli({ue corament ces faines, maîntemes par les aj)onévroses qui les entourait, restent béantes après leur section. D'autre part, ValsalTa avait constaté depuis longtemps respiration exercée par Tampliation tboracique sur le sang des taisseaux veineux, et Barry, mesurant directement la pression dans les jugulaires, avait constaté une pression négative dans ces vaisseaux au moment de l'inspiration. La piqûre ou la section de ces veines peut donc entraîner, comme l'ont montré les cliirurf.MfM!s. < (»innie les vétérinaires l'or-t signalé souvent, Taspira* tion de l'air atniospliériijue, et amener ainsi la mort sobile. La reproduction expérimentale de ces phénomènes a été faite souvent. Magendie, Nyslen, i\. Beniard, Mercier, Fanum, Vulpian, Chauveau, etc., ont étudié la question et ont repixniuit, accidentellement ou volontairement, ces accidents par des vivisections. Ils ont trouvé que cette n»ne dangereuse des chirurgiens comprenait les jugulaires, les axiilaires, la faciale, les sinus veineux du crâne et même du racins, les veines -caves. I/élendue de cette née dangereuse est d'ailleurs en rapport avec l'inleiMilé de l'aspiration tlionicique, qui s'exagère par ladonictir. Le mécanisme de la moit a été diversement interprété. La première explication vraiment scienlilique a été donnée par Mercier, rpii a attribué la mort à l'embolie ca|ullaire du poumon. Le sang, mélaufic à l'air, vient Ibrmer dans les petits vaisseaux de cet or;.'ane des chapelets cajniloires dont les proi'i ielés, étudiées par l'oiseuille, plus tard par Jumin, sont telles qu'ils olTrent une résistance très-grande à la circulation dans les tubes de petit calibre. Cette «plication n'est point la seule possiMe, car les capillaires du cerveau sont rempÛs de la même ftiçon, ce qui prouve que Tair spumeux a traversé le sjfeiènie e^iilisîre du poumo. L'influence manifeste de la rapidité de la pénétration de l'air, mise toift d'abord en évidence par Magendie, a été vérifiée de nouveau par les observateurs modernes. Vulpian, Bochetbntaine, ont constaté comme Magendie que, pour produire l;i mort subite, il lallait injecter avec force, et que les accidents SOrvenidest d'autant phis sûrement qu'on injectait plus |)rès du cœur. Pour donner ime idée de la valeur de ce factcui' expérimental, rappelons que Magendie avait injecté jusqu'à viogt-quatre litres d'ajr dans les veines d'un Digitized by Google

  
    «36 KMBOLIE. cheval pour arriver à produire la mort de l'anîmal. Après celte opération il trouva le Cdsiir et tout le système circulatoire remplis de sang spuoieux et d*eiii' boliesg^uses. L*explicatioa de Mercier n*est donc pas absolumeot suffisante; c*est certaîncmont renibolie gazeuse qui produit la mort, mais, par suite sans doute de l'élasticité des vaisseaux, les chapelets capillaires du poumon ne mettent point un obstacle absolu au cours du sang. L'explication In plus jtlausible, celle qui paraît résulter des expériences de Maj^endic cl de Vuipian, est la suivante : Si l'inlroduction rapide de l'air dans les veines amène la mort, c'est principalement et surtout par suite de l'anémie subite du bulbe et du cerveau, coaséculive aux embolies gazeuses de ces centres Quoi qu'il en soit, c*est donc à Tembolie capillaire gazeuse que le mécanisme de la mort doit être attribué. La divergence entre les auteurs repose sur la constatation du siège de Tembolie gazeuse, sur l'organe où l'ombolus agit pour produire la mort; mais qu'il y ait syncope bulbaire ou asplijiie par arrêt de la circulation pulmonaire, tous sont d'accord pour attribuer les accidents graves à l'embolie capillaire, ce qui justifie les détails dans lesquels nous sommes entrés au sujet de cette vanélé d'embolies. Emuoiifs sKi'TiQrKs. Nous avons classe, ?.oiis ce titre, toutes les embolies dans lescpielles le corps obturant possède. indé(tendamment de son action mécanique, une pi opiiété spéciale de reproduction sur place. Tout embolus qui, arrêté dans un vaisseau, pourra servir ultérieurement de point de départ à de nouvelles oblitérations vasculaires par suite de son accroissement local, donnera lieu à des embolies septiques. Aussi avons-nous fait rentrer dans ce cadre, non-seulement les embolies bactériennes des maladies infectieuses, mais même les embolies néoplasiques des carcinomes, épithéliomes, cbondromes, sarcomes, qui sont les origines de la métastase des tumeurs. Dans toutes les maladies oîi il y a infection générale, c'est par la migration des éléments spécifiques (\ug s'eiloclue la généralisation. Ainsi que nous nous atlaclierons à le démontrer, ce n'est poiul tant par embolie vasculaire que par embolie lym|)hali(|iie que se luit, daus lu plupart des cas, l'extension à tout l'organisme d'uue lésiun locale. Cette restriction, tout en réduisant le rôle de l'embolie capillaire sanguine, ne permet en rien de nier son existence, appuyée sur trop (te faits pour être contestée. La part relative des deux sortes d'embolie, embolie sanguine et embolie lymphatique, est d'ailleurs très-variable, suivant les maladies infectieuses. Tantôt, comme dans la pyobémie, c'est l'embolie s^mguine qui a la paît pr^ dominante ; tantôt, comme dans la pustule maligne et le charbon symptomatique, c'est l'embolie lymj)hatiquc qui est sur le premier plan. Pour bien juger du rôle relatif de chaque variété d'embolie, [tendant la vie ou au moment de la mort, il importe de soumettre à une critique sévère les examens praticpu s ijucUpies lieures après la mort. Ainsi, pour la pustule maligne, le sang ne contient des bactéries en nombre suffisant pour qu'on puisse les trouver par des examens répétés que pendant les quelques heures qui précèdent la mort. L'action du sang sur les bactéries Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 657 empêche leur pdlulatioD dans ee liquide, jaiqii*aii moment où les progrès de l'agonie sont asses neU pour que les bactëridies poissent passer dans le sang. Nous savons, en outre, qu'après la mort, il faut ctmipter encore avec Tinvasion du vibrion neptique, qui pënè^tre dans les vaisseaux à travers les parois intestinales et se propage de proche en proche au milieu du sang. Il serait erroné de lonclure de œ t'ait que le vibrion sepfiqne peut ><c |iropager et fournir des germes dans le sang vivant, car ce schizum^cèle o&l le type des anaérobien. Dans la question qui nous occupe, nous devons donc être très- réservé pour conclure d'après examens oécroscopiquesduiôle de rembolie capillaire dans les maladies infectieuses. Il importe pourtant de définir le mécanisme de la mort dans les maladies septiques. D'après les écrits de la première période de ce siècle, Tembolie capillaire était le facteur le plus essentiel de la terminaison fatale. Virchow, le père de la doctrine erobolique, étudiant les abcès métastatiques, ne voyait dans ces abcès que le jiroduit d'une embolie produite par les éléments du pus résorbé en nature à. la surface d'une plaie. Cette interprétation pouvait rendre compte des abcès du poumon : mais comment expliquer les abcès du rciu, du loie, de la rate, qui sont presque aussi constants que les abcès pulmonaires ? il fallait admettre que les éléments du pus fussent capables de ti*averser le réseau capillaire des poumons pour passer dans la cireulation générale. C'était là une hypothèse bien gratuite; d*autre part il fallait, de toute évidence, songer à une action spéciale du pus, car Tétendue des abcès métastatiques n'était souvent pu en proportion suffisante pour expliquer la mort. Aujourd'hui que les travaux de Pasteur ont permis d'isoler du pus le micre> organisme générateur des abcès métastatiques, on s'explique mieux la différence qu'il y a entre un abcès mélastatique et un infarctus embolique ordinaire. Tous les faits qui paraiss;iient obscurs au temps de Virchow sont donc aujourd'hui expliqués. Un comprend pourquoi les abcès métastatiques ne sont pas bornés aux poumons, pourquoi on eu trouie un peu partout dans l'organisme. Mais, si on a édairci la nature de l'agent virulent dans les maladies infeetienses, il est une question qui reste encore k résoudre. Puisqu'on ne meurt pas par embolie purement et simplement, comment se produit la mort? En dehors de l'embolie, deux autres causes ont été invoqués; eesont ; !• la décomposition des matériaux aibuminoïdes de l'organisme; S* la production de matières chimiques, toxiques, et l'intoxication par ces substances. Trois hypothèses se partagent donc aujourd'hui les esprits pour expliquer le mécanisme de la mort dans les pyrexies : 1** l'embolie; 2* la fermentation; 5* les plomaines. Avant d'aborder la discussion des preuves (pii militent en faveur de l'une ou de l'autre, de ces théories, nous devons dire que toutes les idées que nous allons développer ne s'appliquent qu'à un certain nombre de maladies aujourd'hui bien connues, et qu'il ne feut généraliser qu'avec prudence» car l'importanee relative des trois facteurs que nous allons étudier est évidemmeot variable suivant la maladie que Ton considère. Avant les travaux de Pasteur sur les fiMmentalions qui ont servi de préfeoe tuxrecfaerchei si remarquablM de eet auteur sur Digitized by Google
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    m EVBOiitE. rétiologie des maladies infei^lieiises, la seule maiailie cpu eùi doaaé milièiM à quelques expériences était la pyoliemie. I.a (loi-d iiie de l'embolie, alors dans sa pleine vitalité, fut la seule à lac^llc ou eut ret ours pour expliquer l'origine des abcès mélaslatiques. Les injectiouâ de pus eu oalure dans ks veines fournissant à Gaspard, à Sédillot, à ChauvMUv des akoès ponileBls du pearnoo, k question pooTait IMÉttre jugée, d'anluit mieux que Gbaumii, «a décutaBt le pus» déaralnU que le séram était ioactif» tandis que les matières solides fournissaient le lésulrlÉtdësirt. Maie les truvaux de Paateur sur le mierolic pyogéniqiie recueilli dane Temi de Seine ne tardèrcat pas à démontrer que rinjecUon d'mi micio-ef;g^iiieme dans le sang donnait lieu à tous les accidents de la pyobémie. Or, bien que certains auteurs aient pu croire que le pus stérilisé posst'dait une action nocive analogue à celle du pus Irais, il découle encore des nediercUee de Pasteur tju'il ne résulte pas d'accidents île cette injection. Ce n'est doue pus seulement une action mécanique (|tre\en'e le pus arrête dans les capillaires des poumous, c'est uue action spéciale que, faute d'un uiot roeilieur, on qualifie de septique. La présence des glnbules du fOB n*eBt d'ailleurs pas indispensahK puisque l'injection de cuUuies du mierobe pyogénique donne lieu ani mêmes accidents. Pttieqae rembetie capillaire est impuissante à rendie compte» à elle seule, de la mort par pfolrfmie, 'û. fiuii done attribner au mierobe falliegène une aciien spéciale. C'est la reproduction, la pullulation de ces bacilles ou de ces coocus qui crée les pliénomènes iafedïeus, cela est évident, mais par quel méeenisme? Voilà ce que rien n'indique. Faut-il penser que, ainsi que le voulait Pasteur, il y ait lérmentation, destruction des matériaux aibumiuoides du corps, et par suite impossibilité tle uourrir les tissus? C'est, pour notre paît, l'hypothèse qui uous parait la plus vraisemblable. Par suite de Taltératioa, de ù fttmeniation yéHeIft à ebafoe mknobOy les liquides de recgamsrae perdent lent propriéid,, et TbomaM meurt par absence d'éléments de nutrition. Cependant à cette bypolhèae on a tenté, récemment, d*ett substilner mm autre qui n'est, à notre avie, que la prenie indirscte de l'eiactituda de la pnnmière. Panum, ayant trouvé dans les produits de la putréfaction des substances toxiques qui donnaient la iiiurl à taible dose, Bergmann et Sclimundeberg ayant décrit la sepsine, d'autres auteurs s'eii^jagèrent dans la même voie et créèrent la théorie des j/tomaïnes. Sous ce nom Selnii et Gautier, Briger, ELiril. Villiers, Brouardel, ont deerit, les uns des substances à n-acliou alcaliues existant dans les corps putréliés, les autres, comme ViUiers, djes âubstaiMïes trouvées dans le sang de malades morts d'accidents infectieux. Cette doctrine enneiste due à admettre qpe la mdiii mieaobcàViayrîsHr de rmyiniame, deone neisitare à de» substances touques qui agiiseot peut produira k mort de kadme manière que lesalealoidea végétan» par uBe.iéBlnblt inlsKicatien. Ce mot de ptomainê Cil assurément asses mal défini, ainsi que la chose. Dott-on entendre sous ce nom les alcaloïdes de la putréfaction animale? c'eet dim qu'il y a hwiMMup de ptnmeînesi. DoilH» étendra k seoe du mot jusqpi'i y Digitized by Google
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    £M.bOilE. 630 compeeodre IouIm les substances toiiquei^ baH4|iies on Ma, qui peavcnt coesiiter dans UQ milieu puiriilc ? c'est étendre encore daiaalage le aenihce dee corps qu'on appelle ptomaïnes. D'après les idées de Paiium, de Yilliers, les maladies eouta^uses auraieat pour caractL'ristique une ptoin;iïne spéciale. Celle vue ^^'t ucrale, toute llK'oricjUc d'ailleurs, n'est pas dt niontri'e aujfDurd'hui par un laisceau de preuves suitisaules pour entraîner la convii lion. Sous mellre ea doute la possiiiilild de trouver des substances toxiques dans le saog des msLidifls ioieclieuses, c'est aUer bîsa loin que de lenr sUribiier me prédominance amsi sifihieÎTe que eeUs ds ctuas détsmlnanto dn 1* mert. Pour bien ùira comprendre ht rôle de ebaqos iecleur dans ce iiécaniwBe, il importe de prendre ponr aimple une maladie eupérimennla dans la<|neUe tons les termes soient bien connus. Nous avons entnpiîs» ftnr iiat dos id^ mut la question, des expériences de contrôle, expériences que nous avons failes avec M. Artliautl, dans li> laboratoire . de M. le professeur Vulpian el d;ins celui de M. le pro(e»seur noiijj,el. Nous nous sommes adressé à la maladie expérioieiitale produite par l'ii^eclion inlra-veineiisc de levure de lii«"'re. Si l'on injecle à un animal, ;i uti chien, par exemple, 1 ou 2 centimètres cubes de levùre, éoiulsiouuée dans dix l'ois son poids d*eau, l'animal ne présente aucun phfawnîhie immddîat, mais, an bout A» peu ds temps, il est pris ds diarrhée aboôdante, de dyspnée» d'affiiUisiement mar^, et meurt dans U soirée ou au plus tard dans les vingl-quatrt bewea qui suivent Topâiiioo. De quoi mauniit ces animaux? Meurent-ils par embolie capillaire» nieurent4l8 par suite de TactiMi fermentative de la lerûM» eu bien sous Vinfluenea d*una ptomaïns? Dans le cas particulier, nous conoaissons assez à fond le phénomène de la fermentation alcoolique pour savoir quels sont les produits de l'action de la levure. Le premier phénomène que présente l'animal, c'est de la diarrhée, puis c'est la production abondante d'acide carbonique par les poumous et l'intestin, et enfm la gêne respiratoire as|>liyxi<iue. Lu formation considérable d'acide carbonique que nous signalons ici, et que nous afons cnnstalfe après beaucoup d'autres ex|>ériaienlateurs» indique bicM éridemmeat» puisqu'il y a simultanément de la gdne respiratoitt» un cmb» meoœment de fermentation alcoolique dans Torganisme; c'est ïh une action spécial» de la levùre. Nous pouvons done canduM que Viojectioa de levAre occasionne dans l'organisme le développement de la fermentation alcoolique sus le compte de laquelle doivent être mis les accidents présentés tout d'sbord pas l'animal. On pourrait attribuer, en partie, les phénomènes à Paelion de l'embolie capillaire, on trouve, en effet, à l'autopsie, des cellules «le levure dans les capillaires des poumons, et i on serait en droit de leur atlriiuier la dyspnée. Mais uoiis avon.s injecté de la Icvûrc stérilisée par l'ébullilion en quantité supérieure à celle primitivement injectée; nous avons trouvé, chez l'animal, les mêmes embolies capillaires» et 1^ accidenls ont pourtani été à peu près nais; nous avens d*«lleurs été obiigtf de sacrifier ranimai ponr coostaAer Télat des lésions. ' L'erobolw capiUaira n'a done jooé qu*u» léJa rulatiraant affioé dans osttc septicémie. Digitized by Google

  
    640 EMBOLIE. Reste l*hjpothèse de la ptonialne. Mus nous connaissons les sous-produits de la fermentation alcoolique : ces sous^prodnits, glycérine, acide succini(|ue sont peu ou point toxiques; ils ne peufent donc jouer aucun rdie dans le mécanisme de la mort. Nous avons éliminé l'embolie capillaire cl les ptomaïnos; c'est donc au développement (le la fermentation alcooliqne dans l'intérieur du corps que nous devons attribuer les j)liénoiuènes généraux graves. Nous savons, en effet, que la levure, ainsi que le niontre rexpérience classique de Schutzenberger, peut enlever son oxygène au globule rouge; qu'elle peut produira dans le sang la fermentation du sucre qui y est contenu. Cette fermentation du sucre, nous la constatons pendant la TÎe par la production d*acidecarboni<iue; nous ravonségalement constatée, après la mort, par le dosage du sucre dans le sang. Non-seulement le sucre disparaissait, mais même les organes où prédomine . le glycogène n'en contenaient plus que de très-pelites quantités. Dans le cas particulier que nous avons pris pour exemple, le mécanisme de la mort nous paraît donc être le suivant : Soustraction de l'oxygène du sang par les globnli s de levure et fermentation du sucre, c'est-à-dire disparition de l'oxygène cl du sucre, deux éléments chimiques indispensables à la vie ; donc, bien avant que les altérations morphologiques soient Irès-considérablcs, il peut y avoir mort par modification du milieu nutritif ; c'est par conséquent au phénomène de It fermentation que sont dus les pliénomènes généraux des maladies infectieuses. Gela est certain pour le tàarbont pour le tharbon tjpnpUnnati^f pour la êeptieémie due au vibrion ieptique; plus ou moins anaérobiet, ces êtres ne peuvent pénétrer dans le sang que lorsqu'ils ont produit nne modification profonde du milieu intérieur, c'est-à-din lorsque Tembolie ne peut être invoquée. Les ptomaïnes pourraient être accusées à la rigueur; mais on n'en a point trouvé jusqu'à présent; et, trouverait-on quelque produit toxique, ce ne serait qu'un phénomène secondaire de la fermentation. Nous n'ignorons pas, en effet, que toutes les décompositions de ni.ilières albuminoïdes produisent des corps toxiques à un plus ou moins haut detjré, et la découverte d'une plomaïne ne ferait que démontrer de nouveau le lait, sans permettre de rien conclure dans le sens de Tintoxication par cette sobstanœ. Ce que nous venons de dire pour ces maladies générales, pour les maladies à infection totale, ne s'applique cependant pas toojoun à d*autres maladies infectieuses pouvant se localiser. Ainsi la tubereolose, la lèpre, le phlegmon, les inflammations snppnntifes locales d'origine infectieuse rentrent dans un autre cadre. Dans ces maladies, en effet, qui affectent pourtant, dans certains cas, la marche d'une maladie générale, on n'a que des accidents locaux qui peuvent déterminer la mort par suite de l'étendue des lésions et de l'importance des organt s lésés. Dans la tuberculose, par exemple, à la période ultime de la phthisie, la mort survient smrlout par suite de la lésion pulmonaire qui a rétréci le champ de Thématose. Nais encore ici l'embolie microbienne doit-elle être aocosée? ce serait commettre une erreur que de le croire. Digitized by Google

  
    EMBOLIE. 641 La véritable voie de propagation des bacilles de la tuberculose, ce sont les lymphatiques, et, comme nous Tâtons constaté avec M. Artlnud dans nos neberches sur la tnberenlose, le bacille n*existe dans le sang qu'à la période tout à fait vUime de la maladie, et encore dons les cas de tulMsrculose génénlisée. Si Ton veut attribuer une importance au 'processus embolique, c*est à Tembolie lymplia(i(|ue et non à Tembolie sanguine qu'il faut s'adresser. Dans toutes les maladies contagieuses, Tcmbolie scptiquc n'est donc qu*nn accident local, important parfois, mais toujours d'ordre secondaire. Le plus bel exemple de ce lait nous est donné par les néphrites infectieusos. A la suite île la scarlatine, de la variole, de la septicémie, il peut y avoir une né|tlirile laclériennc. La poussée de bacilles se fait du côté du rein; les embolies capillaires, lymphatiques ou sanguines, déterminent, non pas la mort immédiato du malade, mais la production de lésions secondaires (|ui entraînent mie tenninaisoii fatale, avec les symptômes ordinaires des lésions rénales. Ce n*est pas là la mort par infection dans la période aiguë : c'est la mort par lésion secondaire d*un organe indispensable à la vie. Nous avons tenu à exposer longuement Tétat de la question des embolies capillaires, pour ne laisser aucune obscurité sur la valeur réelle de ce processus dans les maKuIies infectieuses. Nous le considérerons donc comme un facteur de complication, mais non comme une conséfpience inséparable des maladies infectieuses. Embolie» purulcnteii. .Nous appellerons emb(dies purulentes les embolies constituées par des éléments figurés du sang plus ou inoin:» mudiUés, et portant avec lui des germes infectieux. Dans la pyoliémie, dans les endocardites ulcéreuses sepù pies, dans les fiàfres intermittentes, dans les lièvres puerpérales pyohém i({ues, dans l'ostéomyélite infectieuse, etc., nous savons, en effet, que Ton constate une augmentation du nombre des globules blancs du sang ; que ces globules sont plus volumineux, remplis de granulations, et souvent portent, dans leur protoplasma, des bactérien, des coccus, des spores, qu'ils vont propager dans tout l'organisme. Par suite de leui'S plus f^r.miles dimensions, ces globules s'ai rètenl dans les petits vaisseaux. Comme ils possèdent, en outre, une tendance remarquable à s'agululiiier, à se fusionner, ils s'accuuuilenl jusfpi'à produire une stase locale. C'est le premier stade de la formation d'un abcès métaslatiquc, |)ar exemple; c'est encore un des premiers phénomènes qui accompagnent les lièsrcs intermittentes. Dans ces pyreiies périodiques on trouve, en effet, un si grind nombre de ces embolies que certains auteurs ont été jusqu'à leur attribuer le ])rinci]ial rôle dans Tétiologie des phénomènes comateux. Suivant les propriétés du scliixomycète qui accompagne ces collections globulaires emboliques, ou bien il vase former un simple nodule inflammatoire, comme dans la lièvre intermittente, ou bien il va se laire un véritable abcès comme dans la pyoliémie. Ce sont là «les dilférences qui tiennent essentifllemont aux réactions physiologiipics des microbe-; |ialliogènes, et non au siège de reniiiolie. Pour ne pas dècriie tnus les tissus, nous prendrons deux exemples parmi les extvôuies, et nous éluilicious le mode de formation de l'abcès pyohémique et le mode de formation de l'embolie de la lièvre intermittente. DICT. KHC. XXXIIL 41 Digitized by Google

  
    m EMBOLIE. Au début de la formalion d'un abcès mélastatîque dam le foie, voici ce que Ton observe : Au pourtour du noyau induré et daus ton centre, on remarque que tous lee capillaires sont remplis de globules blancs plus ou moins déformés et très* voliiiniMcux. Ces globules contiennent des micrococci. Au centre du noyau, il j a» le plus souvent, une accumulalion considérable de leuoocyies très-déformos ; souvent, au centre, une niasse plus ou moins granuleuse dans laquelle la coloration |)ar le violet de niéllnie. suivant la méthode de Weigerl, lait apercevoir des masses de eoceus suit isolés, soit libres, soit réunis en zoo^lées. Au pourtour de l'abcès, ou trouve une léyère congestion capillaire cl une légère dégénérescence granuleuse des éléments du parenchyme. Quand l'abcès 8*accroU, il augmente par la périphérie, et le centre s'agrandit par raocumttlalion des leucocytes et des masses parasitaires. Dans la fièvre intermittente les phénomènes ne sont pas tout à lait idenliquea. Nous savons depuis longtemps, depuis les travani de Felts, que les globules blancs sont, dans la malaria» plus que dans toute autre malÎMlte, profond^ ment altérés. Ils ac(|uièrent des dimensions doubles, triples ou quadruples de leurs dimen» sions normales. Par suite de la destruction abondante dt s globules rouges, ils sont chargés de granulations pigmenlaiies, (|ui remplissent leur pntloplasma. Ces globules blancs, ainsi modifiés, b ari-ètent dans les ea|)illaircs, principalement au uiveau des points où la stase est la plus facile, el délermiocnl, |ieu à peu, l'oblitération du vaisseau. Ces globules blancs, indépendamment des granulations pigmentaires, contiennent des granniations protéiques dont la nature n'est pas encore élucidée. Nous ne parlons pas d'ailleurs des productions parasitaires, de VOsceUaria malaria', (}ui ne correspondent certainement qu'à des erreurs (rinlerpréiatioo. Quoi qu'il en soit, il peut se produire auUHir de ces embolies capillaires, que Poucet a bien étudiées dans la rétine, une poussée congestive de noyaux qui aboulit plus lard à mie induration scléreuse. Embolies barU'i'iennr'^ cl zooijlrifjues. Les embolies bactériennes et zoogléiques sont Ciiraclérisécs juir ce lait que l'embolus est à peu j)rès uni(jueinenl composé de bactéries ou de coccus plus ou moins coufluenls, ou de masses soogléiques conglomérées. Tandis que les embolies septiques purulentes sont le [)ro[)re des maladies produites par les organismes pyogéniques, soit le microbe pyogénique de Pasteur, soit lesmicrobes pyogéniques de Rosenbacli, sdt les microbes de l'érysipèle, de Tosléomyélite, du furoncle, de l'endocardite ulcéreuse, de la fièvre intermittente et de ({uelques autres, nous pouvons donc, d'une façon générale, dire que l'embolie bactérienne ou zoogléique peut se rencmitrer dans toutes les autres maladies infectieuses. Ces embolies bactériennes peuvent siéger indifféremmeut daustous le^ organes, mais leui siège de préddectirm est surtout le rein, où ces endxdies (jiil été (railleurs le plus l'ré(|uenimcnt étudiées par Kbertb, Wcigert, Strauss, liouduu tl, l't jilus récemment par Coriiil et Habès. L'exi>leiu ç d'uu double système porte dans le rein , la stase rénale dans les maladies adynami(pies. tout cela favorise rarrèl des microbes dans les vaisseaux capillaires du rein, principalement au niveau des glomérules. C'est dans la fièvre typhoïde, dans certains cas de rhumatisme infectieux. Digitized by Google

  
    EMBOUS. 64S dans quelques endocardites ulcâeuses, dans les pneumonies , dans la Cèvre jaune, dans la dîphlhirie, qu*on a le pins fréquemment observé des néphrites infeclicMises. Il est à reman{iier que les àeax formes d'embolies parasitaires» embolie bactérienne , embolie zooglëique, coexistent simultanément dans la même maladie. A rexamen mi* roscopique, qui seul est capable de déceler ces embolies, voîd ce que l'on constate : Les vaisseaux de la substance corliralc et les vaisseaux des •^loniérules sont remplis de p;i({uels de bacilles comlilaut absolument le calibre des vaisseaux. Tantôt, cuuitue dans la dipbthérie, ou n'observe que des amas Uc coccus; tantôt enCn on tiouTe des looglées plus ou moins coniluenles et envahissant tout un glomërule. Cette apparence zoogléique de certaines obstructions vascnlaiies n'a rien qui doive nous surprendre, étant donné que la forme soogléique est un mode de conglomération commun à tous les schizomycètes pathogènes. Dans toutes les maladies infectieuses, ou pourrait presque dire qu'il existe une forme zoogléique de la maladie; et cela est si vrai que, même |)our la tuberculose, qui semblait mieux que toute autre devoir cclia|)per à cette loi, Mulassez et Vifj^ual ont décrit une forme zoogléique fort curieuse, et encore iniparfaitenient étudiée. Antoiu" de ces enjholies bactériennes et zoogléiques il se furuie, le plus souvent, des nodules inflammatoires; les tissus voisins sont malades, dégénérés, hyalins ou graouleui , et, particulièrement dans le rein, on observe des dégénérescences épithéliales qui, biea plus que les embolies en elles-mêmes, sont Ta cause des phénomènes généraux auxquds la mort succède. Il est cependant utile de rechercher par quel mécanisme s'effectuent ces embolies bactériennes. Le diamètre des bactéries est trop faible pour qu'elles s'arrêtent dans un capillaire, en vertu d'une différence de calibre ; de plus, les masses soogléiques ne sont point transportées par le sang; elles se forment sur pince. Le luécanisnie le pliiN |»inl>ablc csl celui tju'on est obli^'é il'ailiuellre punr expliquer lu piuducliun d'ulccrutious eodocardiques dans l'endocardite ulcéreuses. Les bactéries se iixtul sur la paroi des vaisseaux, s'iuliltrent dans le protoplasme des cellules de revêtement, s'accroissent peu i peu, augmentent de nombre et Gnissent par combler le calibre du vaisseau, soit qu'elles se développent dans leur forme adulte, soit qu'elles donnent lieu à une formation zoogléique. Un fait important dans l'histoire de ces embolies bactériennes, c'est l'absence de conn^nlation du sang au niveau des embolies capillaires, ce qui n'a jamais lieu dans les end)olies d'une autre origine. Embolies neoplasiques. La métastase des tumeurs s'efrectue par deux processus c;nboli(jues. l'un assez rare relativement, l'embolie sanj,niine ; l'autre, plus cousiant et presi|ue fatal, c'est l'embolie hmpbatique ; seulement l'embolie lyui|ili:il i(|ue se produit toujours à une faible distance du loyer primitif, tandis que l'embolie sanguine forme des foyers secondaires très-éluigaés du siège du mal. L'un est l'agent de propagation par continuité ; l'autre est le facteur essentiel de l'infection par les tumeurs. Digltlzed by Google

  
    644 SMBOLIE. ♦ Les lumeun pouvant donner lien à des mélisUMt sont tontet celles qui sont oonstituées par un élément cellulaire essentiel : cellules du cartilagSt cellules du sarcome, cellules de répilhéliome, cellules du carcinome. Les vrais fibromes, les vrais lipomes, ne sont point susceptibles de se géDéraliset par iiifcclion. Le siège le plus fréquent des métastases néoplasiques est le foie, sans qu'on sache !e pourquoi de cette localisation spé<-iale. Quoi qu'il en soit, nprcs le foie, le poumon, puis les autres viscères, peuvent être frappés de la même manière. Dans les c:irciiiotues secondaires du loie, il n'est point rare, en effet, de voir les ramilications veineuses obstruées par une masse morbide qui n'est aulre que du carcinome. De plus, le développement du nodule secondaire se fait presque toujours au niveau des espaces portes et autour du bouchon emboliqne ains constitué. Dans le chondrome, le fait est encore plus net : on observe, en effet, des vaisseaux oblitérés par des cellules de cartilages, ce qui met bors de doute la nature embdique de ces métastases. Dans le sarcome, les phénomènes sont tout aussi nets, à cette différence pite qu'il est souvent difQcile de distinguer par où l'embolie s'est faite, car les parois des vaisseaux se prennent très-rapidement, el l'on ne trouve bientôt plus qu'une masse morbide, sans point central emlioliqne bien évident. Comment se fait celte métastase enilioli(pje'? Nous savons (}ue la cellule épiibéliale jeune, d'après Yaldcyer, est animée de mouvements amiboides qui lai-jliteut sa pénétration dans les vaisseaux, même non ulcérés; les cdlules sarcomateuses possèdent évidemment des propriétés analogues, et les jeunes cellules du chondrome, surtout du chondrome ramifié, dmvent se comporter souvent de la même manière. Que la cellule spécifique pénètre dans les vaissseaux par diapédèse ou par ulcération, — les deux mécanismes sont possibles, — le résultat final est toujours le même, il y a transport de cet élément dans un point quelconque du système capillaire où il fonde une colonie cellulaire qui sera bientôt l'origine d'un noyau secondaire. Kmroi.ik lymphatiqi e. Noms venons de passer en revue, dans les pages qui précèdent, les diverses variétés d'embolie qui peuvent se produire dans le svslènie circulatoire sanguin, mais il est une autre variété d'embolie sur laquelle l 'attenta n'a point été suffisamment attirée et qui, surtout dans les maladies idfectieuses, offre une constance et une importance de premier ordre : je veux parler de Yembolie lymphatique. En généralisant ce sens du mot embolie dans la première partie de cet article, nous avons défini ce processus : le transport, par un liquide de rorganismet d'un corps étranger de nature quelconque. Le système lymphaHque est donc compris dans cette définition, et il peut j avoir des embolies dans ce système, comme il v en a dans le svslèmc sanguin. Si les embolies lymphatiques n'ont j)oiii( aliiic jusqu'ici l'attention, cela s'explique en grande partie par la connaissance fort mcomplète que nous avons de la physiologie et des loiiclions de la lymphe. La «{ucstion est donc aujourd'hui aussi obscure que l'était la doctrine de l'embolie sanguine, avant la découverte de llarvey et les reclierches de Van Swieten et de Virehow. Digitized by Google

  
    BNBOLIB. 645 Cependant, tans connaître à fond Torigme des lymphatiques et le rôle physiologique du liquide que charrient ces canaux, nous savons» à n*en pas douter, que rinfluenoe de la lymphe sur la nutrition des tissus est de premier ordre, et, bien que nous soyons hors d'ëtat d*apprécier exactement les conséquences des altérations du liquide lymphatique et de la suppression de son cours, il nous est permis d'affirmer que ces conséquences sont graves, et compromettent plus ou moins diroclonirnt la vie de tout un département d'organe. En dehors de cette influence directe ou indirecte de la nutrition cellulaire, TemboHe lymphatique e<t surtout intéressante, si on l'envisage au point de vue de la transmission et de la j)ropagalion des malatlies infectieuses et des néoplasmes ; c'est à pro|)os de cette question que l'un conçoit bteu l'ulililé de l'élude de la pathologie des lymphatiques. Ihigré cette importance, peu de tranux ont été fiiits sur ce sujet, de sorte que nous ne pouvons qu*ébancher ce chapitre en le complétant autant que possible par des données personnelles, recueillies de part et d*autre. Il est fort probable que Ton trouverait dans les canaux lymphatiques des altérations de même nature que dans les canaux sanguins; qu*on y rencontrerait des eoagulums spontanés et des altérations endothéliales, parallèles aux altérations analogues des vaisseaux sanguins. Soupçonnées bien plus que décrites, les embolies mécanùjues n'ont (ju'une importance médiocre ; cependant il est quelques cas où ces embolies mécaniques doivent être prises en sérieuse considération, soit par leur étendue, soit par l'intensité des réactions seconduireït qu'elles entraînent. C'est dans les pneumonokoniotetf dans les diverses variétés d'anthracosis, qu*on peut suivte, avec quelque détail, une fonne d'embolie mécanique des lympliatiques, entraînant des désordres graves. Une expérience, déjà ancienne, nousapprend que, lorsqu'on injecte dans le tissu cellulaire d'un animal, c'est-à-dire dans les origines des lymphatiques, des eorpB pulvéruieiUit il y a absorption des poudres par les globules blancs et transport jusque dans les canaux et les ganglions lymphatiques. Il en est de même, si l'on injecte ces poudres dans u!ie séreuse, péritoine, plèvre, péricarde, articulation, ce qui est bien en rapport avec ce que l'on sait sur l'origine des lymphatiques. 11 en est ainsi encore, si l'on dépose des poudres à la surface d'uue muqueuse, intestin, poumon, etc. Eu présence de ces corps étrangers, les globules de la lymphe, véritables amâe$t absorbent ces granulations en quantité plus ou moins considérable, aliypartrophient au point d'atteindre des dimensions doubles ou quadruples de leurs dimensions primitives. Martin, dans ses recherches sur les pseudo4ubercutes, a constaté, par exemple, qu'un globule blanc pouvait s'hypertrophier jusqu'à absorber une graine de lycopode, normalement de dimensions doubles des siennes. Celte constatation, qui explique la patliogénie des cellules géantes, nous permet de comprendre comment s'effectuent les embolies lymphatiques. Que cette absorption se fasse par soudures de plusieurs globules, \m' adjonction de fragments ou par hypertrophie d'un seul élément, peu importe; ce qu'il est utile de savoir, c'est que, par un mécanisme quelconque, les éléments ligurés de la lymphe peuvent s'hypertrophier el Ibrmer des masses emboliques, sous forme de cellules géantes. Autour de cette emitohe capillaire il se fait un travail de diapédèse qui crée un nodule infUmnuUoire lequel tend van l'enkystement du corps étranger, ou Digitized by Google

  
    646 EMBOLIE. yen la suppuration, si le Gorj» étranger est trop volumineux, ou bien s'il crée une source continue d'exdlation. Telles sont les phases diverus et les origines de Tembolte lymphatique. Envisageons maintenant un cas typique de Vembolie méeottiqve lymf^atique. Nous savons depuis longtemps «jue» ches les ouvriers qui manient des poussières d'acier, de cuivre, de cluirboo, on observe, dans le poumon, ces lésions décrites sous le nom d'anlhracogix ou de sidérosiây que Ton range atyourd'liui sous la dénomination plus étendue de pneumonokonime. Le rùlede i'embolie lympliatique est, dans ces cas. évident, car il siiflit d examiner un poumon alleint de cette affcclion pour voir ipie (''e>l dans le réseau lymphatique des puunions (jue se fait le dépôt des pailicnles coloré-s. C'est au pourtour des alvéoles, dans les troncs iynipiiatiiiuessuperliciels, péribronciiicjues, ou dans les ganglions du tiile, qu'on observe la majeure partie de ces accumulatians de poussière. An microscope, on constate que, dans les lymphatiques sous-plenraux, dans les lymphatiques péribronchiqnes, il y t de véritables accumulations de glûbulet hlancs, agrandii, remplit de pouêsière de charbon. Dans les ganglions, transformés en une véritable masse noire et en une véritable bouillie, on ne trouve, à l'examen microscopique, que des globules de dimensions souvent exagérées, remplis par des débris pigmentaires en grande abondance. Cette j)igniontation s'étend éj^aleinent aux cellules fixes, aux cellules épilhéliales, aux l ellules desquaniées des glandes bronchiques ou autres; mais ce sont là des lésions qui n'ont rien de commun avec l 'embolie. Si raccumuialion, eu un point, de ces globules pigmentaires, devient trop considérable, il se fait des abcès et des cavernes analogues I celles de la phthisie vulgaire. Yoil& un exemple asses frappant de ce que peut produire Tembolie lymphatique mécanique ; nous en avons d^ cité un autre exemple, celui de la pseudotubttTCulose expérimentale des séreuses ; nous pourrions encore en citer d'autres» plus rares et moins probants, mais nous pensons qu'il est préférable de réserver une place plus considérable à Vembdie infecUeute lymphatique, qui mérite surtout d'attirer notre attention. La clinique nous a déjà appris (juc c'est par les lymphatiques que se l'ait, tout d'abord, l'absorption des corps septicpies à la siuiace des plaies; même dans l'infection purulente il y a longtemps que les ganglions sont pris, que les cordons lymphatiques sont indurés et tendus, avant que les abcès métastatiques se soient seulement dessinés. Le rôle de la phlébite est donc bien moindre peut-être que celui de Tembolie lymphatique, qui est le vrai mécanisme de la propagation des maladies infectieuses. Cela est évident, à priori, pour certaines maladies telles que Térisypèle que l'on classait, bien avant les connaissances bactériennes, dans les lymphangites cutanées. Cela est encore évident pour les maladies localise'esy telles que le phlegmon, le furoncle, qui revêtent des caractères tout différents quand l'injection dea bactéries ou ties coccus a lieu dans le sang. Cela est encore très-net pour toutes les maladies dans lesquelles les microbes n'existent, dans le sang, qu'à des périodes ultimes de la maladie, ainsi que cela se pas>e pour le charbon, le charbon symplomalique, la lèpre, la tuberculose, la morve, peut-être la syphilis. Digitized by Google

  
    EMliOLlE. (147 Dtns toutes les maladies à tameiin d*iu(ccUon, oq peut dire que cela est encore vrai, ear ces tumeurs d'infection, par leur siège, leur nature et leur aspect, révèlent presque toujours 1 origine lymphatique. Prenons pour exemple le tubercule; c'est tout d'abord par l'embolie lymphe* ti(|ue que commence le nodule iuflammatoirc Kn effet, dans les centres nerveux où les rapports des lympbatitjucs et des vaisseaux sont particulièrenienl i.ivni ablfs à celte étude, c'est par X'injiltraliim nucléaire de la gauie que coiniiience la nodosité tuberculeuse. Celle infiltration nucléaire est constituée par une accumulation de noyaux et de globules blancs dans la gaine. Ces globules blancs, un pen augmentés de volume, sont d'aiileuis porteurs de spores et quelquefois de bacilles. A un degré plus avancé, la prolifération des cellules s'accentue ; il se forme des cellules géantes dans la gaine lymphatique, désormais oblitérée. Cesoellules géantes contiennent des bacilles, (Hlis les parois du vaisseau sont envahies et dans les deux tuniques interne et externe il se fait, aux dépens des cellules conjonctives, des cellules épitbélioïdes, des cellules géantes plus OU moins riches en bacilles, ainsi que l'ont constaté Cornil et Babès. Secondairement, il se produit un coa^ulum intra-vascuiaire consécutif à la destruction de rendotliéliurn et le vaisseau s'oblitère. Ce processus, qui e«t celui de la tuberculose, est aussi celui de bien d'autres maladies infectieuses; et, si nous avons clioisi cet exemple, c'est que la luberculose évolue lentement, et que les différents stades sont plus faciles à suivre. Malgré cela, le transport* des bactéries et de leurs spores par les éléments figurés de la lymphe est un fait démontré pour le charbon, la pjofaémie, la septicémie, ete., ei peutétre pourraitK>n le dire pour toutes les maladies infectieuses. Dans la transmission des néoplasmes, Tembolie lymphatique est encore le grand facteur de la propagation, sinon de la {généralisation des tumeurs. On peut même aflirmer que rinfluence de l'embolie sanguine est en quelque sorte une excqition à la règle de la propagation des néoplasmes par les lympbatiques. Debove a constat»' que c'est surtout par la lymplian2;ite que se généralisent les tumeurs du sein, coulbrmément à ce que nous avait déjà montré la clini([ue; nous avons noté le même fait pour les tumeurs épitheliales de l'intestiu, pour la carcinose miliairc aiguë généralisée. Le fait est encore démontré pour les sarcomes et les cancers mélaniques, que leur coloration rend plus beilee à suivre dans leur marche. On trouve en effet, par exemple, dans les tumeurs épithéliales, lee vaisseaux lymphatiques, tantôt simplement engorgés, tantôt transfbrmés en un véritable boyau épitbélial plus ou moins typique; mais, le plus souvent, c'est au niveau des ganglions qu'il se forme de nouveaux tlots qui servent de point de départ aux tumeurs ultérieures. Nous n'avons pas eu l'intention de faire, dans ce chapitre, l'étude complète de l'embolie lymphatique ; nous avons surtout eu en vue d'attirer l'attention sur un sujet trop négligé peut-être, et d'inspirer des travaux de recherches que nous poursuivons d'ailleurs sur ce problème si intéressant cl si vasle, et pourtant à peine eitleuré. L*étude de Tembolie, telle que nous venons de Texposer, telle que nous l'avons comprise, n'est, comme nous Tavona déjà dit, qu'une étude de pathologie géné* nlo. Nous n'avons paa em, en effet, nécessaire de spécialiier chaoun des phér Digitized by Google
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    EMBOLIE (iiBLioctArMii). 6St cai Journal, 6 Octol^er 1^7. — ffumAWfgii. Zttr Lekre von éer Faêerttoffgennnung. In Pflûger'g Archir, I. XIV, p^t I , IKTO. — gowciil t. Zur Ijehre von den embolitehen Infardm, In l'irchow'» Archiv, t. l.XVll, p. 44U, 1S76. — PoriCK. Tod durch lUiplur eine» Aneuvrytnia der Arleria gattro-rpiploira dexlra. Ein beitrag zur Lehre vun d-^n e:iiboliachen Àneurjfêmm. In Virdiow'» Archiv, t LXTII, tec. 3. p. 484. 1876. — ScnrioT (A.)- Dfo Lekre 90H den fermenta th'cn GrrinmtngHercheinwngen in den riirri.^^arti^/fn (hieriscfien Kor^ter^ flÛÊêigkeilen. Dorpat, 1870. — Wkissgwber et Pcbls. lieitràge iur kcnnlitima diT Enslehunff der eogenanniên Fibrine^inder. la Arddtt fêr exp»rimeMeUe Pathologie, t. VI, p. 1 )9, ISÎfi. — IIaykh (fi.!. .Sur la formation de la fibrine du tatuj rfinfit'e au microtcofH. lu Compie$ rendue Zi dèoenibru 1877. — Uaiuaiistsii. Pfiûget^ê Archtv, 1877. — Mas». Zur n«oriê éer GaeduÊuUtmetmUaeen. In Virdttm** Arrhip, L tJL\, fasc. 2. 161, 1877. — Nagf.ii. Die niederen Pdxe in Uiren ïteùehungen su den Inf^eUmukrankheiten mit der Geewidheitxp/îerje. Miitithon, 1877. — Pukt (A, von). Vermche ïiber teptitche und mikrocnceieche Infection. Iii Yirchow's Archiv, l. LXIX, fasc. 5 et 4, p. .129, 1877. — Uieoel. Zur FeUembolie. In Deutsche Zeitschrifl fur Chirurgie, I. VIII. iase. 6, p. 571, 1877. — TnoMAS (II ;. Zur KennlniMt ilrr (.nculntionsslôritngen in den Nieren, bei ehronischer infersdticller Hephriti». In Virchow t Archiv, U LXXI, fasc. 1, p. 42, 1778. — Wkiskjit (G.). Veber Croup md Diphlkaritie. In Vireko»** Artkiv, t. LXX, fasc. 4, p. 461, 1877.— BasoR. Comtfi' htttion à Vétitde de T embolie pulmonaire non mortelle dans les contusions et les fractures. Thèse de l'aris, 1878. — Corail. Des altcvaiionH anatmniquee dee ganglion* lymphatiçuee, etc. In iownml de Pûnetomie, 187s. p. 358. — FtoiniicoT. ConirHnUion à ti'lude de r embolie graieeeute. Th. de Strasbourg;. 1878. — Guiciurd. Contribution à l't'tude dee gmhidirs pulmonaires. Thèse de Paris, 1878. — Koch. Untermchinujen iibrr die .Etiologie der Wundinfectionskrankheiten. l.eijaig, 1878. — KoE:iTER. Die embuluche Endocardilie. In Virclww's Archiv, t. LXX II, fa^c 2, p. 857, 1878. — IUtac£. Étude eur l'étiotogie de l'embolie pulmonaire. Tlit^e de Paris, 1X78. — FosTf n. Diahrtir C.nnia. In Drilish Med. Journal, 1878. — Uadmcartih. Zttr Lehre von der Organisation der Thromben, etc. lu Tirdkow'a Ardtbt, I. LXXVIII, fine. S, p. 407, 1870. — CuMHnw*. Fatty EmboHem of tke Weeê^ofthe Lungs in an Epileptic who had f'i iiuitosr, etc. In Journal of Mmtat Science. 1870, luly. — Dejehixr (J.). Recherchée expérimentales et clinigues sur t'eaUnUie grais" semée dan» les altération» oseemaes. In Gazette médicale, n** S6 et 37. 1870. — Kocnin. IHe acute Osteomyelitia. In Deutsche Zeitschrifl fur Chirurgie, t. IX, fasc. 1-1, 1879. — KtKSTEn. Die embolische Endocarditis. In Virchow's Arcltir. i. I.XXII. fasc. 2. p. '2r»7, 1879. — SiAiiTi!«. Decherches sur le tubercule. Thèse de Paris, 1871). — Psixit. De l embolie yrai*. eeuse* Thèse de Paris. 1879. — Scriba J.^ Untersuchungen itier die Fettembolie. In Deutsche Zeitschrifl fur Chirurgie, t. XII, p. 118. 1X79. — Saxdeiis et IIamu-tox. fat EinhoUmn in Coma of Diabètes. In Edinburgh .Med. Journal, 1870.'— W'iekkr (M.). Wesen und Schick&ule der Fetten^oUe. In ireAjv /&r experim. Pathologie imd Pharmak., t. XI, face. 3, p. 275, 1879. — DincK. Das Fibrinfrrtnent im Orgnni<tmn$. Dorp.Tf, 1880. — Jour, lleber dns Vor» kommen von Fettembolie bei aufgeregten Geiêleekranken. lu Archiv fiir l'tychiatrie und Hereenkr., t. XI, fine. 1, p. SOI, 1880. — AiMâvn HAmca. Baeillu» ûprae. In Virehow*» Are/Uv, t. l.XXIX, fasc. i, p. 31, 1880. — Kiixbr et Poulit. Id Comptes rendus. 1880. — Lrtrat. Des embolies veineuses d'origine traumatique. Thèse d'agrré^ation. Paris, 1880. — LrrTuc(H.). Ueber embolische Muskelverânderungen und die Résorption todter Muskelfasern . Bi» ËeUrag aur Frage von der Veberwanderung embolisehem Materials bei offengeblie benrm Foramen ovale. In Yirchow's Archiv, t. I XXX. fnsc. 2, p. 281, 18S0. — Ribbkrt fH.) Line mikroparasitàre Invasion der ganzen Gehirnrinde. lu Hrchow's Arcftiv, t. LXXX. fMO. 3. p. 905. 1880. — HAmuMn». PftOgef'e Arekiv, 1880. — Gabcrb. Phgsiologieat Cltemistry, 1880. — Vmciiow (R.). Kranklieitswrsrn und Krankheilsursachen. In yirc/( >ir'< Archiv, t. LXXIX, fasc. 3, p. 2U0, 188U. — Cor.mi et Suchard. i\o<« sur le siège des parasite» de la lèpre. In Ardnve» de dermatologie, p. 053, 1881. — Wnenr. Zfw Tecknik der mikroscop. Bakierienuntersuchung. In Virehow's Archiv, t. LXXXIV, fasc. 2, p. 275. 188|. — IIammarste:*. PflSger's Archiv, 1.S81. — Coh^heih. Vorlesungen ûber allgemeine Pathologie. Berlin, 1882, t. I, 2. Aiiflage. — IIatkm (G.). Nouvelles rechercnea sur la coagulation du sang. Du rôle des éléments figurés dans la coagulation. In Union médicale, 1882. — Koca. Die l'iiolnqir drr Tuberculose. In Iterlinn- kluiische Wochenschrifl . ir ir>. I8H'J. — Labadie-Lacrave et RicKLi» (E.). De la coagulation du sang. In Revue des Sciences médicales, t. XXI, p. 336. 1889. — lima. V^berden Ektfhme arierisdkr Anêmm ouf die Gefisewinde. In Virehow's Archiv, t. I.XXXVIII, fasc. 3, p. 58."), 1882. — llAwvvn'^TKs. Pfliigers .Archiv, 1883. — Bauès. Observations sur la topographie des bacilles de la lèpre, etc. lu Archive» de physiologie, n* 5, 1883. — Bscmaica. Kmbolia und Lâkmuag bei Pleara-lrrigation. In Bayerisches ànltiches Intell igenzblatt, n* 40, 1883. — Uammarsten. P/lUger'-i Archiv, 1883. — KoBLE5KRAitPF. EmboUc des rechien Herzens bei Fractura Tibiœ. In Centralblalt fÛr Ckirargie, n* 20, 1883. — Hbt.iaru. Etude sur l'oblitération de l'aorte abdominale par cm* Digitized by Google
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    6ft9 EMBRYOLOGIE. Mie ou par tkrmiAom. TfaiM dt Firti, 1883. — Pimm (0.)* Eim Mtrmg «ht Idhre 4tr Fellrnibotie. In Derliner kliu. Wochenachrift. ir 1", 188'. — PflCge. Fermente und MicroparatUen, 18ii3. — Vost. Die Gefahr der FclUmbolie bei gewiêteii KmicgeUnk Reêedionem. Id CmtraWlatl /Br ChmÊrgie, m U, I88S. — Zwkcb. Zvtri Tode$faih âwfék Fetiembotte der Lungen. In DeuÊiekêtnedicinitcke Wochentrhrifl, n*32, 1883. — Bsinow. Zur Frage der Mikro-Organitmen het Pyàmie. In Cnttralblatt fur die medictnUchen Wittenachaflen^ n» 22, p. 370, 1884. — Cohml et Raxviek. Histologie pathologii^ue. Paris, 1884. — Duclao». Btuiériologie. In Encyclopédie Fremif, 18K4. — Motel. Étude êur un cas de mort subite par embolir pulmonaire. Tlièso de Paris, IS84. — Lkmckx. lieiiraç zur Lehre von dfu urêâchlichen BeiieUuugen uaitchen chronitcher iiUerttilieiUr fiephritts und EndarterUi* obliieruHt der kleimeren ÀrUrien ée$ gtmtem WUrpen. In tkuieekêe àrekh fUr Uin. Ëhdiein^ 1. XXXV. fisc. !, p. lis, 1884. — Uose^bacii. Mikroorganitmen bei den Winulinfn lionskraukheilen der Mentchen. Wicsbadent 1884. — Ziesler. Uhrbuch der allgemeinen Pathologie, ISSi. — Zow. Ke Spallpilze^ 1881. — Bmaf-Hnanmo. Mrbueh derpathologieeken Anatomie, t. II, 1885. — Corml et Bab^s. Les bactéries, 1885. — V. DOring. Die Fermenfintozication und ihre Ueziehuugen %ur Thrombote und Embolie . In Deutsche Zeilsrhri/l pSr Chirurgie, 1885, t. XXII, fasc. 5 et 6, p. 4^25. — boKiaH. Die Blutplâttchen und die Bluigerinnung. In Virchou's Archiv, t. CI, fa-c. 3, p. W\, 1885. — Klkbs. Veber locale Circulationstlôrungen. In Tagrblalt der achluud fûnfiigsten Yersammluug deutscher Saturforecher und ^r%te. Mrasburg, 1885, p. 2tÔ. — Klein. Lee microbes, 1885. — RkckLOMBAsmi. Veber die tende» EwAotie umd «feu rétrograde» Treneport in den Vènam und in dm Lymphgefnssen. In y'irchow's Arc/u'r. f. C. h<r. 3, y. TiO", ISXTi. — Scnufr (G.-B.]. Eine tôdltche Scliuasverletiung des Gefàsssyslems mit Embolie des Geschossee. Ul CeiUrathUM fUr Chirurgie, n' 8, p. 131, 1885. — Haibm. Sa^té méd. de» hâpUaux, I88S. F.R. EMBOoiEL. Nom tamoul dcmé à VOltienlandia unûfeUala L.» de la funille des RuUiacées. Pl. ElHBRl'OLOCSIE. L'embryologie est la branche de hi biologie qui étudie le déveloj)j)cnicnt des êiros organisés. Il y a une embryologie animale et une embryologie végétale, et, suivant qu'où envisage les phénomènes embryogéniques dans la totalité de Tun ou do l'autre règne ou seulement dans un groupe * restreint de plantes ou d*aniniaux, on distingue une embryologie comparée (plutôt que générale) et une embryologie spéciale. Ikq>uis le commencement de leur eusieiice jusqu'au moment de leur mort» tous les corps vivants Crafersent une série de transformations incessantes. C'est donc par une scission purement arlificielle que l'on a séparé de l'histoire générale des individus l'histoire de leur développement et que Ton en a fait une scitmcc à part. Le jeune être arrive à l'étal parfait par une progression graduelle et insensible, de sorte qu'il n'y a aucune ligne de démarcation précise enlre la période de croissance et l'état adulte; la distinction même des différents âges s'eflace enlit l emenl chez beaucoup d'invertébrés (animaux à niélamoi'phoses, à génération alteruuule, etc.). A la vérité, il n'eu est pas de même pour les animaux supérieurs dont les pt incipales transformations organiques s'accomplissent dans un temps relativement court à l'intérieur d'un owf d'où ils sortent à peu près complètement formés. Dans Tespèce humaine en particulier, comme ches tous lesHammilères monodelphiens, l'acte de la porturition marque nettement le terme de la période embryonnaire, et* quoique le développement de l'organisme ne soit achevé que beaucoup plus lard, l'embryologie telle (pi'un la définit habiluellemenl ne suit guère l'homme au delà de la nais» sanee; elle se réduit en somme à Vhis^Unre de la vie intra-utérine. L'étude île Ycmbryogénie (qui est la succession des phases mor|)hologiques par k's(ju( llt's passe l'être vivant en voie de lornialion) constitue essentifllement l'objet de Vemhryuloyic. Cette dernière a pour but suprême la délerniiuatioa des lois qui régissent les phénomènes du développement (KùUikcr). Dlgitized by Google

  
    EMBRYOLOGIE. 653 L'embryologie est une scioioe de date récente. L'antiquité ne nous a guère laissé que l'observation bien connue d'Âristolo/qui constata la formation précoce du cœur chez l'embryon de poulet, et lui donna le nom de Triy^ij xtvov^mj, punclum saliens, à cause des baltements dont il h» voyait animé. A partir de là, on ne rencontre que les vues spéculatives dos pliilosojilios concernant les llicoriesde la génération, et il faut arriver jusqu'anx anatoinistes du dix-septième siècle pour trouver sur le terrain de l'embrynlogie quelques résultats dignes »d'èlre menlioniiés. Fabrice d'Aquapeudente [De fonnatione ovi et pullit 1G21) admettait encore que le poulet dérive dei cbalaies de Tceuf. La cioatricule n'était à ses yeux ({u'une trace marquant le point d'insertion d*une chalaso arrachée mécaniquement, d*oii le nom qui lui est resté depuis celte époque. Hanrey {ExereitatUme» de generatwne animaliitm, Londres, 1651) reconnut le premier la signification réelle de la cicatricule et mit en éTÎdence le rôle essentiel qui lui est dévolu dans la formation de l'embryon. Il montra que cette tache grossit et se transforme en une masse gélatineuse arrondie [coHiqnamentum). sorte de blaslème au sein du(|uel naissent successivement le cœur et les vaisseaux, puis les autres parties du corps. Malpiglii [De formntionc pulli in ovo. Londres, 1(575), qui décrivit beaucoup [)lus complètement que ses prédécesseurs le dév( l;»|>j:eiin'iil du poulet, surtout les stades j»lus avancé», est considéré généralcuieuL connue le fondateur de la théorie dite de l'évolution et de la préexi*Unce des germes^ que Haller (Mémoires sur la formation du cœur et dusqtieleiU.LsMuntÈ6,il^.^Slementaphysiulogi(ef 1766) contribua surtout à développer et à accréditer dans la science. D'après cette doctrine, le corps de Tembryon préexiste à Tétat rudimentaire, soit dans l'ceuf {ovittet : Harvey, Ifalpigîd, Vallisnieri, Swammwdam, Haller, Spallansani, Bonnet), soit dans le spermatozoïde {spermatisles ou animalcuUsles : Leeuwenhœck, Boerhaave, Lieutaud); c'est un véiitablc être en miniature (homunculus) auquel la fécondation vient simplement apporter un aliment nécessaire à sou dévcloppoment et à sou agrandissctncfit {théorie de l'cvolu'iûn). La fortnc la pins accrcilitée de l'évolutionnisme est représentée jiar la Ibt'orio de VemboUcmenl laussement déduite par Swammcrdam d»; ses observations sur les 'iiélamor[dioscs des insectes : le premier individu de chaque espèce animale (et, suivant les opinions, le mâle ou la femelle) aurait porté en lui, inclus les uns dans les autres. les germes de toutes les générations consécutives. La doctrine des méUmorpfioses défendue principalement par Cl. Perrault {Estais de physique, Amsterdam, 1737) M rattache directement aux théories eosmogoniques des métaphysiciens, par ridée de la dieséminatUm des dans tout l'univers. Dans toutes ces hypothèses, tous les êtres de même espèce ont été créés simultanément à l'origine {syngénèse) : i tous les hommes actuels ont été dans leurs ancêtres jusqu';\ Adam » (Leibniz). Le pampermisiue de Buffon, cond)attu par les partisans de l'emboitement, est tout aussi dénué de ba^e scientilique. Pendant ce temps, les observations positives sur l'embryogénie consignées dans les travaux des auatomisles et des physiologistes, demeuraient stériles, notées dans ces discussions interminables sur des données purement spéculatives. On ne peut se défendre d*un certain élonnement en voyant avec quelle ténacité la théorie évolulionniste s*est mainlenne en dépit des publications de tous les auteurs cités plus liant, défendue par ceux-là mêmes dont les recherches ont le plus contribué aux progrès de la science. Un siècle 8*était écoulé depuis > Digitized by Google

  
    654 ËMURYOLOGll:;. qae Harvey avait formulé son fameux axiome : omne vivum ex ovo, lorsque |Mururcnt les travaux de Wolfl qui marquent le début d'une ère nouvelle. C'est là qu'on trouve énoncés pour la première fois les principes fondamentaux de rend)rjologie et de riiistologie modernes ffî.-K. WoHï, Theoria gencralwnis, Ilai.T, 1753. — De formaliune inlcHiiiorum, iNov. Comment. Ae. se. Pelrop., 1708 à I7G0, Iraii. allemande de J.-F. Meckel, Halle, 1812). \V(dri' démontra que lu cicalricule de l'œuf de poule ne montre aucune trace d'embryon avant rineulwtîoii ; il reconnut qu'elle ëtùt formée de vétieulei qui ne mniI autres que nos eellulet bUulodermiqveg actuellea, et qm les diiîërents systèmes orgar niques apparaissent successivement et prennent peu à peu leur forme définitive. 11 exposa en outre des vues générales qui se rapprochent sous plus d'un rapport des idées aujourd'hui régnantes en hiolo<>ie : c*est ainsi qu*il émit Topinîon que les fleurs ne représentent que des fenilles transformées, et (|ne son étude sur les premiers développements du tube digestif l'amena à admettre par analogie qne les autres appareils dérivent t'p.ilement d'organes |)rin)itirs en forme de lames. Ainsi se constitueraient l'un après l'autre le néviaxc, la masse priucipale du corps (muscle^j, le système circulatoire el le canal alimentaire. C'est des publications de Wolff que dalc à proprement parler la théorie de Vépigencse, qui a remplacé définitivement les bifpothèses spécuhtives des Anciens. A vrai dire, cette théorie se trouve déjà en germe dans les écrits des évolutionnisles, malgré l'apparente incompatibilité des deux doctrines : « Tout en rejetant les hypothèses de l'évolution et de rembotlement/c'est-à-dire de la préexistence des êtres à un état plus ou moins parfiiit dans le cor|)s de leurs parents^ on peut supposer (|ne la malièie du germe soit préformée, mau que celte matière ait besoin de subir, au lieu d'un simple aceroissement, une véritable clalioralion pour atteindre le t»'rme d'une ori:;tiiis;ition nouvelle » (l.ongcl). L'id('-e de la difl'érenciation sueeessive el gradut lle des systèmes organi(|UCS s'était inqiOïée depuis longtemps, (|u< ique d une manièn* obscure, à l'esprit des observateurs. Plusieurs avaient admis l'appaiilion première d'un organe essentiel et fondamental servant en quelque sorte de centre de généialion à tous les autres : pour Aristote, Ilarvey et Haller, c'était le cœur, pour Galien le foie, pour Fabrice la colonne vertébrale, pour Halpigbi le névraxe. Nous savons en plus aujourd'hui que le germe est produit par l'individu qui en est porteur et qu'il n'existe chet les animaux sexués qu'après la fécondation. Suivant la remarque de Longet, l'association de ces deux notions : e'pige^ nèse ( t po$i formation du germe constitue ht vraie théorie de la génération. Wolfr avait devancé de beaucoup ses contemporains, et à vrai dire son œuvre ne lut continuée el menée à bonne fin dans les premières années de ce siècle. Après lui limiter. SiMunii-ri in:,', dken et Ivieser, J.-F. Meckel, contribnrrenl à élucider certains jioiiits pijrtituliers, mais ou ne trouve à noter aucune publication d'une poi ice générale jusqu'à Pander. I oUingcr, professeur à Wurzbourg, s'inspiiaul des tendances de Scliclling (école dite des philosopbesde la Nature), s'était déjà signalé par ses publications en embryolngic {Malpighi Iconvmad hiiioriam ovi incubati ipeelantium centmrœ êpeeimen, Wirccbui^i. — Beitràge zur Etttwickelungsgetek. des memehlichen Gehimt. Francfort, 1814), lorsqu'il entreprit, avec Pander son élève, de refaire complètement r!ii>toirc des premiers développements do poulet. Pander {Di»t, iitaug, $ùtetu kUtoriam metamarphoteo» quam ovum incubaium prioribne < Dlgitized by Google
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    BN BRYOLOGIE. <5ft quinque diebmêubit — BnlwiekebmgtgeKh. de» Hûhtichen» cm Bie, Wûnburg» Î817) Mthit exoetanent les cbragemenU subis par la dcatricule dans les premiers temps lie rincubaliim; il distingua les twis feuillet* muqueux, téreux et vafculaire du Llastoderme, reconnut leur signification en tant qu'organes priinitils d'où proviennent tons les autres, et donna une esquisse, à la vérité fort sommairo, de la deslinde u lit' rien ic di^ chacun d'eux. r/esl t'jiiilcmènt à l'école de Dùllinger que K. von Baër, condisciple de i'ander, pui>a le goiU des éliuks t'iiibryolo|^'ii|ucs (ju'il pouisuivif plus lar<l à Ka'niL;>l)('r^ et qn'il poussa au>si loin que le pci inellail I rlat de la science à celte épuijiie. Dans son ouvra;ie fondamenlal {Enlaicki'lunysyesch. der Tliiere. Ku iii^sberg, 1828) von Baër, en monlrant comment se constituent aux dépens du blasloderme triderraiqne un feuillet animai et un feuillet végétatif par suite •de la fissuration du feuillet intermédiaire (feuillet nsculaire de Pander), établit en même temps la dérivation systématique et régulière des principaux organes aux dépens de fnn ou de Tautre de ces feuillets. Il nous est impoftsible de donner ici môme une simple énumération des travaux de cet auteur. 11 démontra le premier l'œuf des Manimifèies {de Ori mmnmatium et homini» gênai. Lipsîae, 1827), peu après la découverte de la vésicule nerminative dans rtpufovariquc du poulet par l'urkinje [Syntholu' ad ovi m Iidu liistoriam. VialisI,, I8"i5), décrivit le développement de la nolocorde, de l'anniius, de la vésicule séreuse, etc., etc. Les déductions lln-orlipics tirées par von Baër de ses (diservalions témoignent d'une grande largeur de vues et sont empreintes d un esprit philosophique de premier ordre. Son œuvre est le monument le plus remarquable qui sit été produit jusqu'à ce jour dans la littérature embryologique. Ptour qu'après lui Tembryologie pùt continuer à progresser aussi rapidement qu'elle 1^ fait depuis lors il ne fallut rien moins que Tapparition en biologie d*une science nouvelle, l'anatomie générale appnyée sur Tinvesligation microscopiqnc. Ce n'est qu'après que l'histologie naissante eut révélé la composition élémen'aire des tissus (pie la théorie de l'épigenèse fondée par MVolll put porter tous ses fruits. Suivant les traces de Schwann, lleiclierl le premier (Entwickelurtffidrhfni mi Wirhrit/uerrrirh, IS iOl, Vn'>c\u)i\' {l:ntirirl,rliin(fx(jesrh. dea Kaiiiiirlirneirs l!rnn>\vick. ISi-j). ninnlr<"'ieiil cnmnietil les >plirMes de si i^njcntalion pioilui>eiiL [lar voie de si-issiparité les cellules eiiilirMiiiiianes destinées à fournir les éléments consliliianls «les dillérents organes, holhker {Enlwukt'lnny der Cepkalopoden. Zîiricli, 1844) alla plus loin, et formula ce principe que, <( en Ofiposition à Tlijfpollièse de Scliwann, il n*j a nulle part dans le développement embryonnaire une forniatiou libre de cellules ; qu'au .oonlraiie toutes les parties élémentaires du futur embryon sont des descendants immédiats de la première spiière de segmentation, et par conséquent de Pœuf ». La doctrine de la descendance cellulaire s'éi iMif nsuite grâce surlont aux recherches de Itemak (Unlen, ûber die Enliv. der W nheithierr, i J^Mi-U-jo) et ne larda pas à actpicrir une portée tout ;i lait générale, huMpie Virchow s'en lit le propagateur sur le terrain de l'unatomie pathologique cl posa la loi célèbre : Oniiu - Ci u nia c celliilà. V.ii na nie tcn)ps l't m! ryolnf;ie de-cripli^e tant humaine que comparée se complétait ra| iiiuncnljar les Ir.ivaiix de Co'^l*', Wh.irlon Juin s, Poekels, Seder, Bi'escliei, Yelpeau, BiscliofC, J. Mu 1er, \\. Wagner, Prévoat et Dumas, llusconi, Dugès. Balhke, Valenlin, E.-II. Weber, Meckel, etc. Digitized by Google

  
    65a EMBRYOLOGIE. Depuis cette époque, la science du développement, définitivement entrée dans la voie scientifique et armée de toutes lesresaourcos du la technique moderne, n*a cesse de progresser et bientôt a étendu ses recherclics à tout le règne oriîani(jue. On trouvera à la' fin de l'arliele Embryon l'indicalion <les travaux les plus généraux, ainsi tpi'une hiblioi^raphie détaillée de l'embryulogie des Nerlébrés supérieurs, de riiuiiimc principalement. Les mémoires ayant trait à des points particuliers sont cités dans les articles ï^péciaux. Les recherclies des emhryologistes modernes : LerebouUet, Kuppfcr, Gôtte, His, Balfour, TanBambeke, KowalewskietSalensky, surleaPoisaona'etlesAmpliibiens, celles de Hensen, Van Beneden, Ranber, Ueberkabn et Kdlliker, sur les Vertébrés supérieurs, ont dévoilé le mécanisme d'après lequel se constituent aux dépens da viteilusles feuillets blastodermiques, et ont montré comment toutes les cellules de l'économie proviennent des cellules embryonnaires par segmentations successives. L'étude du développement des invertébrés a fourni de son côte des données précieuses à l'hislogénie, et celle de la division karyokinétique des c^illules faite par Strassburgor et Flcniniiiii; nous a l'ait connaître les pliénomènes les plus f^étiéiaux de la multiplication des éléments anatomi(|ues. Il n'es! peut-être aucune brandie de la biologie ijuiail été cultivée avec plus d'arduur daus c^ vingt dei*uières années. Bien que rembrjologie comparée ne rentre pas à proprement parler dans le cadre de cet ouvrage, nous ne saurions terminer cette courte esquisse historique sans dire un mot des rapports de l'étude du développement embryogénique avec la théorie de la descendance. La grande généralité des phénomènes initiaux de la reproduction (oviparité, segmentation du viiellus), l'analogie presque complète que présente dans le groupe des Vertébrés l'évolution des trois ieuiliels blastodermiques dans ses premiers stades, ont fourni les arguments les plus puissant*: aux partisans de la dt)cti inc di' Laman k et de Darwin. Les res'^enibiances sont en « llet des plus lV;i|i|iantt's; déjà Meckel et GeoHroy Saint-llilaire assimilaient les étals Iransiluiros par lesquels passe le lu'lus humain aux formes adniies des èlies j)lacos au-dessous de Hiommedans la série animale : « L'urgunogénie Imniuitie c^l une anatomie comfKirée transitoire a (Serres). Amsi formuléOt la théorie nVuit guère soutenable; ses adversaires en eurent facilement raison, et le transformisme n'acquit à proprement parler de base scientifique qu'à partir des travaux de Darwiu. Aujourd'hui les espèces animales tant vivantes que fossiles ne représentent plus à nos yeux des degrés d'une série continue, mais bien des rameaux épurs et inulilt's d'un même arbre généalogique. A mesure que se multiplient les obsrrv. liions positives le problrine se cornpIiipK" de plus en plus Kn prochimant <jue Voittujriuc est une rcc<ij)iluUilii>ii wmmaire de la phijln(]rnie, K. Iheckel. en pre^e:lce des objections graves (jui s'élèvent contre le principe du Irau-turmisme, a dù étayer cette hypothèse fondamentale par une si'rie de snppositMus secondaires. Ainsi l'absence constatée dans l'ontogénic de beaucoup de tonnes iiUérieores s'explique par Taocélération progressive du développement; l'embryon franchit de plus en plus rapidement cerlaini stades et finit par les sauter tout à fait; c'est la théorie de dévolution abrégée. D'autre part, on cherche à se rendre compte de l'existence d'un certain nombre do particularités morphologKpics non représentées dans la série des êtres inférieurs en invoquant l'influence de causes extérieures perturbatrices amenant une déviation du dévdopDigitlzed by Google

  
    BNBaVON (AiTiLorriiBHT). M7 pMMt (iMorie de VéoohUim flmmé^, L'ontogéDÎe Idle nou VnhntfooM mar bs élret aotmb ottMnit de la sorte m méhage de oitMlèrae fidèlement transmis par hérédité {palingénétiquet) et de caractères surajoutés par adaptation {cénogénésiquef). Discutant la tentative faite par Uœckel et par Ra| Lankester (Théorie de la gastrœa et de la gastrula) pour établir une fonno embryonnaire primitive commune à tout le règne animal suivant une conception ancienne de von Baër, Kolliker [Embryohnjie, p. 581 à 400) a biea fait ressortit' certains côtés vuhKTables de la doctrine issue de Lamarck. Ce (}ui est inconleslable, c'est l'impulsion puissante comnmniquée à la biologie contemporaine par le ti*ansformisme. Quant aux hypothèses qui lui servent de base, il ii*est guère poscible aotuelleinent de ae proneMer défioitivaneiit aur lear nlenr intrinsèque. Il en eit quelqueennies qui échappent enUèiement à no» moyens d*inv«atigation et «pû ne pourront tans donte jamaia être vériâéea; les antres, an contraire, sont justieiaklesdela méthode exp^imentale, etrobsopration montrera ce qui devra en être conservé plus tard. D'après la définition donnée plus haut, l'embryologie, suivant rexpreiaion de Kolliker, est une science morphologique. Mais l'embryon, aussi bien que Tadulté, 4oit être étudié au double point de vue de i'.inatoniie et de la physiologie tant à l'état normal qu'à l'état de maladie. PourBiiHour, il y a une embryologie anatomique cl une embryologie physiologique; il l'audrail y ajouter encore V embryologie pathologique. Si le développement de l'embryon se trouve surtout ti aité dans les pages qui suivent au point de vue anatomique el morphologique, c'est que sa physiologie n'eiitle actneUement qnH Télat de rudiment Noua en donnerons un court aperçu à la fin de notre article (p. 7S6), d*apiès le récent livre de W. Prejer. Quant à la pathologie de Fembryon, certainement très-variée et trëa^tendue, elle se réduit encore à peu près entièrement, comme su biologie normale, à des notions purement anatomiques. Nous renvoyons pour la descri|)tion des anomalies du développement à Tartide Tf aiffouMB, F. TooBmox bt G. Hiaenuiir. KHBRYON. gl. Dëielnppement. Le présent article ne comprend iju'une partie du diiveloppenicnt embryonnaire tel qu'il se poursuit pendant la durée de la vie intra-utérine. D'une part, en elTet, les différents stades de la segutcntiilion ovulaire et tous les phénomènes qui précèdent k fonnation du blastoderme dans Tœur fécondé, ont été suffisamment indignée aux aitielea Œvr, GiHâuinoR, FéGoniMTiO!!; d'autre part, les faits concernent lavief<Btak,à partirdneoaniencement du quatrième mois jusqu'à la naismnee, ae trsnvont rapportés dans tous leurs détails à l'article F(£tls. Il ne nous reste donc à décrire, suivant une note de M. Dechambre, que l'évolution de ce appelle embryon à proprement parler, c'est*à-dire è faire l'histoire du germe depuis le moment où se forme le blastodernic jusqu'à la fin du troisième mois de la gestation. limites, à vrai dire, ne répondent pas exactement à celles de la période rinbnjofjenique telle qu'elle est comprise par la plupart des auteurs. Un s'accorde assez généralement, eu elïet, p<Mir donner le nom de fœtus au produit de la conception au deuxième mois, dès que les principaux organes se trouvent formés. Telle est aussi l'opinion de His (AiMl. mêtuMeker Embryonm, i882, U, p. 44) : c G'eet à dessein que dès U findnéentième meie, j'appelle le jeune Un en voie de fimnation du nom de foUm et non plus de celui d'em^i^. En effet, si noua voulons employer ces termes suivant deux aeeeptiona dillSSrentes« il nous BKr. MO. XXm 4S Digitized by Google

  
    658 EMBRYON (DÉTELOrPBMBNT). faudra réserver la dëooinioation (ïembrycn pourdtftîgner le fruit aussi longtemps qu'il ne présenta qu'une constitution anatomique j^visoire destinée uniquemeot à préparer l'organisation définitive. C'est ainsi que les prolovertèbres, les aies ptiaryugions, l'éminence wolffienne, etc., sont des organes emhrijonnnires qui ne persistent pas chez l'adulte sous leur forme primitive. Cliez le lii tns, au contraire, les dis])ositions anatomiques générales sont déjà celles qui se luaintiendront définitivement après la mdssance. » On Toit donc que nous devrons empiéter un peu sur la période fœtale proprement dite, pour ne pas lainer de lacune dans Thialoira du genne à ses différents âges. L'embryologie humaine» que nous aurons surtout en tuo, n'dtant pas oonDue d*une manière complète (ee qui tient surtout à la difficulté de se procurer des embi \ ons humains très-jeunes en bon état de conservation), nous serons forcés de décrire un certain nombre de stades d'après les animaux. Jusque dans œs derniers temps, les premières phases d'évolution n'étaient même connues d'une manière à peu prt's satisfaisante que chez les oiseaux, de sorte qu'on ne pouvait se dispenser de mettre eu tète des ouvrages relatifs à l'embryouéuie l'histoire du développement chez le poulet. Grâce aux travaux de Kemak, liiscbolï, Coste, Hensen, Kùlliker, Van Beneden, etc., il n'en est plus de même aujourd'hui. Si les résultats actuellement obtenus ne nous permettent pas encore de uoui en tenir eidusivement à Pespèoe humaine, du moins possédons-nous des documents asseï complets pour pouvoir donner une description générale de révolution embryonnaire, en nous en rapportant pour tous les faits essentiels aux seuls Mammifères. Mais il est d'autre part un grand nombre de faits dont on ne peut saisir la signification et la portée qu'à condition de les poursuivre dans leurs modifîcar lions à travers la série animale. Notre description eut été bien aride et bien inromplèle. si rembryolo^'ie comparée avait dù en être absolument bannie : aussi u avons-nous pas hésilé à faire a celte science tous les emprunts nécessaires pour pouvoir envisager les questions de développement à un point de vue général et pliilosophique. Ainsi compris, notre article se divise en trois parties : la première Uaile des phénomènes généraux de Tembryogénie considérée principalement dans le groupe des mammifères. Les auteurs les plus récents ayant lait porter leurs recherches de préférence sur Tembryon de lapin, c'est lui aussi que nous avons choisi comme type dans le cours de cette étude. Nous avons abordé ensuite, dans la seconde partie, l'embryologie de riiomme« Après avoir décrit les plus jeunes œufs humains qui soient connus jusqu'à ce jour, nous avons rapporté succinctement l'évolution embryonnaire du deuxième et du troisième mois. I n tableau général résume comparativement, et suivant l'ordre chronologique, les premiers développements du poulet, du lapin et de l'homme. Enfin la troisième partie est consacrée à i sijuiser à grands traits les prinupes généraux de i'histogéuie et la descendance des éléments anatomiques. PREMIÈRE PARTIE. Uistouib ciiiéBALB nss pbbuibs oévxLOpKHBiifs cugz us MAnirftBss. { 1. YéticuU hkutodennique ; tadie emkryomiaire; Ugne prmiiive et $UUm primitif; formaiiùn des Irots femUeU du HatlodeSrme {embryon de lapin). D'après les recherches de Van Beneden {Areh. de bioi. Digitized by Google
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    EMBRYON (DifiLomaiHT). 6B9 « belgett 1880), l'œuf de la lapine pénétra dtos kg coniea de 1 ulânis an oommenoMnenl da tnmiènic jour après la fécondation. Il m préienCe alors oomme nnepetito libère de 0,i niillimèire environ de diamèlra, englobéedansla ooœiie albomineaae dont elle 8*est entourée durant aon tnget tnbain. L'anmen anatomiqne permet de constater qu'il est composé, dès ce moment, de deux sortes de cellules parlaitement distinctes. A la face interne de la zone pellucide s'étend lans inlenraption une couche d'éléments cubiques, à protoplasma clair et transparralt représentant le feuillet externe du blastoderme; cette couche, d'aspect nettement épilhélial, constitue la paroi d'une vésicule eclodermique que double extérieurement la membrane vitelline, et dont la cavité est occupée par un amas de cellules jjolyédriques, jjranuleuses, tassées les unes contre les autres, qui se différencient à première vue de celles du feuillet externe par leur teinte foncée et leur volume plus considérable. C'est le reste ou amas viUUin de Bischofl', de Remak et de Coste; amoM endùàgrmiqueà» Van Beneden, omot enàthméiùâer' nuque de Gb. Robin. A mesure que la segmentation progresse, les éléments de l'ectoderme se multiplient plus activement qne ceux de l'endoderme, si bien que ces derniers ne remplissent plus complètement, comme ils le faisaient au début, la cavité de la vésicule : en effet, vers la soixante-dixième beure, on voit se produire entre ramas centrai et son enveloppe ectodermique une fissure (fig. i d) remplie fig. 1. — (Kuf da lapine de ]« 7D* heure de la AirmUon de la cavité llla»tedcnBiqu^ (d'aproi Van Iteiieilen). «. Zone pelloeide,-**. yeoiUel eileme da blastoderme. — c. Amas endoderroique. — d. Cavité blatdès son apparition par un liquide transparent, incolore, sans granulations d'aucune sorte {lùjuide hldxtodprmiqué) ; il contient une substance albuminoïde se coagulant par l'alcool. I^onime l'amas endodermique c adhère plus intimement au feuillet externe h au niveau du blastopore, c'est dans un point à peu près diamétralement opposé ù ce dernier que s'opère la dL^jonciipn. Cette sorte de lacnne séparant les deux feidllets augmente rapidement de i : ^ . ^ ^ ^ ^ acquérir une forme sensiblenient sphérique Digitized by Google
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    m ^ EMBRYON (»iTiLotvtMBHT). {eavilé bbuiodermique), ea même temps que Tamis endodermiqoe, nfovlé ea quelque sorte I k snifaee de It vésicule par le liquide qui s'aœnmiile tuoeotiet vieat s'ëlaler eontfe la fSioe profonde de redoderme an Yoisiii^ de Taiicîfln blastopore« oA il constitue une sorte de disque ou de gâteau dont répaisaear diminue du centre à la périphérie, gastrodisque de Van Beneden (fig. 2 c). A la quatre-vingt-quatorzième heure, Tœuf aia liMrme d'une vésicule {blaêtO" rynte) mesurant 0"'"',28 de diamètre, dont la paroi blaslodermique est torraéc de deux feuillets bien distincts au niveau du gastrodisque (portion didcmiique), tandis que partout ailleurs elle est monodermique (fig. 3). Les cellules du Fif. S. — Œof de iuiue de U 94* lieur* moalraol l'éulemeat de l'amae eadodemiqua (4'a|>rès Vaa B«Md«B). 1a pirlM de Vmai répoodant an gasunéiiqoa a Maie 4lé rapriaentéa. HIim aigniSnliM daahllNi ^ frécMwMnaM. feuillet externe b ont sulii un changement qu'il faut peut-être attribuer à la pression (pi 'exerce sur elles le liquide intérieur ; elles se sont aplaties parallèlement à la surface et ont pris la forme pavimenteuse ; cependant leur face interne présente un certain degré de convexité. Au cinquième jour, les éléments les plus internes de l*amas endodermiqne, ceux qui se tronvenl en contact avec le liquide blaslodermique, prennent un aspect épitbélial et se disposent en vne ooudie de revêtement continue et réguHèfe qui déborde latéralement les éléments non enooie différenciés de Tamas. Dès lors le blastoderme est formé dans b région du gastiodisque de trois feuilleu superposés : un externe et un interne épithéliaux, un moyen constitué par un gâteau de celluK s irrégulièrement entassées interposé entre les deux premien: c'est le stade tridermi'que primitif. Sur un œuf de cinq jours et vingt heures, le feuillet interne a pris une extension notable ; il s'est avancé jusqu'à rt'qiiateur du blastocyste, de sorte ijue la région monodermique du blastocyste n'occupe plus qu'un hémisphère de la vésicule; à six jours et une heure et demie, elle se trouve n'duite au tiers environ de la surface totale. L'endoderme continue à progresser dans les jours suivants, et bientôt tapisse en grande partie la face interne de la vésicule. A ce moment, la paroi de cette dernière est composée de deux coucbes épithâiales accolées Tune à Taulre (reetoderme et Tendodenne) ; ce n*est qu'au niveau du gastrodiaque qu'elles se trouvent séparées par l'amas cellulaire du feuillet mofen. (Test à peu près au commencement du sixième jour qu'on voit se produire dans la partie centrale dn gaslrodîsque une petite tache circulaire, blan> châtre à la lumière réfléchie, opaque à la lumière transmise, légèrement saillaiilc à la surface du blastoderme. Les sections verticales pratiquées à ce niveau niniitrent de la façon la plus nette que cette portion du blastoderme n'est constituée que par deux couches cellulaires superposées, l'une externe à cellules prismatiques, l'autre interne à cellules aplaties (lig. o); l'assise moyenne du stade tridennique primitif a complètement disparu. Cette région répond à la Uuhe ou aire germinative on embryonnairê de Bisehdf et de Coste, à Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 22.00% accurate
    EMBETOM (BivKLOFtiaiKT). Ml Yéminence bUutodermique ou diâqtte germinaUf de Ueoften, ù la portion embrtfogèm du blmioiermt éb Ch. BoIhb. Lb néoMuame de celle IrtnefonBalkm du gisirodisque trideniiique en aiie embryonmira didMrmkioe ii*a pM eneore ëlé «iMleoiail ioifL Dme un IraYai récent sur les emiefipee fialilei dee Mammifère» (Artk. de hMoffie i 884), Van BcDeden et Ch. Julin adroetteol qoe la liBiiiUel moyen du etada Irideraiique fwûnilif e'eel eorabiné avec l'externe pour former rectoderme du stade dider* mique. Au cofilraire. Rauber iSitzungsber.der Nalurf. GetelUchaft m Leipùg, 1875), qui a constaté en même temps que Van Ikneden l'existence d'un disque li idermicjue dans les jeunes stades embryonnaires, et KôUiker {Die Enlwickelung (1er Keimbldlter des Kaninchens^ Wiirzlmrg, 1881), pensent que le feuillet externe du blastocyste primitif n'a qu'une existence transituire. Ils l'assimiient ao foaillet ooruë des Vertébrés inférieurs (Deduchidd), et admettent que les cdlules qui le composeoi ee IriMftinnent en plaques eolÎBiihiws dépourvues de ■ofui, dôm la destinée olldrieure esl îneonnue. SaivanI ees auteurs, oe eendl Fig. S(d'«prét Hmm«o). — Coup* innsvana]* d'an «of «U lapine de 1,5 milliiii. de diam. A. Tiiehe embrymiBeire. rassise moyenne du stade tridermique qui représenterait à elle seule l'ébauche de l'ectodi-rmc iléfiiiitir. Liebt rkuluî (leber die heimblàlter der Sdugelhiere. Marburg, 1879) partage aussi celte opinion : « Au fur et à mesure que se multiplient les cellules de ramas vîtellin, en fUit le mince endodenne définitif se différencier à la face profonde de cet amas; rectoderme primitif (ocmche reooumnle, DeckiehidUdt Rauber) se maintient pendant un temps variaUe suivant les différents animaux >. De son côté, Heape (Quart. Journal ofMier. Se,f 188S) a eeostalé sur la taupe que l'amas se divise eo une couche interne, Thypoblaste, et une couche intermédiaire séparée de la couche externe par une cavité secondaire (cavité de segmentation de Lieberkfihn). Cette dernière disparaît bientôt, comblée par des cellules amiboïdes provenant de la courbe cxtenie, puis los éle'mcnts de la courbe iiitt rnn'diaire, les cellules auiil)ouli's et les éléments sus-jacents du feuillet externe, se confondent pour former l'é^iblaste définitif. L'œuf passe donc à ce moment j)ar un stade didcrmique. 11 est à remarquer que cbacuu des auteurs précédents admet en somme que Digitized by Google
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    MS BMBRYON (BifiLorrsMBiiT). les éMmenU de ramit viteUin pramieiit part à la eeuttilntion de rectodeme défiaitif du disque embryeanaife, el que leul l'eelodflniie de la portion eitraembryonnaire du blastoderme représente une dérifation directe et ezeluâve du feuillel externe primitif du blaitilcyste. Quant à l'opacité de la tadie embryonnaire, elle résulterait simplement, attirant Kôlliker, qui a insisté sur ce fait, de ce que les cellules octodermiques y sont plus élevées que dans le reste du blas> toderme. C'est ainsi que sur une tache cnibryoniiairo de sept jours ces éléments altei^'nent une liauleur de 22 y, alor< qTic ceux des parties lalcrales ne mesurent que 7 à 8 \i, et que l'épaisseur moyenne des cellules endodermiques ne dépasse j>as 7 à 11 p (Ktilliker). Ainsi qu'où l'a dit plus haut, l'aire embryonnaire est circulaire au début ; elle mesure près de i millimètre de diamètre an oommenoement du septième jeur. Bientôt elle s'allonge et devient elliptique; elle s*élargit ensuite à une de ses eitrâmités de façon à représenter la section d'une poire, puis aux dans, prenant la forme d*un biscuit, ou plus exactement d*nne semelle de soulier, liane la partie postérieure de la taebe ainsi devenue piriforme, celle qui r^ioad au segment plus étroit, apparaît vers la fin du septième jour un point obscur qui se prolonge ensuite sous forme d'une traînée linéaire opaque suivant l'axe de l'aire emlnyoïinaire, ;irrivaiil à dépasser légèrement le centre de celle dernière. C'est la ligne ou bandelette primitive, nota prîmitira (de Baër), lame, bandelette ou ruban a.rile (Ueiiiak). Celle ligne primitive ne larde pas à se creuser dans toute sa longueur d'un sillon (siV/o/i ou yuultière primitive). Les coupes transversales de la tache embryonnaire montrent qu'à ce moment le feuillet externe s*est considérablement épaissi au niveau de la ligne primitive; cet épaississement donne naissance de chaque côté à une etpansioo latérale qui tend è s*iniinner, sous forme d'une oouohe cellulaire intermédiaire, entre redoderBie et l'endoderme (fig. -4). Cette couche n'est autre chose que le mâoderme. IraiFig. 4. — Coupe perpeiKiiculaire au »illoa priiniUf dal'tin p^ermtnaiive du poulei, nionlrxnt l'iDlncatim det éléoMias du fèiiilki «steraa tt du buillAl mujn (gr. 390/1/ (d'aprte Pnachci et Tovibmi). sième feuillet du blastoderme ainsi définitivementconstitué I l'état tridermique. Le feuillet moyen semble dériver ainsi directement de l'ectoderme sur toute la longueur de la ligne primitive. Suivant les observations de M. Duval sur les (Kseaux, de Balfour et de Van Beneden sur les Mammifères, il n'en serait pas de même dans toute l'étendue de la tache embryonnaire ; dans la portion de ceiloci qui est située en avant de la ligne primitive, le mésodermo aurait au contraire une origine endodermiciue. Telle est aussi l'opinion de Mis el de llensen. Kollikor (1882) reconnaît au mésoderme une origine o\clii5.iv.'menl ectoderniique ; Cadiat incline vers la même opinion, attendu, dil-il, qu'on voit, sur des coupes fransveisales de reml>ryon du |>oulet après vingl-qualre heures d'incubaliou, le feuillet moyen se continuer sans interruption avec les cellules du feuillet externe au niveau de la ligne primitive, t Si plus loin, dans une antre partie de l'aire embryonnaire, le feuillet externe passe au-dessus du feuillet moyen sans contracter avec lui 1rs mêmes adhérences, ce qui pourrait feire croire qu'il en Digitized by Google

  
    EMBRYON (piTELOpriMBST). 665 est indépendant, c'est que le méioderme 8*eit intinaé dans le sens longitudinal en rajonnint à partir du point central o& il a fait son apparition, et que dès le début il tend à s'aecoler au feuillet tatanie i (Gadiat, ÂnaUmie généraJe, 1879, t. I, p. 87). Malgré cela, Gadiat ajoute qu'il n'oserait encore prendre un parti définitif dans la discussion. Plus récemment M. Duval est revenu sur sa première manière de v(Nr {De la formation du bloitoderme dan» l'œuf d'oiseau, 1884). Reprenant une amieiuie opinion de Van Beneden, cet auteur dit que « le mésoderrae se forme partout par dcdoublenienl d'un endoderme primitif. » Ce dédoublement commençant au niveau de la ligne primitive, où l'endoderme adhère intimement à i'ecloderme, on s'eipliquerait ainsi l'ei reur des observateurs qui out fait provenir le feuillet moyen du feuillet externe. Parmi les embrjologistes qui ont admis Torigioe endodermique du mésoblasle, il fimt citer Remak, Disse, Guette, Waldeyer, Uertwig, Ranber, Poncbet et Toumeoi et plus récemment Hoffmann {Die BUdung de» Me$oderm$t die Aniage der Charda donaUi u, die Eniwiekelung de» Canali* neurenierieut bei Vogelembryonen, Amsterdam, 1885). Suivant ce damier « roiuioderme primitif est réduit à va» seule couche de cellules au-dessous de Tépaississement axial de Tectoderme qui constitue la ligne primitive, et contracte avec la face profonde de cet épaississement des connexions tellement intimes qu'il n'est pas possible de dire si les deux feuillets se fusionnent réellemtMit à ce nivoau ou s'ils sont simplement accolés l'un à l'autre. Sitôt que la ligne primitive a atteint la moitié de sa longueur totale, on commence à distinguer le mésoderme sur les côtés de cette ligne, et tout d'abord au niveau de sou extrémité antérieure que nous avons appelée le nasud de la ligne primitive {Knopf de» Ptinùtivetreifenx). Là, en efflH, Tendoderme primitif se divise en deux laines : une supérieure formée de plusieurs couches de cellules superposées, le mésoMaste; une inférieure à une seule couche de cellules, ThypoUaste. Ges deux feuillets restent encore confondus sur une petite étendue de chaque côté du nœud. Celui-ci sépare donc com[)li'tcmcnt les deux lames mésodermiques droite et gaucho, et elles ne se rejoignent qu'en arrière de lui; cette séparation constitue l'étal priniitif, et ce n'est que par l'atrophie progressive de l'épaississement ectoderniique que les deux moitiés du iiiésoderuie arrivent par la suite à se fusionner sur la ligne niédi;iii'2. Le inésodcrnie est donc un produit de l'endoderme, reclodcrnie ne prend aucune part à sa formation. » Nous résumons dans les tableaux ci-dessuus les principales opinions émises dans ces dernières années sur Torigine du mésoblaste. Nous passerons sous silence les données assez confuses de Uis, ainsi que les théories des auteurs qui admettent que le mésoderme dérive de cellules déplacées par une sorte de migration (locomotion amiboide de Stricfcer, Peremeschko, Oellacher, Klein, Heape, Gœtte), cette manière de voir ne se prêtant guère à un exposé sjstématiqiie. E. TAN imBDEir (Opinion aneiennet 1875). ch. romu. I. mauinQoc mimir. Sctodcrme ... Rc»l« vilellin (»pliér«> de MgnMtatioa) IL RiM Anus BéM-cndoder-l mofenoe. mi<|ae ] Aniie m. Fettlllet alMM on épibkul». FadUel mofm on mé>9bla«i«* Feuillet inlarmim liy|iobUsl«. Digitized by Google
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    EMBRYON (DéVKLOrPKMBNT). KâDini a iSujnm (inMtï9). I. RMtavilcUiB.. IL 9tàM m. ! IT. tMT almtiTir. ^ Auisc moyenne. . EctodcmM. Feuillet eKoroe. Kpibla»l«. LiglM primMiv*. Mésoblaste. Bndodaraw 1 HjpoUaUs. E. VAK BJ^NEDbM ET iVllH (iSSi)* n. Assise tnoycnne. . lU. Eetodarme. IV. i t'euilleteilernc. j ÉpaiMisïCBwatde ^ la ligoe prtmitÎTe Partie postérieure. i Partie antiPeuiUet inlecae.. \ rlaure. . (■lp«klMlt. Épiblasie. 4a Pour Balfoiir {Embrijol. romp., 1885) l'origine epihlaslique du mésoblaslo au niveau de la ligne primitive ne serait (|u'a|)parenle (répaississeiiient lui-ntcnic étant de nature hypoblastique ou de formation indépendante). Chez les Sauropsidés et les Mammifères une partie du mésoblaste se formaiiit m iiiu, en nfioM temps que rbypoblatte, aux déptns dat eouchet infériems àn iphèvas de segmantatmi : I. II. m. iSi'^ïïii^ Sphérea de segmeutation . ) I Pfertie ■ntériwmdii id4lY. fipil4aste. Ml' v>blaste (paHl* potlé» rieur*)'. Mé«obla«te f| rMurej. HyiMbiMt*. 11 est difïicile de se prononcer actuellement d'une façon définitive sur ce point d'iiistogénie; on a vu d'ailleurs plus haut que d'après les recherches les plus re'tvntes l'eetodenne et l'endodernie dérivaient Ions deux du niênie an)a> de sphères vitellines. Quoi qu'il en soit, le feuillet moyen apparaît à l'extrémité postérieure de Taire embryonnaire et progresse ensuite d'arrière en avant ; dès les premiers temps de son existenee U paraît plus on moins confondu avec i*eetodenne dans la partie postérieure de Taire embryonnaire, tandis qu*il adhère intimemont à Tendoderme en avant de la ligne primitiTe. A partir du moment ob il a paru, le blastoderme se compose an niveau de Taire naire de trois feuillets saperposës auxquels on a appliqué les dénominations suivantes : 1" Feuillet externe du blantoderme, feuillet cutané (de Baér), animal (HiscItofO, nn t'ur (Tander), rornr (Remak). ectublaile, épiblostet ectodemte; 2" feuillet inuijt'n, viésohlnsle, ménoderuic ; 0' Feuillet interne, viuqueux (de Baër et Pander), végétatif (Biscbofi), glandulaire (Ueniak), endobla^ite, hypoblaste, endoderme. g 2. Aire transparente, aire opaque, aire vaseulaire, étudiées comparatUfement chez les Oiseaux et chez les Mammifères. Chez l'oiseau, à partir du • Sous réserve de kneliire iqœ origioelie de la ligne primitive. Digitized by Google

  
    BMBRTON (•évKLorriMSBT). m monMBl où la tMhe «mkrjoonnrt t'aUongB «t devient elliptique, sa ptrtie centrale •'éelaîreîtt 4*où la division elaMÎqoa de la loeAo m^Tfonnaire (Coate, KoUiker), ouotr» |«rMiiuilW0desantenn» en aire tnmtpwraiie (aroa pelbieida) et aire opaqae (am opaea). Cette dernièro ert nettement limitée du o6té de raire tratisi)nrente qu'elle entoure, tandis que sa périphérie se perd insenaiblement à la surlace du vilellus sans ligne de démarcation prt>ci:>(<. Dans la seconde moitié du premier jour de l'incubation (poulet) le milieu de la portion transparente s'épaissit et constitue un soulèvement opaque en forme de bouclier allongé à bonis mal délimités : c'est la zone ou aire emhrijoitnnire répondant aux premiers rudiments du corps d*' l'embryon. La ligne primitive apparaît dans l'axe de ce rudiment vers son extrémité postérieure. C'est dans la portion interne de l'aire opaque que se forment les vaisseaux; la zone qu'ils occupent a reçu le nom d'otre voModaire, tandis que tont le reste de l'aire opiqne sitaé en dehors de Tairo vasculairo s'appelle alors otre vUdlme. Les prsmiert tlots sanguins se montrent I Texlrémité posiârieura du silloii primitif, puis ils s'éteudsot de ebaque eôlë de rembrjoa, eireansarivant eo Ibrms de croissant l'extrémité poatérieurc de Taire transparente. Cette eitaosion est en rapport avec raccroissement latéral du mésoderme. Les deux cornes du croissant s'avancent graduel» lement; elles finissent par dépasser l'extrémité cépbalique de l'embryon et par se rejoindre en avant d'elle : dès lors l'aire vaaoulaire forme un cercle complet autour de l'aire transparente. Les auteuis ne s'accordent pas sur les particularités structurales auxquelles sont dues les diHerences d'aspect extérieur sur lesquelles un a fondé la division de la portion embrjogène du blastoderme eu aire transparente et aire opaque. Cbes le poulet» ob oes aires ont été décrites tout d*abord, le blastoderme étudié sur Tœuf pondu et uon encore eouvd recouvre toute la région du vitellus Manc, et s'avance mémo un peu au delà par sas bords, tandis que son centre eo est s^ré par la cavîlé souo^rminale. (Test ce qui eiplique, suivant H. Daval, Taspeet foncé de la portion marginale du blastoderme appuyée sur le jaune (future aire opaque) et la teinte rebtivement claire de la partie centrale (future aire transparente) qui ne repose que sur une couche de liquide et sur le vitellus blanc. Mais, d'aprrs Kolliker. le Mastodermc soigneusement détaché et débarrassé de tout vitellus serait encore clair au centre et opaque sur les bords, grâce à l'épaississement marginal constitué par le lniurrelcl endoderraifpie. Clieîe les Mauimileres, il n'y a pas à proprement parler d'aire transparente ni d'aire opaque, au moins dans le sens attribué à ces roots dans l'embrycdogie des oiseaux par Biseboff. Ainsi que Tout inootré Heosen, KdUiker et Van Beneden, tonte la tache embryonnaire du lapin (aire embryonnaire, KftlUker) prend part à la formation du corps de l'embryon; c'est dans la partie oxtra-ombryonnaire du blastoderme que se montrent les Ucts sanguins, et, comme cbes le poulet, leur apparition est en rapport avec l'eitension latérale du feuillet mésodermique. Ge qu'on appelle aire transparente chez le lapin, est une lone claire qui n'apparait que vers le neuvième jour et qui vient s'interposer entre l'aire embryonnaire et Taire vasculaire jusque-là contiguës. Kôlliker se demande quelle est celle de ces deux aires aux dépens de laquelle prend naissance la zone transparente. De toute manière, la protluclion de zones alternativement «laires et foncées nous |)araiL iléj)en(lre en première ligne des variations d'épais.seur que pré:>eute le blastoderme d une régiou à l'autre. Il faut remarquer aussi que la terminologie n'est pas la même chez les différents auteurs, que plusieurs d'entr* Digitized by Google

  
    m BHBEYON (DivBLOPriHBiiT). en oot trop ideotifié k ee point de vue Vœai des Munniifins avec celui des oiaeaiix, oe qui ne laioe pu de noire à It clarté des dêscriptîoDS. En somme, cette division de la portion embryogène du blastoderme en aires conceatriquet n'a plus aujourd'hui l'importanee qn*on loi avail atthbuée du temps de Ton Bafir et de Bisclioff. Les lames mésodermiques de l'aire vasrulaire sont en continuité avec celles de l'aire embryonnaire sur toute la pt-riphéric de celle-ci. Mais il faut remarquer que les deux cornes latérales de l'expansion vasculaire du mésoderme opèrent leur jonction un peu en avant de la ttîle de l'embryon; elles embrassent à ce niveau une petite portion de blastoderme qui demeure à l'état didermique. C'est cette portion eaeltfée entre k ooncanté de la partie antérieure dn oetele vasculaire et Teitrémité cépiialique de rembryon (aire Uinsparente) qui eonstîtuera le proomntot de Yan Beneden. 2 S. GoutUin méàiÊMaSre; eanal neuftntériqme ; corde èomaU, Du septième au buitième jour, chez l'emlnyon de lapin, on voit sV'Ievcr dans la portion axiale de Taire embryonnaire, et non loin de l'extrémité antérieure de celleKîi, une petite saillie en forme de croissant dont la concavité est tournée en arrière. Les deux cornes du croissant, assez c/>urtt'S à l'origine, s'alloni^t-nt bientôt d'avant en arrière, de manière à figurer les deux bianclu s d'un U majuscule étendues de part et d'autre de la ligne médiane et parallèlement à elle; elles progressent au fur et à mesure que s'accroît la partie antérieure de l'aire embryonnaire où elles sont situées, et que la partie postérieure occupée par la ligne primitifo reste an eontiaira stationnaire on même s'atrophie. Les bnodies de cette sorte de fer à cheval figurent alors deux plis ou «rites longitudinales saillantes {pUt pnmiUfk de Ptoder, lamet donalet de de Bair, repi» médul^ laira) limitant une gouttière onverte à la surface de la tache embryonnaire {tiUon 00 gouttière êinale on méduttaire). Cette gouttière se termine en avant par une sorte de cul-de-sac répondant au pli courbe qui réunit les extrémités antérieures des deux crêtes médullaires: postérieurement elle s'étend jusqu'à la ligne primitive. Sa profondeur diminue progressivement d'avant en arrière en même temps que la hauteur des crêtes médullaires; celles-ci s'atténuent graduellement et finissent par se perdre de chaque oîte de la tôte de la ligne primitive qu'elles embrassent. A ce moment, la longueur de la gouttière médullaire Ôt i j^n près égale à celle de la ligne primitive. Les coupes transversales pratiquées sur le sillon dorsal montrent qae ses parois sont constituées par un épaississement du feuillet externe comprenant plusieurs couches de celluhss superposées {bandelette médullaire de Remak; lame^ plaque ou feuiUet médvikiire). La ligne de jonction de ce feuille médullaire avec Tectoderme proprement dit est marquée de chaque côté par un épaississement notable du mésoderme qui soulève le^^ bords de la plaque médullaire et produit ainsi les deux crêtes limitant le sillon dorsal. Il paraît donc rationnel d'admettre <pie la gouttière médullaire ne résulte pas d'une involution du feuillet médullaire dans les parties sous-jacentes. et qu'elle est formée au coutroiix! par deux épaississemenls ou saillies longiludiuales du feuillet moyen. Dès que la gouttière médullaire est constituée, on remarque que ses bords, d'abord asseï écartés Tun de Tautre, se rapprochent de plus en plus et tendent à se souder sur la ligne médiane, de manière à transicurmer la gouttière en tube médullaire. La fermeture de la gouttière débute à une certaine distance de Digitized by Google

  
    EMBRYON (DiTBLOPPBMBiiT). m rextrémîté antérieure (dans la r%ioii ipû répondra plaa tard au eerveau mefen), puis elle progresse à la fins en annt et en arrière. Vers la fin dn neurième jour l'occlusion est complète, sauf pour une petile portion formant l'eitiémité postérieure. Le tube médullaire une fois constitué ne reste pas longtemps en oonlinuité avec le feuillet externe dont dérivent ses éléments. Ainsi qu'on peut le constater sur des coupes transversales, le raptié épitliélial (|ui unissait ces deux formations sur la ligne médiniu' disparaît rapidement; pins laid on voilà sa place une couche de tissu mésodei inique, menibrana reuniem siiperior. Le tube médullaire n'est pas d'uu calibre uniforme; avant même que la gouttière soit entièrement fermée, on peut distinguer à sou extrémité antérieure trois dilatations on vésieules. Par une série de modifications qni seront décrites plus loin ces trois vésicules forment Tena-p ha le [voy. p. 688), le restant dn tube étant destiné I donner naissance à la moelle épinière. On iroit donc que tout Taxe nerteux cÀébro-spinal dérive directement du tube médullaire. A mesure que la gouttière médullaire s'accroU en kmguenr et se transforme en canal fermé, la ligne primitive semble diminuer et se trouve comme refoulée ai arrière. Sur des embn ons de lapin du neuvième et du dixième jour, elle ne rq»résente plus qu'une sorlc d'appendice annexe à l'extrémité postérieure du tube niédiiHaire; elle se raccourcit à vue d'œii et disparait complètement dans les stades ultérieurs. Le sillon primitif et le sillon dorsal ne sont donc pas des formations analomiques se succédant sur place, comme l'avaient cru les premiers embrjologistes (de Baéf , Wagner, Reichert, Remak, etc.). Toutes les recherches contonporaines sont venues confirmer sur ce point les données delhirsy (1866) établissant nettement la distinction entre la gouttière dorsale et le sillon primitif, et constatant l'atrophie prO' gressive de la ligne primitive combinée avec une sorte de mouvement de recul de ct'lle ligne qui se trouve reportée vers l'extréniilé [lostériture de la lâche embryonnaire. Chez les oiseaux, on voit s'établir peu après Tocclnrion du tube médullaire un canal de communication entre Textrémilé postérieure de ce tube et la terminaison de l'intestin. Ce conduit, à tngetcnr* viligne, se forme au niveau du nœud de la ligne primitive (nn-ud de Hensen). là où le feuillet externe est en conlinuilé avec i interne (Hoffmann). D'après les observations les plus récentes, ce canal neurenlérique (Balfour) ou myéleîiterique (Strahl) répondrait à Taneien blastopore. On peut dès lors admettre avec BaUour et M. Duval que la ligne primitive des oiseaux el des Mammifères est une formation atavique, et qu'elle doit èire Vi'^. 5. — Schéma inonlraDt la di»po»UioD du canil aeuretiiériqae mr un embryon d'oIsMu (d*«|wè» balfour). in. Tube neural. — ic. Intestin caudal. — en. caoa neurentirriqiii'. — an. l'oint où m- formera l'invoItttion cloacale. — am. Capuchon caudal de ramnio». — cœ. GttkMDt. — «1. Bottrgeoa alliaioMieB. Digitized by Google
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    m EMBHÏOM (DivBLOpriHBiiT). considérée comme Thomologue de Tanus de Rusconi des BiUiteiens : e C'est nu orifice rnsconien rudimentaire, c est-à-dire dont les lèvres sont soudées en une sorte de raphé médian •ntéro'postériear » (Meibias Duval» FcrmoUm dm HëB» todermfi, p. 19C). Li présence d'un canal ncurentérique a été signalée par Kowalewsky sur les plagioslomi s et les poissons osseux, par Gœlte sur le bombinator ignem^ par nalfour et pjr iiis sur les Plagiostomes ; Kuppfer, Brauu, Seraper et Uallour l'ont décrit chez les reptiles et le& oiseaux. ï^n ce qui concerne les Mammifères, nous ne possédons aucun renseigMBMnt pvéeb sur ce point mtdwiisntt mais les ftits d'embryologie comparée que nous venons de relater brièvement nous permettent de supposer qu'il eûste également ebei ces animaux un canal faisant communiqacr re&tiémité dn tube médullaire avec celle de Tintestin [vtnf, ci* après, p. 685, les données récentes deStralil sur la ligne primitive du lapin). Eu même temps que s'accuse la gouttière médullaire, le feuillet interne présente de son côté sur sa face supérieure et suivant la ligne médiane un ^jMississement qui se développe d'avant en arrière; cette sorte de Iwurrelet ou d'excroissance longitudinale de l'endoderme est en contact par sa face su|K'rieure avec la partie profonde de la plaque médullaire (Ileubeii), Elle se détache peu à peu du feuillet interne qui lui a donné naissance, et se montre alors sous forme d'uu cordon cellulaire longitudinal interposé entre le fond de la gouttière médnUaire et la portioB sensjaeanle de rendodenne. ûn l'aperçoit par transparence an fond du silloB dorsal comme mi mince filament opaque. C'est la corde âonàU 90^ noiocorâe (Gb. Itobin) qui s*étend dans Taxe de Tenibryon sous forme d'un cordon asses régulièrement cylindrique, mesurant <mviron 50 fi de diamètre. Son cxirémité antérieure, légèrement renflée, se prolonge au-dessous des vésicules cérébrales jusqu'au point qui répondra plus tard au corps du sphénoïde ; l'extrémité postérieure va se terminer en s'efûlanl dans l'amas cellulaire du nœud de la ligne primitive (KôHiker). La nolocorde est formée de cellules polyé'driques lassées les unes contre les autres, à prolopiasnia clair et transparent, munies d'uu noyau et d'un nucléole brillant, et mesurant environ 25 à iO pt; elle s'entoure bientôt d'une mince enveloppe hyaline, formée d'uue substance humugèue et tenace, et que Robin compare à une formation cuticnlaire {tunique ou gtihiB de la notooorde). La notooorde représente Taie delà future colonno vertébrale; e*est autour d*ellet en effet, que vont se développer les segments protovertéliraux, et plus tard les corps des vertèbres. { 4. Division de la tache enibryonnairo en xome rachidienne et aone pariétale. Protovertèbres. 'Formation du eodome, SpUmehnopleure et iomalopleure. En môme temps que le névraxe se développe aux dépens de l'ectoderme, et que l'épaississcment axilc de l'endoderme s'isole pour constituer la notncordp, le feuillet moyen subit de son côté des niodilicalions importantes. L'apparition de ce feuillet coïncide, ainsi qu'on l'a vu précédemment, avec telle de la ligue primitive; c'est en parlant de la tète de cette ligne comme centre (nœud de llensen, voy. plus haut) que les éléments mésoblastiques s'insinuent latéralement entre les deux feuillets épitiiéliaux et que prend ainsi naissance le troisième feuillet (mésoderme). Ce dernier occupe peu k peu tonte l'étendue de la tache embryonnaire et empiète ultérieurement sur la portion extra-embryonnaire du blastoderme (aire vasculaire). Il est toutefois une partie de la tache embryonnairo que le mésoderme n*envahit que tardivement, c'est la Digitized by Google

  
    tn^ jur EMBEYON (»éYiiomiBiiT). légioB aiileoA MtnmvB ntiiée la corde domle. On a va qne le feuillet moyen naît primitiTeaMOt aona forme de deux plaques latérales st^parées Tune de l'anlrepar r^paiisisMDient ectodermiqne de la ligne primitive. La séparation existe égal^ ment en atant de cette ligne, grAce à la pre'sence de la notocorde ; celle-ci, en eflet, est contiguë an fond de la gouttière médullaire d'une part et à Tendodenne de l'autre, et s'interpose entre les deux moitiés du nésoblaste, constituant entre elles une barrière qui ne sera franchie que plus tard; on peut constater nettement cette disposition sur les coupes transversales d'un embryon de lapin du dixième jour. A cette région axile de la tache embryonnaire il faut ajouter eneore la petite portion de Taire transparente âtoée en atant de l'extrémité eéphalique qai demeure anssi à Tétat didermique {faux anmm de Tan Beneden et Ch. Julin). Au neufième jour, la tache embryonnaire du lapin t*est allongée et se trouve l^èrement étranglée à sa partie moyenne en forme de biscuit. Voici quelles sont ses dimensions, suivant KSiHker, sur un embnon de huit jours et neuf heures : longueur de la tache 5,15 millimètres; largeur dans la région eéphalique 0,95, au milieu 0,70 et en arrière 1,04. Examiné par sa face dorsale, le champ de la tache laisse voir maintenant deux parties distinctes : 1* une bande médiane dont Taxe est occupé par la gouttiftre médullaire en avant et par la ligne primitive en arrière (zone mohidteiuitf); la forme générale de celte lone est la même que celle de la tache, de sorte qu'elle se présente comme une semelle plus petite placée au milieu de la première (fig. 6); t!" une zone marginale entourant la première, ut offrant une largeur à peu près é|pld dans tous les points [ione pariétaU). La zone rachidieoneestà aon tour divisée par des lignes foncées transversales qui apparaissent d*abord dans sa partie moyenne, en un certain nombre de petits champs carrés ou rectangulaires disposés par paires de chsque côté do la gouttière médullaire. Gesfigures annoneentla formation des premières protovertèbres. Au commencement du neuvième jour» on n'en compte que deux o:t trois paires, mais leur nombre augmente rapidement d*avant en arrière, et s'élève à huit ou dix dès le début du dixième jour. Les coupes transversales de la tache embryonnaire nous fournissent l'explication de ces différents aspects. A (pielque dislance du tube médullaire, chaque lame mésodermique s'est divisée dans toute sa hauteur, par une sorte de fissuration verticale, eu deux segments : l'un, interne, étendu parallèlement au névraxe et à la corde dorsale, de forme à peu près rectangulaire sur la coupe (lame osrfArais primlliM de 'Bnmak), répond! la sone rachidienne; l'autre, externe, diminuant grtdnellemeiit d'épaisseur vers la périphérie de k tache embryonnaire {Urne latéraU de Remak) répond à la lone pariétale. Les lames protovertébrales ainsi détaiehées des lames latérales se fragmentent ensuite transvwmlamenl en une série de petites masses cubiques r%ulièfement FJg. S. — Aire gerniinaiivc d'un de la|>iii du 9' jour. :»•. Zone rarliiflicnne. — sp. Zone pariétale. — l. Ligne primilÏTc. — m. GoaUiéninédulUire. — p. Prolovertébres, Digitized by Google

  
    670 EMBRYON (développkme^it). alignées par paires de part et d'aulre du uévraxe et de la corde dorsale : ce sont les protovertèbres que l'on aperçoit en projection quand on examine la surface de l'aire embryonnaire. Un peu plus lard (onzième jour chez le lapin), chaque protovertèbre se dédouble à son tour en une lame superficielle [lame miuculaire ou plaque dorsale de Reraak) et une masse profonde plus épaisse qui constitue la protoverlèbre proprement dite (noyau vertébral de Remak). Les deux protovertèbres de chaque paire s'étendent bientôt vers la ligne médiane, et se soudent en avant et en arrière de la nolocorde, formant ainsi à cette dernière une gaîne complète. De cette gaînc parlent d'autre part deux prolongements postérieurs qui conlouraenl le tube médullaire, convergent en arrière de lui et finissent également par se réunir, constituant au névraxe une enveloppe do tissu mésodermique pareille à celle qui rogne autour de la corde dorsale. Ainsi les doux moitiés du mésoblasle, primilivemenl séparées, se trouvent Fiff, 7. — Coupe lraDsrcr«ale d'un einhrjon de lapin du 10* joiir. tm. Tube médullaire. — cd. Corde dorsale — pr. Prolorertébrei. — ao. Aortes primitires. — ect. Ertoderme. — fmc. Keaillet mosculo-cuUné. — end. Eadodcnue. — ffi. Feuillet fibro-inteïtinal. ~c. Co-> lome. — Im. Lame mésentérique. unies entre elles par trois traclusou ponts tiansverïaux siluos, l'un au-dessous de la corde dorsale, au contact du feuillet interne, le second entre la nolocorde et le tube médullaire, et un troisième qui sépare la face supérieure de ce tube du feuillet externe. Ce dernier a reçu le nom de niembrana reuniens $Uj)erior. De leuro^té, les lames latérales subissent une sorte de clivage suivant un plan parallèle à la surface de l'aire embrjonnaire, et ne tardent pas à se trouver ainsi divisées en deux feuillets par une fissure horizontale. Le feuillet superficiel (feuillet cutané primitifs couche musculaire de von Baêr, lame musculaire supérieure de Ilis, feuillet musculo-culané) s'accole à la face profonde dt; l'ectodermo et forme avec lui la somatopleure (BaUour). Le feuillet profond {feuillet vasculaire, lame musculaire inférieure de His, feuillet fibro-intestinal) repose sur l'endoderme avec Ictjuel il contracte des adhérences de plus en plus intimes ; les deux réunis constituent la splanchnopleure (Balfour). Cette fissuration du mésoblasle est très-visible au neuvième jour (embryon possédant 5 paires de protoverlèbres) ; il faut remarquer toutefois qu'elle nu s'étend pas à la totalité des lames latérales. La partie la plus interne de ces dernières (celle qui répond au bord interne de la zone pariétale) demeure indivise et forme de chaque côté une bande assez étroite qui longe la face externe Digitized by Google
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    £MfiAYON (DliVBI.O»PIMBHT). 611 det protowrtèbres. Cette portion non dédoublée da mésodenne a reçu diienee dénominations : masse cellulaire intermédiaire, lame médiane; moyenne ou me'sente'rique {dt Baêr). Le feuillet mosculo-cutané est plus^is que le feuillet fibro-iotestinal, de sorte que la fente qui les sépare est plus l'approchée de l'endodermc que de l'cctoderme; la fissuration gagne rapidement du centre à la péripliéi ic, et bientôt il en rébulte la formation d'une vaste cafité qui a reçu le nom de cœlume. Comme le cœlome existe dans toute l'étendue de la zone pariétale, le rudimcnl embryonnaire se trouve ainsi divisé en deux lamelles elliptiques superposées; ta projection horiiontale a la forme d*une aire ovalaire, ainn qfue l'indique la figure 8. g 5. Incurvation de la tache etAryonnaire déterminant la forme extérieure de l'embryon chez le lapin» Soulèvement amniotique. Cavité pleuro-péritonéale et cœlome externe. Formation de l'intestin; caimchojii cephdlifjuc et caudal de Venihrijon ; «(///«s anterior et posterior. Nous avons envisagé jusqu'ici la tache ou rudiment embryonnaire comme une calotte ^ibérique représentant un simple épaistÎHement de la vésicule blas» todermique ) son pôle supérieur. Tel est ^is. 8. - schma représenuoi «a projacUon «M ^.IbX »». wJ^^m^ boriioDUle U configuration du caloma ch«i en réalité son aspea dans les phases du ^ «Birion de jMuiat du f jour (d'«près début, mais dès le huitième ou neuvième Cadiai). jour surviennent des changements <]ui a. ProjVcti on ilf la cavité du cslomc. — b. Promodilienl d'une façon notable la forme jec|'o" ^ie la parUe «lile noa dmiée du mégénérale de 1 aire embryoniwiirc, et dont «nlérique»). le premier résultat est de délimiter nettement le corps de l'embryon. Tout d'aboril l'extréniilé ante'rieure de la laclie lait saillie à la surface du blastoderme par suite de raccroissement rapide des vésicules céphaliques; puis on voit apparaître en avant de cette extrémité, à la limite de Taire transparente, un sillon en forme de croissant dont la concavité est dirigée en arrière. Ce sillon est produit par une infieiion de Textrémité cépbalique du rudiment embr|ODnaire qui se recourbe vers le centre de l'œuf, déprimant ainsi an niveau de Taire transparente la portion de blastoderme beaucoup plus mince située au devant d*elle : il en résulte un pli ardforme dessinant le croissant mentionné plus haut. Les cornes de ce dernier, très-courtes et à peine marquées au début, se prolongent en fer à cheval de chaque côté du rudiment embryonnaire, et ne tardent pas à se continuer avic deux sillons latéraux apparus de part et d'autre de ce rudiment. Peu après le croissant céplialiijue on voit se dessiner en arrière de l'extrémitt' postérieure de la tache embryonnaire un croissant caudal dirigé en sens inverse dont les deux cornes s'avancent à la rencontre des sillons latéraux et bientôt les atteignent Celte jonction une fois opérée. Taira embryonnaire se trouve circonscrite de toutes parts par une sorte de rainun ovalaire : on peut dès ce moment lui donner le mtméi embryon» Dans les psges qui suivent, nous coosidéreroiis Tembryon, ainsi délimité et Digitized by Google

  
    672 EMBRYON (dkveloppemknt). incurvé, comme situé à la partie la plus élevée de la vésicule blaslodemiique (disposition inverse de celle que représente la fig. 9) ; dans cette position on peut lui distinguer : une extrémité antérieure ou céphalique et une extrémité postérieure ou caudale ; une face supérieure, convexe ou dorsale, cl une face . Coupe de l'ocurut^rin après la rortnation du Maxtixlcnnc. — t. Feuillet externe du blaslod«rnie. — e'. Tache ou rurltmenl embryonnaire. — i. Feuillet inierae. — i'. fkorlion de re rpuillel destinée i former l'iotestin. — o. Cavité de la vésicule blastodermiquA (future vé»icule ombilicale). — V, UcinbraDC Tilellinc cd voie de disparition. D. Épaississemeut et «nillie de l'cttri;mité céphalique, !i.illon périembrjounaire, commencemeul du soulèvement amniotique. Mc^mc s<iDj pour le* lettres. — r. Pli deslioé à former le capuchon cv[thjlique do l'amnios. — c'. Repli caudiil moin* accuïé que le précédent. C. Inflexion plux accusée de l'enibryon, principalement du cdlé de la tète; capuchon» amniotiques céphalique et caudal; vccicule oinliilicile, apparition de rallaniolde. — (1. Allaiitoitle ù son orifçine naissant de l'extrémité postérieure de rtntesliu primitif. — ce'. Capuchons amniotique» céphalique cl caudal. — t. Portion extra embryonnaire du feuillet interne du blastoderme (paroi de la vésicule ombilicale). — e". Corps de l'embryon. — m. Feuill<-l llbro-amniotique de la somalopleure. — r. Portion inlra-embrjonunire du leuillel interne (intestin primitif). — p. Ombilic intestinal. — o. Vésicule oiubilicslc. — V. Uembrane vitelline. Fig. 9. — Coupe théorique uxmtraat la cou?ttiuUon de l'œuf pendant les pliais successives du mouvement d'incurvation de l'embryon (d'après Co^tc). Le rudiment embryonnaire est coupé suivant le sens longitudinal. inférieure, concave ou ventrale. Cette mue en place est indispensable pour la clarté de la description. Il suflit d'avoir suivi dans ses phases successives Tapparilion de la rainure périenibryonnaire pour comprendre que le mécanisme de sa formation est le même sur tous les points, et que le rudiment embryonnaire s*est incurvé sur tout son pourtour en forme de bouclier, déterminant ainsi dans Taire transparente une dépression circulaire dont il occupe le fond. Le pli qui constitue la paroc extérieure de la rainure marque le début du soulèvement amniotique. Digitized by Google
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    SMBRTON (DÉTtiofviMMT). 675 L*embryon, continuant son mouvement d'incurvation, parait s'enfoncer progressivemoit vers le centre de la vésicule blastodermique, ce qui entraîne un allongement proportionnel du repli anmiotiqne dans le sens de la hauteur. CSomme rinlleiion est surtout aocentnée aui denz eitrémitës («oy. plus loin), c'est aussi au niveau de ces dernières que le reploiement est le plus accusé; il Corme en ces points deui coiflfes transparentes : eopttdkont eépkalique et eattdai de ramnios. Le blastoderme ne participe pas dans toute son épaisseur à la formation du soulèvement amniotique. Ce dernier est constitué exclusivement par la somatopleure, comprenant dans sa duplicature un prolongement du cœlome ; la splanchnopleure, au contraire, reste appli(|uée sur le jaune où elle forme, comme on le verra ci-après, la paroi de l'intestin primitif et celle de la vésicule ombilicale. Avant de poursuivre révolution ultérieure de TamniMt il nous fout étudier de plus près Tincurvation graduelle de Tembryon et les modifications importantes qu'elle entraîne dans la configuration générale du corps. Sur les coupes transversales pratiquées sur l'aire embryonnaire à C3 stade (fig. 10) on reoumatt que les deux feuillets qui composent les lames latérales ^1 Pig. 10. — Coupe tranfiOMlê d'un «mbryon de poulet de 3- jour (d aprfo Pouthei ei To irucui) AB. iMBltriTO Tilelltm. — C Tab* nUolliiM. — D Awtas primitives. — E. Ca»iié de i'aninU» — I. Catome intrrne ou caviiA plcofo-périloifali.— H. <MoiiM atMriM OQ Mvité ianmniiiéa.— L. C«mI d» WoUE, — M. ViMlliu. de rembrjon (somatoplenre et splancbnopleure) se sont incurvés eu dedans, pendant que d'autro part la somatopletire émettait par sa face eiteme le diverticule circulaire destiné à former le soulèvement amniotique. Dans ce mouvement de reploiement des lames latérales du côté de la fece ventrale la somatoplenre, à un moment donné, rencontre la splanchnopleure sur les limites de la lone pariétale, c'est-à-dire précisément au niveau du pli amniotique; lea deux feuillets demeurent dès lors appliqués l'un contre l'autre, et ainsi la cavité du cœlome ({ui les sépare se trouve divisée en deux parties distinctes: l'une inlra-enibryonnaire, cœlome interne, cavité ou fenle pleuro-péritO' néale K; l'autre extra-embryonnaire, dont les dimensions augmentent à mesure que s'accentue le repli amniotique, cavité innominée (G. Pouchet), cœlome externe, cœlome proprement dit 11. La porUon de somatopleure comprise en dedans du soulèvement de l'amaios aier. sac IXXID. 4S Digitized by Google
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    674 EMBRYON (d£tki.oppsiiirt). (|>ortion inlra-embryonnaire), qui formera les parois lat&iles et antérieure da eorp8> prend dans la suite le nom de lames ventrales. L'incurvation des lames laU'rales s'acceiitnnnt, de plus en plus, la sonialoplcure déj)rime la splanchnopleure au niveau de la ligne de contact des deux ieuillels, et détermine ainsi la formation d'une gouttière longitudinale à la l'ace ventrale de l'embryon : c'est la (jouUiére inteUinale, Les deux bords de cette gouttière refoulés de plus en plus par le reploiement progressif des lames ventrales finiront )«r se rencontrer et se souder sur la ligne médiane ; la gouttière se transformera ainsi eu un tnbeiectiligne placé au début dans Taxe du corps de Tembryon. Par le lait même de cette occlusion, la cavité blastodermique, avec la splanchnopleure qui en forme Tenvetoppe, se trouvera divisée en deux parties fort inégales : l'une intra-embryonnaire, très-petite, cavité intestinale; Taulre cxlra-cmbqonnaire, beaucoup plus vaste :c est la vétieuie ombilicale à la surfacse de laquelle s'ëteml l'aire vasculaire. La fermeture de la j^nuttière intestinale ne s'opère pas simultanément dans toute la longueur de ronibiTon. Elle débute par l'extrémité anléiieure, puis, quand la suture en s'abaissant graduellement a atteint la région du foie, on voit l'extrëmiti' postérieure du tube digestif se fermer à son tour. A p.irtir do ce moment, les deux sutures antérieure et postérieure s'avancent au-devant l'une de l'aulie, restreignant de plus eo plus Torifice de communication entre l'iatestin et la vésicule ombilicale [rnnhUie inleêtinal de do Baër). Chez un embryon de lapin de dix jours, la gouttière est à peine indiquée, sauf à ses deux extrémités où elle présente déjà une certaine profondeur. Cette dilférence tient aux modifications (juc subit Tembryon à ses deux bouts par suite de l'inflexion de ses extrémités céphalique et caudale. Il est è remarquer tout d'aboi d que cette inflexion se fait dans un sens perpendiculaire au reploiement des lames ventr.ilcs et, comme ces divers mouvements se combinent entre eux, il en résulte, à cbaque extrémité de la -riutlière intestinale, la production d'un cul-de-sac (fig. 11); l'antérieur 6 se montre dès l'abord plus spacieux et ausai plus profond (pie le postérieur c. L'extrémité cé|»lialiquc est constituée à ce nionu nt, ainsi que Cadiat l'a exactement décrit et figuré cliez le poulet, vers le milieu du deuxième jour d'incubation {Ânat. gén.^ t. I, p. 90), par deux sortes de capuchons en forme de dé à coudre, renversés et emboîtés Tun dans Tautre : le capuchon interne n'est autre que le cul-de-sac antérieur de l'intestin formé par la splanchnopleure, qui se recourbe au niveau de son bord libre pour s*étendre sur le jaune (paroi de la vésicule ombilicale 7); le capudion externe est représenté par la somatopleure qui se léflécliil également sur son bord libre, pour fournir le capuchon cépbalique de l'amnins lin superposé, à la manière d'une coiffe, aux deux précédents, dont la réunion forme ce (pi on appelle le ca|)U( lion eéplialique de rembryon, capuchon céphalifjue proprcincul dit. Suivant la comparaison de (Radiât, la forme générale de ce cajuiehon se rapjiroclie de celle d'un casque dont la \i»ière donnerait insertion au feuillet tibro-auinioliijue. Il suliit de se rappeler la composition de l'extrémilc antérieure du corps de Tembryon avant son reploiement, pour comprendre que la paroi dorsale du casque contient l'épaississement axile du mésoblaste avec la notocorde et les vésicules céphaliques; ces dernières existent également dans la région de Ii calotte, accompagnées de la couche mésodermique qui les entoure et se prolonge un peu en avant d*eUes. Mais le névcaxe ainsi recourbé en avant ne dépasse pas Digitized by Google
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    BIfBRTON (BftTBLOFriMBBT). 67S la pallie supt'i'ieurc de la paroi ventrale du capuchon. Celte paroi n esl donc formée plus bas que par h somalopleiire et la splanchnoplenre superposées, entre leequelles règne la cavité da eœlome interne (cari té pleuro-péritondale). Cette portion (fig. il, ;>)da eœlome qni établit ainsi la oommunication entre la moitié droite et la moitié gaudie de la fente piearo-péritonéale est très-importante à connaître pour suivre le développement ultérieur de Textrémité cé^udothoracique de l'embryon ; Ilis lui donne le nom de cavité pariétale^ parce qu'elle résulte en effet de la confluence des deux portions latérales de la fente pleuro-péritonr'alo qui urrivoiit à so rapprocher el iioalemcnl à se confondre sur \a face vcnliale de la tôle de l'finbrjon, par suite du mouvement d'incui valiuii dos lames latérales. Nous verrons en elïet que c'est sur la paroi postérieure de 4setle cavité pariétale (futur péricarde) 4|ue se formera le cœur r. L'embrjon présente alors dans son •ensemble, comme il a été dit plus haut, la jbrme d'une nacelle ou d'un sabot renversé sur le jaune. En l'examinant par sa face ventrale, après avoir fendu la vésicule ombilicale, on aperçoit la ;roullière intestinale largement ouverte ■dans la partie mojeiine du corps el aboutissant aux deux excavations céphalique «t caudale dont nous venons de parler. Wolff a donné le nom de fopea cardiaca à l'entrée qui conduit de la vésieule ombilicale dans le cul-de-sae antérieur, et celui de fmea inferior à l'ouverture du cnl-«lc-sac postérieur. Ces désignations sont généralement remplacées aujourd'hui par celles d enirée antérieure de ^inle^lin, adilwi anterior ad intf'^~ tiniun, et d'eiiliée postérieure de i'inieslin, aditus jxMerior ad inlestitiuin^ que von Baër a assignées à ces deux orifices. Fréquemment aussi ou les applique aux enls-de-sae eui-mémes. Les lames ventrales droite et gauche tfflident à se rejoindre et à se souder •comme les bods de la gouttière intestinale» au fur et i mesure que l'embryon s'incurve en avant; elles délimitent un orifice entourant Vombilic inlestinal dont il suit le mouvement de retrait : c'est YomhiUr cutané. Mais, tandis que la somatopleure et la splanelmoplenre .se trouvent en contarl par leurs faces périlonéales sur !cs parties antérieure cl latérales de l'ombilie, «ft le eœlome interne ne communique plus avec le cielome externe que par une âsson étisila, U s'en est pas de même dans la région postérieure. \Jx en effet. Vifi. il. — Figim icbéinalique montrant U coope longitudinale d*«a«alwfOB pralat aa 3* jo«c (l'incatwlion. a. CouttiAre intestinale. — h. Cul-iln-*nr anii'riour lie l'inteslin. — c. Cul-de-sac postérieur de Tinlestin. — d. Canal vitallin. — c. VMeale CNMbiUcale. — f. Alliniolde. — g. Itouig«on cloacal. — h. Tobe médalltire. — I. Vmillet fibroaniniotiquc. — m. Capuchon céphalique d« l'aninios. — n. Capuchon caudal. — o. Coelome. — p. Péricarde. — q, Vwtnï de la vésicule Onbilical*. — r. Cour. -> f. Corda donale. Digitized by Google
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    676 EMBRYON (développement). entre le bord postérieur de l'onibilic intestinal et rexlrémilé ctudale de Tembryon, le feuillet fibro-intestinul pKsente un épaississement notable au nÎTenii de la pnroi ;intérieiire de Vaditus poslerior (lig. 11). Cette masse mésodernii(jnc refoule en quelque sorte eu arrière le bord du capuchou caudal de la somatopleure et vient l'aire saillie dans ie cœlouie sous furuie d une émint'nce arrondie ; ainsi qu'on le verra plus loin, elle représente le rudiment de l'ailantoîde {bourrelet aUantoîdien), Pftr saile de cette disposition, rombîlic entani n'oit superpoté I Tombilie intflttinal d'une façon I peu près eiacte qae vert ]a région céphaliqae ; il est na contraire largement onwrt en arrière oik la paroi ventrale da tronc ne se complétera qu*à une période beaucoup plus avancée du défeloppement. Gomme rindique la figure il, l'ombilic cutané se présente comme un orifice allongé suivant l'axe du corps, et livrant passage an pédicule de la vésicule ombilicale et à la saillie allanioidienne ; c'est sur son pourtour que vient s'attacher le pli amniotique. ^ 6. Développement des vaisseauj- et du crvur. Les premiers stades du développement de l'appareil circulatoire axant été étudiés principalement sur l'embryon d'oi&eau, nous les décrirons successivement cbez le poulet cl chez le lapin. iltre vatadaire du poulet. Les premiers vaisseaux apparaissent . dans In partie interne du segment postérieur de Taire opaque, qui prend dèt Ion le nom d'atre vaiodaire, ainsi que dans la partie aiyacento de Taire transparente. Us se développent dans la couche profonde du mésoderroe, celle qui répond an feuillet fibfo-intestinal de la région plus centrale où règne le cœlome ; celte couche interne, en contact avec l'endoderme, mérite pleinement à cet ég»rd la dénomination de lame ou de feuillet vasculnîre (Pauder)» puisqu'elle est exclusivement le siège des premières formations vasculaires. Les îlots sanguins sont constitués, au moment de leur apparition, par des traclus cellulaires anastomosés dont les cellules les plus superficielles se juxtaposent pour fournir le revêtement cndolliélial des capillaires, tandis que les éléments de la portion axile des cordons angioplasliques se chargent d'hémoglobine et se transforment en globules sanguins (Remak, His, Kôlliker). L*aire vasculaire, dont les premiers rudiments commencent à se dessiner dès la fin du premier jour d'incubation diei le poulet, présente à sa périphérie un épaississement mésodermique rendant au sinus veineux terminal et visible en même temps que les première capillaires qui semblent partir de son bord interne. Dans la i)remi^re moitié du second jour, on aperçoit le cœur sous forme d'un tube d'abord recliligne. puis incurvé en S, appliqué sur la paroi ventrale du cul-de-sac antérieur de l'intestin ; son développement aux dépens de deux moitiés latérales primitivement distinctes sera décrit en détail ultérieurement chez le lapin. Les réseaux capillaires primitif formés dans Taire vasculaire (dévelop* pement primaire) émettent ensuite des prolongemente protoplasmiqnes soit isolés, soit continua avec des cellules ramifiées (cellules angioplastiques ou vasoformatives, bématobhistes des anteun allemands), qui ae creusent pen à peu à partir de la lumière dés vaisseaux préexistants (développement secondaire) et deviennent ainsi perméables au sang. C'est un mécanisme identique qui piéaide au développement des capillaires dans la queue des têtards cbet les Digitized by Google

  
    MBIITON (ftiTBLOPriMBNT). 977 Bttiacieni, dans les taches kitenses de rëpiploon du lapin el dans les prodaolions ptliiologiques. L*aire mseiilaire s'accndt rapidemenl, poussant sans cesse de nouveaux bourgeons, et bienlAt les vaisseaux atteignent le corps de Tembryon dans lequel ils pénètrent au niveau de Tombilic en suivant toujours la lame vasculaire, après s*être réunis en deux troncs volumineux, les veines omphalo-mésenteviquet droite et gauche qui se jettent dans l'cxlrémité postérieure du tube cardiaque. Te dernier émet d'autre part pnr sou cxlrcmité supérieure les deitr norfes prijnitives dont se détaclient ù angle droit, au niveau des dernières protovertèbres, les troncs des artères oni|)halo-m(>senléririues. Le sang circule régulièrement à lu iiii du deuxième jour. Ainsi qu'il est facile de le voir d'après la description qui précède, la circulatbn est presque enlièrement extra-embryonnaire. Les vaisseaux remplissent toute Taire vaseulaire ainsi que Taire transparente, sauf un petit espace situé en avant de la léte et limité par les troncs des veines vUeUmet antérieuret, affluents des oropbalo-mésenlériques. Le corps même de Tembryon oe renferme que très-peu de vaisseaux. Sur un poulet du commencement du troisième jour, le cœur est recourbé en S; de son extrémité antérieure renflée en bulbe aortique partent deux crosses aortiques qui se recourbent en arrière et bientôt se réunissent en une aorte impaire émettant plus bas les deux artères omj)liido-mcsentériques, et se terminant par deux rameaux très-grêles dans la partie jioste'ricure du tronc. Le sang se répnnd dans l'aire vasculaire par les ramilications des artères oniplialomésentëriques, il se rassemble dans le »inus terminal, les veines vilellines latérales, arUérieuret et poitériettreê, qui confinent pour former les ventes ompkahtnétentériquest et il revient enfin par ces dernières à Texbrémilé postérieure du cœur (oreillette). Ainsi se trouve établie k première eireiUation viteUme destinée à alimenter Tembryon pendant un certain temps, en lui amenant les matières nutritivés contenues dans le vitellus {voy. CiicuL&noa). Aire vasculaire du lapin. Nous ne possédons que de rares données sur le mode de développement des premiers vaisseaux dans l'aire vasculaire des Mammifères. Kôlliker a vu sur des embryons de lapin au huitième jour le sinus terminal se montrer, avec quelques autres vaisseaux avoisinants, sous forme d'un épaississement marginal du niésoderme constitué par des cellules arrondies. D'autres cordons cellulaires anastomosés en réseau et reliés également à celui du sinus apparaissent dans le voisinage, et bientdt présentent une lumière centrale nette remplie d'hématies nudé^. Pouchet a figuré (Cadiat, Anat, gén., t. I, p. 140, fig. 73) ches le même animal dea tubes limités par des cellules plates et contenant des cellules cubiques appliquées d*abord contre la paroi, puis devenant libres et se chargeant d'hémoglobine. Voici ce que nous avons pu constater de noti-c côté sur des coupes transveraales de Taire vasculaire chez des embryons de lapin du commencement du dixième jour : l'octoderme épaissi se eomjiose de plusieurs rangées de cellules (2 à 3) et mesure environ 17 / d'épaisseur; l'eriilodeiuïe comprend une seule couclie de cellules pavinienleuses atteignant juï(pj'à 8 a d'épaisseur au niveau de la saillie des noyaux. Entre les deux s'étend un feuillet mésoderniique indivis extrêmement mince ( i à 5^) représenté par deux plans de cellules dont l'épaisseur mesurée au niveau du noyau ne dépasse pas 2 ^. On dirait que le méwblaste Digitized by Google

  
    678 EHBRÏOS (oitibotrtHBai). est coDsUtiitf miîqiittMnt pir rnie dooUe coocbe endathâiale doDt les deux feoilleU s'écartent de distance en distance, pour limiter la lumière des vaisseaax primitifs. Ces derniers dépriment l'bypoblaste de manière à faire saillie à la fSioe profonde du blastoderme; leur diamètre vertical va jusqu'à 20 ou 25 Les civités vasculaircs ronferm-iit des cellules sphériqiips fdiamèlre ~\0 u) dont le noyau arrondi et muni de nucléole*; irn-LMilitMs Irès-apparonts n'est débordé que par une ilroite zone jintloplasniiqiie de 1,5 zen moyenne. Bien (|ue le^ manqinlations subios par nos pièces (imiusion dans la celloïdine) ne nous aient pas permis de con>later la présence de l'hémoglobine dans le corps cellulairet nous n'hésitons pas à considérer ces éléments iulra-vascolaircs comme des hématies embryonnaires. Od foit que ces observations oonoordeot entièrement avec celles qui ont été faites sur le poulet en œ qni concerne Thistogénie des Ilots sangnins. Far oonire, les dispositions générales de Tappareil circulatoire dn lapin diiRrenl seosible» ment de celles qu'on voit chez r<u<eau. Siiivnnt K. Van Hencdeii et iulin, dans les stades plus avancés du dévelo|^po* ment la splanchmi[)K'ure avec sa lame vasculaire est séparc^e de la soniatopîeure î)ar le ccelome dans toute l'étendue de l'aire vasculaire isur un ernl»rvoa de i huit jours et neuf heures, long de r)'""^.!.', ipie l'\j.[irc KOlliker, la lar^'eur de l'airi' v;i-i iilaire est déjà de 0""".28 en a\aiil. sur les « niés et l""",r)0 en arriére), ('.ellc-ci n'oecupe qu'une portion relativement restreinte de la surfa«v du vitellus; elle est limitée par nu sinus terminal non pas veineux^ mais artériel, résultant de la bifurcation d*nne artère ompbalo^néMOtériqne unique. L*artère et ses branches fournissent un grand nombre de ramifications qui se résolvent en un riche réseau capillaire (et non en deui réseaux superposés comme Tavait admis fiischofi) ; c'est de ce réseau que naissent dans la partie postérieure de Taire les deux veines omphalo-mésentériques qui arrivent i l'embryon en longeant les bords de la cicatrice proamniotfque {vot/. ri-apràs, p. 6.1Î-652). Parfois il n'y a qu'une seule veine qui se bifurque en deux troncs avant de pénétrer dans l'orifiee nnd>ilieal pour se rendre au cœur. Déveluppnnenl du avuv chez le lapin. Ainsi que l'a montré Daresle ehez le poulet. If> eivur apparaît en deux moitiés séparées et primitivement trèséloignées l'une de l'autre. Un end)ryon de lapin de huit jours et deux heures et demie (longueur = û'""',ô> vu de cliamp montre déjà de chaque eftlé de la partie antérieure du sillon dorsal, i Textrème limite de la lone pariétale, une petite tache opaque un peu allongée figurent une sorte de virgule et indiquant Temphnement d^ premiers rudiments cardiaques; récartement de ces dernière comporte environ 1 millimètre. Une coupe transversale pratiquéeà ce niveau sur un embr]fon un peu plus développé de la même portée (longueur = 5"^»75) permet de constater que chacune de ces tadies ré|>ond à un épaississement ou bourrelet du bord des lames latérales mesurant 70 pt suivant sa plus grande épnisscur. Il se compose d'un tube endothélial entouré par une couche mésoblaslique (|iii est une simple duplieature loiigituilinale du lojillet rdiro-inteslinal, aucjuel elje est rattachée par un inésocarJe étroit. .Suivant la remarque de Kolliker, les deux lames du repli ne sont pas couqtiétement adossées, de sorte que la paroi mcsodermique du cœur est interrompue suivant sa ligne d'insertion par une fissure longitudinale asses étroite; à ce niveau on trouve Tendothélinm cardiaque en contact avec la face supérieurè de Tendoderme. Digitized by Google

  
    EMBRYON (i.K^ELuppEJiEM). 679 Le cœur fait saillie dans lu portion antérieure de la fente pleuro-përitonéale appelée cnvitc pariétale (Ilis) ou plus tard cavité cervicale. En dehors de cette excavation, le feuillet musculo-culaiiô et le feuillet fibro-inlcstin;)! sont confondus et s'ëtendeut daos l'aire vasculaire sous forme d'uoe lame mériodermique indivise. Entre les deux bourrelets cardiaques se dessine la portion antérieure de la gouttière intestinale, ébauche du pliarynx. Lorsqu'on les poursuit d'avant en arrière mr des coupes tériées, on les voit diminuer progresiÎTemeot el disparaître fioalement à la hauteur de la preniière piotoTertàbre ; de même la eavilë pariétale devient de plus en plus étroite, et fiait par se continuer avec la fente pleuro-périlonéalo dont elle représente en somme une sorte de diverticule antérieur. Dès qu*on ne voit plus le bourrelet cardiaque, on aperçoit des vaisseaux dans la partie interne de la lame ûbro-intestinale (lame vasculaire) qui avoisinc l'endoderme, ainsi qu'à la face ventrale des prolovcrIcbres, ces derniers correspondant évidemment aux aortes descendantes. II nous reste à voir par quel mécanisme les deux conduits cardiaques droit et gauche se fusionnent en un cœur tabulaire unique el médian, comme chez le poulet. D'après la description très-complète de Kôlliker, les deux cœurs ramenés peu à peu sur la faoe ventrale par suite de Tincurvation des lames latérales tendent àû le neuvième jour à se porter vers la ligne médiane. Sur un embryon de neuf jours et trois heures, le cuMe-sac oéphalique de l'intestin a acquis une certaine profondeur; sur sa paroi ventrale, qui s'étend déjà jusqu'aux environs de la première protovertèbre, on voit les cœurs très-rapprochés l'un de l'autre et décrivant une courbe à concavité externe, de sorte qu'ils se regardent par leur face convexe. Chacun d'eux présonle très-dislinctement les trois segments dont se composera plu< tard le cu'ur niiiquo, à savoir le bnihc aorti/jnc, le ventricule et rextrcinilé veineuse ou future oreillette. Les deux cavités pariétales sont encore complètement séparées par une lame mésodermiipie assez épaisse. Chez un embryon un peu plus développé, les deux moitiés du cœur se sont fusionnées, et la dualité primitive n'est plus indiquée que par une mince cloison verticale e^ antéro^postérieure qui divise encore les trois renfiemeats du tube cardiaque en deux portions droite et gauche. Au stade suivant, la cloison a disparu, le cœur est incurvé en S, et les deux cavités pariétales se sont également réunies en une excavation médiane qui représente le péricarde primiUf (voy. plus bas, p. 686). De l'extrémité antérieure du bulbe aor tique se détachent au début les deux aortet primitives qui se prolongent en avant jusqu'au-dessous de la vésicule cérébrale moyenne, pqis contournent de part et d'autre rintestiii antérieur, se placent à sa face dorsale et se rocourheiit l)rus(|uement |iour desccnthe \ers la région caudale parai U'iemeut à la notocorde (//. ifrtr braies inférieures). A mesure que le cou s allou^'c et (jue les fentes branchiales apparaissent, on voit se former dans la concavité de la crosse des aortes des anastomoses entre leurs branches ascendante et descendante. U nait ainsi successivement d'avant en arrière cinq paires d'anrs aùrUquet superposées, dont chacune est située dans ré|kaissear de l'arc pharyngien correspondant; la dernière se trouve un peu an dessous de la dernière fiuite(tioy. p. 681). On netrouve jamais simultanément ces cinq arcs artériels, car les antérieurs s'atrophient à mesure que les postérieurs se développent; leurs portions persistantes constituent ches l'adulte les gros Digitized by Google

  
    680 ENBRYON (DévEL0PPBM£MT). troncs naisstnt de la convexité de li crosse de Ttorte {voy, Ait&kb» GncuLâtion). Au neuvième jour, les deux vertébrales se fusionnent en arrière de VaditvM anterior, de manière h former au seizième jour une aorte descendante unique. C'est de cette dernière que pailent les artères omphaio-mésonteriques primitivement nombreuses et disposées par paires, plus tard réduites à un seul tronc, l'artère omphalo-iDéseiitériqae droite. Plos en arrière, Taorte parait se bifurquer en deux rameaux terminaux encore très-grêles, les fiUwret artère» omHlicaleê. k roreîUette aboutissent deux grosses veines ompbaloHnésentériques, et la première circulalion {circulation viteUine) se fait comme il a été dit plus haut à propeadu poulet {voy. Veines, Cinri-LATioN). Nous ne poursuivrons pas plus loin l'évolution de l'organe central de la circulation, qui fait l'objet d'un article sp(k:ial (rot/. CŒt R), mais il nous reste à rechercher quelle est la provenance exacte des deux cœurs primitifs que nous avons vus apparaître sur les parties latérales de l'aire embryonnaire. L'observation montre qu'ils reconnaissent une double origine : leurs enveloppes conjonctive, mu^culaIre et séreuse se lornieut sur place aux dépens des éléments mésoblasliqucs de la lame fibro-intestinale ; leur revêtement endotliéiial est issu, comme celui de toutes les cavités vasculaires du corps» d*un prokmgement émané des parois épithéliales des vaisseaux primordiaux de Taire vascalaire. On peut doue dire avec Gadiat que le cœur résulte de la ooolescenee dee veines ompbalo-mësentériques qui confluent en un seul tronc au niveau de Vadilut anterior par leurs portions terminiiles, et que le cœur, au point de vue de son origine, est un renflement veineux. Telle est aussi la man^re de voir de Uskow et de Kôlliker. Ce dernier fait remarquer que nous connaissons moins bien le développement des troncs artériels, et paraît jiorté à admettre qu'une partie au moins des aortes descendantes prend naissance sur j)lace aux dépens de vaisseaux de moindre calibre qui occupent cette région et qui sont également venus du dehors. § 7. Inflexions du corpt de f embryon. Fentei branekialeSf arcs branddîaux. Bmuhe. Organee de$ sent, ÀpparUùm de» exMmUA* En a'in» curvant autour de son axe tranversal, Tembrjou ne décrit pas une courbe ratière également prononcée sur tous les points de sa longueur; il 8*infléchit au contraire suivant une série de coudes brusques qui apparaissent successivement dans diverses régions. C'est la tête qui s'incline la première du côté de la face ventrale vers lu milieu du huitième jour ; elle présente dès le neuvième jour deux angles saillants : l'un, protubérance du vertex [Scheilelhœcker , Kôlliker), résulte de l'inflexion cephalique antériettre ai répond à la partie antérieure de la vésicule cérébrale moyenne; l'autre, protubérance de la nuque {Nackenhœcher, Kôlliker). est dû à ['inflexion cephalique postérieure et se trouve au niveau de la jonction du bulbe rachidien et de la moelle (ré^'ion du quatrième ventricule). Au dixième jour se fait, suivant une ligne plus anondie que les précédentes, l'inflexion de l'extrâmlé caudale è laquelle «'ajoute une inflexion donaUt située dans la portion antérieure du dos et reprÂentant un coude à angle droit entre Taxe de la région cervicale et cetui de la région dorsale (B. Van Beneden et Julin). Sur un embryon du treiiième jour, lorsque Tincurvatioa atteint son maximum, Textrémité postérieure est enroulée en un tour de spire et demi environ (jusqu'à sept tours chez les Ophidiens, Rathke), et sa convexité antérieure arrive au contact de la tête. Dans la suite du développement, les Digitized by Google

  
    EMBRYON (DivBiorriaiRT). m infleiioDS leodent à se ndreMer el le tronc de Tembryoïi redevient plus oa moins rectiligne. En même temps qu'il se recourbe dans le sens de sa longueur, l'embryon subit une tor<>îon en spirale autour de son axe longitndinal ; vue d'en haut, la tête est tournée à gauche, tandis que la partie moyenne dn corps se présente de dos et que la région candalo paniît tour née à droite. C'est du dixième au onzième jour (jue la paroi abdominale se complète; mince d'ubord et constituée nnupicnient par la somatopleure [membrana rétiniens inferior)y elle est bientôt renforcée par des prolongements des lames ventrales musculaires issues comme on Ta vu des masses protovertébrales primitives. Lorsque ces prolongements se joignent, ils eooslitnent la ligne blanche. L*ombilie intestinal s*est étird en un pddicule creux, canal viteUin ou omphaUh méienténqiu, qui maintient encore la communication entrt la vésicule ombilicale el rintestin. Enfin les extrémités paraissent, représentées au début par des sortes d*exGrois> sanees de la somatopleure qui s'étendent bientdt vers la face ventrale sous forme de moignons courts et aplatis; ultérieurement se dessinent sur chaque membre deux sillons franversaux qui le divisent en trois parties placées bout à bout et répondant aux trois segments qu'on trouve chez l'adulte. La portion céphalo-thoi-acique de l'embryon prend un développement plus rapide que le reste, et représente à elle seule la plus grande partie du tronc. rendant que la vésicule cérébrale antérieure fait une saillie de plus en plus prononcée sur la fice ventrale du germe et que son mouvement d*antéflràion s*aooentne, la région cervicale se dessine à son tour plus nettement et présente un phénomène des plus remarquables. Au trobième jour chei le poulet, au dixième chei le lapin, on voit se produire successivement de chaque côté du oou quatre Gssures transversales qui font communiquer la cavité du cul-de^e antérieur de Tinte^tin ((dinrynx primitif) avec la surface de la peau : ce sont les fentes branchiales dues, suivant Remak, à des replis de la paroi intestinale qui perceraient en quelque sorte à l'extérieur. Les bandes de tégument interposées à ces fentes montrent bientôt un épaississenienl mésodermique en forme de bourgeon arrondi qui part de la région cervicale postérieure (région de la base du erane et de la notocorde) et s'avance peu à peu vers la face antérieure du cou. Ces bourgeons sont ainsi disposés par paires entre les fentes branchiales ; ils se rencontrent finalement sur la ligne médiane et se soudent, constituant les ar^ pharyngiens^ branchiaux ou v&o^ ratcar, qui limitent supérieurement les fentes correspondantes. La tète se termine antérieurement i ce moment par un bourgeon médian, bourgeon fironUd, provenant à la fois de la voûte et de la base du crâne. Entre ce bourgeon et le premier arc s'étend une dépression de forme irrégulière, première ébauche de la cavité buccale. Il n'y a pas lieu de poursuivre ici l'évolution ultérieure de ces parties riiez les embryons d'animaux. On en trouvera une description plus détaillée à pro|H)9 de l'embryon humain et dans les articles spéciaux. Qu'il nous suilise de dire que le premier arc [arc maxillaire ou facial de Milne Kdwards) se divise en deux bourgeons maxillaires su|)érieurs et deux bourgeons maxillaires inférieurs ; les premiers se soudent par la suite avec le bourgeon frontal, et e'est à leurs d^ns que se développeront les diverses parties de la faoe. La dépreisîon buccale, de plus en plus profonde, ne tarde pas I se mettre en rapport avec la Digitized by Google

  
    682 EMBRYON (développeii bnt). portion tei'miiiale de l'intestin antt^rieur; la cloison qoi sépare les deux cavité, membrane pharyngienne de Ralhke, s'amincit de plus en plus, et bientôt se fend longitudinalement et s'atrophie» établissant ainsi la libre coDuuuuication entre la bouche et le pharynx. Les autres arcs pharyiifiiens servent à lormer l'appareil livuiilien et les parties molles du cuu. Quant aux lentes, elles disparaissent, à rexceptiou de la preniicrc qui persiste dans sa partie postérieure constituant le conduit auditif exleme, la eaine du tympan et la trompe d'EasIache. Pendant que se produit rantéflexkm de la portion céphalo^thoracique de Tem* brjon et qu'apparaissent les bourgeons et les aces de la foce et du oou« le névraxe présente de ton eAlé une série de modifications très-spparentes. Dès la première moitié du second jour chex le poulet, au neuvième jour chez le lapin, l'extrémité renflée de la gouttière médullaire émet à sa partie antérieure deux diverticules latéraux, rudiments des vésicules oculaires droite et gauche. Au stade suivant, et en même temps que se dessinent plus nettement les rétrécissements divisant la portion céphalique du tube inéilullaire en trois segments distincts {ve'iiinilex cérébrales antérieure, moyenne et postérieure), on voit partir de la vrsicule ce'rébrale antérieure deux autres bonr|j;eons situés au-dessus des premiers sur les côtés de la ligne médiane. Bientôt ces bourgeons {vésicules hemUpkériques) se renflent et prennent un développement plus rapide que le reste de Tencéphale qu'ils tendent à reoouvrir d'avant en arrière, en même temps qu'ils refoulent progressivement sur les cAtés les vésicules oculaires, dont le point d*insertion s'étire en un long pédicule {futur nerf opHque), placé vers la base dn oerveau intermédiaire. A ce moment, l'épiblaste émet par sa face profonde en regai-d du pôle antérieur de chaque vésicule oculaire primitive un boui^eon épithélial qui refoule devant lui la paroi de cette vésicule, la déprime en fond de bouteille, et finit par l'invaginer complètement sur clle-nièmc eu forme de cupule. C'est ce qu'on appelle la védcule oculaire srcondtiire d(int dérivera la rétine avec l'épithélium choroïdien ; le bourgeon lui-même s'isole de l'épiderme et formera ultérieurement le cristallin. Vers la même époque, se montrent sur l'épiblaste de part et d'autre de la vésicule cérébrale postérieure les foueUet audUivet primUivei; par un mécanisme tout à fait analogue à celui qui préside à la formation dn cristallin, chacune d'elles donnera naissanee à une petite sphère épithéliale creuse [vétiaile auditive) qui se détachera de l'épiderme et se mettra en rapport avec le nerf acoustique pour constituer l'oreille interne. Enfin, les vésicules cérébrales hémisphériques envoient de leur côté dans la direction du lioinTzeon Ironlal de la face deux prolongements, les vésicules olfactives [futurs bulbes olfactifs), au devant desquels l'épiderme constitue également deux dépressions ou f)SM't(es olfactives, ^ 8. Atius, cloaque. Allantoide. Oryanes génilo-ur inaires. La communication de l'intestin postérieur avec l'extérieur s'établit plus lard que pour le pharjnx. €e n'est que vers le douzième jour (Kgli, Kôlliker) que l'ectoderme s'invagine entre l'éminence coccygienne et le bourrelet alhintoldien sous forme d'une étroite fissure antéro-portérieure (mtfo/«<ibft doaeaU) qui marche à la remontre dn cul-dMac en^todenniqne dans lequel se terminent postérieurement le tube digestif et l'allantoïde. I^es deux feuillets épithéliaux s'adossent comme an niveau de la membrane pharyngienne, et bientôt les deux carités s'onvrent l'une Digitized by Google
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    SHBRTOIÎ (dévblopfbmbkt). 685 dans Ttiitre, eonstitoani tiiui le cloaque. L'intestin poetérienr te prolonge encore i quelque distance en arrière de rorifioe de communieation {portim caudale on pott'Onale de rintettin). Le conduit intestinnl el rullantoïde se réunissent suivant un angle ugu, de sorte qu'on aperçoit au fond de l'excavation cloacale unecloisfMi transversale {éperon pérméal de Kolliker). Gel éperon to s'ahai^si r prn<;rcssivcnient, séparant la partie postt^rieure du cloaque (futur recUuu) de la partie antérieure <|ni prend dès lore le nom de sinus uro-génilal. D'après Slralil (Zur BUditny der Clouhc des KaninchenemhrijOy Arch. fur Anal. u. l'hjjsiuL, I88G), l'ciidroil où se produira plus lard rorifice cloacal est déjà visible eliez l'enibryon de lapin de 4 à 5 proloverlèbres. 11 se trouve silur dans le domaine de la ligne primitive, un peu en avant de l'extrémité postérieure do oelle^. Sur la coupe on constate qu*en ce point Teetoblaste et l'endoblaste se touchent (Kdlliker), ouistituant la men^rane anale {ApememhroH, Fij:. 12. — roii|iL' >.'i|jill.ile di' IVxlri'mid" potN'ri«ure du tronc cliex un embrjoo d'oiseau (d'aprta Bilfoni). tn. Tvbe nidnlIaiN. — te. lotMlia ««dal. — en. Canal neurentérique. — an, InvolutioD rioacale. — am. Capuchon caudal de l'amoioM. — em. CorioiM. — oL AllanUMds, Fig. 1". — E\ti l'-milr posi.'-ri,>uri' il'im rinliryOB de porc femelle long de 7 centimcirci. Co«|W Mfiltal* puetBt par Tixa du corpe. n. Sinos «ro-Rénitet. — b. Reruim. — e. Anna. — r'. Jonction des i5pinii'Iiiini>i rri.iilorniiipic ri enilodcnnic|iic. — d. Cliions avec son capuchon e. — f. Éperon périlonéal de KdUikcr. — Ç. SphiDcier iateme. h. Colonae wtélirale. — q. Apjieaiica tÊtMU Hihalkovics); le mésoblaste n'existe pas i ee niveau, tandis qu'on le retrouve immédiatement en arrière de la membrane, confondu avec le feuillet interne. Cette portion retro-anale de la ligne primitive marque remplacement du futur bourrelet allantoïdien, et les parties avoisinantes de la zone pariétale donneront naissance au repli caudal de l'amnios. C'est ce quiexpli(pie la situation de l'anus une fois formé qui débouche dans la partie la plus recult e du sac anniioliquc. La perforation de la mend)rane se fait vers le treizièuie ji»ur. On voit (jue ces données viennent corroborer l'opinion des auteurs qui considèrent la ligne primitive comme une formation rusconienoe (M. Duval, he. et/.)Bien avant la fermeture du canal oéphalo-racbidien» et alon que la cavité Digitized by Google
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    m EHBBTON (DâviLorpiHiitT). générale dn ooips n'est eneere isolée qu'imparfaitement du cœlome, on voit n foimer an niveau dn eul-de-sac postérieur de l'intestin les premieri mdioMQts de rallantoîde. Elle se montre au milieu du deuxième jour cbei le poulet, m eommeDccnient du neunème jour chez le lapin» sous forme d'une saillie située Ters 1 extrémité postérieure dn tronc sur la face Tentrale. Elle est formée à lori^nc par un simple boufgeon épilhélial parti de la paroi inférieure de Taditus posterior. Ce bourgeon e^t creux (ûg. H, /l» il s'allonge en âwA de ;;ant et pénètre dans un épaississement de la lame fîbro-inleslinale placé audessous de lui et connu sous le nom de bourrelet allanto'idien. On a vu précédemment (p. 67")) que dans la moitié postérieure du corps rocclusion de la splancimopleure {aditm jmterior) se fait bien avant celle de la somalopleure, contrairement à ce qui a lieu pour rcxlrcmité céplialique où la feroMtoreeit à peu près simultanée. Le bourrelet se termine au début par deni petites prolebârances arrondies, ee qui parait militer en ikveur de l'opinion des auteurs qui admettent que l'allantoîde est primitiTement double. Bientôt le cul-de^ac épithélial refoule devant lui le tissu mésodennique du bourrelet dont il penltes quelque sorte se coiffer, et le tout vient faire saillie dans le cœlomc en passant entre lombilic intestinal et le pli d'origine du capuchon caudal de l'amnios. Comme d'autre part la partie postérieure de l'embryon ne présente encore, à ce moment, qu'une courbure peu prononcée, la réj^inn caudale est as-ez (■loignée de l'ombilic inlcstiiial déjà constitué; il (mi résulte que leminence allanloulienne qui sépare ces deux parties nu-sure environ 1 i de uiillinièlrc en longueur et semble cousliluerrexlrémilé postérieure du tronc. Mais à mesure que l'infleiioa caudale s'accentue (fin du neuvième jour), l'allantoîde se trouve reportée vers la région ombilicale, en même temps que la saillie ooccygienne la dépasse en arrièie, et au dixième jour elle se présente eomme une vésicule plaeée immédiatement en arrière du canal vttellin el ne communiquant plus avec la cavité intestinale que par un pédicule assez étroit. A ce moment, la cavité derallautol^ mesure environ 0,1 millimètre suivant son plus grand diamètre. Sa paroi se compose d'un revêtement épilhélial interne d'origine endodermique el d'une couche externe lamineuse provenant du bourrelet allantoïdien du njésoblasle. C'est dans celte eoiiclie que s'étendent les ramifications de doux artères issues delà portion terminale des aortes primitives, artrres allantoidiennes, a\n>i que lestieu-c veines aUanloidienne$ se rendent aux parois latérales du corps. Le resserrement graduel de l'ombilic cutané qui sépare la cavité plearspéritonéale dn cœlome externe divise également rallantoîde en deux pertiou distinctes : une portion intn-embryonnaire étendue de l'intestin postérieur I l'ombilic, une portion extra-embryonnaire qui s'étend dans le cœlome. U portion intra -embryonnaire (pédicule de la vésicule allantoîde) est la seule qui persiste définitivement; elle se sépare ultérieurement de l'intestin postérieur d'oîi elle tire son origine, sa partie postérieure s*évase pour constituer la vessie et ne communique plus que par un canal étroit qui traverse l'ombilic {ournrpK') avec la portion extra-embryonnaire. Cette dernièi-e, dUantoide propremeiU diU, renferme dans sa cavité le liquide allantoidicn. On a admis généralement depuis Hisclioff que l'allantoule tout entière sert dans les premiers temps de son existence de réservoir urinaire. et que le produit de sécrétion corps de Wolff ou reins primitifs {voy. ci-aprè^) s'aecttmule dans sa cavité. Des doutes au sujet de ce rôle se sont élevés dans ces Digitized by Google

  
    EMBRYON (»ivBU»FpiHiiT). 6SS dernières années. On a fiiil remarquer qu'il «liste dn liquide attankiidien avant la formation du rein primitif, et d*antre part ranalyse chimique a donné des résultats très-variables; on a trouvé dans plnsienrs cas des principes antres que ceux de Turine, du sucre et de Talbumine notamment. D'ailleurs cbei Tiiomme, la cavité allantoïdienne n'existe qu'à i'ëtat tout à fait rudimentaire. Lorsque In réserve alimentaire du vitelhis sera épuisée, c'est l'allantoïde qui se rnetlia en rapport avec la paroi de l'utérus pour former le placenta, et les vaisseaux ailantoïdiens deviendront les vaisseaux ombilicaux quand s'élablira la deuxième circulation du fœtus. Cbez des embryons très-jeunes (quarantième beurc chez le poulet, huitième an neuvième jour ches le lapin), on remarque un cordon cellulaire mésohlasiijjue k direction kagitudinale qui tend is'isolerdn feuillet moyen à la face supérieure de ce dernier, nn pen en dehors de la ligne de jonction des lames latérales avec les masses protovertébrales. Ce cordon représente le premier rudiment du conduit de Wolff qui se développe rapidement d'avant en arrière. Ce conduit répond au ciinal excréteur du rein cervical ou ct'phali(jue, pronephros, qui présente un développement plus considérable ebes les anamniotes {voy. Coan DB WoLPp). Il se met ollérienrement en rapport avec des tubes épîthélianx nés dans un épabsissement des lames intermédiaires du mésoderme qui fait saillie dans la cavité pleuropéritonéale de chaque côté du mésentère primitif, en dehors des aortes descendantes {éminenrc uro-génilale). Ces tubes communiquent primitivement avec le péritoine par des oriBoes qui sont les analogues des entonnoirs ciliés des organes segmentaires ehei les invertébré. Chacun d'eux aboutit à nn gloménile vasculaire, ^om&ule de McHpighi, en tons points comparable à ceux dn rein de l'adulte, et ainsi se trotivent constitués les corps de Wolff, reine d'Oken ou reim primitifs, qui s'étendent, sur la paroi dorsale de la cavité abdominale, de part etd'auliede In ligne médiane, depuis le cloaque jusqu'aux derniers arcs branchiaux, et dont les conduits excréteurs vont se déverser dans le sinus uro-génital. Bientôt se dessine sur la face interne (médiane) du corps de \Volff une autre saillie longitudinale au niveau de laquelle l'épilliélium péritonéal s'épaissit d'une manière notable {éminence génitale recouverte par VépUhélium genninatif de Wolileyer) ; c'est cette éminence qui est destinée à former la glande texietk jnimUive (ovaire on testicule) . Enmême tempe r^ithéltnm du péritoinefl*inTagine Fig. Figura achénutique indiquanl la disposition di>« organst et im eradoili sdnittMuiMim ntr uo jcunr enihryoQ d< tinmillffe (dlifféi fiiiaiii** AnatomM, U U, p. m). tr. Corp* de WolfT. — O0. Organe RéniUl.» m,m. Cooduil» d« Mfiller. — Otnain de Wolff. — «,k. UmAkm. — V. VeMie. — iu. Sinuo uro-f^t^niial. — t. InteMÎB potlériaar. •^cI.ClMque. — /y. Tubercuio génital. Digitized by Google
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    6M EMfiEYOjj (BiTBi.orpBMiiT). AmtiA le tiasn méflodennique MiM-j«ceiit rers le bord externe dujcoipt de Wolff, et donne ainsi naissance à on deuxième canal qui descend d'abord paraliyemeot au conduit de WoIiT et bientôt le cn»M à angle aign pour aller se jeter, eo dedans de lui, dans la partie inférieure du sinus nro-génilal : c'est le comduit de Millier. Au onzième jour, on voit pavlir de !a portion inférieure du conduit de un diverticule en doi^'ldegant (|ui s'allonge et remonte progressivement derrière le corps de Wollï jusqu'au bord supérieur de ce dernier. Parvenu à ce niveau, il se renfle et émet une série de bourgeons latéraux. Ce troisième canal n'est autre que Xwretère, et rorgane qui le termine représente le rmn définitif . Ce dernier ta se défelopper eo même temps que la glande génitale, tandis que le corpe de WoUr subira une atrophie graduelle. Pour réfelnlâen ultérieure des organes génitfhurtnairea, nous renvoyons à la deuiième partie [Embryatogie de tkàmme) et aux articles Ovaub, Testicule, UaiHifiHiTAL (Sîiiais), Wolpf [Corpê de), 2 9. CompoiUùm intérieure du corps. Développement des organes viscé'^ roux» . Yaitieaux. Squelette. Système nerveux. Système musculaire, Les deux premiers viscères qui se forment dans le tronc sont, comme on Fa vu précédemment, le cœur et l'iiiteslin. Le cœur est inclus dans une sorte de méso résultant de l'adossement des splanchnopleures droite et gauche, et se reliant sur la ligne médiane du cul-de-sac pharyngien au reste de la splanchnop leurs qui se réfléchit en avant |>our constituer la paroi de la vésicule ombilicale (fîg. 11). Qosnt à la somatopleure, qui est comme déjetée en avant et sur les o6lés, à cause de Tinterposition de la régioo didermique du blastoderme, elle ne contribue i fimner b cavité pariétale qae dans une étendue assez restreinte de la paroi postâro-etteme. Le méso fibro int* xtinal disparaît bientôt en avant du cœur, permettant ainsi la confluence des deux cavités pariétales primitives eo une cavité pariétale impaire et médiane, qui représente le Oitur péricarde et dont la paroi antérieure est formée par la splaneliuopleure qui se re|)lie en avant ajirès avoir quitté le corps de l'enibryon au niveau de Tombilic. C'est la coiffe cardiaque [\\cr7Xn\ti)c) de Hemak. La cloison interposée aux deux moitiés du cœur s'amincit aussi progressivement, et bientôt les deux tubes cardiaques se fusionnent eu un cœur uuique. Seule la partie postérieure du méso persiste et continue de rattacher le cœur au pharynx primitif sous forme de méioearde poilérieur. Dès ce moment on peut constater aussi qu'il existe un peu plus bas, de chaque côté de l'oreillette, un pont de tissu mésodermique {m^ooarde latéral^ rattachant le cœur à la paroi du corps qui renferme à ce niveau la vmne jugulaire. Ces mdsocardes latéraux divisent la cavité pariétale en trois portions : une ante'i*i«Mre impaire et médiane (futur péricarde) et deux poslérieures droite et gauche (futures plèvres). Le plancher de la coiffe cardiaque, qui se i*éduit en (pielque sorte dans les premiers temps au repli de la splanchnopleure répondant au bord de l'aditus antérieur, s épaissit et s'étend en largeur, constituant \esej)lum transver^iiin de Ilis. l ar une série de transformations que nous ne poursuivrons pas en détail, ce septum s unit aux replis méso-péricîordiques accompagnant les gros vaisseaux, et ainsi se constituent les cloisons de séparation pleuro-périeurdiqnes et le diaphragme primitif; ce dernier se forme séparément pour la partie ventiale et pour la partie dorsale {vojf. le Hémoire très- détaillé de Uskow). Comme la paroi du corps elle^nême, toales ces cloisons sont représentées au Digitized by Google

  
    EMBRYON fftévBLorFiMBiiT). 687 <lcl)ul pnr de minces lamelles mésotlcr iniques. Dans la suile, les lames latérales partit s de la réj^iua protovertëbrale viranent leur apporter leurs coudies musculaires striées et km nerfs, eu même temps que let o6tes pour la paroi thoradqoe. Saivant Uskow, la première élMuche de Tappareil reB|Hiitoire ferait fomée en même temps que le cut-de-sac c^plialique de l'intestin, et se présenterait comme un diverlicule impair et médian de la paroi ventrale de Tadilus anterior. On pourrait même distinguer dès le début la portion tracliéale de la portion polmonaire. Quoi qu'il en soit, le boureeon pulmonaire placé au niveau de la base du sinus veineux, d;ins le renneriient longitudinal du mésoderme qui s'étend sur la l'ace postérieure du |)éricarde prinutif, se bifurque bientôt et pousse dans la partie d»' la cavité plcuro-péritonéale destinée à former les plèvres; outre un prolonyeuient épitliélial d'origine endodemiique, il se compose d*uu épaississement notable du mcsoblasle environnanl dont les éléments prennent une part importante à la eonstitotîon du parenchyme pulmonaire. Le corps tbyroide dérive d*un bourgeon épithélial i)lcin qui se montre au oeurième jour sur la paroi antérieure du pharynx, à la hauteur des premiers arcs aortiqiies. Il se pédiculise et s*isoIe dès le onzième jour et vient se placer au-dessous du troisième arc aorti({ueetde Torigine de la trachée, où il parcourt les phases ultérieures de son développement. Le tlijTnus se forme plus tard (q iiatorzième jour) et provient directement, suivant Kôlliker, du revêtement épithélial des fentes branchiales qui persiste sousfonne d'une sorte de kyste allongé après l'occlusion de ces orifices. C'est au dixième jour (jue l'intestin primitif encore largement ouvert i sa partie moyenne envoie dans le septuni transvcrsum des excroissances éj)itliéliales rauiiliées qui re[u-é8enlenl le rudiment du foie. Uskow donne à celte portion du mcsoblaste aux dépens de hqnelle se développent simultanément le foie et la partie attenante du diaphragme le nom de mana tratuvena, La glande hépatique prend dès lors un accroissement rapide, et occupe bientdt la plus grande partie de la cavité abdominale. Suivant Kdlliker, le foie dérive à Torigine de deux diverticules (eoniliitïs bUiairei primitifs) issus de la paroi intestinale, immédiatement au-dessous du renflement fusiforme qui indique à ce moment remplacement de Festomac, le conduit gauche paraissant plus tdt que le droit. Vers la même épo(|iie jiaratl le jtancréas, qui s'étend dans le niésonlère sous foriue d'un tube épitUéliai ramiiié prenant uaissance à la paroi postérieure de l*inle>lin. Le dt-vcloppenimt de la rate est beaucoup plus Uirdif ; Kolliker l'a trouvée au dix-huitième jour (lapin), sous forme d'un petit corps très- vasculaire placé dans le mésogastre vers la face dorsale du pancréas. YaÙMeaux du corpt de Fembryon. Le développement des vaisseaux du corps de Tembryon est corrélatif à celui des divers organes dont nous venons de signaler la formation. Les artères de la tète et du cou, ainsi que celles des membres supérieurs, dérivent directement des portions persistantes des cinq paires d'arcs aortiques et des ramiûcations qui en partent (voy. Artériel [Sys^ Urne]). Quant à l'artère pulmonaire, elle provient de la portion interne du cinquièuie arc gauche; jusqu'à la naissance elle reste en communication avec l'aorlc descendante par l'intermédiaire de la partie externe du môme arc {canal arléiicl). Digitized by Google

  
    6S8 EMBRYON {•imùmum). L*aorte descendante impiire, lésnltant de k foiion des aortes primitives, dmel par rîotermëdiaire de rartèfe omphalo-mlBentériqQe droite qni persiste on nunuscule qui deviendra la méieiiérique svpérieure» Dos artàres ombilicales on voit partir de petits rameaux qui se distribuent anz organes pelviens et aux extréffiilés naissantes ; ce sont les futures iliaquet avec leurs divisions. U existe aussi une aorte caudale tout à h\i rudimentiiire chez riiommc (future Mcrée moyenne). I/aorte donne en outre un grand nombre de brancbes latérales pour le rein primitif, artères du corj)^ de Wuiff. Avant l'apparition des veines ombilicales on voit se dessiner de cliaqui' côté de la ligne médiane deux veines longitudinales : l'une ])oiir lu partie antérieure du corps, veine eardinah antérieure ou jugulaire^ l'autre pour la partie postérieure, veine cardinale poelérieure ou veine du eorpi de Woiff. Les deux sa réunissent à la banteur du sinus ireinoux du cœur et s'y jettent par un trône commun ï direction transtersale, le smtit de Cuvier» ïm deux sinus de Carier avec tes quatre veines cardinales afférentes figurent ainsi une sorte d*H sur la branche transversale duquel se trouverait placé le coeur. Les veines ombilicales {veines allantoidienne*) sont d'abord de simples afnnents des omphalo-mésentériques. Plus tard, quand les veines ijniicbes seules persistent, le sinus veineux du c<Eur se continue directement en ai rière par une veine recliligne beaucoup plus gi*êle, e'iendue paralicment à l'aorte : c'est le rudiment de la veine cave. Par suite d'un allongement proj^ressif de rextrémité postérieure du sinu» veineux, l'embouchure du tjx)nc commun de la veine oniphalomésentérique etde la veine ombilicale {canal veinenx, d'Arantios) se trouve en quelque sorte reportée en arrière. On voit donc que la portion sus^iaphragnuitique de k venie cave inférieure de l'adulte se forme aux d^ens d'un prolongement postérieur du sinus veineux dans lequel riennent se jeter à peu près an même niveau le canal veineux avec les veines sas-hépatiques et U partie abdominale de la veine cave; cette dernière acquiert un calibre prépondémnl, à mesure que se dé\eloppent les membres inférieurs et l'appareil génito-urinaifo. Lorsque la veine omphalo-mésentérique s'atro[>liie, son extrémité [future reine porte) alimentée par une veinule venue de l'intestin [veine tnesaraique) se réduit à un simple affluent de la veine ombilicale. Quant aux veines iliaques et à leurs braiiclics, elles se forment et grandissent parallèlement aux artères du même nom. Les portions persistantes des canaux de Curier et des veines cardinales forment le système des veinée eavee eupérieuret, dont la gauche disparait en grande partie et n'est plus représentée cbei l'adulte que par la veine coronaire du cœur. SysIénM nerveux. Nous avons déjà indiqué sommairement plus haut les premières phases d'évolution du névraxe et l'ordre d'apparition des vésicnles eéié» braies primitives. C'est au dixième jour que se fait riiez le lapin l'occlusion de la gouttière médullaire; elle commence dans h région de la vésicule cérébrale moyenne et se. poursuit de là dans les deux sens. Kn même temps les inflexions s'accusent de plus en plus, et l'encéphale se compose dès lot s, non plus de trois, mais bien de cinq sfgincnls placés bout à bout et répondant aux principales divisions du cerveau complètement formé : 1** les vésicules hémisi^ériques {cerveau nnlériem) deviendront les hémisphères cérébraux avec les* corps striés, le corps calleux et le irigone; 2« la vétiade intermédiaire (reste de la vésicule «atérieure primitive) formera le ventricule moyen avec les couches optiques, Tépi Digitized by Google

  
    BNBRYON (>«TiLO»t«aiiT). 68» thélium de la toile cbonddienne, la glande pinâile, aiiui que tooles les parties qui composent le plaDcbcr de cette cavité (bandelettes optiques» cbiasma, tuber cinereum, infundibnlum bypopbysairct tubercules mamillaires) ; 3* de la oeticule moyenne il ne restera que les tubercules quadrijumeaux ; sa cavitd s'ëtire en un conduit étroit, l'aqueduc de Sylvius. La vésicule poUérieure i'esl divisée de son côté en deux portions : 4* le rervpau pn^térienr proprement dit, ou véftirule cérébelleuse, et 5° V arrière-cerveau ou véêicule du bulbe avec sa caviti' los«ingique, futur (junlrièrne ventricule. Les parois du tube incdullairc sont constituf^cs au début par des couclies stratifiées de cellules erlodernnques : celles qui bordent la lumière centrale donneront l'épi Uiëlium épendymaire« les autres fourniront la substance grise. Les tncttts Mancs se montrentprimitiveiiient comme de simples tSûsoeani de cylindresaxes issus des cellules nenreuses, et n*aoquiâfent que plus tard leur manchon de myéline. On distingue de bonne heure les ganglions spinaux et leurs racines, ainsi que les nerfs crâniens avec leurs renflements ganglionnaires. 11 est infiniment probable aujourd'hui que tons ces ganglions, ainsi que ceux du sympathiquOt proviennent du tube méduilairo, et qu«' les norfs périphériques eux-mêmes ne sont primitivement que des prolonj^emenls de l'axe cérébro-spinal. Toutes ces parties seraient donc d'origine r( todermi(pie. et le mésnblaslc ne fournirait que les enveloppes et les vaisseaux (pour plus de détails, voi^. Muei.le, Encéphale [[/éveloppemeni]). Squelette. Dès les premiers temps de son apparition, le névraxe repose par sa face profonde sur U» masses protovertébrales et sur la notocorde qui s*élend entre elles. Après leur séparation des lames musculaires, les protoverlèbres proprement dites entourent peu I peu d'avant en arrière* dans leur accroissement, la corde dorsale et le tube médullaire, constituant à ces organes une gatne mésodermique cjui n'est autre que le rocftit membraneux. C'est en effet aux dépens de ce double canal mésoblaslique que vont se dcvelop|>er en avant les corps des vertèbres et les disques intervertébraux avec leurs ligaments, en an ièrc les arcs vertébraux, leurs ligaments et leurs muscles, ealin les méninges. Le crâne primordial membraneux n'est que la terminaison aniéricure du rachis, renllée et modifiée de façon à englober les vésicules cérébrales. Sa portion basibire est plus épaisse et présente deux segments bien distincts (Kôlliker) : un segment postérieur renfermant la partie terminale de la notocorde, segment eardalt et un antérieur situé en avant de Textrémité de cette corde, segment précordai ou préMtiékrtd (Gegenbaur). La limite entre les deux répondra plus tard au corps du sphénoïde. Le sèment précordal, très-court au début, prend un développement notable à mesure que se prononce Tioflexion de l'exti^mité cëphalique. C'est lui qui fournira ultérieurement la portion spliéiio«etbmoidale de la léte, et qui émettra en grande partie les l>onrgeons mésodermiques destinés à former la face. Les vertèbres cartilagineuses se montrent du onzième au (loiiziènie jour autour de la notocorde; leurs corps sont bien formés au seizième jour, niui^ les •res ne se complètent que plus lard, après le début de l'ossification, lù» même ^ps, et par un mécanisme analo^'ue, apparaît la base du crâne cartilagineuse. côtes dérivent de prolongements du rachis membraneux. Quant aux os des CBÎntures scapulaire et pelvienne et à ceux des extrémités, ils semblent naître Mcr. me mm. 44 Digitized by Google

  
    690 EMBRYON (DiriLorrsHBRT). indépendammenl des protoTerlèbres dans des bourgeons issus de la partie postérieure des lames moscub catanées qui repréiealeal, oooune on l'a yu, lespremiers rudiments des membres. Par contre, ees derniers reçoifent lears tniisclcs (les lames musculaires protoverlébrales. g 10. Annexe» et envelopjyes de l'œuf. Achèvement de iamnios. Chorion. Placenta, Apr^s ce qui a été dit plus haut sur la vésicule ombilicale et sur i'ailantoide, il m; nous rosic plus qu'à dccrire l'aclièvenieut de l'amnios. Comme il n'entre pas dans le cadre de cet article de donner la description détaillée des parlicnlantcs analoniiques (jue présenleiil les annexes fœtales des Rongeurs, nous nous conlenlerous d'indiquer sommairement les dispositions générales qu'affectent les diverses parties de l'œuf de Mammifère après réublissemeot de la circulation placentaire. Anmiot. Nous avons laissé plus haut l'amnios entourant l'embryon sons; forme d'un repU asses élevé de la nomatopleure et paraissant s'insérer au pourtour de rombilic cutané. L'embryon se trouve ainsi occu|ier le fond d'une cuvette dont la profondeur augmente graduellement, et dont le bord (sommet du pli) s'étend progressivement sur la face dorsale de Tenibryon, circonscrivant un orilice ovalaire de {dus en jdns étroit, Vomhilic amniotique. A ce moment, la di'pression péricinhryonnaue ne i ( préstMile plus seulement une cu[)ule, mnis bien mit' sorte (le bomx» (jiii tend à se refermer au-iiessus de rend»ryun en l'euveloppanl conijtletemenl. C'est ce qui arrive au commencement du onzième jour par rocclusion de l'ombilic amniotique. Celle-ci une fois efiectiiée, i'uuinios se présente comme une mince membrane tFsnslucide envdoppant étroitement l'embryon; en réalité, elle se continue directement avec les parois du corps no niveau de Tombilic cutané, ce dernier n'étant autre chose que la ligne de jonction do la portion eitra-embryonnaire de la somatopleuro (feuillet iibro-amniotM|ne) avec sa portion intra-embryonnaira (lames ventrales). D*abord intimement appli» quée sur l'embryon, elle ne tarde pas à en être séparée par suite de la production d'un liquide transparent, liquide amniotiqHe, auquel se mélangent bientôt le» produits d'excrétion des corps de Wnllï, Après la fermeture de l uninios, les deux feuillets de la duplicaturc cirlaire <|ui lui a donné naissance ne ^ont plus lattaclies l'un à 1 aulie que par un pli étroit ne tarde pas à disparaître, et la séparation dès lors est complète. Le leuiUel le plus interne [feuUiel fibro-amniotique^ Cadial) forme à lui seul la paroi du sac amniotique; resteme reste accolé à la fiice interne de la membrane vitelline, constituant avec elle le chorùm Untodermiqve, véiicule téretue, ou deuxième ehorûm (Goste). En tenant compte des dispositions générales qui Tiennent d'être déeriles, oo voit que l'embryon avec son sac amniotique est situé entièrement dans la cavité du cœlome. Pour terminer l'Iiisloirc <!e l'amnios, il nous reste à signaler quelques faits d'embi^ologie comparée, ipii ne soni pas enrapport direct avec ce que l'on connaît jusqu'à |)résent sur le développement de l'Iiomme, mais qui ollieut trop d'mtérèt pour (jue nous puissions les passer sous silence. Faux amnius du poulet. Von liaër a déjà constaté sur le poulet (|u'au moment où l'embryon commence à s'incurver et à s'enfoncer dans le jaune il déprime autour de lui le btasloderme dans touta son épaisseur; il se forme ainsi un repli circulaire comprenant Taire vasculaire, et constituant au troisième jour on capuchon céphalique, un capuchon caudal et deux capuchons latéraux* Digitized by Google
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    KNBRTOIf (>«TiLorri«iiiT). Ml Wolfl a appelé cette membrane vatenJaire le fmm amnvm. Cette formation n'a qo'uBo eiistonoe trantitoire et, dès le demième jour, la aomatopletm t'en aépafe dans la régkn de la tite pour eonatitner le véritable aoulèveuieiitammotiqne non Tascolaire. Après Toeclusion dn sae amniotique, le fitox amnios diiBinue rapidement et il n'en reste plus trace au cinquième jour. ProamnUm des Mammifère». On avail admis jusqu'k ces derniers temps que les dioses se passaient d'une façon à peu près analo^nie chez les Mammi» fères, mais MM. Van lk»neden et Julin ont iiionlré dans leur n'-cent mt^moire sur les enveloppes fietiiles du lapin et des ClieiiopLèreï; {Archivei^ de biologie belges, IKH i) i|iril y a à cet égard entre les Oiseaux et des Mammifères des dillérences Irès-nolables. Mous avons signalé précédemment Técartement que présentent en avant de la tèle de remb^oa chei le lapin les denx pndoi^^eDts ant^pieurs de TexpaDsion vaaenlaire dn aiéiodeniie, et la persistance d*Qne région didenniqoe qui en résalle an nimu de eetto partie dn Uastoderme. Kdlllker décrit et figure très-nelleaMit eetle dispooilion sur Tembryon de neuf jours et deux heures, et dit expresscmenl qu'au moment de Tapparition des premiers vaisseau le méaadenne fait défiuit auast dans la gaine amniotiqBe oéphalique. Van Bcneden et Julin ont montré que la tète de l'embryon d(^primc devant elle en cul-de-sac, dans son mouvement d'incurvation, le mince feuillet diderniique préecphalique, et j)arait ainsi passer à lravei*s la hicune que nous avons signalée à c«' niveau dans l'aire vasculaire. Celte dernière, en efl'et, ne cède j)a8 à la pression cxercôe [tar la téte, et constitue comme un cadre circulaire résistant antottr de la lamelle didennique qui se laisse refouler de plus en plus et forme une gaine transparente dans laqmslle s'invagine peu à peu toute la moitié anlérieare de Tembryon, et à laquelle ces deux auteurs ont donné le nom de proamtùM. Pendant ce temps, le capuchon caudal de Tamnios proprement dit s'est développé aux dépens de la soBMiopleure suivant le mécanisme indiqué plus liant. Il en résulte qu'en ouvrant avec précaution la vésicule blaslodermiqiie d'un œuf de lapin, onze jours après le coït, on constate les dispositions anatomiques suivantes : la tète et le tliorax l'unt saillie dans la ravité blastoderniifjiie et semblent sortir par un large trou de l'aire vasculaire délimité latéralement par les veines omplialo-mésentériqnes [Irou interamnioiiffue de Van Heneden et Julin). Ces parties de l'embryon ne sont séparées du liquide blastodcrmique (liquide vitellin) dans lequel elles plongent que par une minoe membrane absolument df^ponrvue de vaisseaux et inunédiatenient appliquée sur elles. Cette membrane pueût s'insérer sur le pourtour dn trou interammetique; elle n*est autf» qne le iMamnioi. La partie fioatérienre du tronc de l'embryon se trouve de l'autre côté du feuiUet vasculaire, entre ce feuillet et Je placenta, h'après ce qui a été dit plus bant sur ia Ibitaiation de l'amnios, nous savons qu'elle doit être située- dans le cœlome externe; elle est enveloppée par une gaîne caudale amniotique qui s'insère également sur le pourtour du trou interamniolique de l'aire vasculaire, lur la lace supérieure concave de cette membrane. Un voit dont- tjue lu cavité dans la(|uelle se trouve logé l'embryon est limitée eu avant par le capuchon céplialique proamniotique, et en arrière par la gaine caudale amniotique conunuuiquuit largement avec ce dernier par le trou interamniotique dont le bord leur donne tnserfiaA I tous deux. Digitized by Google

  
    iOS BHBRTOn (•<Tiio»n»it). Le proamniot atteint ion maximum de développement dn diiièDie au tniaiènie jour. A partir de ce moment, il «e rapetisse progreniTement à memre qne l'embryon te retire dana la gatne caudale (amniw proprement dit, amnioa définitif), et an quiniiènie jour il a disparu. Il s'agit bien .d'une atrophie réelle du capuclion proamniotiqiie, et non d'un envahissemeol tardif par le mésoderme qui le rendrait tridermique et vasculaire; cliez le lapin comme chea les Chéiroptères, on voit le trou inleramniotique se l'étrécir graduellement, jusqtfà ce qu'il ne présente plus qu'une fente impercepliMf dont le trajet est marqué par les deux veines oui{ihalo-méaenlériqaes, et qui donne insertion à Tamnios par sa face supéiieurr. Van lient'ilen et Julin, rappn»( hanl leurs observations de celles de Kupjjj'Lr et de Selenka, pensent trouver dans ic proamnios céphalique du lapin la ciel de la curieuse jdisposition anatomique décrite en premier, lieu par fiiscbolT cliei le cochon d'Inde, et connue depuis lors sons le nom de renvenemmU dn feuUUU. 11 suffit, suifant eui, de supposer que l'embrjon efTeetne sa desceole vers le centre du bUutocyite à un stade très-jenne, alors que respansion du mésoblaste n'a pas encore d^iasié les bonis de la taoke embryonnaire; dans ces oonditions, il so. formera un sae proamniotique complétât rallanloïde ne pourra se mettre plus tard en rapport avec le placenta utérin qu'à condition de s'insinuer entre les deux feuillets de ce sac. Les enveloppes fœtales de la souris, telles que les déirit Selenka, formeraient le passage entre le proaninios du lapin réduit à un capuclion eépliali({ue et les inodilicalious extrêmes, avei apjiarenee d'inversion coiupièle des feuillets blastodermiqucs, que présente l'embryon de cubaye. S*appuyant d'autre part sur certaines ligures de BischolT et de Kôlliker et sur les recherches de Strabl.et de Hoffmann, ces deux auteurs considèrent comme A peu près démontrée l'existence d'un proamnios diversement développé chei le chien, le poulet et le léard : ils sont portés en oooséqneoM à admettre qu'on devra retrouver cet organe trmsitoire dans toute la série des Sanropsides et des Mammifèi*es. Chorion, pkufiÊUa. La membrane vitelline qui représente la première enve> loppe de l'œuf sobit mi cpaississement notable au moment oîi l'ovule vient se grelfer sur la muqueuse utérine. A partir de moment, elle s'alro[)hie et disparait compléteineut, suivant la plupart des auteurs, de sorte que i'ectodermc primitif du blastocyste constitue il lui seul le premier choriou {chorion blaslodenniquet véùcule téreuse). Tant que l'embryon est à l'élat discoide, la cavité limitée par le chorion est entièrement remplie par le sae vilellin endedermique et le vîlellus. Plus taré, lo/sque l'embryon s'est incurvé en nacelle, que le mésobbsie s'est étendu è iMle'Ja enr&ce de l'oBuf et que l'aninioê s'est développé, le chorion, fiié mainteoiyit ft la muqueuse utérine par les nombreuses villosités dont il est couvert, rinferme : i* le corps de l'embryon avec la cavité intestinale ; 2* l'amnios limité par la somatopleure, avec le liquide amniotique; 3* la vésicule ombilicale limitée par la splancbnopleure (portion extra-embryonnaire) avec le reste du vilellus jli^. h»). Filtre la face interne du chorion et les diverses parties qu'il contient i r^ne le ( (tloine, d'abord à l'état de fenle linéaire, mais formant par la suite une cuviié spacieuse. Celle-ci est remplie chez les Rongeurs par un liquide albumineux qui augmente à mesure que s'atrophie la vésicule ombilicale; ehes l'homme on y trouve un tissu coijonetif gélatineux {magma réticulé. Digitized by Google

  
    BMBaYUN (DifBLorrBKBRT). §«5 Velpeaa; timt mtermmexiel^ .Distra; membrane inUrmédUtire, etc.) qui est une dépendaBce de l*allantoide, ainaî que Tont montré depuis longtemps Ch. Robin ei B. Schultze. C'est en eiïet dans le oodome qoe pousse rallanloide pour aller s'étaler à la faee profonde du chorioo. Une fois que les capillaires alluntoïdiens ont pénétre dans les villosités choriales, les vai>scaux allantoïdiens s'accroissent d'une manière notable et bientôt prédominent sur les vaisseaux omplialn-mésenlcriques dont la portion oxtraeinbryonnaire s'atro|)ir!e rapidemcnl. Tandis que chez les Oiseaux la circulation vilelline pourvoit à l'alinientation de l'embryon jusqu'au moment de l'éclosion, concurremment avec la circulation ailautoïdienne (placcutu des Oiseaux de MalhÎM Duvtl, Journal de tÂmÈmm^ 1884), ehes les MimmU&res au contraire la réserve alimentaire du vitellus s^épuise de bonne heure, et la circnlatioo allantoidienoe persiste seule durant la deuxième période de la vie fœtale (voy. Jfem^nmes de tœuf et CircuUuùm). DEl'XIKMË PARTIE, Premiers itivBLOFnniiifTS de l'embsto!! auiiAUf. Les modilicalions que subit l'ovule humain fécondé pendant la première semaine nous sont totalement inconnues. La science ne renferme pas la moindre donnée à cet égard, et nous pouvons simplement supposer, par la comparaison des stades ultérieurs du développement, que ces modilicalions ne s'écartent pas notablement de celles que l'on constate sur les mammifères domestiques et particulièrement sur le lapin (voy. Première partie). Ou admet d'ailleurs, toujours par analogie avee ce qui se passe dm les anîraaui» 'que pendant le premier septénaire l'ovule humain parcourt toute la longueur de la trompe et s'engage dans la cavité de l'utérus. Cette absenoe de renseignements eonoemant les premierB stades embryonnaires de l'homme reconnàlt des causes multiples dent la |Nriiicipale assurément est la difficulté de se procurer et d'étudier des œufs humains dans les premiers jours qui suivent la fécondation. Il faut ajouter, d'autre part, étant donné la presque impossibilité d'observer le développement sur place, que la plupart des œufs expulsés du premier mois sont ou anormaux ou altérés, et permettent tout au plus de j^e rendre compte de la conformation extérieure des parties, mais ne sauiaienl élre utilisés pour des recherelies liislologiques. Entîn la conservation des œufs de la première période, s'ils doivent être soumis à l'examen microscopique, exige des soins tout particuliers et des manipulations asses délicates. C'est faute sans doute d'avoir pris i oet égard les précautions indispensables qu'un grand nombre d'observateurs n'ont pu tirer parti que trèsincomplétement des fruits humains enoore peu développiés qu'ils avaient eu la b<mne fortune de rencontrer. Aussi croyons-nous devoir entrer dans quelques détails sur les procédés de fixation des jeunes embryons. Si l'œuf est âgé de plus d'un mois, c'est-à-dire si l'embryon possède une longueur minima de 7 à 8 millimètres, on peut le conserver avec avantage dans le liquide de Millier ou dans l'alcool, après avoir toutefois incisé les enveloppes, du côté opposé à l'inseition de l'embryon. Le premier alcool employé doit être faible, <le 50 à 60 degrés, par exemple, pour éviter la rétraction des tissus embryonnaires, puis on le remplace progressivement [wr un alcool de plus en plus élevé jusqu'à 90 degrés. On peut ensuite, au bout d'un temps variable suivant le réactif employé, dureîr l'embryon par la gomme, ou Hneluie dans le eoUodion (II. Duval) ou dans la oelloïdine, et le déeomposer en oonpes sériées. A partir du troisièoM mots fœtal, nous nous servons presque exclusivement du Digitized by Google

  
    m £MBRY01i (DéftLomMiHT). liquide de MflUer, qoi nous a toajoan fonroi d'ésoellents résultalk, à la condî* tioD d'employer dans sa préparation du bichromate de potasse pur. Lorsque l'œuf est eiicoro réduit à Tétat de blastocyste, avec on sans tadie embryonnaire, les réactifs précédents doiveot être abandonnés. L'alcool un peu concentré détermine en elTel des rétractions inévitables, et, lorsqu'il est dilué, il altère facilement les éléments encore peu résistants du blastodorme. 1^ liquide de Millier, de son roté, ne donne pas une consistance suflisanle à la paroi de la vésicule blastodcrninpio, on la rond trop IViablc. L'acide osmicpie, dont on connaît les merveilleuses propriétés de lixation, quand il s'agit d'éléments analomiques isolés, exige de telles précautions dans son emploi qu'il devient d'une application presque impossible pour la oonsenration d*un œuf dans sa totalité; encore ne fiie-t-il que les ooacîies les plus superâcielles qui devieDimit rapidement trop foncées. Le réactif qui convient le mieui pour la fixation des blastodermes est sans contredit la solution picnhsulfurique de Kleinenberg. En void la composition d'après H. Fol : £au itiO gramme». Acid« picriqoe 1 tiérignimine. Adde wlAiriqM* 6 oeotinètNt cabeii Le blastocysle est placé iiendanl une heure ou deux dans ce liquide, suivant son volume, puis lavé dans des solutions alcooliques de plus en plus concentrées jusqu'à 70 degrés. On peut ensuite le durcir par les moyens ordinaires (coilodion ou oelloïdine), et y pratiquer des coupes sériées. Toici le procédé qu'emploient Van Beneden el Julin ponr la préparatioD dos jeunes embryons de lapin, procédé qui peut également s'appliquer aux aulni mammiftres et à lliomme : • On coupe les utérus en autant de segments qu*ils renferment d*embryons, en ayant soin de sectionner transversalement les organes à mi-distance entre deux renflements. On fixe alors dans un baquet un de ces fragments, de façon que la face mésomctriale regarde le fond du baquet et que, par conséquent, la convexité du renflement utérin soit dirigée vers Tobser valeur. (( (Juel que soit le liquide véliienlaire em|)l(.yé, on ouvre Ttruf en saisissant au moyen d'une pince la paroi de l'utérus vers le milieu de la convevilé du renflement, et en y pratiquant d'abord une légère incision. Du liquide s*éclia[>pe abondamment par l'ouverture que l'on a pratiquée, et au contact de l'acide picrosulfurique il s'y produit, au moment olk il se mêle au réactif, un précipité abondant. Les substances albuminoïdes dissoutes se coagulent et un nuage apparaît tout autour de la pièce. Après avoir écarté le eosgulnm, on saisit Tune des lèvres de Touverture, on soulève la paroi aflkissée du rendement utérin, on introduit par l'ouverture l'une des branches d'une paire de ciseaux fins, et Ton pratique une incision cruciale de la paroi de Tutérus. On fixe les quatre lambeaux au moyen de i épingles, et aussitôt l'embryon apparslt. « Le placenta se trouvant totijonrs du côté de la face mêsomélriale et l'embryon étant appiiipié contre son placenta, on est cerlain, en opérant comme il a été dit et en prenant quelques précautions que l'expérience indique bien vite, de ne blesser ni l'embryon, ni l'aire vasculaire. Kn n'étendant pas trop l'incisiun cruciale, on évite d'mciserle sinus terminal de l'aire vasculaire el dans ces conditions, quoique l'œuf soit ouvert, l'embryon ne perd pas de sang. • On peut, dans ces conditions, si Ton opère dans le sérum artificiel de Digitized by Google
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    KMBRÏOM (oKfBLOfPBMBar). 6i^5 KroiMcker, à la tompérature du corpt, observer TembryoD vivant pendml des heures entières » (/oc cU,, p. 578). Une méthode beaucoup plos simple consiste à déposer l'end)r7on pendant «inq minutes dans une solution au dixième d'acide exotique concentré, ei à le Iranspoiter ensuite dans de l'alcool à 70 degrés. A. (Kl ni M VINS I)K LA Dl UMiUK SKMAl.NE (HK I "2 A 14 JOl'Hs). NoUS COUnais5ons à peu près une dizaine d'œnfs appartenant à celte période. Les mieux étudiés sont ceux de Heichert, de Ureus, de J. Th. \Yiiarton Joues, de Alilfeld, de Beigel, de Beige! et Lœweetde KoUmann. Leur description se trouve admirabiement résumée dans un récent mémoire de Sedgivick Minot {Ihe New' York médical Journal^ 1885), auquel nous ferons plusieurs emprunts. \* Œuf de Reichert {BeiekreUning einer frûhmH^en metuehlichen Frueht im hiâsekenfôrmigen BUdmgnmtande^ etc., Reickerf$ und Du Bois-Reymomt» Areh,y 1873). Cet œuf peut être considéré comme le plus jeune œuf liumain connu jusqu'à ce jour, et les circonstances dans lesquelles il fut It ouvé sur le cadavre d'une suicidée rendent à peu près certain l'à^'e de douze à Ireize jours que lui attribue Heicliei t. Il avait la loruie d'une épaisse lentille à bords arrondi-", dont le diainèlrt? transversal mesurait 5""",.%, et l'éjtaiNseur Les deux laces [tolaires éliiieul lisses, mais tonte la ré|.'ion marj^iiiale on éqna toriale ét^iit couverte de courtes saillies villeuses non encore rauiiliées (0""",t2). Ce corps lenticulaire constituait mm vésieule blastodermique ou blastocyste dont la paroi très-minoo était formée d'une seule couche de cellules épithiéiales, et dont laeavilé était remplie par une substance albuminoide se coagulant sons rinflaence de l'alcool en une masse fibrillairo. On ne distinguait à la surface de cette vésicule ni tacbe embryonnaire, ni ligue primitive, ni sdion dorsal, •mais la zone polaire en contact avec la muqueuse de l'utérus était doublée à su face interne d'une seconde conclie de cellules granuleuses lâchement unies ■outre elles, répondant évidemment à la ré;.'ion de la Ititure tache embryonnaire. La membrane vitelline avait déjà cinnplétenirnl disparu. 2** Œuf (le lireux {Ueher ein 7iieu:i( ltlirhe:t Ei ««.s* drr zi/witen Woche der ■Grai'iiUlàt, Wiener med. Woche nschrift, 1877, p. "»(J"i à 50 i). L'œuf de breus doit être considéré comme plus avancé que celui de Reichert, bien que Tauteur en fixe l'âge seulement à une disaine de jours ; son diamètre total, y •compris les villosités, était d*environ 5 millimètres. La vésicule choriale, lisse ■à sa faee interne, était constituée par deux couches : une externe épitliéliale et une interne eomnotive envoyant des prolongementa è Tintérieur des villosités •cboriales déjà ramifiées par places. L'œuf renfermait une masse filamenteuse regardée par Breus comme un produit de coagulation, ainsi qu'un amas cellulaire loni^ d'environ 1 millimètre et large de (^'"■n^d. La présence de villosités et l'existence d'une couche mésoblaslique à la face profonde du clinrion conduisirent breus à considérer son œuf comme anormal, njais les recliricln's les plus récentes nous ont appris que le cboriou se dévclojtpait (h; très-bonne heure chez les .Manumlères, et l'on peut supposer dès lors que l'œul décrit par Breus 4tait parfaitement normal. 9» Œuf de 7h, Wkarton Jotui {HU, Trans., R. S., London, 18ô7). Cet <Buf mesurait de 4 à 6 millimètres, d'après la figure qu'en donne Wharlon Jones <le grandeur naturelle. U était complètement enveloppé par ta caduque, et couvcri sur presque toute sa surface de nombreuses villosités rameuses. La cavité «horiale était remplie d'une substance gélatiniforme» dans laquelle on remarquait. Dlgitized by Google
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    096 EMBBTOH (»iviL<»r»i«iRT). ▼en Tune des ixliémiléâ de l'œuf, un peLil corps arrondi. La membrane vilelline fais^iit délaiit. 4« Œuf de Fr. Ahlfeld {Beêdurmbung einet tehr Ideinen metuchUchen Eiet, Âreh, /*. Gynàkohgie, 1878). La deicription donnée par AUfeld «it furtout iotéresiante en ceci qu'elle signale la pràience d*niie coucbe niéioblaslii]iie à la fao« interne de répithélinm chorial ; oetle ooucbe se prolongeait partieUement dans l'axe des Tillosilés légèrement ramifiées, et rétrécies an niveau de leur point d'implantation sur le chorion. L*œuf pouvait avoir de quatorze à quinze jours; son diamètre, qui n'est pas indiqué par Ahlicld, aurait été d'eutiroa 5 millimètres, d'après une estimation approximative. 5* cl 6°. Œufs de Beiçjel {Der driUkleiiisle bUlicr bekannte luenschliche Embnjo, Arch. f. Gtjnakolugie, iSlS) ai de Bcigel et Lœire [Besclireibuny eine* menschlichen Etes uus der zweiten bis drillen Woclie der Schwangerschaft , Arch. f. Gyriàkologie, 1877). L'œuf delieigel, quccel auleur considère comme le troisième connu au point de vue de la petitesse, est certainement anormal, si Ton en juge par sa forme aplatie. On peut en dire autant de roenf décrit pur Beigel et Lœne. Ces auteurs insistent sur reiisteuee d'une eonebe mésodenniqoe doublant la face profonde du chorion, dans les leufs humains de la deuxième et de la troisième semaine {voy. aussi Lmwe, In Saehen der EikSuU jûngiier maudaicher Eier, Arch. f. Gynâkohgie, 1870). 7* et 8°. Œufs de Kollmann {Die metudUichen Eier von 6 mm. Groste^ Arch. f. Anat. und Vhys.^ 1879). Dans ce mémoire, de beaucoup le plus important de tous ceux que nous avons étiumérés, Kollmann consigne la desaiplion de deux œufs humains a et 6 faisant pailie de la coUeclion aniUomique de Bâle. L'œuf a avait été placé dans un mélange d'eau tt de glycérine ; sa forme extérieure n'était pas sensiblement modifiée, mais toute trace de structure iiistologiquc avait disparu. Cet œuf mesurait une largeur de 5^,5 sur une épaisseur de 4^,5, non compris les villosités rameuses d'une louguenr de 1 à 1"^,S. L'ttuf hf d'un diamètre transversal de 5">",S, sans \U vilkwîlés, était aaaes bien consorré; il avait été mis dès le début dans de Tabool concentré. Ses parois, comme celles de l'œuf a, consistaient on une couclie de tissu oolyonelit embryonnaire, renfermant de nombreuses cellules « sphériques et fusîformes» recouverte d'une assise unique de cellules aplaties » (p. 293). Cette coucbe muqueuse possédait chez l'embryon a une épaisseur de qui descendait à chez l'embryon b. Les cellults sphériques et fusiformes étaient incluses dans mic substance amorphe abondante ne renfermant, en dehors des prolongements cellulaires, iiucun clément fibrillaire. Les VI ilosi lés simples ou ramifiées possédaient un axe médian de tissu muqueux, tapissé d'une seule couche de cellules épithéliales, dont les noyaux occupaient tous la face profonde ou basilaire. Les parties superficielles de ces élémenu for* maient ainsi è la surlace des noyaux une sooe granuleuse, tiès>manifeste dans les staues ultérieurs, et ^ue quelques observateurs ont considérée à tort comme une membrane distincte (Arnica propria de Jassinsky). Résume' du développement de l'œuf humain pendant la teconde semaine, 11 semble résulter de la description des œufs précédents que vers le douzième ou treizième jour l'œuf humain affecte la forme d'une vésicule épithéliale lenlioiîaiie, doublet', au niveau de sa f.ice utérine, d'une seconde couche interne de cellules ÙTégulièrument agencées entre elles. C'est en somme un véritable blastoDigitized by Google

  
    EHBRtON (DiTBLorPBMiiiT). 607 syste, et la couche cellulaire profonde est eiiliùtement assimilablcù l'amas vitellin que nous avons signalé dans Tœul de la lapine. L'œuf de Reicliert, qui répond à la description précédente, possédait en plus une couronne équalorialA d» «oorles Tillonlés choriales, qui ùiiMient rolBee «k cnunpons servant I le fiier contre la muqoense utérine. Snr des œufs un peu plus développés, la région villense a augmenté de surface et a enrabi progressivement les deux looes polaires. L'œuf est maintenant complètement enfoui dans la caduque, les villosités chorialesse sont allongées et ramifiées, et la vésicule épilliélialc représentant le blastocyste primitif se montre doublée intérieurement, dans toute son étenduo, d'une couche mésodermique qui envoie de lins prolongements dans les villosités. Aucun de^ auteurs que nous avons passés en revue ne signale de véritable taclie embryonnaire pourvue d'une ligne primitive ou d'un sillon dorsal. Toutefois l'extension considérable du mésodernie semble témoigner en faveur d'un rudiment embryonnaire que les diflicullés d'isolemeul du blastocyste, et peut-être aussi riraperfection des procédés de fixation employés, n'ont pas permis de mettre nettement en ëvidenee. Enfin il nous serait difficile de cemprendre la présence de villosités choriales snr la face polaire de Tceuf qni regarde Tnldnis et oil doit se développer la tache embryonnaire, avant la foraialiflQ de ramnios. C'est à peu près au moment où s'opère la fixation de l'œuf contre la nraqueuse utérine que la zone peliucide ou membrane vitelline limitant primitivement l'ovule disparaît. Du moins sa présence à la face externe du chorion épithe'lial n'est-eile signalée dans la description d'aucun des œufs précédents qui pourtant se trouvaient encore à l'état de blastocyste. Nous rappellerons, à ce propos, que quelques auteurs, en s'appuyant surtout sur l'absence de délimitation qu'on observe parfois enlrt! les cellules épilhéliales du chorion, notamment à lit surface des franges villeuses, et sur la situation toujours basilaire des noyaux de ces éléments, ont cm pouvoir admettre une sorte de fusion entra la Dienibrane vitelline et le chorion épithélial, donnant ainsi naissance à une substance nouvelle participant des caractères de l'un et de l'autre, la tubtUmee dwriaU (noy . Pnnchet et Toumenx, PréeU d^kùlokHfie humaine et d^hitloffémie . Paris, 1877, p. 788). B. ËuBRTOKs HOHAiKs DR u Taoïsiiiu SBHÂUiB. a. £iii6f^oiit de%à 2'"'",5 {de 14 à 16 jount). Les plus jeunes embryons de ce stade sont au nombre de quatre. Le moins avancé est peut-être l'embryon E décrit par Ilis dans son Analo77iic menschlicher Einhnjonen, 1880, 1 Ileft, page 145. L'œuf de forme ovoïde po>sédait un diamètre de 5""", 5 sur S"""',;) et était entièrement couvert de courtes villosités rameuses. L'embryon, d'une longueur de 2""",1 , était enveloppé dans son amnios et se trouvait fixé par un pédicule assez large à la face interne du chorion. Le sac viteUin, légèrement aplati, mesurait de 1"*",6 à 2 millimètres et se continuait largement avec la gouttière intestinale. L'extrémité c^hali«iue légèrement renflée montrait encore la gouttièra médullaire ouverte. Les rudiments des membres fiûsaient début, ainsi que la fesse auditive. Les deux embryons suivants ont été décrits par Âllen Thomson dans VEdinhurgh Médical and Surgical Journal^ 1830. Le volume considérable du sac vitellin ne permet pas de considérer le premier embryon de douxe à quatorze jours, d'après Tbomson, comme normal. Quant au deuxième embryon, âgé d'environ quinze jours, il avait une longueur de2'""s5et reposait sur un sac vitellin arrondi de 2"™, "2. Sa face dorsale était occupée par deux crêtes longitudinales réunies à leur cxiicniilc antérieure, et représentant évidemment les deux replis méduiDigitized by Google

  
    m XNBRÏON (D^TiLerriiiBXT). Itires, Le diorion possédait uu diamètre de 15 iniUimètres ; il était bërissé de Le quatrième spécimen de ce groupe est Tembryon S. R. de flis (1 Hel\ p. 140). Cet embryon déjà incurvé mesurait dans sa plus grande longueur 2*^»3, et son Ige probable peut être esUmé àquatorte jours. De son eitrémité inférieure te détachait le i>édicule abdominal court et dpais, intimement adhérent à la face interne du cliorion ; la vésicule ombilicale, de forme arrondie, atteignait un diamètre de 2 millimètres. Le ciiorion mesurait 9 millimètres ; Tamnios était immédiatement appliqué sur le corps de l'embrvon. Sur le dds se vovjiient «leiix crêtes médullaires sépan'-es par un t'iroit sillon. Le tœiir était apparent entre la tête 1 1 l'jnserliun de la M >ieule ombilicale, et l'on pouvait distinguer un certain uoinhie de |»roloverlèbres. Iksuinc. Les (piatre œufs que uous venons de décrire sommairement nous montrent le développement très-précoce des enveloppes fetaiesches l*bomffle. La vésicule ehoriale, d*ttn diamètre variant de 5 i 13 millimètres» est couverte sur toute sa surface de nombreuses viUosités ramifiées. L*ammos entièrement clos «'attache d'une part au pédicule allantoîdien, et de Tautre à l'origine du sac vitellin qui communique encore largement avec le corps de Terobryon. Deui crêtes médullaires non encore fusionnées sur la ligne médiane occupent toute la longueur de la région dorsale ; le cœur est apparu dans l'espace inter|H)sé entre la tête cl la vt'siriile ombilicale, les protovertèbres sont en partie reconnaissables. Le phénomène le jdus curieux de ce stado « nibryonnaire nous paraît être la production à la face ventrale de IV^nbiyon d'un sac vitellin entièrement clos et séparé du cliorion par un espace relativement considérable (pi'occupe un liquide sensiblement analogue, du moins à l'origine, à celui ({ui remplissait la vc>icule blastodermique. Ce fait s'écarte, en effet, notablement de ce que nous savons sur le développement de la Yésicule ombilicale chez le poulet et le lapin. Aueia des auteurs ayant décrit un oeuf humain de la deuxième semaine n'a signalé en dedans du chorion la présence d'une troisième couche cellulairo rattachée à l'endoderme de l'embryon, bien que tous, sauf Reicbert, aient insisté sur Tapptritimi précoce du mésoderme à la face profonde du blastocyste. D'autre part, comme la vésicule ombilicale présentait dès le moment où son origine a pu être nettement constatée des dimensions notablement inférieures à celles des premiers blastocysles humains connus (2 millimètres environ), il nous paraît diflicilt! d'admettre que le rt iiillel interne (|ui en constitue le revêtement intérieur ail jamais tapissé {niilc l;i cavité blastodermiijue. i\(»u> sommes ainsi coiuluils à su|ij)o$i r que l'endodernie lors de sa délimitation à la face profonde de la tache embryonnaire et de son extension au dehors se détache brusquement des parois de la vésicule blastodermique ou ehoriale, et, se réfléchissant au-dessous de l'embryon, y constitue une vésicule dont la portion intra-embryonnaîre donnera naissance à la gouttière intestinale, et dont le restant se transformera en sac vitellin. Peut-être aussi les élânents de l'amas endodermique, primitivemoit tassés en masse compacte, s'écarteot-ils ultérieurement 1( s uns des antres et s'agencent'ils pour constituer les parois d'une vésicule endodermique doublant la face mésodermique de la tache embryonnaire (fi;;. 17). Toujours est-il que l'espace interjtosé entre le sac vitellin et la face interne du chorion (cavité innomiuée ou cœlonie externe! est une dcpendance de la cavité hlastoderniique priniilise, que cet espace est occupé à l'oriyine par un liquide albuiuineux (liquide blastodermique), et qu'au fur et à mesure que le développement progresse Digitized by Googl

  
    EMBRYON (DivtLomMiiT). 609 on voit ce liquide augmenter de consistance et se traasfornier finalenienl en un véritable tissu muqueux, par adjonctioii de cellules du tûeu conjonctif et de ^loelques 6bret lammeiieee {magma réUaàé de Velpeaa, Itant muqueux itt" iermmexid de Dtstre). b. Smbryom dê 2^,5 à 4 miOiwèètnê {ée f 6 à 31 joun), 1* Bmhyon L deHù {{ Heft, p. 135). Cet embryon provBDatt d'un d uf de 8 1 0 millimètres de diamètre» et mesurait lui-même une longueur de 2'" ", i : sen eitrâmité postérieure arrondie et légèrement fléchie en arrière était fixée par un court pédicule à la face interne du chorion. L'amnios l'enveloppait en arrière depuis le bord inférieur de la hkk hoire inférieure jusqu'à i'ailautoïde; la longueur de l'ombilic cutané était de i""",3. On peut résumer ainsi la description de Ilis : La fosse huceule est lar^^ement ouverte en avant, limitée supérieurement par un bourgeon frontal épais» latéralement et inférieurement par les bovrgeons maxillaires supérieurs et inférieurs. Les deai premières fentes branchiales sont visibles. Le tnbe médullaire «st entièrement dos, sauf dans nne courte portion de la r^on dorsale. On distingue en avant les deox vésicules oenltires primitives déjjà séparées par wi étranglement de la vésicule cérébrale antérienre» mais ne montrant pas encore de dépression à la surface; plus en arrière, on aperçoit les renflements des cerveaux moyen et postérieur. Les fossettes auditives sont nettement accusées sur les parties latérales de l'embryon, immédiatement en arrière du cerveau |)0sléneur. La oorde dorsale se prolongé eu avant jusqu'au voisinage de la hase (lu cerveau antérieur; elle représente un cordon cellulaire cylindrique, pourvu d une faible lumière centrale. L'inlesliri antéiieur parait déjà eu libre communication avec la dépression buccale ; l'intestin moyeu est encore à l'état 4le goatli^ ooverto en avant. Le mauvila état de eoaiervttion de la pièce n'a pas permis d*étodier la constitation de l'extrémité postérieure de Tembryon. Le cœur avait été détaché depuis longtemps dans les premières manipulations qu'on avait bit snbir à la pièce. 2* Smhrffon M de Eu (i llefl, p. H 6). Le cborion TÎIlenx appartenant à cet embryon avait à peu près le volume d'un pois (diamètre = 7,5 à 8 millimètres). L'embryon inclus mesurait 2,6 millimètres et était étroitement enveloppé par l'amnios; son extrémité' postérieure était rattacliée au chorion par un €Ourt pédicule. Le corps de l'embryon, quelque peu incurvé on dedans, présentait en ]dus une légère torsion sur son axe longitudinal, de façon que son extrémité antérieure regardait à gauche, et son extrémité caudale à droite. La vésicule ombilicale, de forme ovoïde, atteignait une longueur de 2,6 millimètres sur une épaisseur de 1,7 millimètres; elle se continuait directement avec la gouttière intestinale sur une hauteur de 0,6 millimètre. Les rudiments des membres faisaient encore défaut. Les principales données qui rassortent de Teiamen des coupes transversales tènkA sont les suivantes : Le tube médullaire étendu depuis le firoot jusqu'à Vextrémité coecygienne est entièrement clos dans toute sa longueur. Son extrémité antérienre montre trois renflements successifs répondait anx cerveaux intermédiaire, moyen et postérieur. Les vésicules oculaires primitives sont encore arrondies à leur sommet ; il n'existe pas trace d'involution cristallinienne. Les vésicules des hémisphères qui composent le cerveau antérieur sont déjà distinctes du cerveau intermédiaire. Enfin les invoiutions auditives, détachées de l'epiderme, ont pris la forme vésiculaire. . Digitized by Google

  
    700 .BKBRYOX (DivKi.ov»BaBiT). La portion pharyngieane du tube digwttf présente quatre pairef latérales de dépressicot qui m portent à la renoantre d'autant de sillons ereasés I la sorfiMe -cutanée dans la région cervicale; mais ce n'est qu'an niveau de la quatrième fente que la commumcalion entre la cavité du pharynx et lettérieur se trouve déjà établie. Sur les coupes, on peut observer l'origine de la langue (au niveau des deuxième et troisiènie arcs), ainsi que de l'appareil de la respiration. Plus bas, on dislingue le segment gastrique du tube digestif, et un conduit t>|)ltliélial représentant vraisemblablement le début de l'involulion lié|)atiqiie. l/cxlrémilf postérieure de l'intestin se continue d'une part avec le clo.Kjue, cl du l'autre avec l'ouraque qui se poursuit, accompagné des deux artères oml)ilicalcb, dans le pédicule alluntoîdien. Le cloaque de son côté, suivant l'incurvation de l'etlrémité caudale, s'infléchit en haut et en avant (portion post-anale ou caudale de rintestin). Les organes génito-urinairea sont représentés psr réminenoe uro-gàiitale qui s*élend dans toute la longueur de la cavité du tronc, et qui ne renfame à ce stade que le canal de Wolff, à Tétat d*un cylindre cellulaire de 25 à S5 p de diamètre, en arrière duquel on dislingoe la veine cardinale peetérienre enoote très-étroite. Le cœur, complètement incurvé en S, laisse distinj^ner le bulbe aorlique, la portion ventriculaire à direction transversale, et l'oreillette avec les gros troncs veineux, interposée entre le bulbe et l'intestin antérieur. Du bulbe aortiquc se détaclienl les cinq paires d'arcs artériels qui se continuent avec les aortes desccudaules, dont la gauche possède un calibre sensiblement supérieur à celle de droite. Plus bas les aortes s'accolent, mais elles ne sont réellement fusionnées que sur un parcours très-restreint, puisqu'elles se divisent presque immédialeneat en deux branches terminales, les artères ombilicales. Lm deux artères omphalih mésentériques se détachent de Textrémité inférieure de la portion commune. Les principales veines sont également formées. On peut distinguer dans la région du tronc les veines jugulaires et les veines cardinales, ainsi que les conduits de Cuvier et les veines ombilicales. Les denx veines omphalo-mésenlériques issues de la vésicule onibilictde pénètrent dans le corps au niveau du septum trausversum, et vont se jeter dans le sinus veineux circulaire entouraoi le duodénum. Embryon figuré parCo8te{^hi\die Wôe son Kihs). Cet embryon, d'après les renseignements fournis par Coste, pouvait être âgé^de quinze i dix-huit jours. Quant I sa longueur qui n'est pas indiquée par Goete, elle est évaluée par KSlliker, d*apfèa les dessins de Gerbe, à environ 4,4 millimétrée, maie cette dimension est certainement eiagérée, si on hi compare à celle des deux embryons « et ^ que nous décrivons plus loin, et qui manifestement plus Igés possédaient le premier 5,5millimètres et le second 5 millimètres. La description suivante ressort tant de l'examen des figures de la planche U que de leur explication. L'embryon, dont la partie postérieure est incurvée en arrière, possède un ombilic largement ouvert depuis le point où s'établira le diaphragme jusqu'à celui où se développera la symphyse du pubis. La vésicule ombilicale conmmnique avec l'intestin depuis l'œsophage jus(]u'au gros intestin; les vaisseaux omplialo-mésentériques font au nombre de quatre, dont deux veines et deux artères. L'embryon repose sur son côté gauche et possède un sac amniotique entièrement clos ; un pédiente court et épais rattache son extrémité postérieure an chorioii. L'extrémité eéphalique légèrement renflée montre sur ses parties latérales trois ares branDlgilized by Google

  
    BMBRTON (DiviLorpKVBiir). 701 cfaîaut tTéc deu fentei mlarpoaées. Le cœur déjà eontounié en S bit saillie entre rextrémité eéphalique et le see vitellin; le bulbe aortique seul eet netle^ oMOt accusé, le Teotrieule et l'oreillette ne sont encore que faiblement séparés, run de Tautre. On ne distingue à la surface du corps de rembrjon ni rudiments des membres, ni Tésîcule auditivo, mnis la corde dorsale et les segments pfotovertébranx apparaissent nettement à sa face ventrale. {fous décrirons sommairement sous les désignations de a et de p deux trèsjeunes embryons humains provenant de la collection de Caste, el qui n'ont pas dté représentés dans le remarquable Atlas de cet auteur. I/t'lat dans lequel nous furent remis les œufs contenant ces deux embryons, après une macération de longues années dans un alcool dilué, laissait beaucoup à désirer, et n'aurait certainement pas supporté l'examen microscopique. Nous nous contenterons donc d'indiquer ici brièvement la forme, les rapports et les dimensions des parties constituantes, espérant que ces renseignements pourront servir à élucider certains points laissés en doute par CSoste dans la description des mufe vmsins (la longurar exacte des eiid>rjon8, par exemple). < 4* Ewdnyon « de 3,5 millimètres^. L'œuf de cet embryon, ouvert et préparé par Coste, possède un diamètre d'environ 9 millimètres : le cliorion supporte un grand nombre deyillosilésranien<ios, d'une longueur de 2 millimètres, et dont Taxe médian est très-netlemciil occupé par un prolongement de la couche muqueuse qui double la face profonde de l'épitliéliiim cliorlal. L'embryon sensiblement rectiligne dans sa forme générale et couché sur le côté gauche mesure \i\m longueur de 7},t^ millimètres. Il est légèrement coudé en avant, dans la région oiî s'implaule la vésicule ombilicale; celle-ci, de forme à peu près circulaire (2 millimètres), se continue largement avec Tinlestin par un court pédicule sur une bautour de 1 millimètre. L*extrftnité postérieure de rembrjon regarde directement en avant; elle est fixée au cborion par le pédicule allanloldien. Entre la tête légèrement inclinée en avant et la vésicule ombilicale on distingue le renflement cardiaque. Enfin Tamnios enveloppe complètement l'embryon, sans que lious puissions déterminer ses rapports exacts au niveau de la base du cœur. Cet embryon, par sa configuration extérieure et surtout par l'étranglement plus prononcé du pédicule allantoïdien, nous parait un peu plus âgé que celui de quinze à dix-huit jours précédemment décrit. ' 5*» Embri/on p de 5 miUimèlres. L'omf a la forme d'une lentille biconvexe à bords arrondis dont la largeur, en comprenant les vilibsités choriales, mesure 45' millimètres et Tépaisseur 7 mtifimèires. L'embryon très-incurvé repose iBomme précédemment- sur le cAlé gauche; sa plus grande longueur est de 5 inilUinètres. Il est égaUmeat fixé au chorion par un court pâienle allantoïdien, et se montre étroitement enveloppé par. le sac amniotique. La cooibure de l'eaibryon est tellement prononcée, que son extrémité postérieure légèrement tordue à droite arrive presque à toucher la portion eéphalique. La vésicule Otiibîlicale de forme ovoïde, et un peu revenue sur elle-même, possède une longueur de 3,5 millimètres, sur une épaisseur de 2,5 millimètres; elle est rattachée par un court pédicule à l'intestin légèrement soulevé en anse. U n'existe pas de rudiments des membres; le cœur est contourné en forme d'S. • .\u stade précédent se ra Hachent les embryons décrits par Schrôder van der Kolk, Hennig, Schwabe, Al. tcker, lîeigel, Bruch, etc. (voy. Bibliographie), seulement les renseignements fournis par ces éuteùrs sont tellement ina^niplets qfi'ils ne se pffttent pu à une description, niétbodique. « Digitized by Google
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    m KMfiRtON (oiVBLOPPBHIHT). G. Ehbrtohs hoiaihs m hk QOàTUàM MMAii». ft. Emhryont <l« 4 à 5 mil/iméltvff (de 31 à S5 jours). Nous décriroui snooetUTaiDent eiiiq embryon» appnrlenint à cette période. ' Embryon de Cosle {p\. Il a). Cet eml»ryon, auquel Cosle allribue de Tingl à viiij^l-cinq jours environ, a été rcprésenlc jilaiiclie II a de son Allas. Comme nous avons la bonin' fortune de posséder la préparuliou lie Co^le, il nous sera facile de compléter la dexTiplion de cet auteur par l'iudicatioa des œeosurations qu'il u uégligé de nieiilionner. Le cliorion volumineux forme une sphère de 20 millimètres eofiroa de ditBièlre, et dont le iurbce est oouferte de nUontéi ramifié d*mie longueur de S millimètres. Goste indique que • le chirion, vaecultire dans toate son étendue, laisse voir par tnnspaienoe et dissémiuds {à et là quetqiias trouée creux de villositës qui en partent Tontes lee irilloâtés que nous avons examinées au microscope possédaient un axe médian muqueux coiffé d'un manohon é|nlhélial. On peut dès lors se demander si la description des ancieii» observateurs sur ce point sont exactes, et si la désignation de villosilés creuses et d'orifices visibles à la face inlei ne du chorion ne répond \)ns à une simple apparence optique, l'axe muqueux des viUosilés se présentant connue un espaciclair entouré d ont! bordure foncée qui ligure l'épillit-lium rliorial. « L'embryon vu de prolil et du côté droit, recourbé sur lui-même en arc de cercle, et renfermé dans un amnios qui s'applique sur lui de toutes parts, a son ombilic abdominal largement ouvert, et se centimie avec le cborion per le pédicule encore très-court de Tallantoïde ». L'embryon décrit un cercle presque eomplet, de laçon que ses deux extrémités antérieure et poelârieure arrivent presque aii contact Tune de Tautre. Le kmg de la courbe ainsi dessinée per rembryon* od retrouve les diverses inflexions que nous avons signalées dans la premièn partie de ce travail sur les embryons de Inpin : les- inUOxions de la nuqne et du dos sont particulièrement accentuées. L'embryon mesure dans sa plus grande longueur -4 millimètres. La vévicule omijilicale, piriforme, possède une lon^upur de 7} millimètres, et se continue avec les parois di' l'intestin par un catial rétréci, mais encoie très-court. Les arcs brancbiaux, dont le dernier est à peine visible, sont au nombre de quatre, avec trois fentes interposées. Les fossettesauditives existent eu regard de la deuxième fente branchiale. Sur les partie» latérales du corps, on observe la série des protovertèbres (iomites on myotomes) au nombre de vingt^inq à vingts, étendue depuis le' dernier are )MWicbial jusqu^à une faible distance de Textrémiti êandà'Ie. Les' prot^vertèbres «tteigpMnt leur maximum de netteté dans la région dorsale, o& leur forme est régulière» ment rectangulaire ; aux deux extrémités de la série, elles sont assez mal délimitées. Coste signale, en plus des détail8<|ui précèdent, l'existence ducanel de ^'olfl' et des rudiments des membres, que Ton peut eo effet reconnaître comme de légers épaissis>einenls des parois latérales du corps. Le cœur est contourné en S, le pédicule allantoïdien est accompagne par quatre vaisseaux, les deux artères et les deux veines allantoïdieunes; enfin des rameaux veineux transitoires ramènent le sang des parois abdominales de l'embryon dans le tronc des veines ombilicales. iNousiious proposons de décomposer cet embryon, beaucoup mieux conservé que les précédents, en coupes transversales dont nous présenterons plus tard la description. S* Embryon m d$ Hii {i HeA., page 100). L'muf appartenant à cet embryon mesure de S"»,5 à 3 èentimètree de diamètre. L'embryon, Uag Digitized by Google

  
    EMBRYON (»ivii.o?»BMBHT). 70S de 4 inillimèlrai, est couché par son odié gauche sur le cfaorion auquel le nttache un cordon assez court. La vésicule ombilicale, à pédicule ^alemeot très-court, mesure un diamMre de S,7 à 3 millimètres. L'incurvation de Tembryon est extrdmemeiu prononcée» si bien que son extrémité caudale arrive à la hauteur du ventricule du cœur sur le côté gauche duquel il s'applique. La ligne courbe qu'il décrit, mesurée depuis Te front jusqu'au coccyx» atteint une lontiueur de lô"""',7 et présente les quatre inflexions cért'hrale, cervicale, (lo^^ale et caudale, liis eslinie le noniliro dt-s se;:nients protovcrléltraux à environ T»."», dont S pour le cou, Iti pour la région dorsale, 5 pour les loujl)es et 5 pour le sacrum. Les rudiments des membres sont visibles. A l'exlrémité ccphali(|ue, on dislingue nettement la vésicule iiéuiisphérique encore unique, le cerveau intermédiaire, la vésicule moyenne, le cerveau postérieur et rarrière-oervean; les vésicules oculaires sont représentées par deux saillies de O'^tSS de diamètre. La vésicule auditive, de forme ovalaire, apparaît nettement au niveau de la deuxième fente pharyngienne. An-dessous de l'are maxillaire, on aperçoit sur les parties latérales du cou trois arcs pharyngiens bien développés. Immédiatement en arrière se présente le cœur — EmUrion R \ • 1^ . 1 . . ffimillliD.) 4e Ul».— avec ses trois segments parlailemenl ai>tnicts. Or.îft. Sur les coupes, on peut constater que la corde dorsale s'étend dej)uis la pointe du coccyx jusqu'à la paroi postérieure du saccule bypophysaire. Les dillérents segments du tube digestif sont déjà reconnaissables, bien que leurs limites respectives ne soient pas encore très-nettemchit indiquées. La paroi antérieure de la cavité bucoo-pharyogieftne présente le rudiment de le langue, plus bas le bourgeon pulmoÎMire déjà bifurqué à son extrémité, et en avant de lui, au niveau du deuxième arc pharyngien, une formation épitbéliale qui n'est autre que le corps thyroïde. Le renflement stomacal est encore sensiblement vertical; le duodénum donne naissance au conduit hépatique. Quant à l'intestin grêle, il forme déjà une anse dont le sommet répond au point d'implantation du pédicule de la vésicule ombilicale. Le cloaque étroit et allongé se prolonge dons l extrémilé coecygienne. L'éniinencc uro-génitale existe dans toute la longueur de la paroi postérieure de l'abdomen ; sa portion supérieure présente déjà les canalicules du corps de )Voirr contournés eu S, ainsi que l'ébauche des glomérules; sa portion iufé-' rieurer ne renferme que le conduit de WolfT, remarquable par son fbii calibre et Tépaisseur de ses parois, qui débouché inlériearemiient dans la partie latéAde du cloaque. * Le cœur incurvé en S, comme dans les stades antérieurs, montre très-netter ment ses trois segments con8titutiIs. 'Ito rextrémîté supérieure du bulbe aortique en voit partir en divergeant cinq troncs artériels (arcs aorliques) dont les derniers se réunissent en arrière du pharynx et de l'cpsophage, pour foirmer \& deux aortes dei^cendantes. (lelles-ci se fusionnent sur la V\<i\)c médiane un peu au-dessus de l'cstonKic, pour se bifurquer de nouveau, au uiveau de la partie supérieure du cloacpie, en deux artères ombilicales. 3° Embryon de TItormon III. Kolliker range au sUide embryonnaire qui nous occupe un œuf décrit par Thomson, auquel cet auteur attribue l'âge certainement trop élevé de quatre à cinq semaines. L'œuf avait une dimension de S7 millimètres, et présentait vm vaste cavité à son inlénenr. L'embryon Digitized by Google

  
    704 EMBRYOiN (développement). mesurait 4"'"', 5 de long, et la vésîcule om"bilicale 5'"'",3. Voici le court résum*^ que Kôlliker consacre à la description de cet embryon : la tête de l embryon, les arcs branchiaux, les fentes branchiales et les organes des sens, se comportent • comme dans l'embryon de Cosle (II*). L'œil et roreille se révèlent nettement, mais celte dernière est encore à l'état de vésicule auditive primitive. L'amnios enveloppe assez étroilemeût l'embryon; les extrémités antérieures sont visibles. ¥ Enérifon de ffensen. Heosea a décrit sommaiiement {Arch. f. Ànai, und Pkys., i877) un embryon humain de Tingt-cinq à Tingt^^x jours long de 4^,5. Le corps de Tembryon, légèrement tordu sur son axe longitudinnl, montrait Textrémité antérieure tournée à droite, et l'extrémité postérieiire très- développée à gauclie. Les OMnibres» à l'état de courts moignons, sont infléchis sur le ventre. Le cœur contourné en forme d'S est enveloppé d'un péricarde, au bord inférieur duquel s'insère probablement l'amnios. Il existe, comme dans l'embryon de Thomson, quatre arcs branchiaux dont le deuxième est le plus développé, ce qui |)araU tenir à l'involulion de la véhicule auditive qui s'opère immédiatement en arrière de la base de ce deuxième arc. 5" Embryon de Wagner. Wagner a figuré dans ses Icoties physiologiae (Leipzig, 1859) un embryon humain long de 4"",5 et âgé d'environ vingt et un jours, dont Tœuf entièrement couvert de villosités mesurait un diamètre de 13 millimètres. La vésicule ombilicale« de forme ovoïde, était rattachée à Tiotestin presque entièrement clos psr un court pédicule. L*embryon fortemeot incurvé montrsit deux arcs viscéraux (?), ainsi que les rudiments des membres. Entièrement recouvert par l'amnios, il (loitait avec la vésicule ombilicale dans une vaste cavité remplie d'un liquide albuminenx. 6** Embryon de Ecker. Nous ne faisons que signaler cet embryon dont la gouttière médullaire était encore ouverte dans la plus grande partie de la ré«,àon dorsale, et qui par suite était certainement anormal. L'œuf mesurait un diamèlre dj 8 millimètres: (piant à l'embryon, fortement incurvé sur lui-même, il avait une longueur de 4 millimètres. b. Embryons de 5""", 6 {de 25 à S6 joun). Embryon de H. Fd (S"», 6). Cet embryon, récemment décrit-par H. Fol {home médieoU de la Sudm ottémamdef avril 1884), est parliculièrenent intéressant, en ce qu'il vient combler la lacune qui existait entre les embryons ci-dessus et les embryons A et B de His (7,& et 7 millimètres) dont nous donnons plus loin l'analyse. De la remarquable communication iaite par U. Fol à l'Académie des sciences (1883) nous extrayons les principaux renseignements suivants : L'embnon est recourbé comme la lettre C. Le cordon ombilical très-large se dirige vers la droite et renferme un conduit vitellin aboutissant à une vésicule ombilicale libre. Le chorion est garni de villosilés sur toute sa surface. Les •membres antérieurs et postérieurs ne sont que de petites saillies allongées. L'arc facial est pourvu d'un bourgeon maxillaire supérieur encore rudimenlaire. L'arc hyoïdien et les deux arcs branchiaux proprement dits diminuent de 'volume d*avant en arrière, si bien que le second are n*est presque pas visible à la surface. Les fentes branchiales sont an nombre de trots; la première s^ara^l Tare maxillaire de Tare hyoïdien n*est pas ouverte, mais la deuxième et la troisième présentait des ouvertures incontestables. Le nombre des somites est de 55. L'examen des coupes sériées, au nombre de 164, fournit les détails suivante : •' L'ceil ne: comprend encore que la cupule de la rétine, sans vésicule cristallioienAe; lès.dnq vésicules de l'encéphale sont indiquées.. Le. tube digMtif cornDlgilized by Google

  
    EMBRYON (d&tkloppememi). 705 meDoe par une bouche laigement ouverte, suivie d'une vaste cavité plnryn» gienne. Au niveau de l'arc maxillaire, le plancher de la bouche préseale «n sillon profond dirigé d'avant en arrière, et du fond diujMei se détache an cordon do cellules épilhéliales, qui se termine par une ve'sicule située sur la ligne médiane, un peu en avant de la première paire de poches branchiales. H. Fol considère celte vésicule comme le rudiment de la glande thyroïde. En arrière <le renfoncement thyroïdien , on remarque la saillie linguale, puis une gouttière profonde située dans le plan médian, et aboutissant à l*6Dtrée de U trachée, qui eondiiit à deux petites véeieules, origine det poninoof. Le tube digestir présente d^à uu ëlargissemeut au niveau de l'estonutt. Plus loin» il envoie du côté ventral le oanal cholédoque qui se perd dans le foie, ^en «rrière un petit caecum, origine première du pancréas. Le tube digestif forme •ensuite un angle saillant en avant, au sommet duquel s'insère le canal viteUin. Inférieurcment l'intestin débouclie dans lo cloaque, qui se prolonge sons forme d'un canal dans la réiîion coccygicnnc où son tissu ceHulaire se confond avec la 4)arlie terminale de la moelle épinii re. Il n'y a pas de canal neurentérique, mais la disposition des parties permet de supposer que ce canal a pu exister à Allie, phase plus précoce du développement. Le cœur est contourné de telle façon que l'orifice atrio-ventriculaire et le èulbe aortique se trouvent à peu près dans le plan médian. L*aofte se bifnrqiw Jlnentdt et donne naissance à deux aras aortiques qui paroonrant Tare hjpi^dien •et Tare maxillaire, se recourbent en aortes descendantes qui se fqoignent à la hauteur du membre antérieur, pour se séparer de nouveau à la hauleur du .membre postérieur en artères ombilicales. Le système veineux comproid deux grosses veines allantoïdiennes qui vont se jeter dans le sinus veineux du foîe, oh débouclie également une vttue impaire Jongeant le canal vitello-inlestinal. c. Embryons de 1 à S milliinèlres {de !2<) à 28 jours), La science possède jiujourd'imi de nombreux échantillons de ce stade. U noussuftira de signaler les •embryons de Joh. MûUer [MeckeCs Ârch.^ i830), de Goste (planche ill de son Atlas), de Allen Thomson {lœ. eU.)ei deWaldeyer {Uddenhain, phys. Studien, Leipzig, 1865). Pour ne pas multiplier outre mesure nos descriptions, nous nous contenterons de résumer ici la remarquable étude de His sur les embryons A et fi de son Anatomie« En^ryons A=^l'^\^ et B=l mUlimètres (His, i Hett, page 14). Ct» embryons âgés d'environ quatre semaines présentent une incurvation très-prononcée du corps; l'amnios les enveloppe étroitement, l'insertion de la vésicule ombi4icale s'étire en un mince pédicule, et un cordon court eté|>ais les rattache à la face interne du cborion ayant à peu près le volume d'une noisette. Les extrémités se montrent comme de petites palettes sans trace de segments distincts ; les quati-e arcs pharyngiens sont nettement dessinés et séparés par des sillons profonds. On distingue très-nettement le cœur et la saillie dn foie. 1^ protovertèbres sont «u nombre de trente^q et s'étendent depuis la protubérance cervicale jusqu'à l'extrémité du ooccfx. En dedans des protovertèbres on apergoit Téminenee de Wolfi. Les cinq divisions dn cerveau sont parûdtement viribles à traven sa mince enveloppe. A la bsse des vésiooles hémisphériques, on aperçoit bi fiieselte olfactive et à peu de distance de crtte dernière l'œil avec le cristallin encore à i'état de vésicule. Au delà du cerveau postérieur, à la hauteur du deuxième arc Bicr. EMC. XUin. 45 Digilized by Google

  
    706 EMBRYON (DiTBLor»£HBiiT). pharyngien, on remarque une petite saillie indiquint remplacement de la véàcnle anditive et du gaDglbn aooostiqne. L'eiamen des coupée aérides pratiquées sur eea deux embryons nous apprend, en plus des détaila qui précèdent rexistence delà vésicule liypophysaireetdesdeox lobes olfactifs interposés entre le carreau intermddiaire et l'extréraité antérieure du tube digestif. Les centres nerveux montrent dëjà la différenciation des deux substances grise el blanche, celte dernière formant à la surface de la moelle épinière une couche encore très-mince. I^s ganglions rachidiens et crâniens sont nettement visihies, ainsi que les nu-ines nnti'rieurcs ; les racines postérieures font encore défaut, comme aussi le grand syniiialhique. La transformation de la vésicule oculaire primitive eu vésicule oculaire secondaire n'est pas complètement effectuée. Ses deux feuillets sont séparés par une étroite fissure qui communique par un pédicule encore largement perforé avec la vésicule des couches optiques. Le pigment choroidien n'eiistc pas, la vésicule cristallinienne est encore rattachée ii Tépiderme. Cette description coDcoide en tous points avec celle qu'a donnée van Bambeke sur un embryon humain de quatre semaines [Contribution à t'hùtmre du développemaU de tœH humain, Gand, 1879). L'organe de l'oHaction est représenté p.ir deux dépressions réniformes, à bords saillaiils, présentant dans leur angle posléro-inféricur une cxcavaliuii jilus profonde, la fosselte olfactive, tapissée par une couche épithéliale très-épaisse. l/a|>pareil de l'audition se compose du ganglion acoustique, avec la vésicule auditive sous-jaceute, celte dernière moutrant déjà l'ébauche des segments du labyrinthe. Les différantes parties du tube dig^tif sont d^jà nettement différenciées. L'entrée de la cavité buccale est représentée psr une large fente transvefaale limitée en haut par le bourgeon frental, latéralement par les bourgeons maiillaires supérieun et en bas par l'are maxillaire inférieur. Le pharym communique Inrgement avec la bouche; sa forme est celle d'im entonnoir, sur les parois latérales duquel apparaissent les trois fentes branchiales, dont les deux dernières seulement sont encore perméables sur une partie de leur longueur. Au-dessous du (piatriénie arc pbaiMi^icn. le canal se rétrécit subitement pour se continuer avec I cxtrémilé supérii iirc de l a sopliagc. Sur la paroi antérieure de la bouche ou aperçoit le rudinienl liiiirnal situé au-dessus du bulbe aorlique dont le séparent des formations épilhcilale^ représentant l'origine de la thyroïde et du thymus. Immédiatement au-dessous* on voit une fissure étroite qui n*est autre que l'entrée du larynx ; à ce niveau, se séparent à angle aigu Tarbre respiratoire et r<Bsophage. La trachée se bifurque inférieurement pour se terminer dans les rudiments pulmonaires, immédiatement au-dessous desquels se trouve la dilatation stomacale du tulie digestif. Le double mouvement de rotation et d'inflexion de l'estomac à droite est déjà nettement accusé, ainsi que la torsion de l'anse intestinale. Inférieurement, rioteslin s'élargit en une sorte d'ampoule spacieuse atteignant le quatrième segment coccygîen, et cornmuniipjant déjà vraisemblablement avec l'extérieur, (ielle ampoule cloacale donne naissance au conduit allantoïdien avec son rendement vésical, el reçoit latéralement les conduits de WolfI. Le foie constitue un organe assez volumineux pour refouler devant lui la paroi abdominale et être nettement apparent à l'extérieur ; il est divisé en deux lobes principaux* et reçoit du duodénum un court conduit hépatique, traversant le rudiment du petit épiploon. Le corps de Wolff Digitized by Google

  
    EMBRYON (»iTBtovpiMKiiT). 707 est bien développé dant tootes tes parUei eonitîtiiaiites ; te eual de WoUf émet UD peu avant son embonchure dans te doaqœ un divertîcate aiseï court qui reprisante l*origine de roretftre. L*eniptecement où 8*in?aginera te conduit de HOUer n*est encore indiqué que par un épaissÎBaement épilhélial asseï sensible. La coeur avec ses trois segments est incurvé en U ; te portion vestîliulaire est représentée par le sinus recevant la veine cave inférieure et les deui canaux de Cuvier, et émettant deux auricuies qui embrassent le bulbe aorlique et atteignent la paroi antérieure du tronc, l^s cloisons inlcr.iuriculaire et intervenlriculaire ap|)araissent sous forme d'éperons dessinant la future séparation des cavités cardiaques. Le bulbe artériel est encore indivis. Prk.mikiis ukvkloi'Pkue.ms des A.^^EXES de l'emurvon humain. La siniiiiUide des phénomènes cmbryogéniques chez les dilTércnls Vertébrés est en elTel loin d'être aussi complète que le pensttoit lea aneiens embrjologisles qui avaient oonela trop tedlânent d*une e^èce à l'autre, et notamment des Oiseaux aux Mammifères et I Tbomme. C'est ainsi, pour ne citer qu'un exempte, que te peutet devance de beaucoup te tepin pour te fermetare du tube médnlteire. Hais c'est surtout pour lea parties extrarembryonnaires de l'œuf que les recher^ ches conlempoiaiBM sont venues modifier profondément les notions plus anciennes. Pour l'homme en particulier, 1 iiisluirc du développement des enveloppes fœtales telle qu'on l'avait éUiblie jus(jue dans ces derniers teni[)S. pnr analogie avec ce (pii se passe chez les animaux, doit être abandonnée en grande partie; ce chajùlrc dï'inbryologic est à refaire sur des bases entièrement nouvelles. Les diveru'ences déjà indiquées plus haut (p. 097) onl été soumises par Ilisà une discussion approfondie dont nous uUom rappeler brièvement ks éléments les plus importants. Les faits principaux qui ressortent de te deacription des plus jeunes œufo humains telle qu'elle a été donnée préoédemment aoot : 1* te peu d'extension de l'endoderme et de la vàicute ombilicale à ses premiers stades, eu égard au volume total de l'onif ; 2° Pexislence très-précoce d'une couche de tissu lamiueux embryonnaire doublant la face interne de la vésicule eclodermique (blastocyste) dans toute son étendue; la formation également très-précoce d'un pédicule contiectif (pédicule abihminal, pédicule allanloidien) rattachant étroitement rexlréniité postérieure du rudiment embryonnaire à la face interne du chorion; •4" la trrandeur de la cavité de Wvwï [cavité choriuU', cavité blnstodenjiùjue, cavité du bla^ocyste)^ qui se confond ici avec le cœlome. Le contenu même de cette cavité a quelque chose de problématique, puisqu'il est représenté primitivement par un liquide albumineux eoagulable [liquide hUtsIodermique?) auquel se substitft bientôt un tissu coi^jondUf gélatineux [magma réUâiléj, Il iaut remarquer enfin ÔP la fermetilliv très-précoce du sac amniotique. En comparant .en^irè elles les.figures 16 et 17, on pourra se £ure rapidement une idée de l'état actuel de la question. Les schémas de la figure IG (qui font suite à ceux de la figure 9 à tequeUe il est nécessaire de se reporter] ont été établis d'après la théorie ancienne. On y voit la cavité du blastocyste divisée progressivement en intestin primitif V êt vésicule ombilicale o par l'incurvation de l'embryon. Ce dernier se trouve complètement isolé et écarté du chorion [vésicule i^ereusc) par suite de la formation de ramnios(Gg. 9, C); ce n'est que secondairement qu'il se met de nouveau en rapport avec la paroi de l'œuf par l'intermédiaire de l'allantoïde (lig. i6, A, r, a). Gelle-ci émerge de te partie postérieure n du corps de renibi7on sous forme Digitized by Google
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    70S EMBRYON (uEviiLoi-rEiiEiiT). iVune vésicule pleine de liquide (fig. 9, G, a) qui pousse daus le cœlome II Vig. IG. — Coupe» llicoriqucs de l'a'uf de Miinmifcre moulranl le développemeal des membrane» A, œuf moDlrant l'eilea^ion de l'all.inloïde et la Turmelure de l'amnios. — a,a\ allantoiJe aVulaat i la face inUrnc du rliorion cl se développanl en ineiiilirane, de façon à englober l^mLi7on aiiui que raiiiDion et la vé^irulc ombilicale. — r,r', cApuclioas amniotiques céplialique et cVidal, presque au contact l'un de l'autre, limitant l'ombilic amniotique. — e, feuillet es,terne du blastoderme, — e", corps du fœtus. — i. f»'uillet interne du blastoderme. — i', inleitiQ primitif. — mi. feuillet fibro-amnio tique. — n, cuWfvsac iioMérieur de rinte:>tin primitif. — o, vésicule ombilicale. — p, pédicule de la vésicule ombilicale, canal vitellin ou omplialo-iné»cn(érique. — r, pédicule de lt véhicule iiUaiitoIdienne fournque). — /, limite de l'aire vai<'ulaii'e qui n'occupe qu'une partie de )t surface de la véMcule ombilicale. — v, membrane viielline en voie de di»parilion. B, stade plus avancé; l'amnios eut complètement fermé, rallantnîde occupe toute l'élenduc du rtrlone •t se prolonge dans les villotitéi cborialcs devenues vusculaire». — a, point où l'allantoide est venue se clore pour constituer une inciiiln-ane eiivfluppaul cainjilélemenl le fœtus avec l'amnios et la vésicule ombilicale. — c,c', pli d'jidos<M!ment des capucboiis céphalique et caudal indiquant le point où s'est opérée l'occlusion de l'ombilic amniotique. — t; «ctoderme. — i', inlestia soulevé em BBse. — q,q, bourgeons de rallaitto'ide se proloiigeaiii dans les villosjtés cborial&s. Pour les autres lettres mAinc signification que dans la ligure précédente. (l4g. K), r, a, a'), grossit au fur et à mesure que s atrophie la vésicule ombiDigitized by Google
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    EMBRYON (oiTB&orrBHiat). m licale,el attdnlfiiitlêineal le ehorioo; elle s*éUle ensuite k k (aoe profonde de cette membrane pour lui apporter sa doublure de tissu conjonctif, ainsi que le réseau fasculaira allantoidien, aux dépens duquel s'établira la circulation placentaire. Cette manière de voir ne peut évidemment être mise en harmonie avec les faits actuellement connus concernant les œuTs humains de la *^ deuxième semaine. Les sdiémas Choontre, empmnlés à llis (Ânat, mauekL Bmbryonent I, p. f7l, fig. 17), permettent de saisir an premier coup d*<Bil rexplication nonvelle proposée par cet auteur. Ils représentent à un grossissement de 5 diamètres : A, le stade de l'embryon de Heicherl (hlaslocyste); D, le stade de l'embryon E de Uis ; B et C sont des stades intermédiaires hypollicliques. On voit que Taroas Titellin se différencie sur place en une vésicule endodermique de petit volume fournis-ant ultérieurement rintestin primitif et la vésicule ombilicale o. Kn même temps le rudiment embryonnaire s'enronce p;ir son exlrémité ,int«^rieiH'e vers le centre du blastocyslr, délei ininant au de\aut de lui un repli de la portion extra-embryonnaire du Mistoderme am, qui n'est autre que le capuchon céphaliqoe amniotique. L*amnioe tout entier se développe en quelque sorte aux dépens de ce capuchon qui enveloppe progressivement l'embryon d'avant en arrière (on remarquera que ce mode de développement est ahsoiiunent opposé à eelui qu'indiquent van Reneden et Julin pour Tamnios du lapin). Le pli amniotique est constitué par recloderme déjà doublé d'une couche mésodermique, ce qui indique une formation très- précoce du mésoblaste; la pnrtie externe de ce pli forme, après la fermeture de l'amnioi, la portion du chorion qui se trouvé au-dessus du dos de l'embryon, au pôle supérieur ou utérin de l'œuf. L'embryon ne s'isole à aucun moment du chorion, et le pont de tissu lamineux ;» qui l'y rattache n'est autre que le pédicule abdominal. Quant à l'allantoide, Fig. 17. — Fîgarc schémaliqn* moatrint les iir'vi^io|ipi<mrii(s dos «imn IMtlM dMS l'tnbiyi» humain (d'aprrs llis). c, cavilé cliariale. — ch, clioriou Yilleut. — d, disqué OU rudiment embryonnaire. — e, endoderme. — 0, féiieale ombilicele. — p, pMicuie abdoninit. «M, sauilo*. Digitized by Gopgle

    [image: Image 37]
  
    710 EMBRYON (dévkluipement). elle n'inlerviont en rien dans la formation de ce pédicule, dans lequel elle se prolonge scuiemeut plus tard sous forne d*un petit tube épitbélial endoderluique. Celte théorie i^e rapproche certainement de la vérité sur certains points, bien qu'elle ne nous leiueigiie en rien lur rorigine première du métoderme et des ftissetox. G*est une hypothèse plausible, et robsermtîoii seule pourra montrer dans quelle mesure elle rëpond à la réalité des choses. Nous ferons surtout nos réserves en ce qui concerne l'assimilation des oeuls luimains de la deuxième semaine et particulièrement de l'œuf de Reichert au stade blastocystique des œufs d'animaux. Il est on effet fort possible qu'il s'agisse là d'œufs mal conservés ou însiiffisammont étudiés, et en fait beaucoup plus avancés dans leur développeuieot que ne l'ont admis les auteurs qui les ont décrits. Celte question d'ailleurs ne pourra être élucidée d une manière complète i[ue par Tcoibr^ologie comparée. Il est diflicile d'admettre que l'homme constitue une sorte d'exception quant au mécanisme d*api-ès lequel se forment ches lui les membranes de Tceuf. n fiiut remarquer en effet que les schémas des figures 9 et 46 ne sont guère exactes, même en ce qui concerne les animaux. G*est ainsi que» d'après van Beoeden et Julin (lapin et chéiroptères, loc. cU,)^ rhypoblaste ne s'étend jamais qu'à une partie de la vésicule vilelline, de sorte que toute la portion médiaue du plancher de celte vésicule est formée par l'épibiaste seul. D'autre part, le renversement partiel ou total dos feuillets chez certains rondeurs (souris, cobaye) ne présente pas moins d inconnues que les dispositions actuellement connues chez l'homme, si l'on cherche à les mettre d'accord avec la description ancienne. Le rapprochement de tous ces faits* une fois qu'ils seront mieux étudiés, permettra sans doute d'établir une théorie plus satisfiùsaute. Tailbav coHPAaanr aisuiuiiT ut d<vblo»pembiit du poullt, do lapix et db L'HOmi, PERDAIIT LES CIHO nBHlftUS SMÀIIIBS. A k fin de notre descriptÎMl des embryons humains du premier mois il nous parait utile de résumer dans un tableau comparatif le développement de Thommc, du poulet et du lapin. Le développement de rembrjon de poulet y est retrace d'après Fosler et Balfour. Notre étude de l'embryon de lapin ayant principalement pour but de combler les lacunes de l'embryologie humaine» nou5 n'avons reproduit en détail pour cet animal que les phases initiales de l'évolution ; pour les stades pins avaiioés, on s'est contenté d'indiquer quelques faits saillants pouvant servir de points de repère. C'est à l'embryon humain surtout que nous avons consacré une large place. Le parallélisme du développement dans les dilTérents groupes n'existe d'ailleurs que dans ses traits les plus (,'éncraux; en outre, il n'y a pas ÙiB concordance exacte entre les dimensions, le poids et l'âge des embryons avec leur degré d'évolution. Ces rap|)orts n'ont qu'une valeur approximative, et notre tableau chronologique ne représente à cet é^'ard qu'une sorte de schéma destiné à domier uue vue d'ensemble de l'évolution embryonnaire des Vertébrés supénenrs. Digitized by Google
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    7li BMBRYON (DiTBLOPfiMKRt). EntfOiis MiniAUis db 6 a 8 sbmainbs. La figure 18 nous montre le stade embryonnaire auquel se rapportent les dernièros indictUons fournies par le tableau. La courbure longitudinale du corps commence à se redresser, bien que rindexion céplialique soit encore très-marquée. La lêlo, coudée à peu près à an<;Ic droit avec l'axe du dos, ne retombe plus autant sur la poitrine que dans les stades précrdents. Les organes des sens prennent déjà leur situation défmitive : sous la convexité du Iront se dessine un nez rudimentuire dont les narines communiquent pur un sillon avec la cavité buccale encore largement ouverte; les yeux tendent à quitter leur position latérale et se trouvent reportés peu à peu en avant ; la première fente branebiale n*est plus représentée que par un pli transversal, sauf à son extrémité postérieure où persiste une sorte de fissure anfractueusecoiCTée par le pavillon de roreitle d^jà nettement reconnaissable. On devine les trois segments des membres ; le pied est enooro à Télat de palette losangique, tandis que sur la main les divisions des doigts se trouvent indiquées. Entre la tète et le pédicule ombilical l'abdomen forme une proéminence arrondie due à l'accroissement rapide du foie. La saillie de Textrémilé ooocygienne toujours incurvée en liant et en avant est également très-visible. A ce stade, le rdlc de la circulation vitellinc est à peu près terminé. Ou sommet de Panse intestinale étendue dans le cordon se délaclic un étroit conduit vilellin qui va se terminer dans la vésicule ombilicale ; celle-ci se présente comme un 2« moii. Longueur, 13 iU iniinmcire». - D'ajiré. Ui» P®"* ®**T** « V^' (iM. cit.. I. p. BS). Gr. >f I. ques millimètres de dunnètre situé à la périphérie de l'œuf entre le cliorîon et le placenta, généralement vers le bord de ce dernier; Tartère omphalomésentérique droite, seule persistante, envoie h l'anse intestinale des ramifications qui répondent aux futurs vaisseaux mésentériques (artère mésentérique supérieure). L'oïira(pie encore perméable sur toute sa longueur se termine en cul-dc-sac à rcxlréniité placentaire du cordon, et offre à son origine une dilatation fusiforme, la vessie, qui débouche dans le cloaque. Au cours de la septième semaine apparaissent les cartilages des vertèbres, de la base du crâne et des côtes, et bientôt ceux des iiiernltres. Sur les coupes on distingue plus nettement les racines nerveuses, notamment les postérieures, ainsi que les méninges. La langue, les rudiments du larynx et dn corps thyroïde, ont fiiit leur apparition. Les quairo compartiments dn ccaur sont Ûen accusés et montrent une disposition qui se rapproche de celle du cœur de Fadnlte; le foie est énorme et très-vaseolaira, et occupe presque tonte la cavité, ventrale. Le corps de WoUT très4itrophié est relégué à Textrémité postérieure de TabdoDlgilized by Google
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    KMBRYOll (»<Tii.orpiHiRT). 715 où Ton peut diflingner à côté de loi le rein, la capsule Borrénile et U glande génitale; un petit amas rougefltn da mésogastre indique remplaoement de la rate. Dans tontes ees partîea les éléments histdogiques se dilléreneient progressivement. A rextérieor les parois du corps se montrent plus épaisses et plus fermes; les saillies musculaires se dessinent; en avant de la fente cloacale se montrent le tubercule génital et les plis génilaui, tandis que la saillie du coccyx tend à s'cflacer do plus en plus. Nous arrivons ainsi h la limite qui sépare l'âge embrj'onnaire de Tige fœtal. Le passage de l'un à l'autiv se lait, d'après la plupart des auteurs, dans la seconde moitié dn deoiième mois (embryon de lî à 14millimètreasniTantHis). La figure 19, qui se rapporte à un embryon un peu plus âgé que le précédent, nous montre au premier coup d'œil les modifications importantes qui se sont accomplies depuis le stade de la figure 18. Le corps est presque entièrement dédéehi ; la tête s*est redressée; allongée et irrégvlièrement bosselée jusqu'ici, elle tend i prendre la forme arrondie du erâne fœtal. L*embryon dans son ensemble a pris forme humaine, même pour l'œil le moins exercé, ce qui lient surtout à raclièveiiK'Ut de la face. Cette dernière, en effet, encore très - rudinienlaire au début (voy. fig. 20), se complète rapidement à partir de la siiième semaine. Les bourgeons maxillaires supérieurs en se sondant aux bourgeons nasaux externes constituent le rudiment des joncs; ces parties sont séparées primitivement de chaque côté par un sillon, silUm lacrymal. IJltérieureniont les bourgeons maxillaires supérieurs se soudent aux bourgeons nasaux externes, ce qui convertit le sillon en un canal, cmuU natal; les deux bourgeons nasanx internes refoulés progressifement vers la ligne médiane finissent par se fusionner en un bonigeon impair, le bourgeon meirif («of . fig. 21). Ainsi se trouve complété le bord Ubre de la région maxillaire supérieure qui va se dédoubler en lèvre supérieure et en rebord alvéolaire. L'arc maxillaire inférieur snbit une transformation analogue, et en mâme temps le nés, primitiPif. fV. — EnAryoD humain du milieu du f mois. — Longu<>ur 15,S nlIliniètrM. — iniprèsBii (Joe. eit^ p. SO). tir. 5/1. Digitized
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    716 EMBRYON (oéTELOPPEMENT). vement large el aplati, pousse en quelque sorte en avant, faisant une saillie de plus en plus prononcée. L'occlusion des fentes branchiales, l'apparition des paupières, le développement du pavillon de Toreille minutieusement décrit par His, vont de pair avec, Taclièvemcnt <le la face proprement dite. Les doigts sont séparés aux deux extrémités, le bras et la cuisse encore li"èscourts et plus on moins confondus avec la paroi du corps sur laquelle ils s'implantent. Chez un lœtus de 2i millimètres (fin du deuxième mois) que nous avons sous les yeux, on est frappé tout d'abord de la grosseur de la léle devenue k peu près droite, et plus volumineuse que le tronc. Les traits de la physionomie se sont accentués : le champ do la conjonctive est elliptique et limité par un rebord saillant, premier rudiment des paupières. La partie supérieure du front présente une énorme convexité due au développement prépondérant des hémisphères cérébraux ; sa partie inférieure, très-enfoncée, se réduit à un pli transversal étendu d'un œil à l'autre. Le nez, très-épaté, n'offre de .faillie appréciable que dans sa moitié inférieure où se dessinent les narines sous forme de deux petites fentes verticales de \ mdlimètre de haut. Le pavillon de l'oreille, quoique li*ès-petit, est bien formé; sa partie postérieure est soulevée et se détache de la surface d'in)[)lantation. Pour la première fois, nous voyons la région cervicale bien accusée ; les trois segments des membres sont limités par des sillons profonds; la main et le pied» quoique encore très-massifs, laissent reconnaître leur forme délînilive. Les deux membres inférieurs sont fortement fléchis el tournés en dedans ; les plantes des pieds reposent de |»art et d'autre sur les faces latérales du cordon ombilical au niveau de son insertion. I.e veutrc est toujours fortement bombé, la saillie du coccyx est bien diminuée, et la région périnéale se termine en axant par les plis génitaux et une saillie figurant une sorte de gland rudimentaire. L'organisation intérieure du corps accuse des progrès tout aussi marqués : au cours de la huitième semaine, les deux moitiés de la voûte palatine se soudent sur la ligne médiane; les différentes membranes de l'œil sont bien reconnaissablés; les cœurs droit et gauche se sé|>arent [lar l'établissement d'une cloison médiane, entre les ventricules d abord, puis entre les oreillettes. Toutes les vertèbres ^ont cartilagineuses; on distingue les cartilages du larynx et du nez. Les portions grises et blanches des centres nerveux afTectent des dispositions anatomiques qui se rapprochent de plus en plus de celles de l'adulte. Les conduits biliaires et la vésicule du Uel se montrent à la face inférieure du foie, la glande 20. — Kitrémilé c>r|i|ialiquc d'un enilinfO liumain de 2U jours environ, jvcc son cnTcloppc amiiioli.|uo, vui> par !■ face venlrile. Le dle>sin, lait d'apn!> une |iii''ce de la collertion de Co!>t<-, montre le ca>ur tubulairc inrurv^ en S cl t>uririoiilc par le capuchon rcphalique de l'cmlir)Oii. Ce dernier parait conolituc en haut par le bourgeon frontal impair cl mikliaii que ilominenl les Millie» de la résirule céréhrale antérieure, el ^ur les côté? jmr le* deux huur~ tjeon» mojrillairtt : bur ces lieroier» un sillon iran^vcrsal parnilélo au bord libre du capuchon indique la sepnrniion en iMur^eons maxill.iire» supérieur et iufi-rieur. L'enfoncement iii<'dian limité par ces diverses parties représente le rudinicnl de la tiépremiun buccale (empruntée Digitized by Google

  
    EMBRYON (D*tEL0PftiiRWT). 717 génitale présente des caractères sexuels déterminés. C'est Tossification surtout qui fait de rapides progrès : A partir de la septième semaine, on voit paraître successivement les points osseux des côtes, de l'omoplate, du corps de l'Immcrus, du fémur et du tibia, de rinlcrmaxillaire, du palatin, du maxillaire supérieur, puis des diaphyses du cubitus, du radius, du |>éroné, de Tiléon ; ceux des arcs vertébraux, du frontal, du vomer, du malaire, des corps des métacarpiens, des métatarsiens et des phalanges. Ainsi se trouve accompli le |)assage de la forme embryonnaire à la forme fœlaie; dès la (in du deuxième mois la période ombryogcnique est close et la condA b c Fig. 21. — Développement de la liouche et de !■ face chez l'eiiibryon huniaio, d'aprôs des pièce:> de la coUcclioo de Coile (eropniult'e à Longelj. Mil, nuxillaire iaférieur. — m», iiiatillaire tupi^rieur. — i, bourgeon nasal ioterae. — /, bourgeoD D:isat eiteroc. — n, uariue. — o, œil. — voûte palalino. A. Embryon d'environ 25 jour». — La foMe buccale est encore largciiiont ouverte ; l'arc maxillaire inférieur mi est constitue, mais toutes les parties «Iminées k foruier la région iiiaiillaire supérieur)' sont encore Irùs-rudiiueniaires. Le l>our;<eon niaiillairc supérieur, court <>t arrondi, m», est séfiaré par un «illon profond de la moitié correspondante du lionrg<'on frontal sur la<]Ui-lle on remarque In fosaetle olfa«tive limit«'<e en dedans par le bourgeon nasal interne i, en dehors par le bourgeon nasal externe /. L'œil o entièrement déjeté sur le côté de la léle est à peine visible. B. EmbrtfOH d'environ ^t) jours. — La configuration générale est à i>eu près la luémc ; les narines ont pris une forme plua arrontlie et ne conimuniquobt plus avec la tiouche que par une étroite fissui*f séparant le bourgeon nasal interna de l'externe et du bourgeon maxillaire supérieur. 4]. Embryon d'environ Ô5 jour». — Les l>our:,'cons nasaux inlcrue» se sont réuuis pour constituer le bourgeon iiici>if i, qui s'rst soudé aux bourgeons nasaux pxlerncs ainsi qu'au bour;;eon maxillaire supérieur très-allongé. Le» !>illons de séparation »ont moins airuscs, et les parties latérales de la face se sont rapprorhéea de la ligne médiane; les yeux Nurtout se trouvent reportés en avant. Au fond de la cavité buccale dont l'orilice est notablement rétréci on aperçoit le bord libre y des deux moitiés de la voûte palatine encore écartées l'une de l'autre. guration extérieure du corps présente ses caractères délinitifs. L'étude anatomique des stades ultérieurs montre également qu'à partir de ce moment les phénomènes de formation les plus essentiels sont accomplis, et que le développement du fœtus consiste surtout en un accroissement et un perfectionnement des parties déjà existantes, tandis qu'on ne voit plus guère apparaître d'organes nouveaux. ApERÇO du DÉVELOPPEMENT PERDANT LB ù' MOIS. Il UOUS TCStC pCU de cllOSe à ajouter concernant l'évolution du fœlus pendant le cours du troisième mois. Les villosilés vasculaires du cborion, jusqu'ici répandues à peu près uniformément
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    718 EMBRVON (dbvbloppement). à la siii face de celte membrane, prennent un développement plus prononcé au point de contact de l'a uf avec la paroi utérine; toutes les autres s'atrophient et disparaissent peu à j)eu. ce qui amène la division du cliorion en deux segments : le cliorion lisse, et le cliorion villcux ou vascuiaîre qui va former le placenta fœtal. Sur rembrjon lin-fiiâiiie on remarque surtout 1*ag[niidiiaeme&t des paupières Fig. a. — Coupe tlicorique d'un utérus en état de gestation et dn produit qu'il rcnlcimo. a,a', «lUatoide rornunt i'eoveioppe lamineiiM du cborion de l'œuf; elle e*l courer4« de Tilio»il« choriales, les ubm en vole d'atrophie q', l«t anlrM astrêmmnent déreloppées «t eoostUuaot le plaeeata f(Etal q. — r', rorps «1»» lVmhi7on. — i, intestin. — tn,>n, aniuios roniunt uni» -^ninc nii cordon <>l oonsiiluanl une va»le poche dans laquelle l'cmhryon en renfermé. — n,n, muqueuse utérine (caduque pariétale). — n' portion de cette muqueuse qui se trouve en relation avec le placenta (caduque inter-utéro placenUire ou sérolioe). — o, véaicule omliiliciito siiaé* «oira l'amaioa et le dierion. — p, pMIcale de cette tMcuIo (oooditil vltelliB) inaéré au aanunet de Vnm intaeikiala primitive. — r, pfii ui<^ rallaololda (oan^ae). ~ «, poilioa réOédiie ds la moqoeoM utérine (caduque OTulaire ou réHéiihie). qui finissent par se rejoindre sur la Ugoe éqoatarîale de roui, li safllie progressive du nés, la disperition de la ppendioe caudal» et la conslitutioo d'une doison périnéale. Les dépendances de Tépidemie, follicules pilo-sébacées, ongles« bourgeons mammaires, sont visibles. Ix3s organes génitaux estâmes permettait In distinction des sexes. Les arcs cartilagineux des vertèbres se soudîant en débutant par la région dorsale, en même temps que se montrent les points osseux primitifs de l'occipital, du sphénoïde, de l'unpuis, «les os du nez, de l'écaille du lomporai, de l'ischion, et le point orbilaiie du maxiilairo supérieur. En conijiararit les données fournies par E.-ll. Weber, HohI, C. Ilecker, A. Ecker, Oohrn, Toldt, Kolliker, liis, Âhlfeld, Kleinwiichter, 0. Nicmann, S. Amovljevic, Prejer (voy. BiBLiOGRAraiB), avec nos propres observations, nous Digitized by Google
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    EMBRT09 (oifiLorriMBHT). 719 poQTQi» dresser le tableen miwki des loogueurs fœtales aaz dilUrenU mois de la gestation. MOIS LOtlAIBES. M nmx à» coflcn. iOlMiUBUR TOTAU. 1 noi*. . < jj, j^^^ » 7 millinèirct. a m m "»»'*• • i Qa tS oflUmélrM. «S » S cniiaiAttM. 7 — a 10 ceolimétres. [ UII»B • • « • • • • 9 centimètres. 18 1 1.9 renllBAtras. 10,8 ( di'îiul 8* ■«»«•• • i au ii eealiDièlKS. 18 — 19 eBDlimfttm. Î7,5 «• mon. . 1 18 cootinètra» U — 3I.S 7* inoia. . I SI eentimèlres. , Ml 35 contimèlris. ow — «•"*•• 1 :;::::: â1 ceDiiiuèire». • 30 ~ 39,7 centimètres. 4S — 30 cenlimèlre». 33 43 cenliinctrea. 46 — 10- moM. . [ ^ • ; • 8S ««MimèUw. 57 — 47 ceattaètra*. 49.S — TROISIÈME PâUTIE. Formatiojs dks éléments anatomiques et des tissus. Tableaux du élémenlM dérimmi ét chaque feuiUet, li'organisme représente une association d*él6nients anatomiques tons dérivé de Tœuf par Toie de segmentations sneoessives. En même temps que les cellules de renibryon se multiplient par dînsion, on voit se produire entre elles une différenciation; en d*antres termes, on voit apparaître des caractères distinctifs grâce auxquels une région du corps qui jusque-là semblait formée du cellules toutes semblables; so trouve ôtio composée à un moment donné de cellules appartenant à plusieurs catégories dilTcrentes. Comme ces cellules (Uffcrenciées proviennent des premières par une filiation non interrompue, on voit qu'un élément délerminé peut contenir en puissance plusieurs générations d'éléments dissemblables entre elles, et dont aucune d'autre part ne reproduit les caractères de l'anodtre commun. C'est dans ee sens que l'on a pu dire que tons les éléments de Tadulte sont eonlenus potentiellement dans le TÎtellns. Les difiécenees que Ton constate portent tant sur la forme et le volume des oelIules et de leurs dérivés que sur leur structure, leurs qualités optiques et leurs propriétés chimiques et vitales. fiUes sent en rappoii avec la constitutim morphologique (les diverses parties du corps, ainsi qu'avec l'adaptation des organes à i'acGOfflpiissemeui d'actes pbjsiologiques déterminés. Clies beaucoup d'animaux» Digitized by Gopgle

  
    m EMBRYOK (DéTELOPrBHBiiT). «Iles se montrent dès la première phase de segmenUtioD dn viteUos et ooatimieiit dès lors à se produire avec une complication croissante jusqu'à la fin du développement : aussi nous parsit-il difficile de séparer absolument les phénomènes morphologiques qu'on observe au cours de révolulion d'un animal des plicnomèacs concomitants d'Iiisfogenèse et d'aj)pro[)ria(ion fonctionnelle. Sans doute ces trois ordres de faits sont loin de suivre toujours dans le développement une marche parallèle, « l les raj)[)orts qu'ils afreclent sont Irès-variables suivant les points considérés, mais c'est })eul-èlre aller bien loin que de rchiser. par exemple, aux trois feuillets du blastoderme, toute signification histologique ou pliysiolugiqu*{Gœlte, KôUiker), pour leur attribuer une valeur eidnsivement morphologique. Peur chaque catégorie de cellules, il vient un moment où la différenciation 9'arréte et oit la reproduction, lorsqu'elle se poursuit, ne fournit plus que des cellules filles semblables à leur cellule mère. C'est à partir de ce moment que ces catégories d'éléments anatomiques méritent le nom d'espècei. Tous les fiiits connus tendent à démontrer que les espèces une fois établies conservent invariablement leurs caractères essentiels. Mais il faut bien remarquer que ces derniers ne sont pas accusés nettement dès le déluif ; comme tout être vivant, l.i cellule traverse après sa naissance une série de transformations et n'arrive qiio pou à peu à l'étal adulte où elle présente des caractères di>tinetils bien fr;im liés, perinellant de la reconnaître en tant que musculaire, conjonctive, épilliéliaic, adipeuse, etc. Les cellules jeunes, encore dépourvues de ces caractères, se ressemblent toutes plus ou moins (comme les jeunes embryons d'un même groupe zoologi(pte, par eiemple). Mais ce lait ne suffit point à justifier les vues hypothétiques constituant ce qu'on a appelé -la théorie det ceUuie$ embryon^ nairtit eàlvlee de gramdalMon, ceUvlet formaliveit etc., vues qui jouisseot encore d'une certaine vogue, surtout en anatomie pathologique. D'après oetle théorie, la plupart des productions morbides seraient constituées au début par des cellules dites embryonnaires ou indifférentes, de provenance variable et souvent indéterminée, cl capables d'évoluer ultérieurement, par suite d'influences extérieures également indélerminéees (action de coulact, etc.), en eellulcj; conjonctives, osseuses, cartilagineuses, épilliéliales, etc., suivant les cas. Virdiow, dont pourtant l'école a surtout contiibué à propager celle doctrine, s'exprime on ne peut plus nettement n cet égard : u Je ne veux pas dire pour cda que ces cellules soient entièrement indUTérentes, mais elles nous apparaissent telles ; elles ne présentent aucun caractère qui nous lasse reconnaître leur particularité; il en est comme des cellules de l'embryon, dont il nous &nt Meu admettre qu'elles renferment d^jà, chacune en particulier, quelque cliosc qui motivera leur développement ultérieur, bien que cependant nous ne puissions rien en distinguer. » (Virdiow» TmUé det Utmeurt») Il est possible qu'il y ait parmi ce que nous considérons comme espèces histologiques des catétiories d'éléments non encore complètement différenciés, ou bien susa»ptiblcs de se modifier ultérieurement sous l'iulluence d'agents extérieurs. Ainsi formulée, la question revèl une forme scientilique et revient en somme, pour le second cas, à poser le problème du transformisme sur le terrain de l'tiislogéuie. Quant à la théorie qui suj^rime d'un trait de plume toute influence liéréditaire et qui bit en quelque sorte de la jeune cellule un projectile lancé au hasard qne le moindre obstacle peut fiûre dévier de sa direction» elle repose sur une hypothèse que ne vient étayer aucune observation positive, et ne saurait ré»ister à l'examen. L'impulsion communiquée i l'onde par l'acte de h fécondation ne se répartit Digilized by Google

  
    EMBRYON (DértLorPBiiBnT}. 7S1 pu également sur tons les éléments anttomiques issns dn irilellns. Cliacnn d'eux reçoit en naissant nne certaine dose de puissance évolutive, dose qui n'est point la même pour tous, ni même pour tons les individus d'une même espèce. A mesure que les l'iémenis épuisent leur part de cette force d'impulsion inilinic, ils di^^parnissciit. Ils font place à d'autres soit de même espèce {renouvellement cellulaire), soit d'é5>[)èce difléronte, ces derniers pouvjuit vire issus d'eux {différencinlion } ou au contraire d'origine rtrangère fpliénutiit nes de gubsliluliun : de l'os au cartilage, par oxemple). î>c là les inë^alilés dans la rapidité et l'élcindue de lu croissaqce des éléments, ainsi que dans leur durée, inégalités d'où résulte en dentier ressort l'ensemble des dispositions morphologiques que présente TorganUme aux diverses périodes de rezislence. Non-seulement la foroe évolutive de chaque cellule lui est mesurée à Tavance au point de vue quantitatif, mais encore Timpulsion première lui est imprimée dans une direction déterminée : elle possède une somme donnée de ressources et elle doit lu dépenser suivant un programme tracé. Quant à la nature de ce quid ignotum dont parte Virchow, elle nous échappe entièrement dans sr»n cs-enco, cl nous ne sommes guère plus avances actuellement à cet égard ipie tic I t-Liil Wolff avec sa r/.s e^seiUialis. .Nous ne jiouvotjs que constater l'existence d un jilnn (/encrai <C évolution cl d'orf/aniantion qui préside au développement de chaque élément en particulier, et par suite à celui de tout l'être, lequel représente la résultante des évolutions individuelles des unités anatomiques dont il est formé. Les phénomènes d'époississfment, d'incurvation, de reploiement, etc., que nous révèle Tétude de l'embryogénie, sont dus simplement à Taction réciproque que les éléments exercent les uns sur les autres dans Taccroissement général du corps, et c'est avec raison que KôUiker s'élève contre le rôle prépondérant attribué par Mis à ces facteurs mécaniques agissant sur un disque embryonnaire doué d'une élasticité supposée. En ce qui concerne spécialement le mi'canisme d'après lequel se produisent les cellules, il sendjle (|uc la divis^ion iinlircclc (k.iryokinèse) soit Ir mode le plus univcrscllcnieiit rc|)andu. Qu'il s'agi>sc du }j;erme pris à la pi'riodr crnbryogénique ou de l'organisme adulte, que l'on étudie la génération des cellules à l'état normal ou dans les productions pathologiques, les faits que l'on observe sont toiyours de même ordre. D'ailleurs, pour peu que l'on envisage les choses à un point de vue générai, il est facile de voir que les divisions répondant aux diftérentes périodes de l'existence sont purement artifidelles {voy, ctdessus, p. 652); l'organisme vivant est à l'état d'évolution incessante et, outre la rénovation moléculaire qui résulte du mouvement nutritif, on constate à toutes les époques des phénomènes de rénovation cellulaire parfaitement caractérisés. Sans parler des éléments caducs proprement dits (globules sanguins, épitliéliums), il est inliniment proliable que la plus grande partie des cléments constitutifs de nos tissus n'a qu'une existence transitoire. C'est du moins ce que tendent à démontrer de plus en plus les rccheivlies contemporaines. ^Jous ne pourrions pas re-faire ici l'histoire détaillée du développement de tous les éléments anatomiques des tissus et des systèmes. Nous nous contente- jrons d'indiquer dans les tableaux qui suhrent la descendance des trou feuillets, du hkistoderme et la destinée des cellules qui les constituent. Ces tableaux réunis représentent ainsi une sorte d'arbre généalogique, résumant In descendance des diverses espèces d'éléments anatomiques qui composent le corps humain. F. ToeaRBOx et G. UnaïuiAiix. oiCT. lae. XXXni. 4ê Digilized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 9.22% accurate
    EMBRYON (DéTBLOPPtaBMT). n •9 o I *b3 e E E c B c u Cl c u 2i -o g g ce (A ta} C3 ca ►J y, 5 ^ o u ea E u W i s 9 SiS I .1 0 I es. w AO 8t Si s E B s « S eB E i I 1 c 1 S il U w I - (3 "tt "îT n a I '5 B n S B S B I 1 ^ efi. c E E s ■Il s i « £ 8 es E 3 ae w oo â TT. â* ^ E •M e ^ C s c Si Z 5 B .2 3 «5 s S c § c B B O - B = £ ? •a- e u t. — = t> a c E 3 W B. o I S. f I 5 ^8 u. 5 § • c «12 -.= t.2J~ te b. (3 S Si i » 1.1 -2* B ■ "tf) I "S, B A .2 5 g l|l i Digilized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 26.33% accurate
    Digitized by Gopgle

    [image: Image 43]
  
    The text on this page is estimated to be only 18.77% accurate
    EMBRYÛM (iiiLiossAriiB). DiDLiocRAPiiit:. — Traités généraux. — I vericus (II. 1. De formata fœlu. Padua, 1G00. — Do itÊMic. Dr formatione ovi et pulli, i&ll. — IIahvet (W.). Exerriiationeê de generaiione Animalium. Amst., 1d51. — Nammciii (H.). De formatione pulli, 1672. — Du «tus. De ovo incubnio, 1G81. — DtscAims (II. . Traclaiut de homine et de formatione fœluM, etc. Ariistcloilaiiii, lt>77. — llu.ifu (A.j. Mriii. sur lu fomialinu du poulet, c\c. Lausauni-, IT'iS. — WoLrf (C-Fr.j. Theoria gencralionia. Berlin, 176y. — VVnijutBU. Detcriplioanal. emùiyoni*. GAItingue. 1704.<— PA{iMm(Gb.)> Dit», imamg. Hitt. Metamorph. q. ovum incubai. Vlùnburg, 1817. — Pi mi mt lirifr. 2ur F.nlwickeluugngeschiclile des llùhncltcns tm Eie. NVûrïlmrg, i817. — TtAS. Marqiiet. Commenlaiio de fcttu» animalium verlebratorum formatione ac emtiuiûme. In Atm. Aead. Leod., 18n-1SS5. — Bair (G.-En»t ▼.). f7«frer EntwiekêUimg$ge$cltichle der Thiere. K()nip>l>erg, 1828. — Po [)r ovo tnamnialium rl homini* gmen, Upsiae, 18S7. — JUthke (|].}. Abh. sur Bildungt- und Eutwickelungegetch . de$ Menschen und der Thiere, Leipzifr, 1832. — Do utw. hehrbuek der vergteiek. Embryologie, ii/ôl. — SKiLtB (B.-W.). Die Gebàrmutler und das Ei det Menschen in den ertlen Schwatt" gerschaflsmonaten. ftresdon, 1832. — MPllek (Joh.). Unndbuch der Physiologie des Mnischen. Coblem, 1834. — Valestim (G.), llandbuchder lùitwit kclungsgesch. des Menschen. Berlin, 1835. — . Flodrcxs (S.). Cour» sur la géni'ration, Vovologie et l'embryologie. Paris, 1830. — Wa(;>er \\\.) Zeugung iind Kntn ii Mung. Lcip/i^;, ISiîS. — Du MfiME. Icônes physiologicae, 1839. — BABHYiM.). Hesearches on Embryology.lu l'hil. Tranê.t 1839-1840. — Bi!;iciiEAT(K.-B.]. Doê Bntwieketmgelebem im Wîrbelthierreidtë. Berlin. 1840. — Dv Ni». Beitrâge sur fiMwickeluugsgetchichle des Mccrxrha rinchms. Berlin, 18R2. — IUquarx (l'.-F.). Veber die ZeugungtSlc. beiden iiàiigelhieren und Micnechen. lla[mover« 1840.— Bi>ciiorv(Th.-L.-W. v.). EntwieMtingsg. der Sàugethiere uni de» Menêchen. In Sômmerring'» AtuU, heîptig, 184Î* — Du ntn. Enlwickelungsg. des Kaninchen-Eies. Braunschweig, 1842.— Do nâMB. Culwickelttngtg des Ilunde-Lies, 1845. — Do mIme. Enlwickelungsg. de» Keerethweinchem», Gie$sen, 1852. — Du h£ue. Entwiekelungtg. des Hehet. Gicsseii, 1851. — Cotre. Recherche» »ur la géntfralion des Mammifère». Paris, 1834.— Du m£me. Cour»d^embnj»loi/ie comparée, Paris, 1837. — Do vi.ur.. llisl. générale et parlicul. du développrmenl tnnniau.r. Paris, 1847-1859. — Ebul. Die Lnlwukelungsgesch. des Mentchen und des lluhnchcns im Ei. Uiprif, 1845-1840. — Rehak. Vntereuch. Uer die Emtwiekeiung der Wirbetihieru. Berlio, 1850-1855. — VnoLiK. Tabulac ad illuttrandam mibrt/ogenesin hominis rl mammalium, 1854. — EcKEft. Icone» phy»iologicae. Leipzig, 1851-1859. — Leremollct. Sur le déoet^ppemtHt du brochet de lu perché et de Féereviêee. In Ann. dêê te, mliir., 4855. — Dv wÊmu, Rech. d'embryologie comparée sur le développement de la inUte, du Uiard et de la IkÊméêt 1803. — Lo.'icET. Traité de phytioiogie, Paris, 1860. — KfiLtiECR (Alb. t.). Enlwicketw^ef. de» Menschen und der hOheren Thiere. Leipzig, 1801; 2* édit., 1870-1879. — Do uÈmt. Grundriss der Knttvickelungsge»chichte, etc. Leipzig, 1880. — llis (W.). Dntersiuhungen ûber die rrsle Aiilaije de» Wirhelllticrleibrs. Leipzig, 1808. — Du mi me. Uiiserr Ko- firrform u. der phyaiologtschc l'roblem threr Enstehung. Leipzig, 1875. — Fosrni and Balmu ii (P.>M.). ElemeutM of Embryology, Part I. The Chick. Loiidon, 1874. — IUckel (E.). Anthropogénie, Entwickrlunii<ifjesclii< h(e des Mensrhen. Loip/ig, 1874. — BAtroin F. -M.). .-1 Trtaliu on Comparative Embryology, i\o\.Uii\éon, 1880-1881. — Soikk (S.-L.J. Lehibuch der vergleickenden Embryologie, Wien, 1874. — Poocnr (G.) etTomunvz (F.}. Prédê^ki»' tologie humaine et d'hifitngi'nic. Pari^, ISTS. — ('vi mt. Traité d'anatomie générale. Paris, 1879. — Sappet. Trailé d'anatomie descriptive^ 3* édit., l. IV. Paris» 1879. — Duiuuuc, Munuet d^embryologie hMtmaine et eowÊpeude, Parii, 1886. Premiers développement» dea Vertébrés. — Baliiiam (M.). Sur la mn.'ititution du germe dan» i au f animal avant la fécondation. In Compte» rendu» de l'Acad. de» tcienee», 1861. — Dashti. Recherche» »ur la dualité primitive dm eeeur et eur la fbrmatîom de tmkt uneulaire dan» tembryon de la poule. In Comptes rendus de l Aead. des sciences, 1800. — Di BiiT (E.). Der prim. Slreif de» Iliihnchen: Lahr, 1800. — Du même Zur Entwickeluiiçageschichte de» Kop/e» de» Mensclien und derhôheren Thiere. Tûbin^'on, 1869. — Heiise]((voii). Embryolog. MiUheil. lu Arch. f. mikr. Anatomiê^ Vtm. — Dr vint., llcobacht. ûber die befrut htuni) utul die Eniwicketung des Kaninchens und Merrnehwrincheus. In Zeilschrifl f. Anal, und Entwickelungsgeach., iïi'ilt-lSlti. — Gûtte. Zur Entwickelungsgeachichle de» Eaniueheu». CiM., n* 55, 1808. — DobCmb. Mtriye tut Sntwiekel. der Wirbellhiera, 0. Dm liildung der Keimblâtirr und de» Blute» im lliihnerei. In Arch. f. mikr. .\nttf., 1K7L — Dv MÊME. Entwickelungtgesch. derCnke (Bombinalor igneus). Leipzig, 1874. — Peremmcmko. OAer die Bildung der Keimblâlter im /IMiwiww.In Wien. Sitnmgtber., 1868.— WaiMmi. Deber die Keimblâtler und den Primitivatrei/en bei der Entwickcl. de» HUhnerembryo. In Zeilichrift f. Rat. Medicin, 1809. — KowAUwmr. Die Entwickcl. der Uaifische. In Ber, der Nalurf in Kiew, 1870. — Kunii. An* mittkre KeimkUM im »eiuen Br*iehungen tur EutwicMuHg der Biut^fS»»» und BlutUrperehen im BAkitmrmbrffo, In ffimér mkad. DIgilized by Google
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    BHBRTOif (iibliocbaphib). 7i5 Stf«im^«6., 1871. — LâmaTtR (B.-R.). Prim. CdL Loyer» of the Embryo. In Ann. et Mag, Nat. Bitt.t 187t. — Do même. On the Germ. Latfen as Daii» of Clatsi^calion of Animal*, in the Same, 1873. — Ouxachu. Deiirêge sur Getehiehte dee Keimblàtchen* im Wirbelthicrei. In Arch. f. mik. AiuU.t 1872. — Rambekc {Ch. t.). Premier» effet» de la fécondation sur le» œuf» «In poimiM, etc. In Compte» rendun. 1872. — De m»'me. Hecherche» »tir Vemhrijologie de» poisnon/i oxseur. Bruxelles. ISÎ.*». — IH' même. Itecherihrx fur l'emfmjnlogir des Batracien». BnixellL'*, 1876. — Weil (C). lieilrâge z'ir Kenntnias der liefrnchtung u)td F.Httvickelung der Kanincheneier. lu Wiener med. Jahrbûeher, 1885. — Kauier (A.). Veber die embrynnalr Anfar/r drf flnhiichrns. lu CÂf'l., 187i, 1H75. — De nftiif:. Die rvste Entwickiung»g. de» Kaninchen». Iii Hita. deriiaturf. Oetelltch. zu Leipzig, 1875. — Do mêjie. Prim, Binme uni Ormumi, In Morph. /«ArAueA, 1879. — Dv Mtai. Prim. Sifeifen u. Nettrula der Wirbeitkiere. Leipiliî, 1877. — IUikoi r (F.-M.) Conijinr. of the Earhj Stages in the Devel, of thê Vertébrale», In Quart. Journ. of Microtc Science, 1875. — Do m^-he. On the Earty Devel. of the LaeertUia^ etc. In Q«art. Jour, ofMier. Seienee, 1870. — II» (W.). Der Keimwall des Hûhnereie» und die F.xtyti-ttnnq der parabl. Zellen. In Zeitschr f. Annl. wnd Etttwick.f 1875. — Du Mtmt. îieue LiUer». ûber die Bildung de» UtUiuerembryo». lu Ardi. f. Anat. und Phy»., 1877. — LmtkKfe?! (N.). Veber dû KeimMaeeder Sâugethiere In Murb. Ge*ellachaft, 1875. — KSilikib. Zur Entiricketumj der Kninhliitter im Uûhnerri. lu Wîirzh. r,e»eltirhaft, 1875.— Do m^mc. Die Eiitwickeluiig der Keimhliiitcr de.' Kaninchen». ^^ lu z^lur};. 1881. — ilE.^SF.N (V.). Brobachtungen ûber die lie fruchtung und Knfirickrlung de$ Kaninchen» und Meertchwfinrhrns. lu Zeittchrift f. Anat. und Entutickel., 1870. — Kulluck (A. V ). Uffirr (llr erxle Enlu'u kchinq ron Sâuf/' ffnrn tnhrt/onpn. In ]]'tirzh. Cfu ltscfiaft, 1876. — IJisciiorr (Th.-W.j. llittormch-krititche liemcrkungen w den neueflen hliUheilungen ûber die er»te Bntwiekelung dêr Sâugethiereier. Hllnciien, 1877. — llsmcic (t.). Beitrag amr Morpholngif der Kôrprrfarin und des Gehirn^ des nieiischlichen Embryo». In Arch. f. Anat. undl'hyu., 1877. — ScHArcB (E.-li.J. Contrib.io Ui»t. of Devel. ofGuineapig, In Joum. of Anat, and Phy»., 1870, 1877. — Disse. Die Bniwiek. der mitlt. Keimbtâtter im Bûknerei. In Arch. f. mikr. Anatomie, 1S78. — LcIwb (I,.^. în Sachen der Eihânte jûngtter MMecMicher Eter. In Arch, f. Ognàk.^ 1870. — Du val (M.). Mém. »ur la ligne primitive. In Amendée de» teienee* miduretle», 1879. — IHr utn. Sur Forigine de Paliantoïde chez te poulet. In .Annale» de» science» naturelleêt 1877. — Dtr mCue. De la formation du blastoderme dan» Fœuf d'oiteau. In Ann. deeecience» nat., 1884. — Du mène. Rrrherches anntnmiquee et morphologiques »ur les annexe» de» embryons d'oiseau. In Journ. de l'Anal., 188K — Ganser. Der prim. Strei/en hei Voyelembrijon. CsiiSel, 1879. — Lu vu* (M.). Die Entwick. de» Wellerpapagries. In .\rb Zool. Inst. Wûnhurg. 1879-1880. — Li iiKRKrm. Veber die A>/mblàlter der Sâugethiere. Marburg, 1879. — llMrnEn (A.). Veber tecundàren Dotter in der Keimblate der Sâugethiere. In Zool, Anz., 1880. — Bnn»Bir(E. vanf. La fbrmatien dee feuillet* chez le lapin. In Arch. de hiol he'gcs. ISS'O. — ||r\i<E. On the Germ. La>iers and Early Devel. ofthe Mole. In I*roc. Hvy. Soc, 1881. — Kolleu ^C). Lntersuchungen ûber die BUUterbildung am BÛkuerkeim. In Arch. f. mikr,, Anat., 1881. — Hn (W.). Mittkeilungeu lur Embryologie der Sâugethiere und des Menschcn. lii .\rrh. f. Anat. u. Plu/s.. IS8I. — £CKEB (A.). Beitràge zur Kenntuis» der àutseren Formen jùngeter meiuchlicher Embryonen. In Areh. f. Anat. und Phye. 1881. — Bura (\Y.). On the Germinal loyer» and Early Development of the Mole. In Proceed. of Ike Roy. Soc. of London, 1882. — Kupffer (':.). Da» Ei von Arvicola arvalis und die vermeintliche Umkehr der Keimblâller an demselben. In Si/», der math. -phy». Kla»»e der MQnchener Akademie, 4 nov, 1882. — Selesk* (E.). Keimblâller und Gastrulafonn der Mfius lu lliol. Cibl., 1.S82. — ilEiisEt (V.). Vortrag ûber die .\hle!tuu<i der Vmkehr der Keimblàlter de» Meerschweinchen». In Yerh. dex phy». Yerein» in Kiel, 2. îiov. 1882. — Paladi^io ^S.). Sur le» premiers phénomène» du depeUfp' pement de quelque» Mammifère». In Arch. Ual. de Mefcyi», 1888. — RmicMvr (W.). Bim paar Worle ûber die morphologische Hedeulinig der ji'mgnlen Sriiit/clhierkeime. In Zool. Ameiger, u* 131, 1883. — Selerka (E.). Studien ûber die Entwickelungsgetchichte der Thiere, 1. ReR. KeimUâtter umd Primitivorgane der Mou». Wieibaden, 1883. — Smc (P.). Beitrag tur Entwickelungtgetchichte der frithercn Studien des Meerschweinchens bit zur Vitl/einlitiig der Keimbloêe. la Arch. fur Anat, und Phy»., 1883. — Uskow. Leber die Entuickclung de» Zwerehfell», de» Perieardinu» und de» Cœtoms. In Areh, f. mikr. Anat., 1883. — llB.mn (V.). Ein frûhe» Stadium de» im Uteru» de» Meer»chweinehens festgeiracbsenen Eté». In Arch. f. Anat. und Phy»., 1883. — Di' h&mk. Iteiherkungen betreffend die Mitiheilungen ron Selenka und Kupffer ûber -die Entwickelung der Mau»e. In Arch. f. Anat. und Phy»., 1883. — IIea^e (\V.). The Development of the Mole iTalpa eiirop'na). In Quart. Journ. of Micr. Science, 1S8j. — Kôi.i ikhi (A.). Veber die Chordahiihle und die Bildung der Chorda beim Kuniiuheii. Ut Sits. d. Wunb. phys. med.Getell*ch., 1883. — HofruAUx. Die Bildung de» Metoderms, die Aniagedvr Ghordador»ali» und die Entwickelung de» Canali» neurentericu» bei Yegelembnionen. AmiterdBin, 1883. — BBsnm (B. no) et Jotn (Cb.). Bevherehe»
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    7t6 EMBRYON (riTSiOLocii). tur la farmaHù» de» MMge» foetale» cAei le» Mammifère», In Anh» ée HeL belgee, ■mbryons hnoufaui. — SoBiiniiniMG. Icnnes embiymu humanorum. FraiikTiirt, 1799. — MCt.ii n Jnfi.'. Zfrgliedmtngen mentchlichrr Emlfnjonen ans fru/mrr /rit (fer Euficickrlung: la Mrchet's Arch.y 1830. — DnRScuET. Etude» anatomiquct sur l œuf kumain. l'aris, 183S. — TBi»BA«. Embniotogie humaine. Paris, 1833.~WHAaTO!i JoJ^n (Th.)- On Ihe Firtt Change» in Ihe Ora of Ihr Mummifi ra in C.nnnequence of Intprrgnndun and on the Mode of Origin of the Chorion. In Phil. Trans. h. S. Loudon, i857. — Aluej» Thommiji. Edinburyh Med. Smr^. Jwmat, 1839. — V/uami (R.). Immm phytieloçieM, 4839. ~ Gncm (A.). De teemf et de son drvrlnp/irmenl dans tcsphcr humuivr. Tln'se de Morit|iplliei", 1^4t>. — Ebm., Die EiUwick. de» iicntcUen uml de» Ilufinchens im Eie^ 2* partie. Leipzig, l-'^40. — Eckeb. leone» phytioiogiaie. Leipzigr, 18$1-I859* — SanaDn, Va!i un Koii. Yer^andl, nedert. Inet. Amslerriam, 1R5I. — Coste. llittoire gén/rale et particulière du développement de» corp» orgams('s. Tari», 1847-1859. — Donrii. beUr. a. Anot. d. men»chl, Eihûtlea. In Monat»»dv i/t /. GeburUkuHde, 1864. — Waldctcb. Anatom. Vnlenudi. eina meneekti^eH Embryo von 28 bis r>0 Tagen. In lleidenhatn pfty». Sludien. Lpipii>;, IHOj. — Jamiïiskt. Zur Lehir nbcr die Slniclur der Placenta, lu Virchow's Arch., 1807. — IIk>mo. L'eber einetder jûngslen nunschlichen Eier, etc. lu Arch. fàr Cynnk., 1873. — RticnEnr (C.-U.). De»chreibung ei-ier friihieitigen men»chlichen Frucht iin blàscltenfèimigen Dildungaïuttandr. In Abh. ac'id. W'iss. llerlin, ot Urirhert's und Du Doit Bcymond'» Arch., 1«75. — Knu je i\V.), Ueber die AUaniois d. .Venachen. In Arch. f. Anat. vnd Phy*., 1875. — BnF.us (k ). Leber eim memeklielée» Ei au» der iweiten W'ochen der GrandUât. In Wiestertned. Wochentchrifty 1877. — lltxsf?!. Ih'itrag zur Morphologie der Kôrperfurm und dexCehirn» de» mentchlichen Embryo. In Arch. fUr Anat. und Phyt.t 1877. — Bkigel und Lawit. Beaekreibung eine* memcAltrAeit Bie» mm der weHen ki» érUten Woehe der Sekwetngererbnft. lu Arek. fSr Gynâ/iofoi/ir, 1877. — Beigel. Der dritt/iteinste bixhrr bekanxte tnnisr/ihchr Kiiihn,o. In Arch. f. tiynàkologie, 1878. — Aulfels (Fr .). liescJireiùung eine» teJir kieinett mentchlichen Sie». In Arek. f. (Ujuâk., 1878. — Koluan.i (J.). Me meneekHeken Eier von 9mm. GrOeee, lu Arch. f. Anat. nnd Vlty*., 1879. — SciiwAne Eine frûliieitige nien»rhlithe Eruekt im blàarhenfôrmigen DitduHgtuuiande. In Zeituchrift f. Geburitk. und Gynàkot., 187U. — HALnifii (P.). Mittkeituugeu ûber die Prâparaliowtergebni*»» einer fruhzeiligen ntenacklichen Frueht. In NiUk» au»d. embryol. Intlilut Wiett von Schenk, 1880. — Kraose (W . Ueber zwei fri'dnritifje mensrhlii fie Enihryoncn. lu Zeiisthr. f. trixsmsch. Zoologie, 1880. — EcKEH (A.), licilriuje zur Kenntni!>.s der iiusseren t'ormen jùngUer menachlicher Embrt/OHen. In ilrrA. f. Anal, und Phy»., 1880. — lio atm. BeetlU der men»cklicke Embryo einen Schwanz. lu Arch. f. Anal, und Phtjs , 1880. — His. l'tbrr dcn Schtranztheil det mentchttchen Embryo. In Arch. f. Anct. utul Phy».f 1880. — Uv même. Anatomie menecklieker Embrywen. Leipxifr, 1880-1885. Rot (Cit.). OkeenaUmt d*«n emkri/w kttmenm long de I ceulimètre. lu Journ. de ranal. et de In phy»., 1880. — Pheisches (von). Vorlâufige Mitlkeilung ûber die Ergebnitse der anal. Lniereuckung eine» frùnhen mentchiicften Smbrtfo mit fMer blaeenfinmger Allantei». Greibirald, 1888. — Foi. (Il ). Sm^tmiatemie d'un embryon humain de la quatrième semaine. In Compte» rendu» de l'Acad. de» acience», 1883, et Hevue médicale de la 6m»»e Allemande, I88K — Sedgwick Hikot. Tke Earlg Stage» of Iluman Development. In tke Ne»- York Médical Journal, 1885. I«oag«eara da fœtua aux difMr«iiU aaois de la ^eatation. — >Vebrr (E.-U ). Uildebrandt W^er'» Anat. — lloat. Lekrbuek der Geburlekûlfe. Ia ipzii^. 1802. — IIickcii (C). Uebrr da» Cewicht drs F<rtus, t ic. In Monala$ih> i/t f. début tskunde, 18l»0. — Ecker (A.). Zur Entieickelungtgeachichte der Furchen und Windungen der Gro»»hiru-UemsiphAren im Fatuede» Kemeeken. \n Ar^. f. Antkropi^ogie, 1808.— Dohrn. Veber dte Entwickelung des Hymen*. In Marb. GeeelUekafl, 1875. — Toidt. l'eber die AUenbratimmung menack' ficher Em'<ry»ucn. tn Prager medicini.tr/ir Wnrfinisc/trifl, — Kûilikiu Grundriat der Enla iclielungsgcschicftte det Mensclim und der hulurcn Ihterc. Leipzig;, 18*0. — lli». Anatomie menacftlicher Embrifonen. Leip/i;;, 1880-1885. — Arrovubvm (S.). Jim Aller, dt'r Grôsse nnd GewieM»timm»mgen der Fôlalorgane beim men»ekllcken Fœtun. Inang. Dist. Mûncheu, 1884. F. T. et ii. U. 2 II. Ph7»ioiofl«. L'étude du développement graduel des bncUons organiques diei l'être en voie de formation n'a pas moins d'importance pour la phj'siologic que n'en a pour Tanatomie la connais^^^llc^' de révoliilinn inorphologîquo do reni}»r\on. Mais l'observation dirpcle do ce dernier à Ti-lal vivant cliez les Mumaiilères se heurte à des difitcuités très^audes, même pour les Digitized by Google

  
    EMBRYON (PHisioiofiiE). lil derniers mois de la gestation, lorsque le fruit est capable de survivre plus on moins loaglemps à une së|>aralioii artificielle ou accidentelle d'avec lu mère. Ici ddjà nous ne pouvons juger d'un grand nombre de plie'nomènes (jne par anologie avec ce (pii se passe chez les ovipares, el les renseignements sont encore bien plus clairsemés, si l'un clierclic à remonter au delà de la vie l'œtule jusqu'à lu période euïbryogénique proprement dite. Les quelques données exposées ci-après sont empruntées pour la mcijeuie ptrtie à l*iolëreMtni Traité de W. Preyer {Spedelle Physiologie de» Embryo, Leipzig, 1885), auquel aoua renvoyons pour plus de détails, ainsi que pour lea iadicatiena bibliogpapbiqaea. Les mouvements du coeur cbez le poulet ont été vus par Harvcy à la lin du tnûlième jour d'incubation, par Halleret par von Baér à la fin du deuxième. La plupart des observateurs admettent, avec Prévost et Uiimas, que le cœur commence à battre de la trente-dixième à la quarantième lieure, c'est-à-iiire peu après la fnsion des deux cœurs primitifs. Les pnlsations sont d'abord lentes, espacées et irréguiières, puis le rbytiuue s'établit à mesure (jne l'organe se contracte plus rapidement et à plus courts intervalles. Au troisième jour la Héqoenoe moyenne varie de 100 I 130 à la minute; die est inOnenoée par les moindres varialloos thermiques, fait que Ton coaslate également diei lea embryons de Mammifères. Le eonruit électrique interrompu peut arrêter le cœur en systole» provoquant ainsi on véritable tétanisme du muscle, tandis que le courant constant ne produit souvent qu'une accélération à peine appréciable; le contact d'une iKiguelte ayant la même température que l'œuf est également suivi d'une accèléralion momentanée. Le cœur montre une très-grande sensibilité aux agents chimiques : le cidoral, l'atropine, la nicotine, !;i ({uiniue, l'amniornafpie, etc., amènent un ralentissement notable à des ildses inliniti'siroales; il en est de même des sels de potasse, alors que les composés sodiques sont relativement inolfensifs. Le coeur bat avant qu'on puisse distinguer les fibres striées de k paroi ; tont apparvil nerveux régulateur parait loi fiiire défaut an début, et il est probable que les coulractiooa sont provoquées directement par le contact du sang encore incolore qui aCQue par les veines; si l'on vient à interrompre le courant en sectionnant ou en comprimant ces dernières, le cœur s'arréle aussitôt. Bischnlf a constaté des pulsations régulières chez nu embryon de chien de quinze jDurs, et Pflûger chez un embryon humain de la troisième semaine. La circulation, dont les débuts semblent remonter an delà des premières manifestations de l'activité du cœur, est presque entièrement extra-embryouuaire dans lea premien temps (circulation vitelline à partir de la lin de la deuxième semaine on dn commencement de la troisième, chei rhomme). Le liquide qui remplit i ce moment le système vaseulaire et qui est mis en mouvement par lea contractions du tube cardiaque est incolon (liémolymphe) et ne renferme pas d'hématies chargées d*bémogloliiue. Les vaisseaux du corps de l'embryon se développent ensuite vers le moment où se fusionnent les deux aortes primitives (circulation vitelline à partir de la quatrième semaine). Presque en même temps s'établit h circulation cboriale (dès la formation des vaisseaux allantoîdiens), qui se localise au troisième mois dans le placenta). La circulation, jusqu'au moment de la naissance, est incomplète, les dispositions du système vaseulaire permettant le mélange du sang veineux revenant Digitized by Gopgle

  
    7S8 EMBRYON (physiologie). difTérentes parties du corps nvoc le sang artérialisë que ramèoe U veine ombilicale {voy. Cœdr, Cikculation). Les échanges respiratoires ont lieu dès l'origine du di'veloppement; l'œuf d'oiseau absorbe de l'oxyyène et exhale de l'.icide carbonicpie et de la vapeur d*eau pendant toute la durée de l'incubation. Le renouvellemeut de l'air ambiant asi indispensable; le développement peut mâme suivre son coun normal dans on courant d'oxyg^e pur; seulement dans ee cas il se forme une plut grande quantité d*oxyhémog1obtne, les téguments et le liquide amniotique te oolorent en rouge. Cliet les Mammifères, l'analyse chimique montre que le sang des artkes ombilicales est plus riche en acide carbonique et plus pauvre en oiygène qne celui de la veine : on ne peut donc douter qu'il y ait dans l'organisme embryonnaire des phénomènes d'oxydation, mais ces derniers SOat proportionnellement beaucoiiji moins actifs qu'après la naissance. Ils s'accompagnent d'une production de chaleur assez sensible; on ne possède j)ns de mensurations précises pour les premiers stades, mais il est prouvé (jue le fœtus des lilammifères présente toujours une température plus élevée que celle de la mère. L*enibryon humain se nourrit aux dépens do contenu de la vésicole ombilicale et aosin, suivant !a {iluparldes aotenrs, du liquide amniotique, auquel les tissos emprunteraient une partie de Teaa qu'ils assimilent en grande quantité à cette période de la vie. Plus tard, ce sont les matières nutritives (albuminofdeS) sels) amenées par les veines allantoïdiennes et provenant du sang maternel qui constituent à peu près exclusivement la source ^ralimentation du jonne organisme. Ce dernier renferme une portion notable de glycogène destiné sans doute à se transloiincr ulléi ieurnnent en eau et aciile carbonique. D'après P., le magma réticulé interposé au chorion cl à l'amnios pourrait céder ai> liquide aninioti(pie de l'eau de>linée à remplacer celle qu'absorbe l'embryon ; d'autre part cet auteur admet le passage par diapédèse do la mère au lœlus <Je leucocytes chargés de gouttelettes graisseuses. Les produits de désassimilalion sont rejetés en presque totalité au niveau du plaoenta, les organes glandulaire» necommençant pour la plupart h fonctionner qu*à une époque déjà asset avancée de la vie foetale. Chez l'embryon on ne peut citer comme organe excréteur proprement dit que le corps de Wolff, et plus tard le foie; l'uiino sécrétée par le rein primitif joue peut-être un rôle dans la production du liquide allantoîdien chez les animaux; ultérieurement elle est déversée dans la cavité de l'amnios. Les mouvements du corps se manifestent, comme pour le neur, avant l'exislencc de muscles striés. .\ partir du (juatri( ine et du cinquième jour, on observe chez le j)oulel, outre le balanc ement aniiiioliipic attribué par I*. à une excitation directe des libres lisses <le l amnios jiar le contact de l'embryon, un mouvement de va-et-vient de la tète et de l'extrémité caudale; c'est un déplacement purement passif communiqué par le cboc do cœur. Les premières contractions dea muscles de la vie animale se produisent dans le tronc qui s'infléchit oo se tord légèrement aotoor de son axe; ce n'e^^t qu*aa sixième jour que les membres présentent des mouvements propres et tes changements de position du corps n'ont lieu qu'au huitième. Les mouvements du début sont purement instinctifs et ne peuvent être reproduits artiGciellement: l'excitabiUlé électrique des muscles ne se montre que beaucoup plus tard. Quant aux véritables geste» coordonnés, ils supposent nécessairement l'inlluence de c^întres nerveux bien formés et ne se voient que dans les derniers temps de la vie intra-utérine. Le Dlgilized by Google

  
    EMBIITOK (piTfioLO«it). 7iO développement tardif du système oenrenx au point de vue histologique explique la résistance offerte par l'embiTOti à des poisons violents tels que le curare, Tacide cynnhydriqne, la Strychnine, etc., dont Taction se loealise sur ce système chez Tadulte. On voit qu*en résumé les manifestations de la vie sont très*pea variées chei Tembryon; ce dernier n'est même pas assimilable sous ce rapport aux êtres inférieurs qui peuvent présenter une diflérencialion physiologique a^sez marquée en mrtiio tomps qu'une organisation morpholoi^ique très simple. Chez l'adulto, les éli'inéiils dissouiblahles dont li' corps est coniposë sont réunis en tni tout indiviiliiel par la doniitialiou du sy->lL'nie nerveux, par la coniniuuaulé du iniliou intérieur (|ue leur r('j)artil l aiipareil circulatoire et par le plan général de Torganisaliou. Priuiilivemenl ce dernier ])arail exister seul dans !e germe ; la circulation s'établit ensuite d'asses bonne heure, et ce n'est ({ue beaucoup plus tard que l'on constate les premiers eflets de l'action nerveuse. Le jeune embryon mène une etistenoe en quelque sorte purement v^fative, et son acti« vilé physiologique se réduit h la nutrition. Par cdntre, fsette dernière est extrême* ment active et s'accomplit dans des conditions sensibkiment différentes de celles qu'offre V-^^a adulte. Tout d'abonl l'embryon accuse une prédominance notable de l'assimilation sur la dcsassimilaliou culraînaul une aui.fn)cnlalinn rapide eu poids et en volume. Cet accroissement se l'ail à la laveur de l'arrivée de subslmces nutritives venues du deliors et dont l'étal antérieur est loit variable: tantôt elles possèdent déjà l'étal d'ur^'aïusalion, comme les principes transmis du saiig mater' nel au sang fœtal, tantôt elles sont d'origine organique, mais non organisées : tels sont le liquide vitdlin» le lait (didelphes). Les œuls de beaucoup d'insectes éclosent dans des corps en putréfaction, et enfin les spores végétales peuvent assimiler directement les matières inorganiques. L'augmentation de masse ainsi produite se traduit anatomiquement par riiypcrlrophie et la multiplication des cellules et par Tapparition de substances inlerceilulaires qui deviennent trèsabondantes dans certains tissus. Concurremment on observe la diiïérenciation pro^^ressive signalée plus haut; c'est elle qui laractérise à vrai dire la période de développement. l ue fois que celle [ii iindeest close, l'apporl nutt ilif esl gi'iiétalenient égal à la dépense: il sullil Muipleiueiil à réparer les perles su!»ies par les tissus en vertu de la désassiiuilation. Lors même qu'il y a excès d'assimilation il n'en résulte qu'une augmentation quantitative, les parties surajoutées ayant la même compoMtioo et les mêmes propriétés physiologiques cpie le tissu ancien : telle est l'hypertrophie fonctionnelle des muscles, par exemple. Ainsi les molécules organiques se font et se défont incessamment, et celles qui les remplacent ont la même slrocture, qu'elles soient en nombre égal (réparation), supérieur (hypertrophie) ou inférieur (atrophie) aux premières. lien est tout autrement durant la période enibryogénique, où le groupement moléculaire change d'un stade à l'autre, aussi bien dans les parties déjri existantes que dans celles (pii se lornient nouvellement par suite de rapj>nrl exagère de nourrituie. Les observations laites sur les œufs de poissons oui démontré que la différenciation peut même se poursuivre dans certains cas sans èti-e accompagnée d'un accroissement sensible de la musse du corps. Cepeiiduiil cet aecnnssement est de règle et très-marqué ches les animaux supérieurs. En vertu de ces changements la matière qui vient se fixer en exeèa dans rorganisme embryonnaire possède une autre composition et numifèste d*autrcs Digilized by Google

  
    730 KMBRÏONNAIRB. propriétés que ks pirtîes piéeiislantes, et ces dernières elles-mênns se trouvent dsns un état dé transformations Gontinuelles ; la substance musculaire, par exemple, apparnlt graduellement dans des cellules non encore contractiles; l'excilabilité électrique se montre ensuite, et l'élément, en môme temps qu'il grandit, «icquierl |»eu à peu les qualités qui caracti-risent la libre musculaire adulte. Ainsi ce sont des pliénomî'iics hiocliimiqut'S, iiidôpcudanls jusqu'à un certain point de l'évoliilinn morphologique concomitante, auxtjuels nous devons lapporlcr en dernière analyse le mécitnisme de la diiïérencialion pliysiolugique. Le vilellus et tout ce qui vient s'ajouter à lui traversent une série d'états molé» cttlaires difliSrcnts peur aboutir finalement à Téquilibro chimique et fonctionnel lel qu'il existe chez Tadulte, sans que l'organisme puisse jamais créer ni un atonie de matière ni la plus petite quantité de force. Tant an point de vtie statique qu'au point de vue dynamique, il ne se crée dans l'économie que des combinaisons, et par le fait même de la formation de ces dernières il y a en réalité ge'rterntion dr parties et de propriétés nouvelles, dans le sens attribué à ce mot par Ch. Hohin. Quant au\ organes transitoires tels qu'ils existent chez l'embryon humain jusqu'au stade <le 15 niillinièlres environ (corde dorsale, corps de WolIT, etc.), leur rôle pliysio'ogique parail être des plus rudimenlaires. Ils ont surtout une signifi(*ation morphologique et leur analogie avec les organes similaires des animaux inférieurs est un des principaux ai^gumenls sur lesquels s'appuie la théorie de la descendance. F. TooaitBiix r G. HnanAim. BHMTONKAIMB. I. Dn ikition du sujet. Le terme de ceUule, de tmu embryonnaire^ a été employé dans des sens bien difiérentS; depuis qu'on s'est attaché à examiner les éléments qui constituent les êtres dans les premières phases de leur développement. On sait que l'œuf, spécialement quand il a été fécondé, |)i'ésenle un certain nombre de phénomènes caractérisés essentiel le ment par la division de sa masse en portions plus petites; en se fragmentant sous l'inOuence de la segmentation, ces portions donneront lieu aux cellules eomposant te blastoderme. Ces premières cellules dérivant directement de In snbetanœ du vitellui qui 8*est segmenté forment les trots feuillets primitifs ; elles ont été désignées sous le nom de cettu/et hlaâtodermiquet (ooy BlastoamwQnB). Certains anteon les ont nettement séparées des éléments cellulaîroe qui apparaîtront plus tard, parce que ceux-ci seront de la moitié moins gros que les cellules blaslodcrmiqucs. Aujourd'hui les embryologislcs ont l'habitude de faire rentrer les cellules blastodenuiqnes dans l'expression plus générale de cellules ouhri/onnaîres. Celle dernière dcnominatiun désiiine réellement les cellules qui consliluent le corps de l'embryon, c'esl-à-dire loul nouvel être à partir du stade de segmentation du vilellus jusqu'à réi)oque oi^ ses formes et ses organes le fiûul reconnaître, et qu'on le peut classer comme individu spécifique. Chex les llammifôraa il prend alors le nom de fostus. Cependant, durant cette évolution, les divere tissus du jeune être sont loin d*étre constitués par des eellulea. De très-bonne heure et à une périoile variable selon le groupe animal, certains éléments perdent leur caractère cellulaire et passent par des modifications qui les amènent à l'état de fibres on piennent des formes qu'ils conserveront môme chez l'adulte. D'autres, au conlraiie, oflrironl pendant le jeune à-^v et jusque dans l'extrême vieillesse des ressemblances apparentes ou réelles avec les cellules de l'embrjon. Cette Digitized by Google

  
    EMBRYONNAIRE. m dernière eonridéradou niffit eux jeux de beaucoup d'aatenrs pour d^gner eet éléments sous le nom de cellules embryonnaires, quoiqu'ils ne fassent plus partie constitnaiile d'an embryon. A un autre point de vue, la plupart des tissus et des organes offrent à la suite de lésions traumaliqncs, inflammatoires ou autres, une série de jeunes éiéinenls analogues à ceux que nous venons de voir ou bien semblables à conx qui apparaissent dans les néoplasmos ; les patbologistes comprennent les uns et les autres dans le jjioupe des cellules embryonnaires. Ce n'est pas tout : le san?, la moelle des os, le lissu conjonclif, les ganglions lyiiipli;itii|nes, renlt^nuent des cléments, dits leucocytes ou cellules lymplioidcs, constituées par une niasse de protoplasma contenant un nojau, L*aiialogie de forme et la propriété qu'elles {losséderaient de s'organiser en tis* sus comme le font les éléments cellulaires de Tembryon leur ont valu également le nom de ceUuiet embryoimaire$* If. Origine des celliles lUBnTORiuuis. Gliei tous les êtres, le développement de l'œuf aboutit à une division de sa masse en une série d'éléments pourvus d'un noyau. (!c snnl des cpllnles primaires qu'on décrit généralement sons le nom de sjihèrra de sefjmcnttilioii atuignant à la période ultime du phéaoïuène la grosseur de '20 à 4r) u dans l'œuf de poule. Nous n'avons pas à examiner ici les faits intimes de la segmentation ; la seule chose qui nous intéresse, c'est de poursuivre au fur et à mesura de réfoIttUen la iàçon dont ces Sfilières de segmentation donnent naissance aux éléments connus sous le nom de eellulet embrffonnMm on d'éléments formateurs. On sait que de bonne lieura, sur un œuf fécondé, ces éléments se groupent pour eonstiluer des mombranes. dites feuillets blastodermîques. Le mode d apparition et la constilution de ces feuillets ont été sumbondamment décrits au |>oiiil de vue morpliologique. Mais en ce qui concerne la lilialion entre les divers leuillels los nuieurs sont très partagés d'opinion. Cependant riiistoire de l'origine dc^s leuillels joue un rôle si considérable dans l'évolution et la destina liun des tissus, que nous ne pouvons nous empèdier d'en résumer en quelques mois les points essentiels. Nous emprunterons les faits qui suivront à ràude magistrale que M. Mathias Duval vient de consacrer i lu formaUm du Uoiioderme dan» fœuf d^oiteau (1884) et par laquelle Vautour parait avoir définitivement fixé fa science sur ce ai^. Dans l'œuf de poule, fécondé el fruicliement pondu, on trouve babitaellement dans les parties centrales deux couclics distinctes : i* une coucbe supérii-imf composée de cellules cubiques on cylindriijues, disposées sur un rang, comme un épilliélium : c'est le feuillet externe ou rcUxlmue: 2° uno coucbe inlérienrc formée de cellules rondes, disposées sans ordre lise, non en une coucbe nette, mais en une sorte de réseau coni|iosé de cordons cellulaires diversement du igés, venant les uns se mettre en couiact avec lu face inférieure de Tectodermc, les autres proémiiier à la face inférieure de la oooelie irrégulière qu'elles constituent : c'est Venioderme primitif, La segmentation débute par la portion de l'œuf connue sous le nom de viul" httjdoitiqvêf mais, qnand elle progresse en profondeur, elle porte finalement sur des coucliiBS faisant partie du vitellus blanc. Cette |)arlicularilé est importante sous divers rnpports, comme nous le verrons plus loin quand nous exposeriMis révolution des ce II nies embryonnaires. Pour le moment nous nous cootenteions de signaler le lait. Digitized by Google

  
    m EMBRYONNAIRE, Le métodemu te forme parUnU par déioublemeni d^un entaderme pri' miiif. Mais, comme dans la partie aDlérieure du blastoderme, l'entoderme primitif D*a aucune connexion avec l'ectodenne an moment du dédoublement, tandis que, dans la partie postérieure, il est encore nni à l'ectodcrmean niveau de la plaque axiale, il en résulte que le mésoderme présente des connexions bien différentes dans ces deux nagions, connexions qui peuvent fairo rroire à une différence d'origine. Kl c'est ainsi en ellet qu'il faut interpréter la plupart des théories si nombreuses émises sur l'oriiiine du feuillet moyen chez le poulet. Les auteurs qui n'ont examiné (jue des coupes de la région antérieure ont cru à une origine entodermique de ce Icuillet; ceux qui ont porté leur attention sur les régions postérieures ont cru à une origine eetodermique. Nous avons insisté sur ees faits parce que l'origine susmentionnée da mésoderme est d'une importance capitale, quand il s'agira d'expliquer la destination ultérieure des cellules embryonnaires. Nous verrons, en effet, que les auteurs, manquant de ces données, ont dû avoir recours I des suppositions étranges pour se rendre compte de l'évolution de certains gronpes cellulaires du mésoderme. Convaincu que le niésoderme tire son origine d'une portion blastodermique qui constituera le revêtement intestinal, il ne nous sera pas difficile de comprendre (jue certains éléments soient cipabies de concourir à la conslilulion d'organes de structure é{)ilhéliale, quoique l'on ne puisse plus établir à aucun stade du développement de relation directe avec l'eutodernie ou avec le revêtement de la cavité pleuro-péritonëale. Nous n'avons pas à suivre, dans la présente étude, l'histoire morphologique de chacun des feuillets jusqu'à l'époque où la forme de l'animal se dessinera. Rappelons senlemrat, pour la clarté de ce qui va suivre, que le feuillet externe {ectoderme, r'piblaxte) formera par involution b^ névraxe, et pénétrera divers points dans le mésoderme pour constituer le cristallin, la muqueuse du nex et de l'oreille. De même l'ectodermc produira les organes extra-embrvonnaires tels que l'amiiios et plus tard donnera naissance à l'ectoderme el aux glandes annexes, coimne les glandes sudorij)ares et sébacées, etc. Le leuillet interne {entudeime^ hypoblaUe) représentera répilhclium de la gouttière intestinale et formera les involntions qui aboutiront à la constitution de nombreux organes glandulaires, dépendances du tube digestif. Le feuillet moyen {méeodermet métobhute) est un dérivé de Ventoderme primitif* c'est un fait d'une importance capitale bien établi par les investigations de M. HaUiias Duval. Bien des points obscurs dans l'histogenèse des tissus s'éclaircisscnt, comme nous le verrons, par cette récente acquisition de la science. Une série d'organes évidemment constitués par de l'épithélium, tels que les corps de Wollf, les reins, les organes génitaux, etc., prendront naissance dans le mésod( rme, et leur structure ne se comprend qu'en teuaut compte de cette provenance du niésoblaste. Nous nous bornerons pour le uiouient ù signaler les organes embryonnaires, tels que les protovertèhrês, qui se forment aux dépens dn feuillet moyen de chaque côté du névraxe et de la corde dorsale. An point de vue de riiistogenèae une question se présente dès l'abord, à savoir si les éléments qui forment l'un ou l'autre feuillet offrent des caractères différentiels nets, tranchés, si, en d'autres termes, les cellules embryonnaires constituent autant de groupes spécifiques qu'il y aura de tissus et de systèmes organiques plus tard. Voici la forme et les dimensions cellulaires constituant successivement les Digitized by Google

  
    ENBRYORHAIRE. 7:5 db«n Hniillets Uattodenniqacs. La companiaon des difefMscellalas embrjoonaires nous montrera qne dès rorigine oa constate certaines dilTérences propres aux éléments de chaque feuillet. D'après KôUlker {Embryologie. Paris, 1882), le blastoderme d'un œuf de ponle fécondé est formé de deux couciies de cellules uucléées. L'externe ou ecfo> Jermc est conslilué au centre de plusieurs assises de cellules cyliudri(iues, se réduisant à une seule rariL'ée de cellules pavi menteuses sur les bords. La couche interne ou inférieure du blastoderme ou eiitoderrne se compose d'une couclie continue ou quelquefois interrompue de cellules arrondies embryonuau'es, eucore entre-mêlées aux grosses sphères de segmeDlalion. Dès que le blastoderme a ac(|uis deux feuillets complets (sixième heure de rineshalion) les cellules du feuillet supérieur ont une forme allongée et mesurent de 18 à S2 fA de hauteur ; celles de Tinférieur sont pluldt sphériques et ont de 30 à SO fu On y trou?e encore de grosses sphères de segmentation de 40 ft et au delà. Sur un embryon de poulet de deux jours, le feuillet médullaire et la porti<m épaisse du feuillet corné sont formés de deuii à trois couches de minces cellules disposées normalement à la surface; la portion mince du feuillet corné, au contraire, ne comprend (]u\ine seule cuuclie de cellules acquéraut bientôt les caractères d'un épilliélium pavimenleux ordinaire. L'entoderme consiste dans la région du rudiment embryonnaire en une simple assise de cellules pavimenteuses aplaties. En s'avançant vers le bord de Taire transparente, ces cellules deviennent graduellemenl plus liantes et plus cylin* driqnes et passent dans Taire tasculaire à des gros éléments, en partie sur un rang d'épaisseur, en partie sur plusieurs, formant dans la sonc vasculaire une couche de 54 à 64 (t. A la fin du deuxième jour, sur l'embryon de poulet, dans la circonscription de l'aire vitelline, rentoderme ne présente plus partout dans l'aire vasculaire. à l'exception de certaines places déterminées, qu'une seule et unique assise de cellules cylindriques, hautes de 50 à 70 ^, avec de beaux noyaux arrondis de 15 pourvus d'un ou de deux nucléoles; de face, ces cellules mesurent 15, 50 ft 38 fi de largeur, et constituent une très-jolie mosaïque. En dehors de Taire vitelline, ces cellules diminuent de hauteur, deviennsnt plus sphériques et se trouvent encore placées le. plus ordinairement sur deux ou trais couches dans la mince marge terminale de cette aire. Les cellules de l'entoderme, dans les limites de l'embryon et de Taire transparente, sont déj") dans les premiers temps pâles et pauvres en granules. Dans le bourrelet entodcrmique, au contraire, elles ac(|uièrent promptemcnt, par les progrès de l'incubation, des corpuscules foncés et spla'ri(jues dans leiu' inléi ieiir. qui ne tarde pas à en être rcnqdi, de telle sorte tpie dans chaque cellule un trouve, autour d'un granule foncé et plus gros, uu certain nombre de granulations plus petites de même aspect. Kdlliker envisage ces granules comme des piodnita des échanges nutritifs qui ont lieu dans les cellules entodeimiques, auxquelles incombe en première ligne la mission d'absorber les principes résnltant de la dissolution du vitellus. Le mésoderme est constitué d'abord par des cellules rondes, mais bientôt il prend, au moment de la formation des vaisseaux, un caractère spécial, et se transforme entièrement en cellules étoilées, reliées entre elles par de nombreuses anastomoses et constituant un délicat tissu spongieux, à mailles serrées. Digitized by Gopgle

  
    734 EMBRTONIIAIRE. Si nous ptfMM» naiDtoMnt aoi origmoi onbrjoiioairas, nous voyons (fat U notooonle est oonstitnde par desoellulés arrondies, nuelëées, dontrorigine et b destinaliott ont éi6 longuement exposées [voy. Fibredx). Les prolovertcbres, d'après Forstcret iêiiom (Embryologie, p. 159), sont des organes formés de cellules cylindn«|ues asjîoz tïrnniileii«o<:, affeclanl une disposition ruyonnée autour d'un petit noyau» formé iui-ioéme de cellules spliàriques plus transparente^^ que les premières. Vei's la lin du second jour et le commencement du troisième, le> n llules du centre augmentent en nombre avec rapidité; vers la fin de ce dernier jour, elles soulèvent et repoussent en dehors, pour ainsi dire, la partie supérieure et la partie eileme de la couche corticale. De cette la(on, les cellules cylindriques qui lormaient le bord supérieur et le bord eileme de la protovertèbre se sépa* rent du reste de la couche corticale; en même temps les cellules cylindriques de cette dernière partie perdent leurs caractères dislinctifs et ne |)euvcnt plus être distin^^uées des cellules du centre. Il eu résulte que la prolovertèbre tout entière augmente de largeur hors de toute proportion avec sa hauteur, se trouve séparée en deux portions placées l'une au-dessus de l'autre : la supérieure <(ui, dès le jnemier instant, est la plus aplatie et la plus longue, Miit la courbure de la purui du corps, et d'horizoulale ou à peu près qu'elle était tout à l'heiMe se trouve roainleoaat inclinée sous un angle considérable; elle reçoit alors le nom de plaque oa lame muêeittaire, La portion restante de la protovertèbre primitive garde te nom de prolovertèbre et commence I s'étendre de dehors en dedans, au-dessus du canal neural et de haut en bss vers la noloconle. Eki haut, elle se porte entre laplsque musculaire et le canal neural, et ren • contrant sur la ligne médiane son congénère du côté opposé, se confond avec lui pour former au canal neural une paroi supérieure coni|K)sée de mcsoblaste, qui le sépare du uiésoblaste superficiel. De même, l'angle inférieur de cette portion se porte en bas vers son congénère en tnlonrant la noiocorde. Cette masse est déj-ignée par Forster et fiailoiu' sons le nom de verlèbrr ])rimilive, puisqu'elle consiste eu uo corps enveloppant la uolocorde, d'où s'élève une arcade qui couvre le canal neural. L'ensemble qui résulte de la réunion du corps et de Tare qui viennent d*étre décrits n*est constitué, à ce moment, que par un tissu roésoldaslique ayant à peine un eoromencement de diCTérendalion. Les portions reslaotes des protovertèbret constituent les vertèbres primitives; elles se transforment et deviennent les vertèbres permanentes ; cette transformation se complique de la segmentation secondaire de cette colonne vertébrale membraneuse. Les eliangenients histologiqnes qui accompagnent ou produisent celte segmentation ont été (liversemeul interprétés. Jusqu'à ce momeul. d'après Forster et Dalfour, le mésoblaste peut être considéré comme constitué par un tissu è peu près dépourvu de caractère partictilier ; il est formé de noyaux plongés dans un amns de substance cellulaire protoplatmiqoe. En un point, les noyaui sont réunis en masses serrées, le protoplasme compaa et peu abondant ; en d'autres points les noysux sont, au coittiaire, disséminés, chacun d'eux entraîne une masse protojdasmique fusiformc et les espaces intercellulaires, remplis d'un liquide clair, offrent un amp'e développement. Le protoplasma présente des caractères différents en divers points : il est plus ou inoias granuleux, plus ou moins trausparenl, u'ayant encore Digitized by Google

  
    EllfiHYÛNNAlRE. subi quê de légères modificitions dans sa composition chimique. JiuqQ*àeette ^que (à l'exception du sang qui s'est différeneié da bonne heure), il n'y a pas de tiuM» distincts, et les rudinents des divers organes sont indiques simple* ment par des amas de subsianee mëeoblasiique eimple» dans un éUi plus ou moins ^rand de condensation. Le cinquième jour peut être ri j^ardé comme marquant l'époque où la difTéreuciation liislologique commence ù s'établir. 11 est bien vrai que longtemps avant cette date, et même dès les premières heures, lee eellnlet des trois feuillets fondamentaux ont cessé d*^re partout identiques. Hais les changements dprouTés jusqu'ici par chacune des cellules étaient à la fois peu Dombivui et peu importants. Les cellules d*origine épiblasti» que» celles qui sont destinées à former lYpiderme, aussi bien que celles qui se sont trouvées enfermées dans l'invagination neurale, étaient jusipi'ici des cellules simples, plus ou moins cylindriques ; on peut les voir ici allongées, là ovales, spliériques en un autre point, ici réunies en groupes sorrés et à peine pourvues de protopinsina ; là, au contraire, disséminées, muniesd'un noyau bien entouré de substance cellulaire; mais partout où on les rencontre on peut encore y reconnaître très netleuient le caractère des cellules épilliclialcs. il en est ainsi pour les cellules d'origine hypoblastique, soit qu'elles tapissent le canal alimentaire ou qu'elles prennent part à la formation dis gbndes composées. Dans le mésoblaste mdme, qui subit beaucoup plus de modiâcations que les autres feuillets, dont la masse totale s*aoerolt plus rapidement et qui de plus donne naissance un bien p!ns grand nombre d*organes, les changements dans cliacune des oellules prises isolément sont, jusqu'au cinquième jour, presque insigniliants. m. Caractkres des éléments (ONSTirrxvT les jei nes emurvhxs. Quand on examine une coupe transversale d iin endirum de poulet de quarante six heures, après fixation des tissus à l'acide osn>i(jue et coloration au pieiocaruiin, on constate que la masse mésodermique est lormee d'éléments cellulaires arrondis. Chacun de ces derniers offre un noyau teint en rouge de O^^yOOG à 0'"">,U08 entouré d'un mince corps cellulaire dont les contours ne sont pas bien délimités des éléments voisins. Le protoplasme cellulaire se colore peu sous l'influence Jcs réactifs et parait beaucoup plus transparent, plus homogène que celui de rectoderme et de renloderme. Les cellules de ces derniers feoillêts, ainsi que celles du névraxe, ont la configuration de cellules épilhéliales. Sur uti embryon humain de 1"",5 de Ion?, la masse mésodermique qui entoure la notoconle est formée d'éléments arrondis. Les noyaux de ces cellules sont ronds, d'un diamètre de (l""",O0i à 0""",0()0, lixant éneririqucment le carmin, tandis que le protoplasma qui les réunit et les sépare en même temps reste incolore sous l'innucncc du picrocarmin. Toute la masse ressemble à la Bone de tissu choiidrogène qui se produit lors de l'apparition des pièces cartilagineuses des membres (w^. PiaiosTs). Entre eHe et le névraze, on observe une bande de tissu moins transparente, se teignant en jaune par le picrocarmin et contenant des éléments Tusifomies et étoiles, dont le noyau a 0*",007 à 0^,008. Dans la région des plaques mufcnlaires, les éléments sont plus gros que dans la couche cliondrogèue, ils contiennent un noyau arrondi de O^^jOOô àO^^jOOS. Celui-ci est enloiué d'un corps cellulaire mince de 0'""\00l à {)'>>"*,()02, formé par une substance homogène (pii, aux deux bouts du noyau ovalaire, forme des prolongements à apparence ruidc el se colorant faiblemeul en jaune sous Digitized by Gopgle

  
    758 EUBRYÛNNAIRK. rinÛuence da picrocarmiii. D'autres ont une forme cyliodrique, mais on en Toit à configuration anguleuse et même éloilée» de dimensions à pou près égtlet. CaM éléments sont assez écartés, d'où l'aspect transparent i!e colle lésion. Le névraxe est constitué par une partie centrale riclie en éleiiu nls cellulaires, qui ont un asjiect é{)illiélial le long du canal central; dans la portion moyenne on distingue déjà les cornes antérieures et postérieures, composées de cellules à noyaux arrondis ou ovalaim, doni le corps cellalaire étoilé oflre des prolongements teints en jaune. On les peut suivre jusque dans la porUofi périphérique granuleuse de la moelle ëpinière. On voit les prolongements qui partent de celle portion périphérique se ooutiuuer avec les racines antérieures» tandis que le renflement d^ racines postérieures offre des éléments semblables à la moelle centrale. Le tissu mésodermique des lames latéiales est eon^litué uniformément par des éléments arrondis, analogues aux éléinenls enil)ryi'pla>li(pics. Sur l'endirvon de porc de 18 niilliuièlres, les éléments du nicsoderme sous-jacent à l'epidernic, uiesurent U""",008 à 0""",0I, mais peuvent atteindre 0'""',0i5; ils sont remplis de granulations. Plus en dedans, ils ont une forme conique ou cylindrique, le noyau arrondi est de 0">",004 à 0«",006, entouré d*ttn corps cellubire qui se prolonge aux bouts de ce dernier comme le lait le proloplasma autour du noyau d'une cellule cylindrique. Le noyau se colofe en ronge et les prolongements, (pii ont un aspect raide et dur, en jaune pUe. Le tissu cellulaire jeune dans les bourgeons charnus n*a pat celle consistance et oette rigidité. A en juger par ces observations que nous avons faites sur les embryons de Mamiuifères que nous avions à notre disposition, les diverses portions du niésodermc ne sont pas constituées par des cellules embryonnaires toutes semblables. Quoiqu'elles ollrent en général une forme et un volume à peu près identiques, les réactions micro- chimiques permettent déjà d'y reconnaitie des différences. Halheureusement cette élude a été à peine abordée par les histologisles ; les conditions d'examen ne sont pas làciles, et Ton s'est borné jusqu'aujourd'hui à rinvesligation presque exclusivement morphologique de ces diverses {Murties. Cependant nous savons que, par la suite de l'évolution, les éléments eu apparence semblables d'un même feuillet se comportent autrement sous l'inlluencc des réactifs, prennent une eonliguralion variable et un volume dilTércnl. Il serait du plus haut intérêt de clierclier, outre l'origine blastodernuque, les modiûcations successives que subissent les éléments à partir de leur apparition. Quelques essais, dont nous parlerons plus loin, ont été tentés dans ce ^ens et jettent un jour tout nonvean sur la coitttitniion des organes el des tissus. Nous sommes persuadé que de pareilles recberclies réduiront de plus en plus le nombre des cellules dites indifférentes et établiront que, dès Torigine, il y a dans les divers feuillets autant d'espèces de cellules embryonnairei qu'il y aura de tissus différents plus tard. Que cette différenciation précoce soit un effet de l'hérédité ou de toute autre cause, il est inliniment probable que, dans les oi^nismes actuels, les éléments embryonnaires, malgré leur ressemblance de forme et de structure iondanientale, diffèrent entre eux autaut que les ovules des divers Mammifères considérés de l'un à l'autre. Actuellement, l'apparition des organes embryonnaires dans les feuillels blastodenniques ne peut avoir pour cause que l'hérédité. Dien que le microscope nous Digitized by Google

  
    KHBRYONNÀlftE. 737 montre si peu de différence dans la fimne el ks réMtions micro-cbimiqiies des éléments embryonnaires selon le fenillet que l'on conaidàre, doux avons cependant pu constater certaines nuances, d'après rciamen succinct de (|uelqiie.s tissus de jeunes embryons : la configuration, l'arrangement des cellules, lu nature, la qualité, la quantité de la subsluiicc protoplasmique, varient selon les organes et sont plus ou nîoins indépendants de la lonne des éléments ciiibryonnaires. La composition chimique, la forme des cellules el leur agencement réciproque, ont peut-être une ioduence plus prédominante encore sur la production de certains épaississeroents ou involutions, tels que la corde donale» la goultiAre médullaire* les protorertèbres, etc., ou bien sur la formatbn d*eipanlions membraneuses sous forme de plis tH de replis. Malheureusement, en l'abeence de données oerUines« de preuves scientifiques, nous ne pouvons aeluellement que faire des conjectures sur le nombre et la qualité des groupes celiuUiirei embryonnaires ^ distincts, spécifique». Dans la plupart des cas, nous ne pouvons formuler que des objections platoniques, quanti on prétend que les éléments des feuillets Idaslodeiniiqut s sont des groupes cellulaires indifîérenls, d'où pr(»viendraienl parla dilTérenciation et par révolution ultérieure les divers tissus et les organes, lis ne serviraient donc qu'à ébaucher la forme de l'organisme et n'auraient qu'une signiGcatioa morpho* logique. Chaque feuillet pourrait donner naissance à n'importe quel tissu : c'est ainsi que l'un ou l'autre feuillet pourrait produire du tissu épitbélial on conjonctif, etc. Il n'en est cependant pas ainsi partout. Si pour un type donné nous sommes réduits aux éléments indidérenls, l'embryologie comparée nous a enrichis, dans ces dernières années, d'un ceitaiu nombre de faits qui, s'ils se vérifient chez les Vertébrés supérieurs, nous permettent d'espérer que la doctrine opposée se confirmera bientôt. En d'autres termes, de même que chaque feuillet sera l'expies.sion d'une diliérenciation, de méuje la division du proloplasma en groupes de cellules embryonnaires distincts, spécifiques» n'est pas simplement un elïet mécanique^ mais implique une diffifrence cfaimiqne et fonctionnelle. L'évolution ultérieure n'est que la continuation de ce processus primitif. L'étude de l'évolution cellulaire, dit Oh. Debierre {Embryologie, p. 718), est à peine ébauchée. La direction évolutive est sans doute imprimée à la cellule par la mémoire ancestrale (hérédité bistologique), et, bien que le microscope soit resté muet jusqu'ici sur ce point, il ne me semble point téméraire de prédire que la spécificité cellulaire date de très-loin, de la formation des feuillets et peut-être de plus loin encore. Car la notion de cellule embryonnaire^ apte à tout faire, nie paraît quelque peu ha.sardée. En effet, Ollier, en transplantant la couche osléogène du périoste, ne nous a-t-il pas appris que la cellule osseuse n'est apte qu'à faire de l'os? Nous ne serions pas éloigné de croire, pour notre part, que, si nombre de tumeurs, les enchondromes, par exemple, apparaissent au sem d'un parenchyme glandulaire, c'est que la nature a, par erreur, jeté là quelque cellule perdue, apte à faire du cartilage, de même qu'on ne s'explique bien les kystes dermddes du sourcil, de l'ovaire, etc., qu'à la fitveur d'une inclusion fœtale. IV. Spf.cificité dkcehtai.ns (uiocpESOE celldles emdryonnaires. Nous espérons montrer, par un certain nombre d'exemples, que la signification des feuillets bldslodermiques n'est pas seulemeut morphologique, mais que les cellules Sicr. SIC. Um^ Al Digitized by Gopgle

  
    The text on this page is estimated to be only 29.18% accurate
    758 EMBRYONNAIRE. embiTonnaires ont une spécificité physiologique ti histologique dès l'origine. Let causes prochaines de leur diflerenciation nous échappent en grande partie à l'heure (pril est, mnis l'Iiisloire des tissus et des or;:aiies nous prouve f)ue l'origine ues éléments et leur provenance de tel ou tel rouiliel du blastoderme paraît cx- rcer une iulliicuce considérable sur r;ippropri;ition des parlios cju ils vont coiisliliier. >o»is voyons, en effet, chez les Verlébrés supérieurs, l'ecloderme concourir à lu formation de tous les organes qui servent au revéiemenl extérieur des dirps atec toutes leurs dépendaucat. H suffit de etier les ongles, les poils, les glandes sudoripares et sébai^ées. De même reeloderme et rentoderme inter^ viennent dans la constitution des divers organes glandulaires (glandes snlîvaires, gastriques, en tube, etc.) destinés à réiaboralion de certaines humeurs qui doivent exercer préalablement leur action sur les matériaux veiWBt du monde extérieur, avant que ces derniers puissent faire partie intégrante de l'orgniiisme. A. Gangliojis stpinaux. Un autre exemple non moins h appant nous indique que dt-s l'origine les cellules embryonnaires semblent posséiler des propriétés cliiiniiines et évolutives dillérentes, I.e svslème nerveux des Vertébrés et les parties essentielles des organes des sens dérivent de lecioderme, comme on le sait depuis le début de Tcuibryologie. Comme l'épiderme, le î^yslème nerveux a pour attribut es^enliel de mettre Torganisme en rapport avee le monde extérieur, d*en subir les modifioalions et de transformer les impressions en notions exades sur les conditions du milieu extérieur. Cependant, quoique les hialologisles 61 les physiologistes comprissent depuis longtemps les ganglions et les racines des nerfs racfaidiens dans le système nerveux, les embryologistes faisaient encore dériver ces organes des cellules méfodermiques, devenant ainsi indilIVremment carlibiges ou nerfs. Aiijourd'bui des reeberclies plus précises ont prouvé que les parties susnu'utionnées tirent lonr ori^^iue, aussi bion que tout b; système nerveux central, de l'iuvolulion cctodermique ropréseutée jkar la gouttière médullaire. C'est là lin exemple remarquable, qui démontre avec évidence combien la uolirtn exacte de 1 origine des élémoils embryonnaires prédomine sur la forme des éléments et alioutit à des résultats plus certains que l'énoncé vague de dilléranciatiotts liistologiques, qu'on invoque généralement quand on manque de données cerlaines. • L'histoire de l'origine des ganglions et des nerfs spmaux est plus instmcth» que n'iin|iorte quelle consid<>rntion générale pour nous enseigner qu'on ne doit acoeptor qu'avec réserve les résultats basés sur la forme et le volume des cellules cmbrvonuaires. lx)r>qn'il est dilïicile de décider, à l'aspect d'un élément isolé de l'un ou l'autre feuillet, si l'on a alVaire à l'ectœlerme, au mésodenne ou à rentoderme, il convient de lecberchcr son origine embryopénique cl de ne se tenir pour sati>fait que (juand l'embryologie nous rend un compte suflisant de leur destiiialiou ultérieure. En un mol, les résultats doivent concorder avec ceux (pie nous fournissent, d*un autre eAté, la morphologie et la physiologie. De Bdér pensaii (pie les nerfs spinaux prenaient naissance aux dépens du mésoderme et devaient leur exislenoe à une difli^ndation dea protovertèbres. Poor nem ils provenaient également des protovertèbres et n'étaient pas an débat en rebiiion avec le système nerveux central. Cette opinion régna sans conteste jusqu'en 1865, époque à laquelle llis lit des reclierclios approfimdies sur le développement des Vertébrés et admit que les ganglions spinaux étaient une Dlgilized by Google

  
    EMBRïÛiNiNÂlRR. 750 • fiNmation ectodermique provenant (1*011 cordon intermédiaire placë entre le névraxe el le feuillet corné. La théorie avancée par llis, qui avait fait ses observatioii> sur le poulet, n'eut pas beaucoup de succès. Vers 1X74, de nouvelles recherches vinrent cependant confirmer l'cxaditude du fait annonce par cet auteur. Balfour {Quarlerly Journal of M icrusc. Srienre, i87 i, 1870, 1877 el 1878) établit que, sur les poissons cartilagineux, les ganglions spinaux provieinient d*uu bourrelet cellulaire, dù à ooe proliféfalioo da tube médullaire. Par conséquent Je ganglion spinal a une origine oelodenDÎqae. Oeiuen (1876), étudiant it développement du lapin et dn cobaye, arrivait à pan près aux mêmes résuitata. Il constata, aneflet, que le ganglion spinal devait son origine à des cellules parlant de la partie postérieure de la moelle épinière et furmant enti-e celle-ci et la protovertèhrc une masse compacte. Milnc Marshall (1^77 et i&78) vint confirmer les résult;ils de llis, de Balfour et de liensen. 11 montra que chez le poulet, h l'cndioit où l'ectoderme se recourlie pour donner nai.ssance au tube médullaire, il se forme une crête ecloiiermiinie ipii produira le ganglion spinal. Kolliker {Embrifol., trad. franc.) abandonna égalcnient l'idée de la formation mésoderuaique des ganglions spinaux et se rangea à l'opinion dos auteurs susmentionnés. Plus tard, Sagemefal (1883) et Maurice Bedot {RgeueU aoo%. smsse, 1884) confirmèrent cas résultats snr d*aotf«s groupes de Vertébrés. Le dernier auteur que je viens de citer, et à qui j*ai empmnié ce court aperçu historique, arriva à celte concluaion sur les tritons : 1* que le ganglion spinal et la racine dorsale sont formés par un prolongement cellulaire qui prend naissance au sommet dn tube médullaire et (jui ne s'en détache jamais; '2° que la racine ventrale se développe également aux dépens du tube métluilaire. L'origine médullaire et par suite ectodermique des nerls spinaux est donc un fait acquis à lu science. Cepemiaul tous les détails de ce développement sont loin d*étre déterminés. La racine pcstériaure ne parait pas ivsler toojoors attachée au tube médullaire, comme le voudrait Bedot. G*est ainsi que H. Hatbias Duval, dès 1882, a figuré les connexions originelles du ganglion apinal avec le tube médullaira, mais (Comfilcs rendus de la Société de bilog.^ 1885, t. I, p. 610) il décrit autrement les phases du développement de ces organes. Voici ce que dit cet auteur en ce qui concerne les connexions premières et secondaires dn ganglion spinal de la moelle {loc. cit. y p. 611) : « Déjà en 1881, à propos d'une élude sur un monstre otocéphale (Soc. biolog., 2 mars 1881), nous avons été amené, pour expli(pier la disposition des racines bulbaires du trijumeau, à émettre i'hypothi^se que les racines postérieures (fibit» nerveuses) se développent du ganglion vers la moelle et non de la moelle vers le ganglion. De nouvelles redieithes à cet égard tiennent de nous confirmer dans cette manière de voir, en nous montrant qne la racme postérieure, véfélaiit du ganglion vers la moelle, arrive à établir entre ces deoz organes une connexion secondaire, différente de la connaion primitive, laquelle correspond à la Ibnnationdu ganglion. G'est^-dire que nous avons vu : 1° le ganglion apparaître sous forme d'un bourgeon cellulaire (cellules ectodermiques) se détachant du cordon eclodermiipie qui relie la moelle à l'ectodermo, au moment où la gouttière médullaire vient de se former; le ganglion se prolonge ensuite en descendant entre la moelle et la masî^e prévertébrale, el bieulùl disparaît toute connexion entre lui et le cordon ectodermique susindiqué; 2* alors s'établit une nouvelle connexion entre le ganglion et la Digitized by Gopgle

  
    140 EMBRYONjfAlRE. moelle» au moyen de prolongements (fibres nerveuses en voie de formation) 4|ui partent du ganglion pour aboutir à la moelle et la pénétrer t. B. Muscles. Chez les (^œlente'rés, dit Balfour {Embryol. comparée^ II, p. 614), ù rexccplion des Ctéiiophorcs, les éléments contraetdes des parois du corps consisltMil eu prolongements liliformes de cellules épilliéliales ectodemiiqiies ou L'i\lodermi(jues. Les éléments pourvus de ces prolou^omenls, (pie Kolliker a découverts le premier sur l'hydre d'eau douce, dériveut de l'ecloderme. Kleinenberg a confirmé ces reciierche«. Ua coDuail aujourd'hui ces éléments sous le nom de cellules myo épithelialei. On a la preuve embryologique que le système musculaire volontaire é*m grand nombre de types provient de cellules myo^pîlbéliales. Cependant, ches d*autres, leur développement est obseur. En ce qui concerne les Vertébrés en particulier, les éléments muicnlaires. d'après Balfour, paraissent appartenir au type myo-épitliélial. Nous avons vu plus haut (p. 7r>5) que les plaques musculaires ne sont que des portions des prévertèbres ou proloverlèbres. Ouellti est leur oriizine jjriuiitive chez les Vertébrés? On peut considérer avec llei Iwii,' el Balfour la cavité générale ou pleuropéritonéale connue une dépendance de l'euluderme primitifayant perdu de bonne heure ses connexions avec ce dernier, ou plutôt ce seraient des cavités se développant cbes les Vertébré supérieurs indépendamment les unes des autres, mais avec Taide des mêmes cellules embryonnaires. Dès rétablissement du eœlome par suite du clivage du mésoderme, la portion centrale de ce dernier s'en détacherait pour former les plaques musculaires. Vers la fin du Innsièaie jour cbes le poulet, la plaque moseulaire se compose de deux lames, une interne et une externe, qui comprennent entre elles une cavité centrale presque oblitérée, et aussitôt après la partie moyenne de la lame interne se transforme en muscles longitudinaux. L'espace centrai est mauifeslenieul, comme chez les Eiasmobninches, un reste de la partie vertébrale de la ravitr ye néraU\ i\u\, bien qu'il dispaiaisbti lulaleiiient ou en partie à un slade précèdent, réapparaît lurs de la formation de la plaque musculaire (Balfour, p. 618). La transformation des plaques musculaires en muscles se lait de la &çon suivante cbes les Éiasmobnmdies : la paroi eiteme ou aomatique de la plaque est fermée de cellules épilbéldf«les simples, mais Tinteme ou splancfaniqne a une structure un peu compliquée. Elle est formée, du cèté donal et du côté ventral, par un épilliélium colnmnaire, et dans sa partie moyenneparles cellules musrulaircs mentionnées plus haut. Les deux lames des plaques musculaires prcuueut part à hi forniatinn des gr.inds muscles latéraux lon;;itudinaux (chevrons musculau e>i, bleu que la lame splancbnique se tran>foruie en muscles beaucouj) plus tùl (pic la sonialirpie. U est probable que cliez les Vei tébrés supérieurs les plaques musculaires ont me origine entodermique semitiable, quoiqu'on n'ait pas pu observer les détails du processus. Cb. Hobin a décrit (voy. HvsGDLAïai) la transformation des cellules embryon^ naires de la plaque musculaire en fibct» musculaires. On verra qu*il admet que ces dernières se forment parla soudure des celluleabont à bout. Ajoutons cependant <|u'aujourd'iiui ce mode de développement est reconnu erroné. Les reclieirlics de Lebeit, de Bemak, de Kôlliker, oui établi que cliaque fibre musculaire primitive résulte de l'alloagement d'une cellule embrjonnaire unique. Digitized by Google

  
    EMfiRYONNÂIRB. 741 Voici oomment les choses se passent siiifintKSUtker {Balolog,, 1872, p. 232) : En mAme temps que It cellule s'allonge eilnordinairement, le nojau se mol* Uplie. Dans la suite, ces longues cellules fnsiforoies A noyaux multiples deviennent de plus en plus larges et longues, et leur contenu se transforme en fibres musculaires. Au quatrième mois, elles sont aplaties, mais déjà elles sont également lar^'es partout et notablement plus é|)aisses qu'auparavant; la plupart présentent dos stries longitudinnles et Iransversjiies trrs-évidentes et même des libres isulables. Les fibrilles sont loin de combler tout l'espnce occupe par les tubes primitifs; elles sont réunies à la périphérie de ces derniers, de manière à constituer uu cylindre renfermant dans son iulcricur le protopiasma primitif, ce qui donne au fkiscean des flbrilles rapparenoe d'un iube Tous les tnbes primitifs sont enveloppés d*nn sareolemme eicessivement fin, dont Texistence peut être démontrée an moyen de l'acide acétique et de la soude. 11 résulte de là que le sareolemme n*«st autre chose que la membrane énormément agrandie de la celhUe mosonlaire embryonnaire et que les noyaux sont lu progéniture du premier noyau de cellule qui s'est multipliée par scission. L'ori^'iiie ccloilermique ou cnlodermique des cellules embryonnaires eTpliquerait le dé\cloppement des libres musculaires lisses que llerrmann et lianvicr ont décrites autour de la partie sécrétante des glandes sudoripares. Toutefois BOUS faisons remarquer que llerrmann regarde ces éléments ayant la configuratioQ des fibres cellules comme une cooehe épithéliale basale {Biohgiet 5 mars 1881). Dans les membres naissants, y a-t-il des groupes cellulaires distincts formant les uns les muscles, les autres le tissQ c<Nijonclif, etc. 7 Un sait que chez les divers Vertébré* les membres antérieurs et postérieurs apparaissent sous forme de petits bourgeons, devenant des palettes aplaties dont le plan est parallèle à l'axe anléro-postérieur du corps. Ils naissent à une époque où les élcmeuls embryonnaires ties lames latérales oui subi de profondes dillerenciations. Ce[)€ndant ils sont en continuité de substance avec le feuillet musculocutaué et par conséquent sont de provenance mésodermique. Ces moignons originels sont primitifwmot formés par un ttsan qui, sauf la grandeur des éléments, est le même ches'Ies difers Vertébrés. Sur Tembryon de mouton de i centimètre, par exemple, les membres naissants sont recouverts par un épidémie épais de 0*"',02 qui est en continuité avec l'ectoderme du corps de l'embryon. La masse mésodormiquo est formée d'éléments sphériques de 0""",OOG à 0'""',0()8 dont le noyau granuleux, et teint en rouge par le picrotarmin, est entouré d'un liséré de corps cellulaire formant une zone de l)«"",OOI à 0""".0()l>. Les embryons de porc el de bœuf de 1 centimètre présentent des particularités analogues, s uif des diiTérences très-légères dans les proportions. 11 faut ajouter que ce tissu mésodermique est sillonné de capillaires abondants de Qn^fOCié en moyenne. Quel est le tissu qui constitue b portion mésodermique des membres originels? Les uns Tassimilent aux éléinents embryonnaires primitifs du corps de l'embryon et les appellent cellules embryonnaires au même titre que ces derniers. Les autres les désignent sons le nom d'éléments lamineux ou conjonctifs embryonnaires et en font par suite une espèce particulière d'éléments embryonnaires. L.es muscles, en particulier ceux des extrémités, seraient-ils des dérivés Digitized by Gopgle

  
    ut EMBRïOMMAiaE. de cdlules embryonnaires des jplaqnes masealairet on bien prendnîenMIs naissance sans relation directe t?ec oes dernières, par genèse ou aux dépens des cellules indiiïérentes? Chez les Elasmubranches, d'après Balfour, les plaques. mnsculairesenTerniienl dans les membres naissants deux bandes do fibres longitudinales siludes sur les faces dorsale et ventrale des membres. Les cellules qui leur donoent naissance dériveraient des plaques musculaires. Aux points où les extrémités de ces plaques atteignent le niveau des membres, elles se recourbent en dehors et pénètrent dans le tissu de ces derniers. De petites portions de plitsienrs plaques mnseukires TÎennenl ainsi se placer dans î'intériettr des membres et ne lardent pu à se séparer dn raste de ces plaques. Gilis perdent bientôt leurs csrselères prirailtis ; oo ne peut guère douter cependant qu'elles foumisseat les éléments nécessaires à la formation des muscles des membres. Kleinenberg a observé, chez les Lacertions, une extension des phqucs musculaires dans les membres, et Gôttc trouve que chez les Amphibieus la lame externe de ces plaques donne naissance aux muscles des membreri. Cependant, chez les Vertébrés supérieurs, celte pénétration des platpies musculaires n'a pas été observée encore. koUiker assigne aux muscles des nicuibres une origine tout autre. Peur Mliker {he. cit., p. 502), les matériaux destinés à la eonstitutioa des membres semblent provenir des lames latérales ou plus exactement des parties du feuillet cutané qui avoisinaient les lames moyennes et auxquelles llemak a donné le nom de lames co>to-cutanécs {Rippenhautitlatlen). Ce blast^mc, par des proliférations qu'il produit à des places déterminées dans la paroi dormle et dans la ventrale, en dehors des protovertèbres et de leurs produits, donne naissance à la ceinture des membres et aux muscles de celles-ci, en môme tcmp que ]>ar une proliléralioa qui s'avance en deliors il constitue le membre proprement dit. V a-t-il des éléments embryonnaires d'espèce sé[»arée qui donnent lieu les uns aux muscles, les autres au squelette, d'antres encore aux nerfs, etc.? KSllîker a(Brme que les rudiments des membres ne présentent dès Tabord aucune trace de dilféreneiatioa liblolôgique et qu'ils sont exclusivement constitués par des cellules embryonnaires toutes semblables entre elles. L'analyse de ces faits me fait |irésniner, malgré la grande autorité de Kolliker, que elles les Mammifères, où Remak et Kolliker lui-même ont suivi la lame jusqu'auprès des rudiments des exlrérnités, les muscles sont une dépendance des protoverlèbres. Los cléments du moignon originel ont beau oITrir de grandes analogies, il existe réellement une différencialion liistologique. Tous les efforts des travailleurs doivent tendre aujourd'hui à suivre pas à pas les filiations dos éléments et à réduire le nombre des masses cellulaires inililTérentcs. L'exemple susmentionné des ganglions spinaux témoigne en faveur d'une origine différente de tous les dléoMUts qui divergent en évoluant. C'est dans le blastème homogène de Kolliker, constitué par les cellules que nous avons décrites plus haut chez divers embryons de Mammifères, que naissent au second mob de la vie fœtale les différents tissus et les orgines» Kolliker désigne le processus SOUS k nom de différencialion liistologique. Ce terme est très-commode, mais, comme le processus de la différenciation varie selon l'espèce de tissu, il serait nécessaire de suivre en détail l'apparition des Digitized by Google

  
    £MBRYO!fNAlftE. 743 pièces oartilagineuses, des muscles, des tendons, des aponéTroMs, etc., poor montrer les analogies et les dilTérences des cellules embryonnaires au Tnr et à mesure de leur naissance, de leur multiplication et des phases qu'elles parooureut pour constituer le tissu définitir. J'ai nionirô (ro?/. Pkiuostk) d.ins quelles condilions le tissu mésoijermique embryonn;iire produil les éiéiiiciUs embryonnaires géiiéraleiirs des (lièees cirlilagiiieiises. C'est pour n'avoir pas suivi pas à pas les stades snct cssifs de cette formation des pièces osseuses que les auteurs sont arrivés à des ic^iilials si conlradictoires sur le mode de production des cavités articulaires. Plus tard le tissu fibreux du périoste sert d'une mauièro identique à Télaboration du lissu osseux. Un autre exemple qu'il convient de mettre en relief, ft propos des ëlénients embryonnaires pourvus de propriétés spéciales, à une époque où la forme no les distingue pas encore des autres cellules, nous est offert par le développement de l'organe central de la circulation. Ou sait (pie le cœur «e conlracle, bal d'une façon rbytlimiqnc, alors ipril < st ù Tétat embryonnaire, (pt'il est constitué par des cellules dont la couli^urulioQ n'a pas de ressemblance avec les libres musculaires. 11 importe d ajouter de plus qu'elles ne sont pas encore en connexion par des cordons nerveux avec le système nerveux central. Elles ne se distinguent pas des autres éléments du feuilÎBt fibro-intestinal du mésoderme qui donne naissance au oœnr. On voit par ces faits que la forme seule ne renseigne pas sur la nature des éléments : il est en elTet infiniment probable que la conlraclililé tient aux caractères cliimiques du protoplasma des cellules embryonnaires du cœur. Après l'arrêt du cœur, on peut protinire de nouvelles contractions en le soumettant à l'influence de la cbabMir. (In a ))u l'aire cette expérience sur des libres isolées du cœur embryonnaire. Tendant que la cellule originelle subit les métamorphoses qui en lonl une libre musculaire adulte, les contractions se continuent dans le cœur. Celte particularité semble indiquer que c'est la nature de l'élément pluldt que sa forme qui domine sa destination. Quant aux clian* gements qui ont lieu pendant ce développement, ib sont les mêmes que ceux que nous avons constatés dans les autres muscles striés. C. Amygdales. La connaissance de rorigtiie des éléments ayant la forme de cellules embryonnaires acquiert une importance qui prime les pi opriélcs d'ordre physique et chimique et nous éclaire beaucoup plus sur la nature des organes que les considérations tirées des caractères micro-chimiques, ou (ondées sur des ressemblances apparentes ou réelles. C'est ainsi qu'on a assimilé les éléments des organes lynqiliatiqucs, tels que les glandeè lynq)liati(jues et les ainygdiiles, aux leucocytes, les cumpienanl les uns et les autres sous la dénominaiion de cellules lymphatiques. Celles-ci constitueraient les cellules embryonnaires par eioellence, aptes à se transformer, selon le milieu et le besoin physiolo^iipie, en tissu coiQonclir, en globules blancs du sang, en épitliéliums ou gaine de myé* line, etc. En patliolo,{ie, elles jouent un rftle non moins considérable, puisque leur accumulation dans tel on tel organe, leur régression ou leur organisation ultérieures, peuvent donner lieu aux produits morbides les plus divers. L'cnd^ryologie a semblé longtemps confirmer les données lu>tologiques et fournir un appoint aux théories régnantes : les auteurs, en eri'et, sont unanimes pour déclarer que les ganglions lymphatiques se développent par une Digitized by Gopgle

  
    744 EMBRYOMNAIRK. condensation de tissu cellulaire el une accnmolAtioii de cellules coonectifes duu les mailles de ce dernier. La première ébauche de U giniidc lympiiatiquc consiste en une petite masse très-vascularisce de tissu conjonctif embryonnaire qui refoule les fibres du tissu conjonctil environnant et s\n forme une aipsule (Ortb). De même Sertoli trouva qu'il se forme d'abonl dos canaux lympbaliques rev(Hu< d'épilhélium ; que le tissu conjonctif prolifère autour d'eux, el que dans ce tissu eu prolifération les masses cellulaires se transforment en substance glandulaire des foU licnles. Lo tablera donné de Torigine des Ëléments (art. EiiBaTo.N, p. 722) et résumant le développement des glandes tasculaires ne lait que reproduire les indications précédentes, qnî sont peu d*acoord avec les résultats que nous ailoos mentionner. Le groupe de Vertébrés qui me fournit d'abord Toccasion de mettre en doute rorigine et le développement qu'on assigne «îénéralenient aux organes lymphatiques est la classe des Oiseaux qui. comme on sait, est mal dotée sous ce rapport. Sur les joiuics oiseaux on observe, en effet, un organe, dit bourse de FnbriciuSf qui se (lévclo|)|ie en même temps que le cloaque externe par 1 invagination de Tectoderme faisant saillie à la partie inférieure et ventrale, chez le poulet au septième jour de l'incubation. Cette involutiou cctodermique se prolonge dans la lame mésodermiqne du feuillet fibro-intestinal qui relie au début le rectum el rallantoîde i la région ooocjgienne du jeune oiseau. A ce stade elle représente une poche dont la surface interne est lisse, tapissée partout par répitbélium ectodcrmiqne. Sur le poulet de onze jours, la muqueuse se hérisse de feuillets verticaux, qui résultent d'un développement exagéré du chorion sur certains points. Le premier phénomène consiste dans une production abondante de tissu cellulaire embryonnaire très-vasciilaire. Le second fait important se voit un ou deux jours plus taid : il consiste dans la formation de prolongements pleins de l'épilhélium, invululiuns ou inlrorsioni qui prennent rapidement la lorme de liole dont le col est en continuité avec l'épithélium, tandis que le fond plonge dans le tissa lamineux qui en est distinct encore par on contour net. Trois on quatre jonn après, ces introrsions sont séparées de la snrfiioe épithéliale par une lame mésodermiquCi qui s*est interposée entre l'épithélium de la muqueuse et les invola* tions. \)c plus ces dernières ne sont plus uniquement constituées par de l'épîtliélium. Elles présentait en effet une portion périphérique composée de tissa cellulaire embryonnaire, qui a pénétré entre les éléments épilhéliaux sur une étendue do 0""",ni5. Ce sont des élénieuls libroplastiques étoiles, dont les prolongements en s'anastomosant forment des mailles, contenant cliacuiie, sur une coupe, ciu(] à six éléments épitliéliaux. La portion centrale, la plus considérable, est encore composée exclusivement d'épilhélium. En suivant de jour en jour l'évolution de ces introrsions, qui seront les fdlicules clos y on voit le réseau de tissu cellulaire pénétrer de plus en plus vers le centre de chacun des follicules dos, et, à ki fin de Tincubation, tous absolument sont constitués par un réseau de tissa lamineux formant des mailles plus droites à la périphérie et plus larges au centre. Dtns les unes et les autres sont contenus les éléments épitliéliaux que nous avons vus provenir de l'épitliélium de la muqueuse. C'est ainsi que le follicule clos atteint la texture du follicule que nous avons décrit chez le jeune oiseau, les vaisseaux sanguins et lymplialiques s'étant développés conélativeineiit dans la bourse de Fnbricius. Digitized by Google

  
    EMBRYONAAIRB. 745 ' Nous renvoyons pour les détaik an tnifiil oà nout avons d<erit les phénomèDW de l'évolulion complète de la boune {Jountal de fonof. et de la pkiftiol,, 9tA. 1885). Chez les Mammiftrat, il existe également des orgaoes qui, au poini de vue de Torigine, de la teitore et de l'aspect» ont dos analogies frappantes avec la bourse de Fabricius, mais, au lieu d'être situés à la fin du tube digestif» ils se trouvent au coinmenœnietit. Co. sont les amygdale» (tonsillos). On sait que ces organes sont coiisliliiés, chez r.uiulle, par l'ai.'gloméi'alion d un certain nombre de follicules clos, unis enscnihlo par du tissu lamineux riche en corps libroplasliques. Ces follicules lornicut des niasses de 0""",.j composées d'un réseau de corps fidro-plutiqnes et renTerment des. éléments épilhéliaux, semblables comme forme à ceux des glandes lymphatiques. Us sont parcourus, d'après Frey (TraUê d^kutolog., trad. franç.» p. 539), par un réseau capillaire à direction rajonnantet et sont entourés par un réseau lymphatique dont les points d*entrecroisement sont fortement renflés. Âulour des folUcnles, ces canaux lymphatîqoes forment des anneaux ou des réseaux annulaireecomposésdecanaux étroits. Cette texture rappelle tcllemenl ios glandes lymphatiques, rjue beaucoup d*attteuri les décrivent >ous les noms de (fanylions lymphatiques. Les amygdales sont recouvertes par la muqueuse du pharynx qui présente un épilhélium |ia\uut'ntenx straliûé. La muqueuse, à leur niveau, offre cette particularité remarquable d'envoyer dans l'intérieur de l'organe des dépressions, dites lacunes ou crjpies, qui ne sont que le résultat du soulèvement de la muqueuse par les amas folliculaires qui se produisent sur leur pourtour. • ils ne correspondent nullement à des canaux excréteun; la muqueuse est complètement fermée au niveau des enfoncements qui ne donnent accès dans aucune cavité glandulaire • (Cadiat, Anat. générale). Nous insistons particulièrement sur ces analogies de texture, parce que les amygdales font partie de ces organes glandulaires, sans conduits excréteurs appelés cjinndrs doses ou glandes vanculaires (follicules clos de l'intestin, glandes lyni|ihali(pies, elc ). Toutes sont constituées d'une façon générale par un réseau de tissu lamineux, contenant les vaisseaux et formant des mailles remplies d*âéments cellulaires. Quels sont ces derniers éléments? D'oîi proviennent-ils? En parcourant les auteurs, on est loin de trouver des r^KNises i ces questions. Dès qu'il s'agit des glandes dosest on ne rencontre que des descriptions très-vagues et une détermination si peu exacte des formes et des propriétés des éléments, que le champ est largement ouvert à Timagination et aux théories les plus singulières. Kt cependant, depuis longtemps déjà. Ch. Robin {Vrog. du Coursi dliislologic, Paris, 18t>i) avait démontré que les éléments spéciaux dts glandes lymphati(jues ont tous les caractères de la couche profonde épilhéliaL qui ta()i>se la paroi propre des gfmdes en jiénéral. Us font partie de la variété d'épilliélium qu'il appelle nucléaire. C'est un tissu où les no\ aux épiihéliaux se trouvent coBlenus dans une substenoe fondamentale, amorphe, non segmentée autour d'eux. Après Gb. Robin, ses élèves, HM. Pouchet et Toumeox, ainsi que M. Cadiat, sont les seuls qui, se fondant sur la forme, les réactions et les antres particularités de structure, aient admis la nature épithéliale des éléments contenus dans le réseau des glandes lymphatiques. « Nul élément anatomique n'est plus nettement caractérisé comme espèce et comme variété d*épithéllum 4iue celui-là » (Ch. Robin, Dict* mcjfd,, art. Lthphatiqui, p. 247). Digitized by Gopgle

  
    m BHBRY0If2IAIRE. Tons let autres histologistes, Unt en France qu'à Tétranger, les oonsidèrent au contraire, malgré les difTërences chimiques considérables qui les séparent, comme des cellules mésodermiques, analogues aux leucocf les, qu'ils appellent cellules lymykoxdeê ou lifmphatiqvet, et desUnées à devenir tôt ou tard des globules de la lymphe. Qui a rnison dans ce débat? C'est à l'obsemtioD des diverses phases que ces |:;Iaiule8 vnsrnlaires parconrnnl dans leur développemmcnt «in'il appartient de liMiiclior la (|ii(sti(>?i. Mallioureusement le ddvelopjipiiieiil de ces organes ciiez les MatnmiltTes t ^l à pou pivs inœnnu. Les uns supposent ([ne leur origine est due à ht siihdiv i^um eu sej.'menls sc|)ari'S ipi ('prouvent les ti<sus int?sodcrmiques et à l'inlerposilion d'upuisses cloisons de tissu conjonclif. Ijcs autres admellent une dirTéreuciation du tissu muqueux, dont certains éléments gardent le caractère conjonctif; tandis que d'autres prennent le caractère épitliétial. Les analogies de texture que présente la bourse de Fabricius avec les amygdales cliez les Mamniirères m'ont |iorté àexaminer l'érolulion destoiisitlos chez l*bomme. Ma supposition s'est trouvée confii mée par l'observation du développement, qui est en tous points semblable à celui de la bourse de Fabricius. J*ai résumé les n'-sullals de ces recherches dans une note à l'AcMilfinir dos scienn^s, !2"J juin 18X5. Voici les p(rties essentielles de cette cotunnuiicalion préliminaire, eu ce qui concerne le^ fniis relatifs au dcveloppemeul des tonsilies et d«'S glandes lympliatii|ues sur les MatnmifiTes. Chez l'eiubryuu humain de lu tin du troisième mois, la région amygdalienne, sur une étendue de 1 millimètre, présente des dépressions de la muqueuse, dont les unes sont profondes de 0>*^,6 et larges de O^'.fSO, tandis que les autres ne sont profondes que de O^'tlOO. Ces dépressions sont comblées par des prolongements pleins de Tépitliélium pavimenleux» qui atteint dans le pharynx une épaisseur de 0"*",130 et qui est formé de plusieurs couches stratiliées. Le chorion, à ce niveau, est épais de 0''*,i60 et constitué par des éléments emhryopUstiques, dont les noyaux sont arrondis de O'**,005 à 0"*",0()G ; un contour net sépare le chorion de l'épithélium. Sur le fd tiis de la lin du cinquième mois il exi«;te (lan> la région amygdalienne une feule de 3 millimètres de long et de I millimètre de l.irirc : au pourtour de Celte lente, le chorion e^t éjtais de \ n)ilhniètte; les pi nlduuements épilhéliaux ou inirorsions exi>teut sur toute la périphérie et surtout au fond de la fente; les unes sont continues, comme précédemment, avec l'épithélium do la muqueuse, tandis que la portion profonde des autres involutions a été déta> chée, pour ainsi dire, par une lame mésodermique, de la partie superficielle du cylindre épilbéliuL En outre, la partie séparée n*est plus limitée nettement à la supcrfici ', et les éléments fibro-plastiques ont déjà pénétré sur une étendue de 0<°'".OiO. dans sa profondrar. Sur le fœtus du septième mois, la fente a rtne profondeur de o millimètres, et, tandis que le chorion des régions voisines n'a que 0"""',08 d*ép;iis>eur. celui du pourtour de l;i lente va en auj^menlant jusqu'au fond où il atteint nnlhmèlres. Ce dernier n'est plus Ibrme de cellules lihro-plaslnjues seulement, mais il présente un en» licvèlrement intune des prolonj^emenls de ces éléments avec les cellules épithéliules. Ccpcndaut par places il existe encore des groupes de noyaux de 0"»,03 constitués exclunvement par de Tépithélinm. D*autres, d'un diamètre de 0""*,180, ont une oonfiguralion digitée, et Ton voit le tiasn oeMnDigilized by Google

  
    RHBnTONNAlRE, 747 laire en train de s'interposer, pour ainsi dire, entre les prolongements latéraux et la portion oeninile. Sar J'enfant à la naisiance* on observe que la plus grande portion du ehonon a la conslilulion et l'aspect précédents» tandis qu'à la limite du cliorion et de la tonique musculaire des follicules clos, longs de 0^,6 et Iur^e8do0^,140, présentent déjà la texiure des glandes Iyni}itiati({ue3 diea ladulte. En suivant des enfants de plus en plus Agés, on remarque que le nombre des i^'Iandes augmente, ce qui résulle tout simplement de révolution normale de ciuicun des deux tissus que nous avons vus s'enclievélrer l'un dans l'autre. C'est ainsi (jiie s'établit la texture iles amygdales. Ku ré.^umé, les glandes vasculaires sanguines, ciiez les Oiseaux et les Mammifèreii, résultent d*uu enchevêtrement de deux tissus d'origine différente et primiliTemeiit së|iarés : Tun, mësodermiquc, représente la trame vascalaire; le second, eclodermiqne ou cntodermique, est constitué par des éléments épithéliaus. L'origine de ces derniers alBrme la nature épilbéliate que M. Ch. Rohin leur attribue depuis plus de vingt ans. L'étude de leur évolution ultérieure éclaire et complète ces données. La bourse de Fabricius s'atrophie, sur l'oiseau adulte, par le passage du tissu lamineux embryonnaire à l'état de faisceaux de tissu cellulaire dense, ce qui amène la compression et la dis|(arilion des éléments épitliéliaux. Les glandes lynijdiatitjues de l'amygdale passent clicz le Mammifère adulte par dos pliases eu tout point analogues, ce qui explique leur diminution de volume et de nombre, ce qui aussi confirme Tob^ervalion clinique : leurs altérations peu fréquentes ches radulte et, en particulier, la rareté, à cet âge, de l'hypertroplile primitive des amjgdtles. On voit que ces organes évoluent et se développent anx dépens de deux groupes cellulaires embryonnaires distincts. Ce fait a une imporlancu capitale pour la question qui nous occupe, (iuisi|ue la plupart des histologistes comprennent les éléments des glandes lymphulicpies et des amygdales en pailicuiier sous la déiiomiiialion de ceilulea embryonnaires. Y.w cITet, re>tant | endant toute l'existence de l'animal, sous la lonue de cellules constituées par un noyau entouré d'un mince corps cellulaire, ils ressemblent à s'y nu'prendre aux éléments qui constituent le corps de l'embryua. i'ourquui? d'origine ectodermique, mais englobés dès le délmt dans une trame de eèUulet embryo»' notre» efmjonetive», ils oui une évolution et une fin en rapport avec ce nouveau milieu, qui lut, de son cMé, produit également une variété spéciale de tissu conjonctïT, le tmu rétienlé. Mais malgré ces léj$ères dilTérences ces deux espèces d'clémenis ne {lerdent jamais leur caractère originel, l'une restera épitbéliale et l'autre conjonctive. Des reclierclies ultérieures m'ont permis d'étendre ces conclusions à un plus grand nombre des Mannuilères. l>'nprès les recherches de Th. Schmidl (de Copenhague), on admit (|ue les {^laudes lymphatiques constituant les lonsilles dts divers Mammilèies résullaienl de la transformation (Umbililung) cl de la prolifération des cellules embryonnaires conjonctives de la muqueuse du voile du palais. Portant mes investigations sur le chien, le chat, le bœuf, le mouton, le cheval, le dauw, râiie, le porc, le dan| bin et le marsouin, j'ai pu ébblir (Comffics rmduM de V Académie de» »cienee», 14 décembre 1885) que deux groupes dislincis de cellules embryonnaires prenaient part chef tous ces animaux à la constitution de ces glandes lymphatiques. Digitized by Gopgle

  
    748 EMBRYONNAIRE. Le processus initial est partout le même, il consiste en une poussée d'invaginations de cellules épithéliales an milieu des éléments embryonnaires oonjonctîTs. Ces inirorsions épitliéliales, d'abord pleines, deviennent creuses, mats leurs subdivisions pleines continuent à pénétrer davantage dans le chorion. Jusque vers le milieu de h vie fœtale, on constate que ces involations sont délimitées du lissu niésodermique par une membrane semblable à la paroi propre des glandes en grappe, séparant conslarament ces dernières du lissu lamiiieux qui les enveloppe. Mais, vers la fin de la gestation, le Ibnd et les parties latérales des bourgeons épilliéliaux, <jui deviennent rreux comme rinvolulion |»rimilive, manquent de paroi piopn;. Le mésodermc qui les avoisme devient le siège d'uae proliréralion active de tissu cellulaire jeune {âémenit Uamneux endfryormaireÊ)* Genx-ci englobent des portions des involutions épithéliales et les séparent da bourgeon eetodermique. A partir de cette époque, les éléments conjooctîfa embr]fonnaires pénètrent au milieu des éléments épitliéliaux. G*est ainsi que se constitue le tissu propre des amygdales, grâce à un enchevêtrement réciproqoe de deux espèces de cellules embryonnaires. Ces divers exemples nous conduisent à penser que l'étude spéciale des cellules composant l'embryon permettra de déterminer un jour autant de groupes spéci(i(|iu-s des cellules embryonnaires que nous observons d'éléments distincts plus lard el de systèmes de tissus. D. Tissus Jierveu r. On sait qu'il entre dans la eonslilulion du système nerveux ceuti'al d'autres éléments que les cellules nerveuses; la plupart des auteurs prennent ces éléments pour être de nature conjonctive. C'est le ciment nerveux, la névroglie de Virebow, abondante aussi bien dans la substance blanclie qoe dans la substance grise. KOUiker rappelle la tubitanee conjonctive timpU^ei la décrit comme composée uniquement de réseaux de cellules étoilées de substance oonjonctive (corpuscules de tissu conjonclif, cellules plasmatiques) ou d'un caMvas de fibres et de trabccules souvent anastomosées entre elles et issues d'un réseau de cellules analogues à celles qui constituent la substance rylogcne (adénoïde). Ch. Hobiu la considère comme une matière amorphe fmcn'.ent granuleuse qui est abondamment interposée entre les cellules el les cylmdresaxes de la substance grise des centres cérébro-rachidicns et de la réline. « On sait, dit-il {Anat. ccUul.^ p. 110), qu'à l'état frais elle est molle, grisâtre, finement grenue, parsemée de myélocytes fort différents en tous points des nopux embryoplastiques. Ou constate nettement que non-seulement cette matière amorphe est distincte de celle qui existe normalement dans les parties du tissu lamineux (conjonctif), mais encore qu'elle diffère sous' tous les rap* ports des autres éléments de ce lissu. Elle a des réactions toutes différentes de celles du tissu lamineux. Molle, grisâtre, finement grenue â Tétat frais, se ramollissant promptement et se dissociant en flocons el en granules très-fins pe;i de jours après la mort, elle est durcie sans perle notable de volume par les acides chromique, liyperosmi(pie, azotique, par l'alcool, par le |iercldoiure de fer, etc., tandis qu'il n'en est pas de même des clémenls du lissu lamincnv et de la substance hyaline, dans les organes premiers où il en renferme, hi* plus, après ce durcissement qui la rend même plus ferme que lesélénu iils li^urés entre lesquels elle se trouve, ceux-ci peuvent sur les coupes être détachés et la laisser â l'état de masse solide, ayant pris un aspect soit réticulé, soit spongieux^ suivant Tépaisseur de la coupe. • Henle et Merckel nient paiement la nature conneetive de la névroglie. Digilized by Google

  
    ENfiR\OMI^AIR£. 749 L'embryogénie nons étirera enoore dans le cas présent sur la natiire et l'origine de la névroglie. Nous avons déjà ap\)v]é l'attention sur ce point que rinvolution ectedermique longitudinale est le point de départ de la formation du système nerveni. Les cellules embryonnaires qui composent le némie croux, quoique provenant d'un môme feuillet, sont capables d'évoluer en sens difléreiit, comme viennent de le inonln r les ivmanjuables recbercbes de Vignal, sans néanmoins se traiistormer eu une sub^Umce analogue à la substance du tissu l.miineux. Nous résumerons, d'après M. Vignal (Sur le développemcnL delà moelle de» Mammifères [Ardtivetde physioL, 1 88i;). les phénomènes de la façon suivante : Snr an embryon de brebis de 13 millimèlret, la couche Ibnnant le rudiment de la substance grise n*est pas enoore séparée des celbles épithéliales du canal de répendyme. Elle est constituée par des cellules tontes semblables entre elles; elles ont chacune un protoplasma distinct, quoique mou et ne possédant pas de contours nettement indiqués, emnme c'est le propre de tontes les cellules cmbrj'onnaires. En outre, l'auteur signale ce fait important que, malgré l'emjiloi de tous les réaclils appropriés, il n'a pu constater de traces de division indirecte on de karyokinèse dans la couche de cellules embryonnaires formant la substance grise, ni snr les enihrvnns de poulet, ni sur ceux de lapin et l'e mouton. 11 n'a jamais trouvé «pi'une seule espèce d'élément embryonnaire dans la substance grise, el cet élément deviendra soit une cellule nerveuse, soit une cellule de la névroglie. Vignal a bien raison (cet eiemple démit être suivi par les auteurs) de spécifier quelle espèce d'éléments embryonnaires il décrit : il désigne les cellules embryonnaires formant la substance grise sous le nom de myélobloBte* on neuvibloMte», comme Ch. Hohin a désigné les éléments du tissu conjonolif jeune sous le nom d'éléments embryoplastiques. A la dixième semame, ou voit, dans l'embryon de mouton, apparaître au milieu des cellules embryonnaires ou neuroblastes ipielques cellules nerveuses, mais il est encoie impossible d'y distin^iuer les cellules de la névroglie des cellules cmliryonnaires de la moelle. Les cellules de la névroglie ne conuuencent à deveoirdistinctes des cellules embryonnaires qu'à partir de cette époipie. Elles se montrent alors sous la forme de masses granuleuses peu réfringentes, ayant quelques pointes d*excroissance également granuleuses ; entre cette forme et les eelhiles embryonnaires, è protoplasma presque homogène, on rencontre tonte une série d'intermédiaires. Puis elles revêtent la forme de cellules ayant peu de protoplasma autour de leur noyau, mais possédant par contre de nombreux prolongements se ramifiant souvent ; leur protoplasma est homogène, transparent comme du verre, mais renferme de grosses granulations. Lorsijuc l'embryon de mouton a atteint 17 centimètres de long, les cellules de la névroglie se présentent sous la foruje de a-llules renfermant un noyau volumineux, au milieu d'une niasse de proloplasma tran:^parenlo comme du verre, se color,:nl très-faiblement par l'osmium, émettant des ptolongements grêles et souvent ramifiés, présentant qucbjuefois une extrémité renfiée, qui indique que le proloplasma qui le compose est mou, un peu élastique, cl qu'il est revenu sur lui-même, par suite des tiraillements que la cellule a subis pendant la dissociation ; dans ce protoplasma, on trouve généralement quelques fines granulations. Digilized by Google
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    750 EIIBRYOiNNAlRi:. A fKirlir d« Tâge où lembryon a 25 oeotiinètres de long, les transformations eonsécatives suivantes font prendre à ces cellules le caractère de crilules adultes. A cet elTel, les granuhilions qui sont dans le protnplasma deviennent moins n'fi in;4»'nles et se confondent avec lui, puis ({uil(|ues-uns de cfs proloupcnienls piciinenl un aspect ri^ndo, ferme et lioniogène, et devieiuicnl d'un volinne i^j^al dans loule leur ionu'ueur, ils ne pri'senlent plus de trace de division ; les uulres prolongements gardent le même aspect que le protoplasma d'où ila viciioent ArrivvSe \ cet étit» la cellule peut e'aclieminer vers son complet développement d'après Tan des deux modes suîninU : on bien tontes les fibres subineot la lren>rornialion rigide* avant que le proloplaama entourant le noyau présente la moindre trace de dilTërencintion, c'esl-lhdire qu*il pr&>ente des cdlcs rigides qui sont dues aux fibres qui le traversent sans se confondre avec lui ou entre elles; ou bien une, deux ou Irois fibres traversent le proloplasma à l'état dilTérencié, tandis (jue les autres prolougtouculs continuent à être des prolongements proto|daNUiiques. La ce llule présente alors une partie adulte et une partie embryonnaire. Donc nul doute que les cellules de la névroglie se trouvant dans la substance grise embryonnaire se forment aux dépens dd quelques-unes des cellules embrjoonaires qui constituent au début cette substance. Ces fails sont iiistrustifs en montrant que des cellules embrjomMires de mime origine peuvent dans la suite pivndre des caractères et posséder des propriétés dUTércnles sans se transformer pourtant, les épithéliales en tissu conjoQclif ét vice vend. Elles peuvent se diflérencier, mais non changer de nature. Vig|ul attribue avec raison une origine analogue aux cellules de la névroglie qui se trouvent dans la substance blam lie : « Il me paraît plus que probable, dit-il, qu'elles viennent des cellules de la substance urise(|ui pénètrent entre les fibres de la sub>Uuii-e blanclie ». Les diUerLUCuilions qu'elles oflVent durant tout le dévelop|iemenl ne se retiouvent que dans les cellules d'origine épitiu'iiale: ainsi l'on peut les comparer justju'à un cerliin point aux cellules du corps muqueux de M.dpiglii (Renaut), anx cellules de soulènanent de la réline (Ranvier), aux cellnles du lissu dit muqutux du sacdentaire qui toutes sont, comme les cellules de la névroglie, dVigîne ectodermique. Ces i'ails de développement confirment la distinction que Ch. ilobio, se fondant sur les propriétés chimiques, a établie et maintenue entre le titeu celluhira on cmyoïictif, d'une part, et la névroj^lie, d'autre part, tout en ajoutant une série de notions plus exactes et plus conformes à la réalité sur la >tructure intime de cette substance. Somme toute, le névraxe primordial fournil trois variétés de cellules : !*■ les cellules épilliéliales de l'épendyuie ; 2" les cellules de la névro;:^ ie. sci \ant «l'organe-^ de soult lu iUL'nt ; 5" les cellules nerveuses. On jieut comparer la destination ultérieure de ces mêmes clémeuLs embryonnaires à ce qui arrive dans l'épiderme, oii les cellules embryonnaires contribuent les unes à former les poils et les ongles, la couche cornée de répiderme, et les aulrea les nombreuses glandes annexées i la peau. De même, nous to^s dans le mésoderme des cellules embryonnaires semblables constituer, selon Tépoque da développeiueot, le lieu et le milieu du tissu coi^onetif, du tissu fibreux, da tissu tendineux ou du tissu cartilagineux et oiseux, elc* V. TnéoaiBs oi l*histo6bh&sb PoaoéBs sua L'oaianus des cbllulis raatfOit» Dlgilized by Google

  
    EMBRYONNAIRE. 751 MAIRES. Dans l'état d'inccrtitade OÙ se trouve la science aciuelle en ce qm toueho la disiinclion des divers groupes de cellules embryonnaires du jeune organisme, il n'est guère possible de lr;icer une limite entre les éléments que si l'on tient compte de leur provenance de loi ou tel feuillet l)lastodornii(|ue. Ce n'est pas tout : les organes fuluis sonl-ils le résultat, les dérivés directs des éléments cnd)i vonnaircs t unsliluant l'cclodci tne, le mésoderme ou l'entiMlerme? ou bien, comme le j)enscnl Gôtte, Ch. Ilobin, Ilis et d'autres, y a-l-il des tissus et des organes qui dès le début reconnaissent une autre origine que le vilollus plastique; plus lard, certains éléments définitifs nallraient-ils par genèse sans relation directe avec les éléments embryonnaires? A un autre point de vue, eonnait-on les lois qui président à ces différenciations hiilotogif/uet? Qiaqoe feuillet possède-t-il des cellules à conslitulion spéciale, donnant lieu à tel organe bien déterminé? ou bien toutes les cellules embryonnaires ])euveiit-elles concourir, peu importe lenr provenance de tel ou tel feuillet, à rétablissement de n'importe quel organe? Ces divers problèmes ont été soulevés dès le début des recherches eml)ryologiqucs et se réduisent en somme à établir les relations des éléments délinitifs de l'organisme avec l'œuf et les cellules primitives dr l'embryon, l/cxamen rapide des diverses théories des auteurs nous niunlrura combien ces problèmes ont reçu de solutions dilTérenles. Von Bafir, de 1819 à 1838, établit le premier que le germe du poulet se subdivise en deux parties : l'une animaU {feuiUel cuUmé, feuiUel mufculaire), Tautre végélaUw (feuUlei voiculaire, feuillet muqueux), A sou époque, on ne pouvait songer à mootrer la filiation histologique des éléments de ces feuillets. Ce sont Discliofrnt Reichert, vers 1840, qui les premiers, d'afirès Kdlliker {op. cit., p. 18). démontrèrent que les sphères de segmentation se IrausTmiuaisol plus tard on a-llules : par cxinséquent les élémenls de tous les organes sont les descendants des cellules de segmentation. Mais, à lu même épo(jne, (1. Vogt (18-42), dans ses travaux sur le développemenl de VÀhjte% et du Coregonus, a exprimé une manière de voir dianiélraleinenl opposée, et s'est elïorcé de prouver eu détail que les sphères de segmentation se dissolvent plus tard el que les premières cellules de Tcmbryon naissent par formation libre dans le fluide plastique résultant de cette fusion. Gb. Robin crut constater également qu*après la disparition de la veticule ffemùnaUve dans Tovule fécondé le novau vitellin n'apparaît que plusieurs heures après cette fonte du noyau de la cellule, que l'ovule représcntiit avant son état de maturité. En naissant ainsi de toutes pièces, molécule à molécule, longtemps après lu disparition de In vésicule germinalive, il nereprésenleruil plus, quand il exis!e, ie noyau de l'ovule, mais bien celui du vilellus, qui par la fécondation vient d'aecpiérir les qualités d'un nouvel être embryomuiire. Cette acquisition (lune indi vi(lu;ililé nouvelle consécutive à la lecoiulation serait précisément maniloslée par un phénomène do, genèse, celle du noyau vitellin [Anat. et physiol. celinl., p. 179;. Cii. Robin crut avoir observe que les faits de génération de ce genre se passaient ainsi cbet les Hirndinés, les Mollusques, les GuUcides et les Huscides, etc. A un slade ultérieur du développement embrjonnaîre, il surviendrait des phénomènes analogues, à savoir que les cellules ou éléments déOnilifs de l'adulte ne sont pas tous des dérivés des cellules enibr\onnaires. En ce qui concerne les Mammifères en particulier. Ch. iiobin a professé que les cellules constituant le Digilized by Google

  
    7^3 £MfiAY01IKAiR£. eoqw de Tembryoïi s'jpuiseot à former cerUins organes, tandis qu'il apptmU plus tard d'antres organes encore, alors qu'il n'exisie plus de cellules embnoQ□aires. En effet, Cli. Robin admet que les cléments cellulaires de l'embryon ont une double origine; les uns proviennent des cellules qui consliluenl les trois feuillets du blastodrrme, par si gmentation dos éléments qui les formfnt d'après un mode analogue à la division des splièrcs vilellincs ou Idastoinèi es. Les autres, au contraire, a|)|)araissent par penèse des noyaux, puis du rorj>s cellulaire cl de la substance auiorplie, indépendamment des cellules blastodermiques proprement dites. L'embryon se trouve, pendant un certain temps, constitué entièremeot par des élément» ayant la forme dite de ceffule, sans paroi propranent dite sur la plupart des espèces, polyédriques, ayant pendanl vu eertain temps des dimensions à peu piis ë^es dans Unis lea sens. U en est ainsi jusqu'au dixième on au qiiinâième jour, après la fécondation chei beaucoup de llaramiières. De la multiplication individuelle des cellules dites blastoderroiques on embryonnaires résulteraient la délin>ilation et l'accroissemenl des parties permanentes de l'embryon et celles de ses organes transitoires» cborion, amoios et vésicule ombilicale. De celte multiplication résulterait aussi la production des rennements du feuillet moyen formant les organes embryonnaires : le névraxe, la notocorde {voy. FiaaEUx), les plaques muacalaires {voy. Moscuuire), les hématies, le cartilage basilaire et les premières pièces de l'appareil hjoldien (Batraciens et Poissons), les cbromoblastes. Quant au mode de génération des autres âéments définitifs ou permanents. Ch. Robin a enseigné que les noyaux apparaissent dans ces tissus alors qa*il n*y a plus de cellules embryonnaires, par genèse, c*est4-dire par association de principes immédiats fournis par les éléments qui précédaient les premiers. Ces principes s'associent nioléculairement, soit en une masse sans autre forme (jne celle que lui permettent de prendre les interstices qu'elle occupe lors de son apparition, >uil, le plus souvent, en ayant dès l'origine une figure déterminée et un volume aussitôt mesurable sous le microscope ou assez petit pour qu'au début il se confonde avec celui des plus petites granulations ambiantes. Cette apparition a lieu ainsi sans (|u'il y ait de lien généalogique substantiel direct de l'élément nouveau avec quelque autre élément préexistant que ce soit. Les' cellules qui se forment ainsi ches Terobryon sous forme d*indiTidat nouveaux saus dériver d'aucun autre directement sont : 1* le corps cellulaire des cellules nerveuses, ainsi qne ses prolongements on cfUndres-axes ; 2" la myéline; .V les moignons des membres {ti'gsu lamineux emhnjonnnire] ; i" les cartilages du tronc et des membres de l'embryon; le tissu osseux et la moelle des os; 5" les éléments nerveux périphériques (ganglions raeliidiens et grand sympalhiipie). Aujourd'hui on met de plus en plus en doute ce mode de formation des éléments. Ou incline même à penser que toutes les substances inlercellulaires, amorphes en général, sont un produit d'élaboration, d'excrétion des cellules, et que le corps cellulaire de ces dernières résulle de la multiplication et de raccroissement des cellules qui leur ont donné naissance par division. Il y a longtemps que les recherches de Heichert et de Kdlliker prouvèrent ave& évidôice que toutes les cellules de l'embryon sont les descendants de la pieDlgilized by Google

  
    EMBRYONNAIRE. 7» mière sphère de segmentation ; et, duis ees dernières années, <m a établi élément que le noyau vitellin provient de Tunion du pronudeu» mâle (substance du spermatoioîde) avec le pronudeu» femelle (portion de la vésicule genninative). Hais le désaccord commence dès qu*il s'agit d'eipliqner la formation des éléments ddliiiiiifs do l'adulte. Les uns enseignent que les cellules embryonnaires à la suite des difTcreaciations histologiques donnent naissance à tous les tissus de l'organisme adulte, tandis que d'autios prt^lendcnt, avec Cli. Robin, que certains groupes d'organes seuls ont le |trivlh go de dériver des cellules embryonnaires et (jue les autres naissent p;ir genèse ou bien encore oc proviennent pas des trois l'euillels bbislodermiques primitifs (Golle, His). Les dilTcreaces d'opinions sont bien plus accentuées encore quand il s'agit de remonter pour chaque organe et pour les éléments multiples de chaenn d'eus à son ori^ne embryonnaire, de montrer, en d'autres termes, la part de chaque feuillet dans Tachèvement de l'architecture structurale. Pour Remak (1854-1855), selon Kdiliker {loe. ctt, p. 25), les cellules embryonnaires du feuillet e.rlerne ou sensoriel produisent l'épiderme et le système nerveux central et, en outre, le cristallin de l'œil, l'cpithélium de la capsule auditive, les éléments cellulaires de toutes les glandes eutanécs, l'appareil nerveux de l'œil, aussi bien que l'uvée et U partie nerveuse de l'orgnne de l'odorat. Du feuillet moyen ou molo-germinatif naissent les systèmes osseux et muscuhiire, les nerfs përiphéi iques, enfin toutes les parties conjonctives el 1er vaisseaux (ceux des centres nerveux exceptés), les glandes dites vasculaires, les reins primitifeet les glandes génitales. Du feuiilet interne on feuillet mtettinogkmduUiire proviennent tout le revêtement épitliélial de l'intestin, les épithéUumsde toutes les glandes annexes du tube digestif (poumon, foie, pancréas, etc.), aussi bien que celui des reins. Ainsi le germe cimsisi' % <l'nprès Remak, en deux feuillets épitliéliaux séparés par un feuillet moyen, formé de tissu conjonctif (cartilage, os), de vaisseaux, muscles et nerfs, et qui s'associe aux deux premiers pour produire la peau, les muqueuses et toutes les glandes. Pour Remak, l'embryon et les éléments embryonnaires proviennent cxclusivemeiit du disque proligère et tout le reste du vitellus est nulrilir. Ilis (1868) chercba à établir que l'cmbryou de poulet n'est pas le produit exclusif du blastoderme seul, mais aussi celui d'une partie du vitetlus blanc. Les études récentes de Sarraxin (1883) et de Nathias Dnval (1884) paraissent confirmer le fait annoncé le premier par His, c*est>à-dire que le vitellus dit uniquement nutritif participe lui-même à la formation du germe, bien que la segmentation du vitellus nutritif commence à un moment plus tardif, flis a ëtayé sur ce fait une théorie particulière sur la constitution des tissus aux dépens des cellules embryonnaires. Selon flis, il s5 trouve dans l'organisme des Vertébrés deux grou[)es distincts de tissus : les tissus nrchihiailiques et les tissus parablastiijues. Les pren)iers eom|trennent : les épithéliunjs, les muscles et le système nerveux; il faut ajouter au système épilbélial les éléments sécrétoires des vraies glandes, el au système nerveux lu névroglie de Yirchow et les épitbélinms des cavité centrales de l'axe nerveux. Tous les autres tissus sont parsblastiques, à savoir : le sang et les divers tissus conjonetifs (tissu conjonctif fibrillaire), le Ussu adipeux, le tissu connectif pigmenté, le cartilage, hi denline, le cément, le tissu adénoïde avec les organes qui sont constitués par des éléments semblables (rate, glandes lympliatiques et thymus). Les leucocytes et les endotbéliumi sont également parablastiques. On sait que Uis (1865) a donné le ma, ne. XUIO. 48 Digitized by Gopgle
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    154 EMBKYOIIIIAIRB. nom d'eiMlothâittins au revétemetit contiou que fornient« tar les surfines de cerlaioes cavités, les oeiloles conjoiiclives aplalies. Les reTèlemeQU cellulairea des cavités séreuses, des vaisseaux et des cavités articulaires, y rentrent spécialement. Voici les arguments, cmprunlés à l'annlyse de Waldcyer, que fiil valoir Ili> en faveur de sa division : une lois i|ue les cellulos nées dt; la sc;,Muoulalion de l'ovule se sont groupées en é|tiblas|c, mésol»ia>le cl liv|iobIast<', leux-ci ne coiisi iliienl (jue les IVuilK'ls d'où soi lironl les tissus arcliiblasliijiies. V.n suivant le dcveloppenienl tlca Iruis feiiillils, ou voit que l'é^ibiuste ne servira (|u'à former répidemie, une partie du revêtement du tube digestif et tes vraies glandes, ain^i que le sysldroe nerveux; riijpoblaste deviendra le revêtement di» reste du tube digestif et contribuera à former les glandes qui en dépendent. Le mc^biasle, au contraire, tel qu'il se montre dans ses premiers stades, ne servira qu'au dt^vcloppement des fibres musculaires striées et listes et des éléments épiiliéliaux du sy>tème uro-^énital. Toutes les cellules des tissus susmentionnés sont des dérivées directes de la segmentation de Tovule et comprennent le ^roiij)e notable des cellules et des liN»us arcbil»lasti(|ues. A telle période du développement, il n'y a pas trace de sang ni de tissus conj'Miclil"*. (1*011 proviennent ils? Ilis. se bas;int sur ses nombreuses reclierches sur les embryons de pois&ous téléustéeus et d'oiseaux, pense i\u ï\s proviennentf quiU tirent leur origine du vîlelliis blanc. Celui-ci produit des cellules anMlo;;ues aux leucocytes (cellules amiboîdes). Ces dernières immigrent de tous cétés dans les feuillets arcbiblastiques et vont se nicher dans les fentes ou lacunes qui existent entre ces trois membranes. Dne fois lixëes en lieu et place, elles grandissent, prennent une forme étoilée et constituent aiusi le premier tissu coujouclif de l'organisme, ainsi que les vaisseaux sanguins. Une partie de ces leucocytes restent tels rpiels, d'autres devieniicnl des globules rouges. Plus tard, le tissu conjonctif qui s'est Ibrmé tl accru aux dépens du vitellus blanc se dévelop|ie cl augmente, grâce à la division et à la nnillipiicalion de ses propres éléments. Le feuillet qui est le siëge de pivdilecliou de celle invasion de 1* ucocyles est le mësoblasle ardiiblutique dont tous les torriloires sont pénétrés par les leucocytes qui se mêlent aux premiers éléments pour con.sti*uer les tis«us. Insistons encore sur les laits suivants : les cellules leucocyloliles remplscent le premier revêtement de la cavité pleunvpéritonéale i>our constituer leurs endutbéliums définitifs. Jamais elles ne produisent une cellule épilliéliaie, un cylindre d'aie, une cellule gau* gliounairc ou une libre musculaire. On vnil que les phénomènes de segmentation dont l'ovule est le siège n'inlt i victmenl ipie pour foruter les elénieuls arcbiblastiques, taiuli^ que les cellules |iarablasliipies y sont élrangèn s. (as dernières apparaissent beaucoup plus liird « t vont se grelTer au milieu des piemiers. Pour ce qui concerne les ovules mérobla>liques, ils proviennent du vitellus blanc, qui e^t regardé par la pinpait des embryologistes comme une réserve nutritive. Quant & la nature même de lovule, Cfluisâ est une cellule de Tovaire, d*originc épiiliéliale et par conséquent archiblastique, tandis que le vitellus blanc et jaune se forme aux dépens de lencocyies, c*est-Â-dire d'éléments conjonclifs (parablastiques). On voit que l'œuf lui-môme contient et réunit les deux éléments formateurs dispaiates (pii doivent servir à l'établissement de tout organisme. Quand l'œuf arrivera à évoluer, le germe arcliiblastique constituera les élémeuts ardiiblas* Digitized by Google

  
    EMBRYOiNNAlKK. 75^ ijques cl le vitellus parablastique interviendra pour fournir les produits pnrablastiques. Ces deux sortes d'ëléroeots resteront toujours daos des limites Irancliées; jamais riiii ne pourra se Iransformer en lautre, ce qai coiifiraie leur ori^ne sépan e et distincte. Rauber {Silib. der naturforsch. (teselbchalft Leipiifj, 1877) reprend à un autre poiotde vue lu question de l'oi'i;,'ine du .sati;,' et des substances conjonctives. Le sang provient-il d'une formation lacunaire, c'est-à-dire reconnaitrait-il une origine intenlitielle daos les fentes existant entra les éléments? demandait d^à Oken à Pander. Kôlliker fait décÎTer le sang da poulet et des Mammifties dn fenillet externe (supérieur). Gdtta pense que le sang profient de sphères de segmentation, qui émigrent dans les feuillets blastodermiques à partir du fond de la cavité sous-germinale. D'après Hauber : i" Lt* tissu constituant le sang prend naissance, comme tout organe, dans les sphères de segmentation et non pas dans le vitellus nutritif. 2" Après la formation des feuillets blaslodernii({ues, le san;^ et les vaisseaux occupent le plan le plus profond du fouillel moyen, s'étendeni laléialeinent ju&qu'au bord du feuillet moyen et, eu dedans, jusqu'aux prutovcrlèbres. Celles-ci ne prennent aucune part à la formation des ratsseaux. 3* De ce feuillet vasculaire dérivent, par boorgeonnenent, les autres vaisseaux, qui de là pénétrant dans l'organisme embryonnaira. Ce feuillet constitue par conséquent un quatrième feuillet blastoderoiique, le dernier en date. Rauber l'appelle kaemo-detmMtUe ou simplement desmobiatie» 4P Le feuillet moyen est un dérivé du femUeientodermique primitif. D'après Oscar et nicliard IltTlwig (Ccplomtheorie, 1881), le mésoderme dérive de deux sources dilléieriles : cliuz la jiluparl des animaux {Vertébrés. Tuniciors, Articules, Kcliin(nlermcs, et la majorité des Vers) le incsoilermc se compose d'un niesoblasie et d'un inesenchynie. Le mésoblasle pioviont des deux diverticuluras du cœlome, qui se sépareul de l'intestin primitif soûs forme de deux expansions latérales et dont les deux parois épithéliales (pariétale et viscérale) sont par suite d'origine entoblastique (entodermique). Le mésenchyme au contraire n'est pas de nature épilbéliale et se constitue par certaines cellules qui émigrent des feuillets épitliéllaux. Grâce à la provenance entodermique du cœlorae, l'ëpithélium de ce dernier est uu descendant direct de l'épitliélium intestinal. Les frères Hertwiii font descendre du mésenelivme non-soulemenl les tissus conjonclifs et le sang, mais les tissus musculaires, nerveux et autres. Les cellules du mésenchyme seraient des éléments formateurs iiidilléi-ents, susceptibles de se trauslormer eu toute espèce de tissus, selon le mode d adaptation à telle ou telle fonction. Waldeyer {ArehiMatt tmdParoMaÊif in Àrdi, nukmk. Ânatomie, Bd. XXII) se range du côté de His et afiirme qne, à ses yeux, les cellules qui résultent de la segmentation de l'œuf contribuent à former exclusivement les trois feuillets germinatifs primairet, à savoir : les tissus épithéliaux, musculaires et neuraux. De même, Waldeyer est d'accord avec His pour l'origine bien distincte du sang et des tissus conjonctifâ ; le lieu et l'époque de leur apparition sont tout autres que ce que nous avons vu pour les éléments arcliiblastiques. Quelle est l'origine de ces tissus coojonctifs et vasculaires? La source première se trouve-t-elle être dans le vitellus blanc? Waldeyer s'éloi;^ne ici de Ilis. Vovule primordial ne se compose à l'origine que d'un proloplasma, d'un Digitized by Gopgle

  
    756 EMBllVON.NAIRE. noyau et de ndcléoles. Plus Urd il parvient (ians l'inlériear du follicule de de Graaf et s'y développe pour cnnsliluer un œuf. Kii ne ronsidêranl que l'œuf d'oiseau, ou voit que les modidcations subies par l'ovule primordial sont de deux sorics : 1" une angnieiitaliou de masse du protoplasma, ainsi que de la vésicule jj^erminalivc ; 2° une addition de substances organitjues se rangeant auluin du proloplasma el couïtiluanl le vilellus blanc et le vilellus jaune. Le proloplasma de l'ovule est une substance complètement organisée, apte à assimiler des mitâîaiu nutritifs. Le TiteUns, su eontnire, est une sobituMe orginiqtie» mais n*est pas incorporé tout d*abonl à la nasse originelle de Tovule ; il coexiste à côté du dtMque germinatif et n*a pas une faculté fitale propre. Le protoplasma de ToTule ne ddpasse pas une certaine masse» qui reste toiyours minime. Il n'en est pas de même du ritellus. La segmenta lion d'un œuf méroblastiqne débute par la ve'siculegerminative, se continue par le protoplnsma dans les couches superficielles pour gagner les portions avoisinanl le vilellus. Des cellules ainsi formées proviennent les trois feuillets blastoderiniqucs primitifs. Ceux ci constituent l'arcbiblaste, d'où résulteront les tissus arcUiblastiques, mais le sang et le tissu conjouclif auront une autre origine. Waldcyer pense que le protoplasma du disque gcrminalif envoie dans la profondeur du vilellus des œufs méroblasliques, une série de prolongements proioplasmiques {KeimforUâtzé) constituant un réseau de plus en plus serré à mesure qu'ils s*éIoignent de la face profonde du disque prolig^re. La portion profonde du disque germinatif se s^pnaite, ainsi que les prolongements proloplasmiques, en cellules |)lus petites que celles du disque lui-même. Waldeyer ne croit pas que jamais le vitellus ait pu former des cellules {eeltiUei vitellines de Ilis). 11 a constaté ce que nous venons de décrire ches les poissons léléosléens. Ilis fait provenir les cellules parablastiques du vitellus blanc, dont les sphères deviendraient du saug et du tissu conjonctif. Waldeyer pense que les prolongements formant le réseau protoplasmique dans le vitellus blanc formeraient les cellules parablastiques. Peut-on faire dériver le vitellus blanc des leucocytes? His prétend que les leucocytes arrivent dans le voisinage du follicule de de Craaf au moment de son développement, et Lindgreen estime avoir établi qu'ils pénètrent dans Tovule des Manunil&res. Comment se passent les choses dans les œufs holoblastiques de l'amphioxiis, des Cyclostomes, des Ganoïdcs, des Âmphibiens et des' Mammifères? Gôtte a montré que chez les ani|)hibies le sang se forme, non aux dépens des feuillets primitils, niais sur les bords du vitellus. 11 croit que les hématies proviennent des sphères vitellines. Waldeyer a toujours su le sang se former sur ces animaux entre les lacunes des trois feuillets qui seuls donnent naissance aux systèmes nerveux, épitliélial, glandulaire, musculaire. Chez les embryons de Mammilins, le sang et les vaisseaux ssnguins apparaissent en dehors du corps embryonnaire, e*est4Hlire dans Taira opaque ou vasculaira. De là ils s'avancent entra les fentes du mésoblaste et de rhypoblaste, et dans leur voisinage on voit des cellules qui ont tous les caractères des cellules coojonetives. Leur forme étoilée les distingue des éléments provenant direotement des sphères de segmentation. Nous concluons avec Waldeyer que c'est dans le protoplasma de l'ovule que Dlgilized by Google

  
    EMBRYONNAIRe. 757 se Irouve l'oiii^ine de tous les tissus; les lissiis aicliibiastifjiies se (l(5veloppent d'abord et les tissus parabla:;tiques plus lard. D'après Ilis, il est impossible qu'un leucocyte parablastique puisse se transformer en une cellule ëpitbcliale OU une cdlule muiealure, tandis que Waldeyer reg^e le fait comme poufant te produire. Gependanl ce dernier, s'appuyantsnr set nombreuses recherclies personnelles concernant la régénération des tissus» n'est pas lavordbte à la transformation» dans de» eondUiûiu normalei, des cellules conjonctives en épilhëlium, cellules musculaires ou nerveuses et vice versâ. Dans les néoformations pathologiques, il ne croit pas non plus que pareil développement puisse avoir lieu. Biais peut-on soutenir une semblable opinion (juand on admet une origine commune des cellules, qui toutes descendent du protoplasma de l'ovule? Waldcyer avance (jue les premières cellules indifl'érenles à l'oriyine ont acquis dans la suite de leur cvolulion un caractère spécifique qu'ils gardent ultérieurement et qu'ils transmettent aux descendants. Gomme Thérédité s*Ajoute à radaptation, ce caractère acquis et conservé à travers des milliers de siècles est devenu une propriété indélébile. Les tissus ardiiblastiques et parablastiqoes sont séparés par un abîme plus considérable que les divci*s tissus ardiiblastiques les uns des autres. C'est ainsi qu'on trouve chez les animaux inférieurs des termes de passage entre les tissus cpilliéliaux et les tissus musculaires. Chez les animaux supérieurs, les tisius épidermiques et ncrveui proviennent du même feuillet. Yuici la classilicaliun embryologique des tissus que pro|>ose Waldeyer : A. Tissus ARcuuiLASTiQD£S : l" épUhéUunu, 2*> muscles, o° ner/j. B. Tissos PABABLASTiQucs : i* fe»coc|fls, s* Uttu adénoïde m cytogène, endothàkanf J^tang, lymphe, synovie, pm, 5* ItstK eeUtdaire pigmenté, 0* f tsitt adipeux, 7* tissu muqtÊeux, 8* Itsw eonjonetif faedeidé, 9* eartUage, 10* M, H* ivoire. Les épitbéliums se subdivisent en épilhéliums de revêtement et en enchymépi^ thâiunu; ett derniers comprennent les cellules glandulaires produisant les larmes» Turine, la salive, le suc gastrique, la bile, le mucus, le lait, les spermatozoïdes et l'ovule. Waldeyer considère les formation* cuUctdaires comme des substances de soutènement épithéliales. Les l^oi^ feuillets sont capables de fournir des épilhéliums. Waldeyer ainsi que KôUiker regardent le revéteraeoL cellulaire du cœlome, par conséquent de la cavité pleuroféricardia-périlonéo-aerotale, eommeeoostitné par de véritables épitbéliums. Chei les Êchinodermes, la cavité pérîtonéale provient de deux diverticules du tube digestif primitif» ainsi que dies les Brachîopodes» les Enléropneustes et les' Chaetognathes. Elle est désignée sons le nom à*eniérocœlome et les frères llertwig nomment les animaux qui en pos* sèdent une semblable des Entérocœliens, Kowalesky a montré également que Tamphioxus appartient aux entérocœliens. 0. Uertwig a établi (I88â) que les amphibiens sont aussi de ce nondjre. La cavité abdominale peut être regardée, à un autre point de vue, comme une cavité extérieure; nous voulons parler de Toriûcc de la trompe (]ui chez les Vertébrés supérieurs existe dans la femelle et la fait communiquer avec Talérieur. Cties les Vertébrés inférieurs nous retrouvons cette commumcation sons la forme de pores abdominaux. Elle nous fait comprendre la carité péritonéale comme une carité extérieure et non intérieure. Par conséquent» le revê* Digitized by Gopgle

  
    158 EMBRTOHNAIRE temeot péritonéal constitue m Yéritable épilbilium, comme celui qui Upissc les cnvités de i*eiicëphale et le canal médullaire. L'ovaire ainai que la surface interne du pavillon de la trompe n*ont pat de revêlement pAritonéal. Wuldeyer invoque en faveur de cette opinion les tumeurs ëpilliëiiales qui se développent dnns le domaine du cœlome, la formation des œufs chez beaucoup ■d'Invcrléhrés (Vers). Le revêtement épilliélial du cœlome est donc d'origine archiblasiiqtic, ot par consécjucnl consliliié par un épilliélium véritable, quoique les cellules soient les unes cylindriques (ovaire) el Ifs autres a[>laties. Les muscles proviennent de la portion artIiibla'>ti(jMe du nii'subla>le el principalement des protovcrlèbres. Pour Wuldever comme pour Sclienk, les éléments des plaques latérales ne donnent pas des muscles, mais servent uniquement à constituer Tépitliélium du cmlome. Les tissus nerveux sont en conneiion plus intime encore avee les épitbëliums : les célulet nerveuse; les fibrêt nerveusei et la névroglie de Vircliow ont une origine archiblastique. Waldeyer considère le c|lindre-axe et ses équivalents, les fibrilles axiles, comme nerveux, tandis que la gaine de myéline et la gaine de Schwann sont loin d'avoir celte provenance. Nous n'ajouterons pas de plus ,'im[)!es détails au tableau des tissus d'origine parablaslicjue. Nous voulons in>i^lt>r seulement sur un point : Waldeyer compte, couime la majorité des auatoniistcs, les j^'landes lymphatiques parmi les tissus d'orij^ine exclusivement conjonctive. Cepeudaul les recherches personnelles susmentionnées que nous avons poursuivies sur le développement des amygdales nous éloignent notablement de cette opinion. On sait, en effet, que les amygdales sont constituées par un tissu en tous points analogpie à celui des glandes lympliatiques. Balfour {Germinal Layert of the Embryon^ in Quarterly Journal of Mkrotcopical Science, juillet et octobre 1880) expose de la façon suivante son opinion sur la filiation des cellules et des tissus embryonnaires. Dans tous les métazoaires, le premier stade de la différenciation qui est consécutif à la segmentation consiste dans le groupement des cellules en deux couches : ïépiblafte et Vhypoblasie. Cet élat de deux feuillets est regardé généralement comme le passage du protozoaire à ce stade du mélazoaire. Il est caractérisé par la forme d*un sae à double prroi, comme c'est le cas de Torganisme défiuitîC des bydrosoaûres, oonstitué par une cavité digestive bien développée, laquelle est délimitée par un bypoblaste Bécréteur,^nnépiblsste superiksiel et un orifice onl. Cest la forme de gattnUa, Quand la segmentation aboutit à la formation d'une blastospbère, une moitié de celle-ci s'invagine dans l'autre moitié, et c'est ainsi que se constitue une gastnila. Un autre mode de développement amène à un résultat senil)lable, à savoir que les cellules de l'épiblaste prolifèrent de façon à entourer l'iiypoblaste ; c'est V invagination epiholique i\\n a lieu quand les cellules h\poblastiqnes sont tellement distendues par du jaune nutritif que leur invagination devient mécaniquement impossible. La déUminaticn offre trois types : 1* quand les cellules d'une morula pleine se groupent sur un épiblaste superficiel et une masse centrale dans laqndle ae creuse ultérieurement la oavité digestive; S* quand la bbstoaphftret résultat de la segmentation, offre des cellules centnles qui se groupent en un feoittet distinct entourant la cavité digestive; 3^ quand la blastospbère présente» dès la fin de la segmentation, un feuillet eiteme et un firaillet interne. Digitized by Google
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    EMimVONNAIUE. 759 Les (h\^x feuillets primififs seconlimienl l'un .Hvecraulre aux orifices du tube <)iges(ir. Il est dérègle que, (|uaii(i le cmal :iiiuienlairc est formé par une portion •orale et anal»% celles-<:i dérivent de l'épildasle. L'état didermifjue (di|iloblaslitjue) de l'orjianismc précède l'état tridermique (Iriploblasliquc), c'esl à-direà trois feuiliels. L'épibiaste asurtout |>oiir rôle, quand il nViiste que deui feuillets (hydre), de former la coucbe sensorielle et protectrice, tandis que ThypoUasIe sert aux sécrétions, mais les deux feuillets donnent naissance aux éléments musculaires. Sans nous arrêter aux luTertébrés, on sait que chez l'ampliioxus le niésoblaste se développe aux dépens des {Nirois des deux diverlicules de l'intestin primitif (arclienii'i ni). Ces mêmes divertit ules ronstituent la cavité générale du corps. î.e mode de tormatiou du méscblasle chez les autres cliordata dérive probablement de celle forme-là. ('ornme eonsérpience de ce fiil, ou [x ut admettre (pie les cellules mésoblasl iques proviennent des cellules liypol)l;i>ti(jues embryonnaires. Seulement le fait du mésoMasIe apparaissant cIh z les Vei tébrés ::ous la forme de deux plaques pleines qui be séparent de i'bypubiasle et dans lesquelles la cavité se constitue ultérieurement peut étra interprété comme une abréviation de ce qui se pafse cliez Tamphioxus. G*est ainsi que les deux diverlicules du mésoblaste qui partent des Sèvres du blastopliore peuvent éire des dérivés des involutions latérales de rarvlieiitéron. Chei les ebordala, dit Ballbur {Emhryotogie comparée, t. II, p. 575), la cavité générale primllivc dérive directement d'une paire de diverlicules du lube digestif ou d'une paire de cavités qui se développent dans les pla(|ncs mésoblastiques des deux côtés du corps. Les parois des parties dorsales de la cavité générale se séparent bientôt de celles des parties ventrales; elles se segmentent et constituent les plaques musculaires, en même temps que la cavité qu'elles forment s'oblitère; la partie ventrale sculemeut de la cavité primitive devient la c;ivilé générale détinitive. Par suite de son mo^ de développement, la cavité générale est d'aborrl divisée, dans le tronc, en deux moitiés latérales. La portion du mésoblaste qui . la tapisse prend bientôt les caractères d'une couche épilbélble particulière, répîthélinm périton&l, d«it la partie qui limite la paroi externe forme la lame «omatique et celle qui limite la paroi interne, la lame splanchnique. Fntre les deux lames splanchniques se trotive l'intestin. Bientôt les deux moitiés de la cavité générale se réunissent du côté ventral dans la région de l'inlestin primitif; la cloison qui les sépare se résorbe et les lames splanchniques d'épilliélium de diarjue côté s'unissent sur le bord ventral de l'inleslin avec les lames somaliques sur la lii'ne médiane ventrale de la paroi du corps. L'épitln'lium qui tapisse la réyion dorsale <le la eavil(; générale est oïdinairemenl plus culumnaire que partout ailleurs, et ses cellules forment en partie un revêtement aux organes de la génénlion et en partie donnent naissance aux «ellulcs germinatives primitives. Cette couche d*épithélinm est souvent désignée sous le nom d'épithéliuro germinatif. L'épitbélium qui tapisse la plus grande partie de la cavité générale s'unit iniiniement. chez Tadulte, à une couche de tissu conjonctif sous-jaoent, avec laquelle il constitue une membrane particulière de revêtement pour la cavité générale, la membrane péritonéaSe, ComTtie résultat général, nous pouvons donc admettre que les or^rancs gt-nitaux in ternes, ainsi que les reins, ne sont que des diverlicules de la cavité Digilized by Google

  
    160 EMBRYONNAIRE. gâiérale, dont répUhêlîiim formerait les éléments genninttUk dem un cas sécréteur ou excréteur dans Tautre {voy» Otaiiib). Eu égard à ces dernières considérations, Rauber {SUxungtèerkkled, naturfmtk. Getdkduifl »u Lnpsig^ 1883, Bd. X, p. IS) propose la classification suivante : \. TUsns du feuillet externe. Tissu nerveux ganglionnaire, névioglie, t'pendjnio, é|ii(lerme avec ses dépendaticos, cristallin, hypophyse» éouûl» épilbéliuiii (lu luliyriiilhe, de l'îininios, des meinliranes séreuses. "2. Tisaus du feuillet interne. fipillK'liuni du CiUial intestinal, de l'appareil respiratoire, de la vessie, de la caisse du tympan, des glandes intestinales (thyroïde, foie, pancréas, les glandes cpithéliales plus petites, tissu de la corde dorsale). 3. 7tiMis du feuiUet moyen. Tissus des muscles striés et lisses, de Tépithélium du cœlome, de répiihélium germinalîf» du testicule, des reins et de ruretàre. 4. Tmu du feuillet dernud, Épilhélium des vaisseaux sanguins et lym* phatiques, des fentes du tissu conjonctif; oslcoblastes, odontoblastes, e'pithéliums do la capsule surrénale, tissus conjonctifs (réticulé, colloïde, élastique, pigmenté, adipeux) ; tissu cartilagineux (liyalin, fibreux, élastique), tissus osseux et dentaire. Si l'on se place au point de vue de la fonction, les cellules embryonnaires reconnaissent deux groupes bien distincts : 1" le tissu germinatif {o\aire et testicules), qui dans certaines conditions spéciales est seul apte à croître et à se différencier en un nouvel être. En d'autres termes, le tissu embryonnaire germinatif conserve YéUU origind de rceuf, d*oîi provient ce dernier lui-mftine. Dans la plupart des cas, les phénomènes de la copulation doivent intervenir. Ce fait explique de la façon la plus rationnelle Thypothèse de l'hérédité; 2<* les tissus personneli qui comprennent tous les tissus, sauf le tissu de Tovaire et du testicule. Ilaeckel {Ursprung ii. EntwieL der tliieriseh. Gewebe. hi lenaische Zeitschr. f. Ntiturwisdiaften, 188i) regarde le blastoderme des métazoaires composé d'un simple épilbéliuni comme le tissu originel et primordial. Tous les tissus • animaux en proviendraient. C'est la forme pure de la blastula, Varchiblaslula ou la blastosphère primitive. Toutes ces cellules sont parfaitement semblables el équivalentes. Chez d'autres métazoaires il se forme aux dépens de la blastula, les deux feuillets primitifs constituant la hlattophylle, Gelle-ci résulte de Tinvagination de la blastula. Ces deux feuillets sont des organes primitiis nonseulement au point de vue morphologique et physiologique, mais encore au point de vue liislologique. Ils représentent les tissus primitifs de l'organisme animal, la couche unique épitliéliale (l'exoblaste de l'épilhélium du derme primitif, l'enloblaste de l'épitliélium gastrique primitif). De ces deux feuillets primitifs peuvent naître les tissus les plus divers z épitbéliums, nerfs, muscles, tissus conjonctifs, etc. 11 n'y a par conséquent aux yeux de Ilaeckel que le blastoderme de la blastula et la blasiophylle, qui en provient pr invagination, qui soient des organes primitifs. Toutes 1^ autres formations ou organes cânbryonnaires sont de provenance secondaire. Faisant rapplication de ces hypothèses à l'origine et au développement des tissus animaux diez les Vertébrés, Haeckel donne une théorie spéciale de riiisto<^enè5^e cbez ces animaux. Je ne présenterai que le résumé de ce travail dont j'ai fait l'analyse en 1885 dans le Journal de CanaUmie §t Digitized by Google

  
    BMBRTONIIAIRE. 761 de la phytiologie (n* 1, jinvier et février i885) : Uacckel regarde Vépithé' Hum Vunique tutu primUif et il considère ramphiosus comme le seul repréieutant vivant des Acriniens. Le développement de Tamphioins olfire essentiellement un caractère palengénétique; en d'antres termes, il reproduit la série des phénomènes qui dérivent d'un ancêtre préalable et qui se sont transmis fidèlement par hérédité. Il n'a été que peu modifié eénogénétiquement, e^està-dire que les adaptations ont peu contribué à transformer son évolution. En admettant celte conception de l'auteur et en regardant comme dômontrée riiypollièse de la descendance mono[)liylélique, on arrive à uno série de conclusions certaines cl importantes au point de vue de l'origine des tissus. C'est ainsi qu'on voit qu'il n'est pas possible que la corde dorsale et le mésobUiste drrivenl cbez les Âmphibiens et les Poissons de l'entublaste, tandis que chez les Oiseaux et les Mammid'res ils proviendraient de l'eioblaste, etc. Au contraire, on arrivera avec Tauteur à quelques principes généraux sur le développement s'appliquant à Ions les VertébrA, et c'est ainsi qu'on peni résumer Torigine des tissus dans les vingt propositions snivanteé : 1. Gbex tous les Vertébrés, V organe primerdial le plus ancien est constitué par un dpithclium simple, le blastoderme ou feuUIel germinatif primordial^ ccNnme la blaslula de l'ampbioxus; mais chez tous les Grâniotes, cet oigane s'est modifié d'uno fnçon plus on moins cénogénctique. 2. De cet organe primordial de premier ordre sont dérivés par invagination deux organes primitifs de second ordre : ce sont les deux blastophtjlles, autrement dits les deux feuillets prirailils do la gastrula. Au point de vue palengénétique, ils se sont conservés seulement dans la leptogastrula de l'ampliioxus ; ils se sont affaiblis chez les Gyclostomes, les Ganoîdes, les Amphibies; ils se présentent sous une forme plus nette ches les Sélacienst les Téléostéeos, les Reptiles et les Oiseaux; cliei les Mammifères, ils se sont transformés par oénogénie. 3. Les deux fcnillets primitifs sont originellement des épithéliums simples et doivent par conséquent être considérés, à eux seuls, comme le Ittiu primitif. Tous les autres tissus sont des dérivés de ces deux feuillets; ils sont apothéliaux. 4. h'eroblaste (épiblaste), le blastophylle animal, fournit chez tous les Vertébrés l'cpiderrae avec ses dépendances (poils, glandes, etc.), elle système nerveux avec les parties les plus importantes des organes des sens. 5. L'entoblaste (hypoblaste), le blastophylle végétatif, donne naissance à tous les autres tissus el organes. C'est ainsi que de sa portion médiane, impaire, dérive l'intestin {VenioMatle gastrique ou feuillet intestinal glandulaire), et de ses diverticnles latéraux provieiit le mésoblaste, qui donne naissance ï tous les autres organes. 6. Le métoblatte (lS»nilIet moyen) est par suite un produit secondaire de l'enloblasle primitif. II se forme de la façon suivante : les deux diverticnles du cœlome {aacculi cœlomares) iovoluent latéralement et s'en séparent par étranglement. Pendant que le diverticule gauche se sépare du diverticulc droit par l'interposition du mésentère sur la ligne dorsalo médiane, les deux diverticnles se réunissent du côté ventral, et c'est ainsi que se constitue la cavité abdominale unique (cœlome). 7. C'est de cette façon que le cœlome sépare les deux feuillets moyens, sauf là oii ils restent réunis par le mésentère : le mésoblaste pariétal ou feuillet cutané {lamina inodemialii) et le mésoblaste viscéral ou feuillet intestinal Dlgilized by Google

  
    76S EMBRYONNAIRE. {lamina inogoÊtraUs) ; Tan foornit la masse principale do fjfstime musculaire du corps, l'autre la tuoique musculaire de Fintestio. 8. Les quatre feuillets secondaires des Vertébrés (dîb les quatre hla$lùpUtqitei) se comportent, par conséquent, vis-à-vis des deux primaires, de telle sorte que l'eiobiastc ne fournit (|iie le feuillet cutané sensitif, tandis que Tenloblasle fournit les trois autres feuillets. 9. Le mésenchyme des Vertébrés, qui est desliné à la formation des tissus sanguins et du tissu conjonctif, peut provenir de citacim des quatre feuillets secondaires, mais il se forme surtout à l'aide du mésoblaslc. 10. On peut «listiiigiicr chez le vertébré adulte, au point de vue liislolo^ique, les deux feuillel,^ limilauts épilhéliaiLi [meihoria), l'exoderme externe et l'entodenne interne, et, entre ces deux, le feuillet manif on méÊodermê. 11. L'exoderme {nuthorhim pariétale) est formé d'une portion de Texablasle (épiderme et ses dépendances). 12. L'entoderme {meihoriwn viicerale) est composé d*one petite portion de Tentoblaste (épithclium du mésodasum et ses dépendances glandulaires) et des deux segments de iexoblaf^te (épilhélium du Btomadseum et du proctodacum] . 15. Le mésoderme est l'ensemble commun de toutes les autres parties et est constitué par les tissus les plus variés, qui proviennent d'une façon directe ou indirerte des deux feuillets primaires : de Veiohlasle (li riveiit le syslènie nerveux et les organes des sens les plus importants; de l'eiitulilaste doivent la nolucurde, les produits des deux diverlicules du cœlome et les tiàsus de mésencliynie. 14. Les dÎTors tissas des Vertébrés adultes peuvent se ramener, au point de vue de leur origine et do leurs fonctions, à cinq groupes de tiseus : les tissus épUhéiial, nerveux^ muteulaire, tanguin, conjonctif. 15. Le tissu épilhélial des Vertâwés se décompose en qnatre groupes : A.res^ pilhélium ou chrotal-épîlhclium {épilhélium exohhttique) ; rëpilliélium avec ses dépendances, l'épilbélium des cavités buccale et anale, Tépendyme, l'épithéiium des organes de^: sens (réline, pigment, ëpitliéliums acoustique, olfactif, etc.); B. rendéj)illiélium {rpithélium gastrique, rpithélinm entohlnxtîque) ; épitliéliuni intestinal avec ses glandes; C, me^ie.répithrlium, cpithélium <lu cœlomr, on cpithelinni inésoblastiijue (une pailie de l'endothélium) ; épilliélium du cu'lonie (épilliélium pleuro-péritonéal et j»éi irardial), l'épitliélinm sexuel de l'ovaire et du spermariuni (ovule et sperme), épilhélium rénal; I). Vépilhélium detmal ou dùtnalépiihélkim (une partie de Tendothélium) ; épithélium des vaisseaux sangnins et lymphatiques, des cavités artienlaires et des synoviales, des bourses séreuses, les ostéoblastes et les odontoblastes, ete. (produits épitliélieux secondaires du mésenchyme). 16. Le tissu nerveux est en grande partie exoblasliqne; cependant, il se peut qu'une portion (ganglions nerveux et plexus) dérive des cellules du mésenchyme. 17. Le tissu musculaire est d'oripine exoblastique et provient surtout du mésoblaste. La plus <j;r.in(le portion îles muscles striés dérive du feuillet pariétal du eœlome, et la plus forte portion des muscles lisses, du feuillet viscéral du cœlome. 18. Les tissus connectifs des vertébrés se forment aux dépens du mésenchyme et principalement des cellules du mésenchyme qui dérivent de rexoblaste ou de Tentoblaste. Un tissu connectif d*origine purement épitbéliale, est par Dlgilized by Google

  
    EXBRTONNAIRE. 763 v xt'mple, la cuiile dooale. Les usléoblasles, les épithéliums des synoviales, sont <iu connexion génélique intime avec les ëpilhcliums. 19. Les tissus hœmaux des Vertébrées (vaisseaux sanguins, lymphatiques, «oUoles IndilTérentM et migratrices, eic.) se forment aux dépens des oellales du mésenchjme et la plupart proviennent du mésoblaste visoénl {feuiOei wueuiaire), 20. Le développement ultérieur des tissus provenant des organes primaires précités se fait d'après le principe de la différenciation hisloloyiqtte. Ce pro^sessus ontogénétique, qui se déroule actuellement en un temps très-court sur l'embryon, a clé transmis des anc<îlres par Vhc'rétlilé à travers une lon^Mie série intermédiaire, et c'est ainsi qu'il a été peu à peu lixé par Vadaplalion à diverses fonctions {division du travail phijlogénétique des cellule»). La différenciation bistologique des tis-ius doit cite considérée comme une récapitulation de la division du travail phylogénétique des groupes cellulaires; l'iiistologie conGr^ merait, d'après Haéckel, de nonveeu la Un fandamentaie Uogénétique. KftIUker (op. ctl., p. 405) s'élève contre la théorie qui assimile chaque Teuillet i un organe primitif dont les oellulet embryonnaires concourraient à la production de tel organe spécial chez Padulte. a La lame musculaire des protover4èbres n'est pas la seule préposée à lu production du tiuu musculaire. Il invoque les recherches précitées sur l'hydre d'eau douce, confirmées par Kleinenberg, lesquelles ont montré que diex cet animal les muscles dérivent de l'ectoderme. » Les tissus de substance conjonctive sont fournis, d'après KoUiker, par presque tous les organes piiiiiitil's du mésodenue et peut-être aussi par le feuillet médullaire. t Tontes ces considérations, dit cet auteur (p. 409), rendent irrûuUMe la ^cnvietkm çue la tigmfieaUon de» feuillet» hlattodenmqMe» n*e»t pat hittoUh' giahphyti^ogique, mais morphologique. Si nous parUÛis de ce fait que les .cellules embryonnaires, telles qu'elles dérivent de la segmentation, sotit toutes équivalentes, nous pourrons ériger en principe que les trois feuillets blastoderniiques possèdent aussi en puissance la faculté de se transforma en tous les autres tissus, bien que par suite de conformations morphologiques p u liculicres celte faculté ne soit pas mise partout ou exercice clicz eux. C'est ainsi (pie toutes les cellules, situées à la périphérie, prennent le Ciuactère peu tranché de cellules de revêtement ou de cellules végétatives, tandis que celles plus . profondément placées se transforment en éléments spédaus sous rinfloenoe cspitale du développement du sang, qui n'a lieu que chez elles. En ce qui touche les processus histologiques entrant en jeu dans ces phénomènes, il nous £iut encore reconnaîtra que leur cause ultime est demeurée cachée* » VI. UlSTOGtHftSB DBS DIVBRS TISSUS BT OBGAKBS AUX DÉPEMS DES CBLLUtBS EMBRTOîiNAiRES. Nous avous cssavé, dans le paragraphe précédent, de présenter un tableau succinct des tlu ot icsqui tentent aujourd'hui d'expli(pier la raison du développement des jeunes oiganismcs. Nous avons élagué autant (jue possible tout ce qui se rapporte aux Inverlébrés pour nous en tenir aux êtres les plus voisins de l'honmie, taut par leur évolution que par leur organisation. Chez les Métasoaires, en effet, il est dans Téltt présent de ki science è peu près impossible de ramener, par Tesemple, l'origine du mésoderme à un type unique. Et pour^ tant, malgré les limites restreintes que nous nous sommes imposées, on ne peut Digitized by Google

  
    m EMBRYOAHAiBfi. p«8 formuler une condosioD oerlaîoe en oe qui conoeme le prooenut initial de rëUblissement de Ton et l'autre feuillet. Les elTorts multiples qu'on t faits dans ce sens offrent un inléréi immense au point de Tue de la philosophie anttomiiiue; maiSfil but bien l'avouer, ce sont plutôt des explications fondées sur des analogies plus on moins évidentes, mais privées actuellement de la vérification expcrimeiilale. Les nombreuses théories que nous avons rapportées reposent toutes sur un certain nombie do faits; malheureusement nous en sommes réduits pour les relier les uns aux autres à nous appuyer sur une série de considérations qui ne sont rien moius que démontrées. Or la science est loin de consister dans un groupement probable de phénomtoes ; il importe que toutes les hypothèses que nous invoquons soient susceptibles de vérification. La science a bêîoin, en un mot, pour progresser et se développer, de s'en tenir & la stricte observation des phénomènes, en mettant au second rang la suite plus ou moins logique de raisonnements plus ou moins ingénieux, appartenant, quoi qu on ûisse, au domaine de la spéculation. Ce n'est qu'en accumulant les résultats fournis par l'observation, en variant de toute façon les moyens d'investigation, qu'on se rendra compte des causes prorliaincs (|ui règlent et déterminent les différences d'évolution des éléments et des organes d'un animal à l'autre. Avouons franclieuïcnt notre ignorance en ce qui louche le mode variable de développement de l'une et l'autre sphère de segmentation. C'est ainsi que nous ne eonnaissons que par les phénomènes d'évolution ultérieure la diflérenoe qui sépare les divers ovules de Mammifères, puisqu'ils présentent à l'origine une similitude presque complète de forme, de volume et de réaction chimique. Nous ne pouvons invoquer que l'influence héréditaire et l'adaptation pour eipliquer leur fin si variable, comme nous ne pouvons interpréter leurs analogies que par une origine commune. Faisant l'appUcatÎMi de ces principes à la dilTérencîation des cellules embryonnaires qui toutes provianent d'une cellule unique, l'ovule, nous voyons que, malgré leurs apparences de forme et de propriétés physicochimi(jues si peu dissemblables, les éléments du fi uillet bhl^loJermique évoluent dans un sens diflérent pour cliaciiu d'eux. Ils possèdent ainsi dans le monde actuel, partout où l'observation peut i^'élcndi-e, un caractère spéciûque. Il nous semble légitime d'admettre, en nous fimdant sur ces raisons accessibles à nos moyens d'investigation, qu'il n'existe pas de cellule embryonnaire, originelle, susceptible de se transformer, selon le lieu et les circonstances, en tissu nerveux, cartilagineux, osseux ou musculaire. Les données actuelles sont, il est vrai, encore insuffisantes pour distinguer autant de groupes de cellules embryonnaires, spécifiques, qu'il y aura plus tard de tissus et de systèmes. 11 n'en est pas moins vrai que nous voyons dans le cours du développement les cellules embryonnaires conjonctives, dites enibryoplastiques, produire ici de> éléments cellulaires aboutissant à la furnialiun du cartilage, là du tissu adipeux, plus loin du lissu fibreux, tendineux, etc., et plus tard des éléments usseux qui remplacent l'un ou l'autre des tissus précédents, s'y substituent, pour employer l'expression qui ne préjuge en rien le phénomène intime. En outre, l'étudié détaillée du processus nous montre qu'il est possible de suivre la filiation de ces divers éléments. L'embryologie nous permet de concevoir la raison de ce fiût, puisque ces divers tissus proviennent d'une portion du mésoblaste ou mésoderme. Il en est de même, dès que nous considéroos l'ectoderme ou l'entoderme. A un autre point de vue, nous pouvons nous explîfjuer d'après le mode d'origine du mésoderme que certaius groupes de câUuies embryonnaires, dérivant primilivemeut du l'eutoDigitized by Google

  
    EMIiUÏONMAlRE. 765 derme et se sépimit de très-bonne heure du feuillet entodennique primitif, puissent conserver un caractère épilhéiial. Ils en garderaient les propriétés toat en n'ayant plus aucune connexion avec l'ontoderme et formeraient le revêtement épitliclial (le la cavité pleuro-périlonéale. C'est îiinsi que les cellules enlodermiques primitives serviraient à la constitulion du corps de WolIT, des reins définitifs, de l éunueuce génitale, uù les cellules embryonnaires eutodonni({ues évolueraient de façon à produire les éléments d'un nouvel être (ovaire et testicule). Que cet eellnles t*CDtoiirait ullérieuremeiit d'une trame eoujoDetive, qu'elles émîgfoit loin de leur lien d*origîne (testicule), peu importe. Le point capital, à nos yeux, est de laroir que les ëlëments embrjoonairet de la reproduction dérivent d*UB épithélîum primitif, earactère qu'ils offriront pendant toute la durée de leur aitlence. Ces quel(]ues exemples, joints à ceux que nous avons développés dans le courant de cet article, légitiment la division des tissus, d'apn>s leur origine embryologique, en un certain nombre de classes distinctes, dont les éléments emhrjonnaires ont des propri«/tés spécifiques dans un sens trvs-large et ne sont pas suscepliltK's de se Iransfonncr les uns dans les autres dans les or;j;;mismes vivants. En résumant les cuiuiaissances actuelles sur ce sujet, voici la classification qu'on peut proposer des cellules embryonnaires des Vertébrés d*après leur origine blastodermique et leur évolution. 1. Les cellulee embryonnaires du feuillet externe (eetoderme, ëpiblasCe) fourniflsent par différenciation les éléments définitifs suivants qui, malgré leurs dissemblances, ont plus d'affinités entre eux qu'ils n'ont de ressemblance avec les cellules des antres ienillets. a. L'epiderme avec ses dépendancet cornées (écailles, poils, plumes, ongles, sabots). La kératinisalion est d'autant plus complète que la surface est plus exposée à la dessiccation et aux IVollcnjents. Quand la portion ectodcrmique est soustraite à ces conditions de dessiccation (muqueuse buccale, peau des cétacés), la couche cornée devient nioins épaisse. 11 faut y joindre l'épithéilum qui tapisse le commeuceuieul cl la lia du lube digestif. b. les glandei seïocôn, mdoriparei, mammatre», taUvairet, etc. Les épilhéliums d'origine ectodermique et glandulaire subissent une éfolution propre qui amàne la fonte complète de ces éléments. Nous citerons les glandes sébacées, mammaires, les glandes sudoripares. Dans ces divers organes glandulaires, la portion eetodirmique est pénétrée par le tissu mésodermique, mais les éléments restent toujours séparés les uns des autres par une paroi propre, ana? logue à la basement membrane qui délimite l'épiderme du derme. c. Le fystème nerveux central et périphérique (cellules nerveuses, névroglie, revêtement épitliélial du canal central çt des cavités des ventricules, ganglions spinaux, grand sympathique, tubes nerveux centraux et périphériques). d. Les parties essentielles des organes des sens (nerf optitjue, rétine, épitliélium pigmentaire de la choroïde, cristallin, épitliélium de la vésicule auditive, de la muqueuse olfactive; émail, corpuseultt du tact, gustatifs). 2. VetUoderme primitif wt diflérenoie en entoderme et en mésoderme. a, L*enlodermepfoduiten premier Uenk corde dorsale (s^/elleprûiiofiûiQ. Plus tard il fournit le revèlemeni éptthélial de la plus grande portion du tube intestinal et les éléments ^ithélianx du foie, du pancréas, de la thyroïde, du thymus, ainsi que le refètenent épitbélial du poumon, de la fessie, de la caisse du tympan. Digilized by Google

  
    766 EMBRTONNAlKlL. c. L'entOilernK' primilif donne naissance de lionni' heure chez les \eilébrés aux groupe:» celluluiies eiubryuuuaires, qui feroul partie du mésudermc et qui produiront les muscles lisses el striës» ainsi que les éléments ^pitliéliaux des reins proTÎsoires et penninents, des organes génilo-nrinaires. (Test le feuiUei méiobUuUque, L*entodernie produit en dernier lieu lee oellnles embryonnaires mésodermique» (mAenchyme) qui donneront naissance anx tissss conjonclifs (cellulaire, tendineux» dlastique» ligamenteux, cartilagineux, osseux, ivoire), ainsi qu'au système des vaisseaux sanguins et lymj>liali(jues. Ces clénieiils du tissu conjonclir vont accompagner les vaisseaux dans tous lesorganes (glandes, muscles, etc.) pour leur amener les matériaux nutritifs. Enliu, les glandes vasculaires sanguines (amygdales, glandes lympliuliipies^ se constilueut par la pénétration intime de deux espèces de cellules embryonnaires : les unes pronennent de Tectoderme ou de Tenloderme et conservent tous les caractères originels d'éléments dpithéliaux, les autres dérivent do mésenchyme et formeront, dans l'organe, la trame conjonctive amenant les vaisseaux sanguins et lympliatiqnes. Le tissu coojondif vascolatre y constitue leréticnlum et reste pendant toute rexistcnoe de Torgane en contiguïté immédiate avec les éléments épitbëliaux sans interposition de paroi propre. Le développement semble donc justilicr le rapprochement établi déjà par SylviusdeLe lioë, par Nicolas Sténon, par Malpighi et parllcnlc, entre les glandes à conduit excréteurs et les glandes vasculaires s:mgiiines. On sait, en elïet, que ces anatomistes décrivaient sous le nom de y landes conglobeen les glandes lymphatiques qu'on sépare aujourd'hui, et à tort selon nous, des glandes vraies, en se fondant sur leur origine qu'on r^rde comme purement mésodermique. Ajoutons que J.Renaut (Complet reiMitis de TÂcad. des ic, i879, et ArMm de pkyiiûbgiet 1881) a repris le terme de glande congUAée en l'appliquant h un certain nombre d'organes glandulaires qui ne se comportent pas par rapport aux vaisseaux sanguins à la façon des glandes ordinaires. Tels sont le fme, le pancréas, chez les Mammifères ; les glandes œsophagiennes chez les Oiseaux. C'est un fait généralement admis que le foie résulte d'un diverlieule de l'intestin moyen, dont l'épilhélium (entoJerme) fournira la portion glandulaire et dont la porlion mésodermi jue (feuillet libru-intestinal) donnera la trame conjonctive et les vaisseaux. Le pancréas dérive de même d'une involulion de l'intestin, dont les deux feuillets (enlodermique et mésodermique) contribuent \ la formation de la glande. Voici, d'après J. Renaut, de quelle façon sont constitnées ces glandes couglobées: en prenant comme exemples les glandes œsophagiennes du canard, on voit que parmi celles-ci il y en a de deux sortes : les unes constituent de» glandes folliculenses agmiiiées, dont la paroi propre est pourvue en dodaus d'un revêtement épilhéli .l continu. « A peu de disUmce de celles-ci en existe une autre toute |>areiIlo. mais qui a subi un remaniement singulier. Tout autour d'elle s'est dévelupjiee une atmosphère de tissu réticulé; sa membrane jiropreplonge dans ce tissu caverneux analogue à celui du liile d'un ganglion. De plus, l'un de ses follicules composants ollre lu iiiodilicaliou suivante : un bourgeonnement vasculaire, parti des vaisseaux sanguins qui entourent la glande, a franchi la paroi propre et a envahi la lumière du cul-de-sac qu'il occupe tout entière. Ce bourgeon n*a pM refoulé Tépithélinm devant lui pour s*en coiffer comme d'une calotte : il a rompu la ligne épithéUah etU eit nu dam la Digitized by Google

  
    KMBRTONMAIRE 767 eawUé gUmâukàre qu'il oblUère exactement La face libre âe$ cellules éfiÛuHialet tùuehe ea turfaee; et ces cellales ptraissent désormait tout autant ordonnées par rapport à lui qu'elles l'étaient primitivement par rapport à la lil]iiîère« qui, sur ce poinl-là, était occupée par lui et elTacce. « Avec les vaisseaux, le lissu réticulé a pénétré dans la cavilé glandulaire : ainsi se truuve formée la tige centro-acineuse caracléristique de la glande qui subit un remaniement pour devenir conglobée. » Quand tous les culs-de-sac d une même glande agminée ont été remaniés ainsi, les grains glandulaires sont rendus solidaires des vaisseaux principaux qui commandent la vascularisatioii de lorgane sécréteur ; ils y sont reliés par leurs tiges ceotro-actneuses. Lorsqu'il se forme des bourgeonnements vascnlaires ou eonncctifs secondaires, ils marcberont vers la paroi propre de la glande de manière à rejoindre les faisseaux sanguins qui la doublent ou le lissu réticulé ambiant. I^a ligneépitbélialeaeramwcelée, la continuité de l'épitbélium détruite. Celui-ci ne constiiuera plu» une surface de revêtement continue dan» laquelle ne pe'nètrent jamais le ti$m conjnnctif ni les vaisseau r. L'épilliélium lui-même ^era morcolt- et divisé en groupes de cellules séparés par des traînées vasculaires ou conneclives, L'orilice émissaire, au lieu de s'ouvrir dans une cavité ou lumière vide, abordera simplomonl un système de méats interorganiques. Eniiu les cloisons vasculaires et conneclives, reliant les portions centrales des grains aônen au iytiènie connectif cl tasculairo pariélal, et de proche en proche aux tiges intra-acineuses des cula-de-sae voisins» réduiront le groupe des follicules agmînés considérés à une sorte de cordon solidaire des vaisseaux et dont tous les grains communiqueront les uns avec les autres par rintermédiiiirc des lames conneclives et des vaisseaux sanguins qui les p^ifttrent, au lieu d'être individuellement limités par une membrane continue M close de toutes parts (Itenaut). Le type de ces organes glandulaires est le foie Le pancréas se ratlacherail également à cet ordre de glandes. Ici la charpente coim-ctive est formée de tissu réticulé, doiil les travées portent les vaisseaux sanguins. Les mailles de ce tissu sont remplies de cordons glaudulaire.s, épilhéliaux, dont l'aire est cloisonnée par de fins réseaux conjonclils analogues à ceux du tissu caverneux d'un ganglion. Gelui-ei renferme, dans le pancréas, les cellules glandulaires, reposant par leur base sur les travées conjonctives et regardant par leur sommet le centre du cordon glandulaire. Les cellules glandulaires simi ordonnées par rapport aux vaisseaux ; elles forment dans leurs intervalles des rangées simples, traversant la loge du lissu réticulé. « Les canaux pantn'atiques d'ordres divers ne s'ouvrent nullemenl dans chaque loge pscudo-acinujue ; ils entrent dans le tissu caverneux du lobule et s'y perdent plus ou nioins rapidement. Cette disposition et les précédentes éloignent absolument le pancréas des glandes en grappe du type salivaire. Le pancréas, que j'ai étudié chez le poulet, le cheval, le diien, le lapin ei le rat, s'est partout montré fondamentalement le même. C'est une glande compoeée de eardene eavermeuxt irrégulièrement divUéM en logée pteudo aein^pte» comnumicantee. La paroi' de cee cordon» est formée de tittu rétiadét leur aire est eloiionnée par te même tietu. La glande est donc entourée et pénétrée par le tissu adénoïde, et constitue ainsi un «xrguie ijmpho-glandulaire compliqué, un ganglion où les cellules lymphatiques sont remplacées par les cellules glan* dulaires et qui possède un système de canaux excréteurs ramîliés (llenaul). Digitized by Google

  
    7ùS EMBRYONNAIRE. On voit, en résumé, que Fauteur range pnrmî les glandet conglobées des Oléines provenant d'une orif^ine blaslodermiquc double; les unes sont parenchymateuses (foie) ; les autres rappellent la forme et sont dites racémoïdes (pancréas). Mais ce qui les distingue esseutiellenienl des autres glandes en tube ou en grappe, c'est (jii'elles ne sont jtas sépare'es des vaisseaux par une paroi continue ; elles sont constituées par des groupes glandulaires pénétrés par le tissu conjonclif ou les Taisseaux. Qu'on Teuille se rapporter à It description des toiiBilleset tortont aux diverses phases de leur ëtolution (p. 746), Ton seconnincra aisément qn*eUes partagent afec les glandes conglobées de Renant plusieurs propriétés essentielïes : leur provenance, l'absence de paroi propre et la pénétration des vaisseaux et du tissu eo^jonctif sous forme de tissu réticulé au milieu des éléments épithéliaux. Mais ce qui établit une différence, c'est la présence de conduits excréteurs dans le foîe et le pancréas, leur absence ou plutôt la réduction des involulions épitbéliales primitives à de simples diverticules dans les amygdales sur les Mammifères et dans la bourse de Fabricius sur les Oiseaux. Ces organes, et probablement les ganglions lymphatiques dont le développement n'est malheureusement pas suffisamment élucidé, rentreraient par eoîiaéquent par leur origine et leur texture dans le groupe des glandeê conglobéetf tel que Ta défini M. I. Renaut. n conviendrait peut-être de joindre le rem à ces oignes. VU. Gbllolbs dites embrtoknaires chez i.*adoltb. Nous venons d'examiner l'origine, les caractères, l'évolution et la fin des cellules formant pendant un certain stade le corps de l'embryon. Il importe de savoir maintenant s'il reste dans les tissus de l'être adulte des (éléments méritant également ce nom et si, dans certains états pathologiques, il peut se former de nouveau des cellules ayant toutes les propriétés des éléments embryonnaires du jeune organisme. En parcourant les traités d'histologie et de pathologie, eu lisant les descriptions des néoplasmes, on rencontre constamment le terme de cellules indilKrentes, de cellules jeunes, embr]fonnaires. Sans que la plupart des auteurs se donnent la peine de définir ce qu'ils entendent par ce terme, on se convainc promptement que, pour les pathologistes et les histologistes, il existe chez l'adulte des cellules jeunes, embryoïmaires, pouvant |)rovenîr de toute espèce de tissu et susce[)lil»les de grandir, d'évoluer en n'importe quel sens, selon le terrain où elles iront échouer. Ce sont donc là, au même titre que les cellules de l'embryon, des éléments composés d'un protoplasma indillérent, qui, par une série de modifications dépendant du milieu, sont aptes ù se diflérencier en cellules conjonctives, nerveuses, musculaires, ëpithéliales, elc. Nous citerons, parmi les savants qui sont les plus explicites sur cette qoes» tion, GomU et Ranvier. Ils définissent {Mtmud d^hiitohgie patiuU,, 1S84) ces éléinents de la façon auivante : • Les cellules de l'embryon, ou ceUtitet embryonnaires ^ sont composées par une masse irrégulière de protoplasma granuleux qui peut éti-e sphérique, de 10 à 15 /A de diamètre en moyenne, qui se gonfle par Tenu et l'acide acétique, qui se colore par la solution d'iode en brun foncé et faiblement par le Ciirmin, lequel accuse son état granuleux. Celle masse renferme un noyau ovoïde ou sphérique n'apparaissant souvent qu'après la mort ou sous l'influence de l'eau et de l'acide acétique; eUe possède habituellement un double contour et un ou Digitized by Google

  
    B1IBRT0NNA1RE. m plusieurs nucléoles. Au lieu d'un noyau, si l'élénient tend à se détruire, il y a souvent plusieurs uoyaux petits et anguleux, resaefldliaiit I de petits fragments, eomnie oo les tronve dans les globules du pus en voie de transformation caséense. Si ces cellules tendent à s*aecroUre, les nojauz sont sphériques et bien développés. « Dans la couche de développement des os aux dépens du rartilnge, on ren» contre des cellules présentant avec les cellules embryonnaires des analogies telles, que nous ne connaissons pas de caractères suffisants pour les en distinguer. Ces cellules éprouvent par la suite des modifications qui les écartent l^èrement de ce tvpe primitif. » Les eelliiles lyiiipliatiques, selon ces auteui-s, ont la iiirriie sti uetino (|iie les cellules embryonnaires. Plus loin, ils ajoutent (p. 11) : « Lu formalion du fm-M mnqueiix aux dépens du tissu embryonnaire est des plus simples. Dans une première variété (corps vitré), il se forme entre les cellules une substance hyaline contenant une grande quantité de mudne; dans la deuxième variété (cordon ombilical), les cellules deviennent fusiformes ou étoilées et s'anastomosent, tandis qu'une substance gélatineuse se produit entre elles. Quant aux cellules, elles restent toujours constituées par une masse protoplasmique au sein de laquelle il y a un ou plusieurs noyaux. « Les cellules qui entrent dans la constitiitioii du tissu connectif lAche dérivent aussi de la cellule embryonnaire. Les cellules conneclives sont plates, ramiliées et présentent souvent des prolongements également plats qui ies unissent les unes aux autres c.»mmc dans le tissu inuqueux. » Peut-on provoquer dans l'urganisme adulte le développement de cellules embryonnaires ou bien les productions morbides qui surviennent sans cause connue montrent-elles dans le cours de leur évolution des formes cellulaires analogues aux cellules embryonnaires? Gomil et Uanvier répondent par raffirmative. En soumettant un os à rirritation, Ranvier {Ottéite, in Àrehivei de phytiol*, 1868, p. 71) a vu que le premier phénomène qui se produit est la formation de cellules embryonnaires dans les espaces médullaire», les canaux de llavers et sous le périoste. La substance pulpeuse sons-périostique est formée de cellules arrondies, dont les noyaux apparaissent après l'aclion de Peau ou de l'acide acétique, et des cellules aplaties, granuleuses, munies d'un ou de plusieurs noyaux et présentant des proltuigemenls de l'orme variée. « Les cellules <pii, examinées dans un liipii le neutre, se montrent comme des masses homogènes, sont celles que nous considérons comme embryoïmaires. Elles ne diffèrent pas des globules blancs du sang et des cellules qui, dans Tembryon, dmvent plus tard concourir à la formation des tissus. Elles se rencontrent dans les os sains lorsqu'ils se développent, et seulement dans les espaces médullaires qui touchent le cartilage d'ossification (Ranvier). « Dans les tissus non vascnlaires on peut, en provoquant une inflammation expérimentale, voir les cellules cartilagineuses, par exemple, subir toutes les phases de la division et se transformer en éléments jeunes. On en voit qui perdent la propriété de former autour d'eux de la substance earlilagineuse. Eulin la surface gtise (|ui recouvre la solution de continuité d'otigine tratimatique est un tissu embryonnaire, ipii dérive du tissu carliiaiiineux eu même temps que celui-ci est détruit h (Cornil cl Hauvier, op. cit., p. Ît6). De même les cellules endothéliales du grand épiploon sont capables de donner par une multiplication analogue des dénenU embrijonnairei, DICT. BKC. XXXIU. 49 Digilized by Google

  
    970 EMBRipmiilRB, • Par rirritatioD cxpbVinienUle, les tissus vaseulaires, tels que le tÎMii onenz, produisentëgtlement un tissu embryoïmaiie auz dépens des cellules médullaires sotts-pérîosliques et auz d^Mos de celles qui sont contenues dans les espaces médullaires. Les cellules mâullaires reprennent les caractères des cellules embryonnaires dont elles sont si voisines. Les vésicules adipeuses de la nioelle irrittV fournissont des éléments senildablos. • Dans le; tissu cellulaire soM-culane\ il se passe des phénomènes analogues sous l'influence de rirritation. A la place des cellules connoclives ordinaires, on voit se produire des cellules embryonnaires. Oans rinflammation expérimentale de la cornée, il survient une proliféralioii des cellules fixes et celles-ci peuvent acquérir des propriétés semblables à celles des cellules lymphatiques. • Toutes les fois que rinflammation survient dans un tissu vascnlaire, les néofonnations inflammatoires des vaisseaux qui surviennent sont analogues à celles qui ont lieu dans les tumeurs. Les vaisseaux des tissus enflammés reviennent i la structure qu'ils avaient peu après leur développemoit» c'est-à-dire qu*ils sont constitués par des cellules embryonnaires dispoiées en série et limitant un canal où le sang circule {op. cit., p. 123). fl Les bonrpeons cliarnus innainmatoircs naissent aux dépens du tissu embryonnaire. A leur début, ils sont formés de cellules embryonnaires sphériqucs ou anguleuses possédant un ou plusieurs noyaux. Au n)ili« u de ces éléments on trouve des aipillain s dont les cellules sont endiryonnaiies. Ce stade initial dure peu : bientôt un certain nombre deviennent an::iileuses, se réunissent par leurs prolongements et constituent un réseau de cellules connectives embqonnaires. Les mailles formées par ce réseau sont comblées par une substance amorphe au milieu de bquelle restent emprisonnées des œllales rondes » (op. eti., p. 1S6). la cicatrisation consisteeisentiellcment dans la formation d'un tissu embryon' nairc qui passe successivement à l'état de tissu adulte (p. 128). Tandis que M. Rcverdin pense que l'épiderme transplanté agit par sa présmce pour transformer les cellules embryonnaires de la plaie en cellules épitbélialcs, MM. C-ornil et liaiivier croient que les cellules éjiidci n)iijues résultent d'une Iraiislbrniatioii di s cellules embryonnaires de la coiu iie superlicielle rle< bourgeons cliarnus (p. ir»0). Pour la même raison, les liourgeons ciiamus venus des os donnent très>rapidemenl naissance à du tissu osseux. Après la section d'un nerf chez un Mammifère, on voit le cyliudre-axc du bout central des nerfs s'hyperirupliler notablement et montrer une striation plus marquée qu'à Tétat normal. Dans certains points, il remplît la gaSne de Schwann presque complètement; dans d'autres endroits, on observe dans cet espace des granulations et des noyaux allongés et aplatis, lies groupes de granulations correspondent à des cellules lympliatiques qui se sont insinuées entre la gaine de Schwann et le cylindre-axe. Ce sont ces éléments qui sont destinés d'abord à digérer l;i nnéline, puis à faire disparaître la gaine médullaire et enlin le cylindre-axo Ini nirim', dans le voisinage de la plaie. Les tubes nerveux se n gt-iu" u ni. en ce (|ue la ^'aîue de llenle se constitue aux dépens des cellules lympbalKjiies cl des cellules connectives du tissu cicatriciel (p. GO). Chaque nouveau cylindre-axe se forme par segmentation longitudinale et devient ainsi le point de départ d'un nouveau tube nerveux. Le développement des fibres nerveuses nouvelles qui se produit ainsi aux dépens du segment central se fait par expansion pMphérique. Digilized by Google

  
    KM6RT0NNAIRR. 77i C*est ainsi que les tubes nerveni de noaTelle fonnalion, défeloppës dam Tînlérienr des anciens qui ont ét< dégénérés, ne résultent pas simplement d'une genèse sur plaee. mais ils proviennent de bourgeons des ejUndr^Hoes dn segment central, qui, poursuivant leur développement, allcignenl le cordon cicatriciel d'abord* puis le segment dégénéré, et s'étendent soit dans rintérieur des anciens tubes norveux, soit entre ces derniers. La membrane de Schwnnn, los éliTueiits cellulaires (pii la doublent et la jjaîne de myéline seuls se fortucraierU aux dépens des éléments cellulaires qui sont accumulés dans l'intérieur des anciens tubes et dont nous avons indiqué l'origine plus haut. Bardeleben (cité par Corail et Ranvier, p. 522) a étudié la genèse des faisceaux museulaires nouveaux aux d^ns àù cellules du tissu coojonctif, dans les muscles interoostaux hypertrophiées, sous l'influence d'une dyspnée prolongée. Toute* les fois que Virritation artificieUe au pathologique a déterminé une végétation d'élément* embryonnaires ^ si la cause d'irriUiUon a disparut le tissu emhryoyinaire nouveau a de la trndance à revêtir la forme primitive du tissu qui lui a servi de matrice. Ainsi les cicatrices de la |)eau reproduisent la structure du derme, les cicatrices des os reproduisent de l'os, les cicatrices du tissu nerveux donnent naissance à des tubes nerveux. Le siège du tissu embryonnaire nouveau a une influence non moins importante sur sa nature détinîtive : QuMe que toU ktprwenanee du Httu einhyonnaire, tl a de la leiidance à reproduire le tissu de la région cù il siège. L'influence du voisinage est non moins frappante. En effei, une masse de fmu embryonnaire formée dans le voisinage immédiat d*un tissu de VorgU" même a delà tendance à s organiser dans le §em de ce dernier tittu. Les hyperostoses et les exostoses dites épipbysaires en sont des exemples remarquables (Cornil et Ranvier). Sur le terrain palbologi(|ue, Cli. Robin a professé des doctrines ijui eu certains points ont beaucoup de ressemblance avec la théorie des auteurs «pie nous venons de citer el qui s'en éloignent notablement sur d'autres. Ayant exposé plus haut son système général concernant la formation des tissus (p. 751), nous serons bref; nous nous bornerons à quelques exemples : ainsi {voy. Lahmrpx, p. 34S) Ch. Robin dit que pour le tissu laminenx comme pour tous les autres la génération de ses éléments chez Tadulte et sa génération totale reproduisent les pin nomènes de leur génération première chez l'embryon. Seulement, comme Ch. Robin admet que les éléments cellulaires jeunes, qu'il appelle ^'m^/rj/oplastiqueSf naissent par fionhe et ne sont pas des dérivés directs des éléments I)lastodcrmiques ou embryonnaires, il est facile de se rendre compte que des . éléments embi voplasti(]ues sont les mêmes que les cellules embrijonnairei^ de Cornil et Ranvier, sauf l'interprélalion. 11 en est de même pour les eléinenls cartilagineux, osseux, qui pour ces derniers auteurs proviennent directement des cellules embryonnaires et se transforment en ceUnles cartilagineuses, osseuses, selon le terrain et le milieu, tandis que pour Ch. Robin les noyaux autour desquels apparaîtra la substance cartilagineuse n'ont rien de commun avec les éléments embry<^lasti(|ues. Encore une fois, ce ({ui sépare les uns et les autres, c'est la tendance générale plutôt que la description des faits. Mais, à cdté de celte question d'origine et d'interprétation, il y a une différence plus tranchée, un véritable abîme entre la doctrine de Ch. itobîa et les théories régnantes* Les Digitized by Gopgle

  
    77S EMBRYONNAIRE. élémeots ayant mie forme analogue, tels que les leacocytes, les éléments jeunes du tissu conjonctif, du tissu musculaire, du tissu nerveux, etc., peuvent-ils se transformer les uns dans les autres selon les besoins physiokgiqnes et le milieu? D*aprè8 les recliorches de Ranvier, le tissu orajonctif ne serait qu'un vaste système lympliati({ue étendu en surface. Or, on considère les ganglions lymphatiques comme des foyers actifs de production de leucocytes. Par conséquent, ganglions lymphatiques et système conjouclif seraient destinés à la production d(^s éléments lymplioïdes, leucocytes ou cellules lymphatiques, qui les uns et les autres ne sciaient en dernier terme que des cellules embryonnaires. Possédant les propriétés aniiboïdes des leucocytes, celles-ci seraient cap.'djlc d'émigrer hors des vaisseaux, de se fixer dans les tissus, d'y vivre de la vie propre de ce nouveau milieu et de servir ainsi à la constitution de la plupart des organes. ffous empruntons à un auteur allemand quelques exemples de cette adaptation des éléments et do leurs métamorphoses en cellules ou fibres d'une antre espèce. Le tiiisu conjondif embri/onnaire oonsîste» d'après Rindfleisch {HUiol, p€Uhol.f trad, franç., p. 82), en petites masses protoplasmiques munies de noyaux et dépourvues de membrane propre; là où il c-l réuni en quantité plus considérable, il forme une substance très-molle, élasli(jue, d'un gris pâle. Kn outre, on aurait con>lalé d'une façon certaine la possibilil(' d une émigration de globules blancs et la formation d'exsudats plastiques par leur accumulation e leur réunion. Les premières fibres musculaires, lisses ou striées, naissent partout de cMdet emhryonnairei. Quelles sont ces dernières? Les cellules embryonnaires indispensables pour la multiplication et la régénération des fibres musculaires sont fournies par Tappareil intermédiaire de nutrition (tissu coiyonctif) et pourraient être des globules blancs sortis des vaisseaux. Différentes circonstances tendent à faire admettre que les jeunes cellules épithéliales sortent du tissu conjonctif (Kindlleiscii, loc. cit.). Burkardt le premier désigna la couche supcriicielle du tissu conjonctif sous le nom de matrice de» cellules épilhclialca... Hecklim^liausen a directement observé la miyrdliun des cellules connectives de la cornée et a rend»i plus probable l'hypothèse <pie !>■ rtinouvellemenl des cellules épithéliales est dû à de jeunes cellules émigrées du lisstt conaeclif* Cette idée de métamei^hose d*un élément d*une espèce dans une autre de même forme est absolument rejetée par Ch. Robin, c Les modifications évdn^ tives des éléments montrent qu'ib constituent autant d'espèces oscillant en quelque sorte continuellement autour d*une ligne ou d*un type fictif, pendant toute la durée de leur existence, et pouvant avec le temps ou dans des circonstances accidentelles s'en éloigner considérablement, sans que jamais ces variations le conduisent à prendre les caractt'-res d'un ;iutre ty|)e n (Anat. cclluL, p. 442). Pour Ch. Uobin, il n'y a pas transmutation ou métamorphose, il v a substitution. Dans li s articles Os, Lympuatique, Moki.i.e des os, on trouvera les considérations, lundéessur la mor|»hologi(' et la chimie, qu'invoque Ch. Robin, pour séparer les unes des autres et classer connue espèces distinctes les cellules embryonnaires d'une part, les éléments lymphatiques, les médullocelles et les leucocytes d'autre part. Digilized by Google

  
    EMBRYONNAIRE. 773 Dans ces dflfnières années, il s'est produit une réaction très-nve contre la théorie de la eeilnle embryonnaire, apte i donner naissance à n'importe quel tiisn nouveau. Nous voulons parler des récentes publications de L. Bard. c Si l'on doit à Virchow (L. Bard, Anatomie pathologique générale det tumeurs, in Arrhivex de physiologie, t885, p. 250) la notion fondamentale de rimj)ortance tli' I;i cellule et l'abandon dcfinitil de l'ancienne théorie <h Schwann. (les blaslènies celliilogènes, on peut reprocher à sa |>alhologie celluluiie d'avoir mis le li-^su coiijonclil" à la hase de toutes choses, d'en avoir fait \mo sorte de tissu indifférent et susceptible, sous dos inilucnces diverses, de se transformer à peu près en tous les tbsus de l'organisme. Bien que cette manière de voir ne soit plus acceptée à un point de vue aussi absolu, elle n'en domine pas moins tonte l'anatomie pathologique, et dans la desciiption des lésions les plus diverses les auteurs se gtoent peu pour manœuvrer & leur gré la prolifération, le retour à Tétat embrjfonnaire et les transformations ultérieures des cellules fixes du tissu coujonctif. C'est ainsi que pour expliquer la reproduction d'un tissu spécial, comme un fragment osseux enlevé, ou l'épiderme d'imc cicatrice, on di'( litre que, qnr lle que soit la provenance du tissu embryonnaire, il y a de la teiid!ance à reproduire le tissu de la région où il siège... D'autres, avec Cohnhcim, abandonnent le tissu coujonctif pour les cellules migratrices éuiauées du sang et ne font d'autre changement que d'accorder généreusement à ces dernières le rôle universel et quasi-providentiel que Virchow attribue aux cellules conjonctives. L'opinion génénlo est éclectique, elle accepte les deux hypothèses avec la même bienveillance, et» tout en accordant un rdle prépondérant aux cellules conjonctives et aux cellules migraliices, elle ne refuse pas aux cellules différenciées le droit de se multiplier par prolifération directe. On admet avec Kôllikcr que les cellules embryonnaires, provenant des segmentations cri! niai re<, sont à peu près Indifférentes et aunrejillbles de se tran a former au hi-xoin en tissus de nature fjuelconffue : de telle sorte que, par cette admirable confraternité de tous les tissus, tout e>t diiiis li tout, tout peut venir d'autre chose, et les explications ne sauriiieiil plus manquer à rien, » L. Bard pense qu'un feuillet biastodermique est lui-même déjà un organe complexe, qui ]>eut contenir et contient en effet des éléments vpéeifiqun trèsdifférents, comme l'ectoderme, qui donne naissance à la fois aux cellules épithéliales de revêtement et aux cellules du système nerveux. il faut entendre, selon l'auteur, par tpéeifieiié des éléments anatomiqucs, ce fiût que les divers types cellulaires constituent tont autant de familles, de genres et d'espèces, qui, comme les familles, les genres et les espèces animales, peuvent bien remonter dans la série ancestrale à une soudie commune, mais qui ont ))oursuivi leur évolution collatérale et sont devenues inaptes à se Iraosfornjer les unes dans les autres. L'observation des j)liénomènes biologiques me fait reconnaître avec Bard que pendant la vie de l'individu une cellule dillérenciée adulte peut bien succomber et disparaître, mais elle ne saurait revenir à l'état embryonnaire pour reccnnmencer une nouvelle vie, et quelquefois, à en eroire les auteurs, dans un type différent de sa vie première. En second lieu, une cellule embryonnaire n'est pas un être indifférent à évolutbn ultérieure indtominée, mais bien un être jeune dont les formes Digilized by Google

  
    774 EMBRYONNAIRE. extérieures, la structure et la morphologie, peuvent bien ctre assez peu caractérise'os pour ne pas pormettic de reconnaître sa véritable nature, mais dont la spéciticilé n'est pas ninms rét ile. Qu une cellulo embryonnaire nerveuse, j>ar exemple, soit diHicilc ù di:>lim;uer d'une ceiluK* embryonnaire conjonclivf, musculaire, voire même épilhcliale, cela ne saurait plus nous surprendre que rideotité apparente des spore» des diven parasites on la ressemblance des o?nleii et nème à» embryons d*aiunianx diJIërents. D'ailleurs cette ressemblance, si grande «ju'elle soit, n'est pas une identité absolue. Bard cherche à âablir que toute tumeur tire «on origine iVuu groupe eeilulaire de même type de l'organieme normal. Ce qui est spécifique surtout, c'est la cellule, organisme vitant, considérée dans sa physiologie et son évolution tout entière. En tenant compte de celle donnée de itjiéri'firitr' i\cs divers tissus et de l'étal embryonnaire de chaque groupe cellulaire oppo^é à !-(»ti élal adulte, Bard arrive à une clabsinailinn des tumeurs se subdivisant en aulanl de laniillcs qu'il y a de types de tissus. Ijes formes erobrjonuaires coastituent les tumcure reconnues peur moit^net, tandis que les fimnes adultes constituent toutes les tumeure hénignei, La classi6cstîon deTauleur précité mérite d*étro prise en trè»>sérieuse considération. Toute la difficulté consistera à distinguer, par les moyens actuels d'investigation, les cellules embryonnaires les nues des autres. Certes, il est plus commode en |)ratique de décorer sous le nom de cellules embryonnaires toute forme cellulaire jeune et d'admettre que, selon le lieu et le milieu, elle est capable de devenir n'importe «jucl tissu. Mais, quoique l'applic^ition |)rati(|ue des données de Bard soit hérissée de grosses difficultés, il est do toute nécessité de s'engager dans celle voie. Peut-èlrc arrivcra-t-on un jour à établir parmi les cellules embryonnaires des distinctions aussi nettes que celles (|ue l'on connaît aetoellement entre le tissu conjonctif, le tissu épithélial, le tissu musculaire, etc., à rétat adulte. La science ne progresse pas I force d'analogies et d'I-peu-près; il faut acemnuler les obsemtioas et les faits dont un jour on saura dégager les résultats généraux. L'histoire de l'anatomie, de la physiologie et de l'embryologie abonde en exemples de ce genre. Cependant nous croyons devoir faire quelques réserves la théorie de la :()>rcificité abmlue i\e^ éléments cellulaires, lanl normaux que palhologicpies, telle que l'a formulée Bard. Nous |ionsons, comme lui, qu'il y a même en anatomopathologie une grande diilert nce enlre les cellules embryonnaires nerveuses, ou conjouclives, ou épithéliales. C'est ainsi que Bard cite comme exemples des tnmenra nerveuses, dans lesquelles il a reconnu des cellules nerveuses, embryonnaires, dont les caractèreft se distinguent nettement des éléments embryonnaires du tissu coigonctif (p. 588) . Les noyaux sont plongés dans une subetanoe proloplasmique blanche et légèrement jaunâtre ; ils sont plus volumineux et beaucoup moins serrés que ceux des sarcomes du tissu conjonctif. Des différences tout aussi accusées le séparent de» formations épithéliales. Mais en décrivant les diverses formes de cellules épitbéliales Bard s'engage dans une voie où il est dilficile de le suivre; il écrit, en eflet {.\rcliivr:< de phynol., nov. 188'), p. ilMI). la phrase suivante : « En auatoniie pathologique, toute cellule éj»ilhélialc naît d'une cellule de même type qu'elle, et les diverses variétés des cellules épithéliales ne se transforment pas plus les unes dans les autres que dans un type cellulaire plus Digitized by Google

  
    SMBUYONMAIRE. 17b ^loigDé, comme le serait, par exemple, une GeUuJe nenreuse ou musculaire, i Ceci semblerait indiquer cpi'à l'élai pathologique une miëtë de cellules épilhéliales provenant d'une membrane protectrice ne fût pas susceptible de pro<luire un ëpiliiéiiiiin rappelant comme forme et comme propriétés Tepitliélium inleslina I ou j.'l;in(luiiiire. Cependant il siiHit d'i'tudier le développement normal pour assister au changement de forme et à la transformation morphoiofiiquo d'une variété de cellules épitliéiiales en une autre variété. Chez les Oiseaux, la partie terminale du canal intestinal connue sous le nom de cloaque présente divers «omparliments d'origine et de teiture différonles nir Tadalte. Néanmoiits Tépithélium, quoique les ditenes chambres reconniiaBent une double origine, peut offrir tous les termes de passage d*une forme à Tautre. C'est ainsi que la muqueuse intestinnir, colle du vestibule reetaietdeU loge uro-gënilaie, proviennent du feuillet ûbra*intestinal et sont pourvues, sur le poulet ù la naissance, d'un épithélium prismatique à plusieurs assises cellulaires, il n'y a pas à cette époque de dilférence de constitution de l'un à l'autre. Sur un poulet âgé de cinquante jours à partir de l'éclosion, les ditVéreuces de la muqueuse du rectum et du vcstilmie rectal sont notables. Los villosités du rectum sont filiformes, longues de O'""','^^! et larges de 0'""',1G1; les glandes «D tube qui débouchent à leur base atteignent une hauteur de 0^,18. Peu à peu, en passsnt au Vestibule rectal, les villosités diminuent de longueur en e'âaigiissant à leur sommet et les glandes en tube disparaissent insensiblement vers le bas. La hauteur des villosités n'y est plus que de 0'>",25 à 0^,30, mais leur largeur est de 0">,36 au bout libre et un peu moindre à Textrémité adhérente. I/épitliélium l'emporte déjà en épaisseur dans le vestibule rectal où il atteint un diamètre do 0""",ll i, tandis (pie dans le rectum il n'y a que 0"'"',05. Mais ce qui est capital : avec les réactifs, on reconnaît déjà nettement que les «ellules du vestibule rectal ne subissent plus les modilications qui aboutissent à la formation des cellules caliciformes, ce qui a lieu sur toute l'éteudue du rectum. Cette évolution diflérente de la cellule du vestibule recbd nous permet de •comprendre comment Tépaisseur du revêtement épithéHal y est plus considérable diei roiieau adulte. Les cellules prismatiques, tapissant soit la villosité, soit rintervalle interrilleux, au lien de résoudre leur substance en une matière fluide ou muqueuse, deviennent plus consistantes, persistent, et, par pression réciproque, elles forment une couche d'éléments jwlyédriques plus aplatis. En un mot, ces cellules passent par des phases d'évolution en tous points analogues h celles de l'épitlu lium buccal chez l'homme, ]iar exemple. L'épithélium devient «ne membrane jnolcctricc. l'ius haut, dans le rectum, la mémo couche de «ellules prismatiques, qui ne différaient en rien des précédentes pendant la vie embryonnaire et dans le jeune âge, subit dans la portion supeHicielle de ses éléments un ebsugement moléculaire qui se traduit par les modifications chimiques de la cupule (cellule caliciforme). La cellule disparaît ainsi par une véritable destruotion de la substance du corps celluhdre. U est infiniment probable qu^ cetlê évolution spéciale sont intimement liés les phénomènes de sécrétiok €L d'osmosédont cette partie de l'intestin est le siège. C't st là également ce qui explique le peu d'épaisscur des couches épitbéliales dans les régions où a lieu rabsoryition. Dans le vestibule rectal, on assiste ainsi au passage des cellules prisniaticjues en une couche protectrice, sans qu'il y ait de coudie cornée à proprement parier. Digitized by Gopgle

  
    m EMBUYONNAIKE. Est-ce le simple contact du résidu des substances alimentaires qui ne contient plus de matières absorbables, ou bien est-ce l'absence do produits sécrétés résultant des niodilicalions, des couches superficielles dans les espaces intervilleux, qui produit ce résultai? Sans doute les deux phénomènes sont en jeu. Quant à répiUiélinm de la loge uro-génitale, nous savons qu'au début il est formé des mêmes éléments que celui de l'iotestin postérieur. Mais déjà pendint la TÎe embryonnaire les éléments les plus saperficieb s'aplatissent, fonnent une assise plus oonsbiante, s*imprégnant difficilement de matièrâs colorantes neutres, telles que le carmin, et fixent l'acide picrique : par conséquent, ils constituent dès celle époque un épitbélium de protection, s'opposent à l'absorption des liquides ou substances en contact. 11 en sera de même pendant toute rexislencc. L'épithélium des divers compartimenls du cinatjue cxtei ne dérivant de l'ectodcrnie est au début formé d'élément> >»• rapprociiaiit du type pyramidal ou polyédi iquo. A'ous retrouvous cette lunue ( ncuie dans lu bourse de Fabricius à l'époque OÙ se forment les involutions épiihéliales. Pins tard, il se produira une TéritaLle couche cornée sur toute la portion répondant à Tenus externe et au passage anal ; plus loin, dans la poche post-anale, l'épithélium restera polyé drique et i sa partie moyenne et superficielle les cellules m deviendront plus cornées, elles subiront simplement une modification analogue à celle de Tépithélium buccal chez l'homme. Plus piofondénienl, dans la bourse de Fabricius, répilhéiium sera stratifié encore, ruais les cellules conserveront chez la poule et certaines autres espèces la forme allongée, prismatique, prédominante, tandis que cliez VUi ia ces éléments prismatiques, probablement à la suite d'une chute moins rapide, passeront à la lurme polyédrique et subiront les modilications muqueuses. On voit par ce qui précède combien le lieu, l'exposition i Tair ou à d*autres substances, agissent sur la forme, Tépaisseur et la coostitutioa moléculain des revêtements épithéliaux, quelle que soit leur origine. Les conditions physiques sont, à nos yeux, la cause prochaine de ces modifications. Les épithéliums s'adaptent, pour ainsi dire, aux conditions d'existence et de milieu, et c'est ainsi que les parties s'approprient au rôle qu'elles doivent remplir. En pathologie, on observe des phénomènes semblables dans la chute du rectum, l'anus contre nature, etc. Des exemples aussi frappants de la transformation d épitliéliunis cylindriques ou prismatiques en un epitliéliuni stratifié nous sont luurnis par les Mammifères. Nous citerons le bord libre des cordes vocales, le tube utéro-vaginal, le pharynx et l'iesophage. Toumeux, dans la thèse de Démon {Développement de la portion wut'diaphragmalique du tube digettif, 1885), signale ces divers faits : le tube utéro-vaginal est tapissé au dâ>ut dans toute sa longueur par le même épitliélium prismatique des conduits de HûUer. Ultérieurement, l'épithélium de la portion vaginale devient pavimentoix stratifié, tmdis (|ue celui de la portion utérine évolue en cpithélium cylindrique cilié. L'épithélium de l'o-sophage présente également chez l endirvon et Je fœtus humain les caractères d'iin épitlu'liuni prismatique. Ses élénll'nt^ se chargent même, à une certaine époipie, de iils vihraliles, ainsi qu'il est facile de l'observer sur les embryons humains depuis la douzième semaine jus((u'à la naissance. \)e plus, quand on étudie de près la modification épitliéliale, ou voit que la substitution de répilhéiium pavimenteux stratifié ne se fiût pu progressivement. Digitized by Google

  
    E1IBRY0PLA8TIQUB. 711 mais qu'il «uste de distance eii distance des Uots paTimeoteux au milieu des Mneala ciliés. li est infiniment probable que chei Thomme l*épilhélium de l'œsophage du tube utéro-taginal et du bord libre des cordes vocales subit des ehangementa cliimiquos, analognes à celui du vestibule rectal chez les Oiseaux. Ces faits nous imposent une sage réserve: ne fixons pas des Iwrnes par trop étroites à clia(]ue type cellulaire, après avoir vu rdgner pendant si Inni^lenips la doctrine delà cellule embrjoauaire, pourvue d'un proloplasma à indiltéreiice parlaite. Rkttkukr. ninLioniuntiF. — Outre les indications citées dans le texte, wy, la bibliograpbie qui est donoee ù 1 article Emutos. R. ■■■■Y*TC.A0niHlB (Ifi6pvev, embryon, icXanuiic» qui forme). Ch. Robin a appelé en 1855 élémtnU embrytq^iiiquei les noyaux et les cellules du tissu grisâtre* mon, friable, pulpeux, demi^ransparent, gélatineux, qui constitue la plus grande portion du corps de lemlM^on. 11 les a d'abord pris pour une espèce particulière d'éléments anatomiqncs. Ils succéderaient, par substitution, aux cellules qui composent origincliement les trois feuillets du blasloderm»'. Yoiei coinnient ils ieraient leur apparition : des corpuscules ovoïile^, liii^,es de i à G millièmes de millimètre, .'ij)[>araissent dans une matière amorphe, élaborée par les éléments qui les ont précédés [hlaf^lème) ; ils sont d'abord pùles, ù contours peu foncés, mais pourtant déjà nets, biea délimités. Au moment de leur genèse, ils renferment peu de granuhtions dans leur épaisseur, mais le nombre de celles-ci va graduellement en augmentant; alors aussi tous les noyaux embryoplasliques manquent de nucléoles. Chez quelques individus, presque tous les noyaux et un petit nombre seulement chez d'antres sujets ou d'autres espèces animales demeurent pendant toute la durée de leur eiistenœ; mais le plus souvent, pendant qu'ils se développent, on voit apparaître un ou deux nucléoles {Journal de l'anal,, de Ch. Kobin, p. m, 1864). Chez l'adulte on observerait pendant la cicatrisation d'une plaie, pendant la loi inalion de certaines tumeurs morbides, des phénomènes identiques à ceux de la naissance de ces éléments chez l'embryon. Chez ce dernier, leur nombre diiuiime peu à peu, parce que les libres élastiques, les fibres musculaires, les tubes nerveux, les eartîlages, etc., augmentent au milieu du tissu embryoplastique. Celui-ci est ainsi remplacé par les précédents, entre les parties desquels il en reste, comme cloison et trame accessoire. Ceux des noyaux qui là ne deviennent pas le contre de génération de fibres lamineuaes y restent toujours {voy. Lamihbox). Ce sont eux qui ont reçu le nom de nt^aux de cellules ou globules et corpuscules de (issu cellulaire, de globules, îioyau.r ou cellules oi oidcs fihroblastifjues, etc. Après avoir prédominé dans l'embryon, et être peu à j)eu devenus accessoires dans les tissus de l'adulte, ils peuvent se multiplier outre mesure {liijpergenhe) et ainsi doimer naissance à des tumeurs (dites souvent encepluiluides, sarctimateuses et fibroplaUùjues à noyaux prédominants) y qui reproduisent, quant à l aspect extérieur de leur tissu môme, les caractères du tissu du corps de l'embryoo. Lors de leur apparition, ils ont des caractères nn peu difTéfeatsde ceux qu'ils ont plus tard, c'est-à-dire de ceux des noyaux dits cyioblattUm, Ils apparaissent sous la forme de noyaux libres, sphériques, quelques-uns sont un peu ovoïdes Digitized by Google

  
    778 EMBRTOPLASTIQOE. (leur largeur esl de 0",0Û4 h 0»,006y nremeol plus). Griiâtres, pâles but le vifant, ils montrent k i*ë(at cadâT^rique de fines graoulations de teinte aiees foncée, mais sans nucléole proprement dit. Une antre variété, toujours bien moins abondanto, offre la forme de cellule sphérique, nullement ou peu granuleuse, oiitoiirant de près un noyau somblable aux noyaux libres. Ces élcmeiil!» restent pendant toute la vie à cet état, dans l'épaisseur du derme cutané, du cliorion <les nniqucuses, de leurs villosités surtout, des séreuses, et dans le parcuchyroe pulmonaire, dans celui des Vertébrés plus })etits que riiomnie particulièrement. Ils y forment ce qui a été improprement appelé tissu adénoïde ou lympheHà», On les tronte eonstammenldam les prodnetÎQiii mofliideB snivantes : tnbercoles et épaississiements lépreux du chorion tégumentaira; fongositéi du tissu TasGulaire dei plaques muqueuses syphilitiques, condylomes, chancres indurée on non ; tumeurs gommenses syphilitiques, tumeurs fibro-plastiques ; plaques et granulations grises ou jaunâtres de la pie-mère enflammée; granulations grises ou confluentes, dites granulations grises tuberculeuses du poumon de la phthhie, soit aigur, soit chronique; granulations grises ou jaunfttres du rein de certaines tonnes de néphrites; productions demi-transparenles ou fongueuses autour des lumcurs blanches; végétations, polypiformes ou non, de> muqueuses, celles de lu vessie entre autres, dans les chala/ions, etc. (In les trouve enûn, au début de la formation des hourgeom charnus des plaies, des néo-membranes des séreuses, dans les dcatriees, etc. {AwU. eelbd., p. S88). Nous renvoyons aux articles LAimnx et Moqotosbs de Ch. Robin, pour tout oe qâi concerne les propriété physiques et chimiques de œs élémenle, lea laedificatîons qui surviennent avec Tige, lurtout le volume plus considérable qu'ils atteignent dans certaines tummurt et dans certains tissus nouveaux. Nous tenons à faire la remarque suivante : Ch. Robin a observé les éléments histo]opi(|UCs M l'état frais cl a|)rès addition d'un acide, et, dans ces conditions, la niasse roiidatuenUiU' qui renferme les éléments embryoplastiques paraît houiogène, tandis que ces derniers ressemblent à des noyaux libres. Si au contraire on a recours, comme c'est l'habitude aujourd'hui, aux réactils durcissauls, si Ton colore les éléments au picrocarmin ou â l'hématoxyline, etc., on reconnaît nettement qne les noyaux ne sont pas libres, mais sont entourés d*nn protophsma dont les limites sont plus ou moins accusées. On voit de cette laçon que les éléments embryoplastiqucs sont des cellules véritables. Hais, outre ces différences secondaires et Tinlerprétalion tout autre qu'on donne aujourd'hui de leur origine, la description de Ch. Robin est d'une exactitude parfaite. Nous avons constaté ainsi que dans les membres naissants des Mammifères (l'O//. PKnioSTE) les cellules qui y existent à l'origine et cpii en constituent toute la masse niésodenni(jue ont tous les caractères des éléments embryoplastiqucs. Dans d'autres organes au début de leur développement, les portions niésoder> miqucs sont constituas entièrement par les éléments embryoplastiqucs. Nous citons en particulier la bourse de Fabricîus sur lea Oisenix, où les parob offirent à Torigine toutes les formes caractéristiques des cellules embryoplastiqucs. Encore une fois, ce qui sépare les observateurs actuels de Ch. Robitt, c*est l'explication différente concernant la formation du corps cellolaire. Four Ch. Robin, le protoplasma est une production secondaire se taisant par genèse aux dépens de la substance amorphe. Aujourd'hui, grâce aux moyens d'étude plus perfectionnés, on sait que le protoplasma existe dès l'origine autour des noyaux, et que c'est grâce à sa croissance et à sou allongement que l'élément Digitized by Google

  
    BNBRT0PLA8TIQUE. 779 «mbryoplasiiquc perd sa fimne primitife et concourt I r^tabUnemeot des tisrat loi plus dtfen. Ces réserfci faites, il est facile de constater par la comparaison des auteors 4|nolesunset U s autres décrivent les éléments embryoplastiques de Ch. Robin «DUS des noms dilTérents. La plupart les appellent tout simplement des cellnlei tmbryonnairet. Ce terme est justifié pnr ce fait qu'on les trouve très-abondamment sur rcmhryon, mais il conviendrait d"y ajouter un qualificalif, puisque les fruillt'ts externe et itUerncsont é^jalontent cuiistilués de cellules embryonnaires, sans cependant devenir des cellules iibroplas tiques ou des libres du tissu conjoiiclif. Cb. Hobin a le premier bien indiqué ce que dcvicuncui les éléments euibryi^ plastiques, quand ils passent à Tétat de corps fibroplastiqnes on bien quand, à i*état de plein défeloppement, le corps cellulaire se fragmente en s*allongeant «n fibres laminenses (voy. LAniRBUx). En s'anastomosant les uns avec les autres, les prakingements des éléments libroplssliques forment la trame des ganglions lymphatiques, ce que le développement nousa permis de vérifier pour les amygdales et les follicules de la bourse de Fal>ricius (voy. EusaTOSKAiSB). Les mêmes cellules, disposées en traînées, émettent des prolongements qui se placent parallèlement pour constituer les faisceaux des fendons, Hc la dnre-mère, des ligaments, et tous les oi^anes formé» de tissu ûbreux {voff. Fibreux, 31uscuLMRE). I n examen rapide des auteurs qui se sont occupés do l'orijiine du tissu conJonctif nous prouvera que, malgré la différence des lennes employés, un grand nombre se rattachent à la doctrine de Ch. Robin, aussi bien pour la description des éléments embryoplastiques que pour leur destination ultérieure, tandis que les antres sont bien obligés de reconnallre que les organes mésodermiques sont constitués dies Tembryon par ces éléments, mais ils font proTcnir les fibres lamineuses, tendineuses, ou le stroma de certains organes, de la fissuration de la substance interoellulaire. Nous indiquerons immé liatement que malgré les opinions les plus contradictoires on peut ramener toutes les IbéfHries ayant trait au développement du tissu conjonelir?i deux principales : A. Théorie de l élaboralion des tissus cotijonctifs se faisant indépendamment des cellules ou éléments embryoplastiques. Ilenle {Anai. générale, p. 552, r)55, 379) décrit également des cytublasles qui seraient des noyaux qu'on rencontre tantôt dans le tissu conjonctif adulte où l'on peut observer tous les stades du passage de ces noyaux à l'état des fibres, tantôt dans les formations embrfonnaireadn tissu eonjonctif, oik Ton trouve ces noyaux rangés «n séries qui s'allongent et se transfiment peu à peu en fibres en se réunissant bout à bout. Ces fibres constitueraient les fibres élastiques et les noyaux formera icnt les corpuscules étoilés qui se trouvent entre les faisceaux du ti^su conjonctif. Quant à ces derniers, ils résulteraient de la fissuration de la substance homogène (blastème) (|uiest interposée entre les noyaux précédents. Donc, pour Ilenle, c'est le blaslènie <jui se décompose en lihrillcs sans l'intervention des éléments fibroplastiqnes. Heiclierl (18 io) pensait que la substance homogène interccUulaire résultait d'une lusion delà membrane cellulaire avec la substance intercellulaire. Les ûbres ne seraient qu'une illusion d'optique, le résultat des plis formés par la matière homogène. Yiiehow, pendant rhiwr de iS49-l850 [Verkandlungen dèr phf$ikid,'meii' cùdÊchm GeÊtllêchaft in Wénbvrg, i 85S), a étndié avec soin les réseaux connecDigilized by Google

  
    m £MBftYOPLASTIQli£. Uls, qui se trouvent daus la gélatioe de Whartoo du ourdou ombilical. Dana la substance niui{nense« fluide, il a trouvé, à Texamen niicrosoo|iique, desââmeols poonrus do noyaux et d'un oorps cellulaire à prolongements anastomoaës en réseau filamenteux, qui renferme dans ses mailles des cellules micléées, arrondies, granuleuêcs, analogues, quant à leur nature, aux corpuscules du tissu conjonctil cl aux cellules cartilagineuses. Elles sont assez volumineuses et ressemblent à la troisième espèce dCléinenls du tissu ctinjonctir, décrits anlt-rieiiremenl par Scliwauu [voy. plus loin). Le tissu constitue par la masse muqueuse et les éléments précités correspond au tiuu muqueux de Boideu. Au cordon ombilical il lànt i^jonter les tissus du chorion et les tumeurs décrites sous le nom à» colkfSdet, Étendant ces observations an tissu oonjonctif en gèiéral, Virehow admit que les éléments pourvus de noyaux persistent; ce sont eux qui formeraient les corpuscules du tissu conjonetil» ainsi que les cellules et les canaux plasmatiques situés entre les faisceaux. Quant à ce qui concerne le développement des filaments du tissu conjonclif, Virehow ain^i que Donders j>ensèrcnt que ce dernier proviendrait de la substance iatercellulaire, qui se dliviserail et se iragmenterait en fibres. Kulliker s'est rallié jusqu'en 1801 ù la tliéorie de Scliwann, mais depuis celte époque il l'a abandunuée, el voici comment il décrit {H iUoU^ie humaine 1 1872, p. 100) révolution du tissu conjonctif : Le tmu eonjcnetif de Vembnjon te compoêe exdusivement, dan$ Forigine, de ceUule» ammdiet. Avec le temps et de très-bonne heure il se développe entre ces cellules une substance homo^ne» amorphe, qui, dans le prîiicipe, est de nature muqueuse et albumineuse, mais qui plus tard, et par un mécanisme qui n'a pasoioore été élucidé, se transforme peu à peu en substance coUagcne. En même temps cette substance se divise en fibrilles et devient ainsi la véritable substance fibreuse de ce tissu. Par suite de l'apparition et de l'accroissement de la substance interstitielle, les cellules primitivement arrondies deviennent généralement fusiformes ou étoilécs, s'anastomosent en forme de réseau et constituent les corpuscules du tissu conjonctif. Ceux-ci, dans la suite, peuvent avoir uu sort bien dilTérent : ils peuvent disparaître complètement par places, ou se transformer en éléments spéciaux du tissu conjonctif condensé, ou bien, dépooilfaint leur nature oelhileuse, devenir des fibres (fibres enlasantes). Là où les cellules adipeuses se rencontrent dans le tissu coiyonctif, une portion des cellules primordiales servent à les produire et prennent cette forme par suite d*un d^t de graisse dans leur intérieur. Hollett, Ranvier et J. KoUmann ont diversement modifié cette théorie, mais ils s'accordent ])()nr faire naître les libres aux dépens de la substance inlercel> lulaire sans faire intervenir les cellules. Bollett {Mantt' l dr Striclicr) a principalement porté son allcntion sur le tissu lamincux des membranes séreuses : le péritoine de rcmbryon des Mamniilères est, d'après lui, uu excellent sujet d'études, au sortir du liquide de Muller. Quand on a éloigné l'épilliélium superficiel, on tombe sur une couche de cellnles arrondies ou allongées, serrées les unes contre les autres. Les cellules sur le mouton sont loiigues de 0™,025, larges de 0^,0099 ; les noyaux sont ronds on ovalaîres : ils ont une apparence granuleuse, mais les granules ne sont pas particulièrement brillants. Le protoplasma cellulaire semble finement granuleux, mais sans granulations distinctes. Quand ces éléments Digilized by Google

  
    EMBAYOPLASTIQUE. 781 sont oontigm, leurs oontotin sont peu man^uës ou disparaissent complètement* On voit que cette description est celle des éléments embi^oplastiques : c'est la coftleseenoe de masses protoplasmiques figurant un blastème et renfermant des noyaux. Au second slado, les noyaux deviennent vésiculeui avec des doubles contours; ils sont transparents, quoique cnuteniip.l des granulations disposées selon le grand axe de rélôment. Les cellules s'allongent en forme de fuseau. Les prolongements du corps cellulaire présentent des renflemeuls et s'anastomosent souvent par leurs extrémités. Ces éléments sont abondants dans le péritoine d'embryons plus Igés. G*est à ce stade qu*on voit apparaître en petite quantité des fibrilles non ramifiées, qui se trouvent répandues dans la substance intercellulaire (matrice) qui sé]pare les cellules. Ces fibrilles croisent les prolongements cellulaires et peuvent être poursuivies par-dessus des séries entières de cellules fusiformcs. Sur certains points même on les voit adhérer au grand axe des cellules fusiformes, et l'on croit voir de v('rital)!os connexions s'élablir entre les fibrilles et les cellules. Rollelt j)onse que c'est une ilhi>ion, car, en examinant à de forts grossissements, on j)eut d'un côte les suivre jusqu'à leur bout terminal, et de l'autre on les peut distinguer sur toute la préparation sous forme de filaments ondulés, minces et ne présentant jamais de renflements. La substance des prolongements cellulaires se colore plus énergiquement sous rinfluenoe du carmin que les fibrilles, et leurs bords n*ont pas la même apparence amiode» mais offrent au contraire des irr^larités ainsi que des espèNses de varicosités anguleuses. Le péritoine d'un embryon humain, nu cinquième mois, permet d'étudier parfaitement ces (iltrilles quand elles se disposent en fiusceaux, aiosi que les cellules fusiformes susmentionnées. llollett, eu concluant, admet que dans le développement du tissu cnnnoetif, libreux et tendineux, la substance liomogènc interccllnlairc, qui apparaît à un certain stade de l'évolution, s étend rapidement et envaliit la portion centrale des cellules formatrices (fibro-plastiques). Celle-d se laisse perforer pour ainsi dire par la première, et pendant ce temps se fiiit'la métamorphose de la substance interodlulaire en Jibrilles. Les procédés spéciaux dont s'est servi Ranvier méritent de nous arrêter, parce qu'il estime que tous les histologistes qui ont fondé leurs théories sur l'examen des tissus frais et sans réactifs ont été induits en erreur par celte. méthode {Technique, p. 404). Kn pratiquant une injection interstitielle de sérum fortement ioilédans le tissu conjonctif embryonnaire, qui double la peau d'un embryon «le bœuf de 15 à 25 centimètres, on obtient des boules d'u-dème artiticiel dont les Iragments montrent les différents cléments constitutifs plus ou moins colorés par Tiode. € Les cellules, ainsi que leurs prolongements, sont granuleux et colorés en jaune. A cdté d'elles se trouvent des fibres qui mesurent depuis O^^OOi jusqu'à 0»>,005 à 0»>,006 de diamètre. Ces fibres ne sont pas colorées et ne sont pas granuleuses, de sorte qu'il est facile de les distinguer des prolongements protoplasmiques des cellules. De plus, elles ne présentent pas d'anastomoses comme ces derniers et se poursuivent avec le même diamètre dans toute l'étendue de la préparation. Quelques-unes de ces rd)res longent ou croisent les prolongements cellulaires et juiraissent, à une observation superlicielle, se conlbndre avec eux. Quelquefois une cellule, se trouvant placée au-dessus ou au-dessous d'une fibre. Digitized by Google

  
    m ENBRYOPLASTiQUE. parait, lonque TeiUDea est fait aveeimobjjeclif insuffisant, lai donner naîssanee. Mais en examiDant les préparations avec un objectif i gnad angle d^ouTerlare» j'ai toujours pu résoudre ces diflGcuItés et je n'ai jamtis ?u en ancun point une fibre se continuer directement avec une cellule — « Celle première observation du lissu conjonctif en voie de développement chez un embryon de iMammilèrc seniMe prouver que les faisceaux du tissu conjonctif se développent à côté des cellules, et que celles-ci ue les consUluenl pas par une transformation directe de leur substance », RauTÎer arrive à une conclusion analogue, pour la transfonnation de la substance cartilagineuse en fibrilles de tissu conjoiictif (sclérotique de taie)» ain; t que pour le défdoppement des faisœaui tendineux. B. Théorie de la transformation de» cellulet ou éléments etnbnjopiattiqtiet en fibret. Schwann {Mikroskop. Vntrnuch.^ etc., Berlin, 1839) avança le premier que les cellules s'allongeraient en flhres pour constituer les faisceaux du tissu conjonctif. Voici comment il a décrit les éléments que nous appelons embryoplasliques dans le tissu conjonctif embryonnaire : Celui-ci serait com|)Osé d'une masse gélatineuse, homogène, (pii se dissout à la cuisson, tandis (|ue les cellules, qui de cette façon sont mises eu liberté, restent insolubles. Ces cellules sont les unes ammdies, les autres fusiformes. Sdumuni regarde, comme plu» tard Ch. Robin, la masse amorphe gélatineuse comme «ne siAstance formatrice, cytoblattèmet qui sert à la croissance et à la multiplication des cellules qu'elle renferme. Les cellules rondes se transforment plus tard ks unes en cellul(^ adipeuses, les autres en cellules flottant dans le sérum, tandis que les cellules fusiformes produiraient par leurs prolongements le tissu conjonctif adulte. Lionel S. Baele {The Microscope and ils Application to Practical Medicin, 1807, et The l*hi/siological Analomy und l^ln/aiohHitj of Man, 1871) a repris; sous une furn;e originale la théorie celhihiire, le développement et la texturi? des tissus. Voicù, par exemple, comment il explique leur fonnation et celle des tissus conjouctifs eu particulier. Ceux-ci, dit-il, compreuneiil les formes variées du tissu counoctif, fibreux, cartilagineux et osseux. La matrice dn cartilage n'est pas plus intercellulaireqvie les parois des cellules épithâiales. La relation des cellules les unes vis4 vis des autres, ainsi que celle de la paroi cdlalairo ris-à-vis de la substance intercellulaire dans les deux tissus, est aisée à interpréter, si l'on admet que les masses de matière framatrice {germinal Malter) produisent à leur surface la paroi cellulaire comme la substance intcrccllulaire. La substance inlercellulaire s'accumule entre les masses de matière formatrice. Dans les tissus épitht'liaux, au début de leur développement, les matériaux ainsi élaborés {formcd Material) par les masses formatrices existent d'aliord comme masse continue, qui occupe les intervalles des diverses masses formatrices, comme on le voit chez l'adulte en considérant le cartilage et le tissu fibreux. Mais au fur et à mesure de la croissance la portion des matériaux formés par cliacuue des masses formatrices se sépare de ses vmsines, et c'est ainsi que se constituent les ceUule$ épithéliales. La seule différence consiste en ce que la masse cartilagineuse élaborée ne derient pas distincte de celle qui est proiluite par les cellules voisines. Dans le ti^su muqueux du cordon ombilical, les éléments, ou unités, consistent en masses formatrices ovalaires, possédant des prolongements multiples à clia<iue cxtréiuilé. Les tissus couneclils, teudiacux, etc., se développent d'une façon générale Digitized by Google

  
    BVBBTOPLiSTIQDE. 783 comme il suit : tons «mt au début eatièremeot composés de masses de matîèn formatrioe, de oonfiguntion diverse. Ces petites masses grandissent, se dinsent et se subdvisent au milieu du peu de matière élaborée {formed Materiolj qui existe entre elles. Dans ces tissus, les masses de matière formatrice sont faciles à isoler et à détacher: à ce stade, c'est on tissu analogue an cartilage. Plus tard la matière élaborée s'accumule entre ces masses également en tous sens (tissu conjonctif), on en st'rics longitudinales comme dans les lerulons. Nous nous bornons à ce court exposé, parce qu'il suflit pour montrer ipic celte conception n'est que I • théorie de la cellule embryonnaire, apte à élaborer n'importe <piel tissu selon le lieu, l'époque et les bes<»ins physiologiques. La matière formatrice {getininal Matter) est uue petite masse de protoplasma contenant un noyau et susceptible de se différencier à la périphârie en substance amorphe, comme dans le cartibge, en fibres, comme dans le tissu connectif, ou bien en substance muqueuse, comme dans le cordcn ombilical et le corps vitré. Max Schuitze prétendit que la substance fibreuse du tissu conjonctif résulta rait d'une fusion du protoplasma des cellules embryonnaires. Ces dernières ne posséderaient pas une membrane propre et la portion du corps cellulaire qui ne se transformerait pas en fibre resterait sons l'orme d'une couche de protoplasma enveloppant le noyau. Ainsi la substance livreuse se loi in* rail aux dépens de la zone périphérique de la cellule embryonnaire, tandis que la i)ortion centrale du corps cellulaire continuerait à persister avec le noyau pour représenter le corpuscule du tissu conjouclit. L'aclivilc formatrice du protoplasma élaborerait les fibres conjonctives. A cette conception se rattachent firflcke et surtout deux de ses élèves, KuinetiofT {Beiirag sur EniwuàeUtng der Cutis [Wiener Àead. Siixun^,, 1867] ) et Obersteiner (ib., 1867) : ils font dériver les fibres du tissu conjonctil des prolûni,'ements du protoplasma des cellules embryonnaires, aussi bien dans le tissu cellulaire sous-cutané que dans les tendons. Franz Boll {Untersucit. i'tbrr den Bau u. die EiHv<irhrhinq der Gewebe [Arcliir f. tnik. Annt., 1872, t. VIlll ) déi rit dans rarachnoïde de l'emhryon de poulet de trois jours des cellules enibr\onnain's, serrées, ariondies ou ovalaires, (lunl le proloplasnia est déjà lila illaire aux deux bouts. Du (jualriènie au huitième jour, les cellules sont séparées par un intervalle plus grand et les deux extrémités du corps se résolvent en deux faisceaux de Ubres fines cl allongées. Kn outre, ces fibres continuent à se diviser elles-mêmes en d'autres plus fines et pi ésentent dans leur substance des granulations qui sont identiques à celles qui remplissent le protoplasma central enveloppant le noyau de la cellule. Les fiUiilles nouvellement formées ont une direction rectiligne, mais dans les derniers jours de Tincubation elles deviennent ondulées. Boll fait la remarque importante que sous TmOuence de l'acide acétique ces lihrilles ne gimflent pas à ce stade, comme c'est le cas du tissu conjonctif de l'adulte. Dans le tissu sous-cutané du crâne, le tissu conjonctif évolue de la même l"a(;on, si ce n'est (pie les prolongements fihrillaires s étendent au delà des deux pôles de la cellule embryonnaire. Dans les loiulnus des Mannnilèrcs cl des Oiseaux d existe égaleinrnl des stades où l'un < unslate une continuité j)ai l iite entre les libres tendineuses el le protoplasma du corps cellulaire, nuus Doll avoue qu'il n'a pu saisir le mode suivant lequel les Ikisoeaux tendineux se séparent des cellules plates qui les recouvrent chez l'adulte. Frey {Hùtol, et Hiitodiimief p. 258, 1877) dit que la première ébauche du Digilized by Google

  
    784 £MBRY0PLâST1QUE. tissu GonjoDCtif est repréaeolÀ à la période fatale par des eellnles embryonnaires arrondies, ù noyau vësiculcux, dépourvues de membrane. Ce sont bien là les éléments embryoplasliqttes du feuillet moyeu de Ch. Robin. Ces cellules sont réunies les unes aux autres par une petite quantité de substance intenellulairc de nature alburainoïde. Les transformations ultcrionres se produisent trcs-rapincmeni, niais d'une manière différente selmi les lissus. S'ils sont peu vasculaires. comme les tendons, les cellules restent serrées les unes contre les autres, niais deviennent iusiformes. S'il se développe beaucoup de vaisseaux, comme dans le tissu cellulaire soii»-eutané» les cellules formatrices sVloigncot les unes des autres et te présentent sous forme d'éléments étoilés, emprisonnés dans une massie renfermant de Talbumine ou de la mudne. Maisd^à toutes ces cellules ont subi une transformation. Leurs prolongements sont réduits à l'état de faisceaux de fibrilles extrêmement fines, d'abord allongées et retenant entre elles des granulations nombreuses de protoplasma. Ces ijranulalions se rapprochent phis tard du centre de la cellule dont le volume primilif tend à diminuer. Les lihrilles deviennent onduleuses et après la disparition des molécules inlerstilielles elles se transforment en faisceaux de fibrilles de tissu conjouclif (Hreslaucr et Boll), ou en libres isolées (Kuznetzoff et Obersteiner). Frey ajoute qu'il maintient celte manière de Yoir* appuyée sur des observations personndles, malgré l'opposition de Rollett. Heitamann {Morphologie, 1883, p. 151) décrit parmi les tissus coigonctifa la variété dite myxomatemet caractérisée par ce fait qu'elle ne fournit pas de gélatine par la cuisson, tandis que les tissus connectifs et fibreux se transforment en substance collagène. Mais dans tous ces tissus les corpuscules on cellules sont les mêmes, sauf le volume et la forme : elles représentent des petites masses de [)roloplasma nucléées, que l'auteur appelle plnslith-ii. Dans le tissu myxomateux. les cellules fixes se relient les unes aux autres par des prolongements larges et épais : cellules étoilées de Virchow. Qu'est-ce maintenant que ce tissu muqueux ou myxomateux? C'est le tissu eonjonctif ou lamineux dans son premier stade de développement, tel qu'on le trouve chex Tembr^on partout où Ton rencontrera plus tard le tissu connectif. Dès que le feuillet moyen s'est constitué, nous y voyons apparaître le tissa muqneux ou myxomateux, sous la forme de nombreux plastideit semblables les uns aux autres et h as|iect bomogène on granuleux. Tous sont pourvus d'un noyau. Ils sont reliés les uns aux autres par des iilaments très-fins, qui traversent les espaces, S('par.-ir)t les plastides I s uns des autres. Ce tissu porle alors le nom de lis>u rnihri/onnnhr ou indifjrri'nt. Dans le courant du premier mois de la vie embryonnaire, il n'existe que du tissu conjonclifà Vêlai inyxomaleiu\ et il prédonnue pendant tout le développement intra-utérin. C'est lui qui constitue les organes qui rattachent l'embryon & la mère et qui servent à la nutrition du fœtus (placenta et cordon ombilical). Plus tard, il ne reste de ce tissu que le cordon ombilical et le corps vitré. Il convient d'ajouter que de ce tissu semblent provenir, d'après l'auteur, la moelle des os et le tissu adénoïde des glandes vasculaires (ganglions lymphatiques, rate, tissu adénoïde sous-muquenx, pulpe dentaire). Tous les tissus de l'organisme, qui plus tard auront la texture du tissu fibreux, sont réticulés à l'oripine. Môme dans les embryons très-jeunes, les plastides s'anastomosent en réseau. Les ganglions lymphatiques nous présentent Digitized by Google

  
    ISMBRYOPLASTIQUE. 785 pendant tonte Teiisteiifie une trame de Usso myxomateux réticnlé. Le rëseau peutétie filamenteux on bien résulter des anaslemoses qu'offrent les prolon^ments des plastides. Le tissu myxoroateux réticnlé est Je type de ces tumeurs connues sous le nom de myxosaroomes. Le tissu celluiaire Iftebe est constitué par des faisceaux de filaments conjonctiis. Entre ces faisceaux se trouvent des espaces contenant une substance demilluide, muqueuse ou séreuse. I^s plastides se trouvent dans rinlérieur des i'aisecuux, sous forme de petites cellules plates. Dans les portions myxomaleuses, lis sont plus ijrands, pourvus de prolongemenls assez longs, et à côté d'eux on rencontre les cellules miyraliles de Ueckliu^liauseu» ou cellule» pUumatiques de Waideyer. Dans le tissu eoiqonetif dense, dans les organes fibreux, dans' les tendons, se trouvent les mêmes plastides, décrits sous des noms différents. Pour clore la liste de ces diTorses interprétations qui, comme on le voit, s'appliquent à des éléments qu*on reconnaît partout les mêmes» malgré la multiplicité des dénominations, nous dteions enfin une opinion intermédiaire entre ces théories exclusires. Laulanié {Comj)tes rendus de iAcnd. des ^^riencrs, l'J juillet 1880) fait remarquer que les observations de Hanvier, exj)liiiuanl l'oriLTine des faisceaux du tissu conjonctif par la fibrillalion spontanée de la sidjstance loiidamentale, ont porté sur des tissus dont le développement était déjà avancé. L'auteur cherche à établir que, si les fibrilles ne procèdent pas immédbtement des cellules préexistantes, leur fonnation est cependant placée sous la dépendance de ces éléments. Le tîssu qui conviendrait le mieux à ce genre d'observation est le tissu mnqneux r^MUsdu à la surface de ralhmtoîde. Eu faisant des préparations de ce tissu avec toutes les précautions indiquées par M. Ranvier, l'auteur montre qu'on y trouve des traînées de cellules rameuses rattachées les unes aux autres par leurs prolongements protoplasmiqut s, et disposées de manière à former de véritables gaines dans les(juelles se trouvent emprisoiuiés des cordons de subtaiice fondamentale ; ces cordons, dans les parties superlicielles, ne j)résenlent aucune trace de hbrillation. A mesure qu'on examine des couches plus profondes, on voit qu'ils sont remplacés par des faisceaux connectifs. Plus profondément, on découvre le tissu propre de l'allantoîde avec ses tnvées épaisses et ses msilles cirenlaires. Cette succession permet d'établir la mardie du développement de l'élément fibreux dans l'allantoîde. Examiné dans les couches les plus superficielles, cet élément ne se trahit que par le dessin qu'il affectera plus tard, dessin qui lui est impusé par les cellules dont le groupement et lordonnaDce régulière constituent le fait priniilif. Dans une seconde phase, les seules portions de substance fondamentale emprisonnées dans les gaines cellulaires subiront la librillatiou, et les faisceaux seront formés. C'est pourquoi l'auteur pense qu'il v a un lien de subordination entre l'apparition des librilles et l'arrangement cellulaire, au point qu U serait légitime de conclure que les faisceaux connectifs ne se forment pas indépendamment été cdlnles, mais que celles-ci en provoquent le développement, non pas par une transformation de leur protoplasma, mais |tar une élaboration propre exercée sur la substance fondamentale. Laissant de côté l'origine des fibres du tissu conjonctif, il nous reate à examiner ce que deviennent les éléments embryoplastiques ou cellules embryontiaires, ainsi que les cellules fibroplastiques du tissu lamineux dans le tissu conjonctif de ladulte. Mcr. asc. mm. M Digitized by Google

  
    EMBRT0PLA8TIQUB Dans certaines régions, le jiroloplasma des cellules onibryoplastiques et fibroplastiques se remplit peu à peu de gouttes de graisse. Le corps cellulaire peut ainn te changer en une v^ienle adipeuse, limitée par une membrane centre laquelle se trouve appliqué le noyau {voy, Lauiiiux). Dans certaines membranes, la pie-mère, le périoele, le tiaan cellulaire lAchc, etc., les éléments cellulaires primitifii prennent une conâguration de plus en plus irréguiidre et se présentent soit sous la forme de cellules ramifiées, éloilées, soit comme des éléments aplatis à prolongements faibles on nuls. Ce sont les celluh'it fixes des auteurs modernes. C'est à Ranvier que re>'ienl le mérite d'avoir, par une technique spéciale qui est un vrai modèle du genre, mis en évidence les caractères de ces éléments dans les tissus de Tadulte. Cvl auteur {Éléitientfi cellulaires du tissu conjomtif [Archives de Physiol. normale et pathoL, t. II, 18G0j) décrit dans le tissu cellulaire adulte, outre les faisceaux oonuectifs et les fibres élastiques, des cellules situées dans le voisinage des faisceanz; elles sont plates, très-îrrégulières dans lenr contour, dépeunmes de membrane, et contiennent un noyau plat et ovalaire. Quand ces cellules sont vues de profil, elles paraissent fusiformes et leur noyau ressemble à un bâtonnet. Certaines de ces cellules présentent des prolongements dont quelques-uns semblent en rapport avec des prolongements semblables venus des cellules voisines. Mais cette disposition serait très-rare. J. Renaut (^rr/i. Physiol., 1S77) a montré que ces cellules possèdent toutes des prolongements anastomosés et formant un réseau. W. Krausc (Allgemeine Anatomic, p. 4-i, 1H76) désigne les corpuscules du tissu conjonclif sous le nom inoblastes . Ce sont les cellules plates de Ranvier, qui sont constituées par un corps cellulaire aplati, ovalaire, possédant plusieurs prolongements. Le protoplasma contient des granulations fines et un noyau ovalaire également aplati qui, sous rinOnence du carmin et de l'acide acétique, se cobre en rouge. Les prolongements sont arrondis et forment des faiseeauz de tissu toigonctif. On peut donc les regarder comme des cellules fusiformes. Cet auteur reconnaît, par conséquent, la connexion intime des fibrilles du tissu conjonctif avec le corps cellulaire des iuoblastes ou corpuscules du tissu conjonctif. On les trouve dans les tendons, dans le tissu conjonctil réticulé, où l'on rencontre également dos cellules lymphatiques {Icucocijles, cellules migratrices), Krause regarde les cellules en araignée de la névroglie connue des inohlastes. Ranvier, comnu' Krause et la plupart des histologistes modernes, insiste également sur la présence, entre les faisceaux conjouclirs, de corpuscules irréguliers, beaucoup plus petits, paraissant libres dans les espaces laissés entre les fibres. Ces oorpusoules seraient semblables aux globules blancs du sang et aux cellules embryonnaires. Ces diverses cellules sont placées entre les faisceaux conneetils, mais toutes ne semblent pas affecter entre elles les mêmes rapports. Tandis que les cellules globuleuses paraissent circuler fiicilement dans les espaces laissés entre les faiseeauz, les cellules plates, au contraire, occupent le long des faisceaux une position qu'elles abandonnent plus difficilement, bien (jue cependant la dissociation sulhse le plus souvent pour leur faire perdre leurs rapports (Ranvier). Pour Ranvier, les cellules du tissu conjonclif n'ont pas un caractère spécifique; beaucoup d'entre elles sont semblables aux globules blancs du saui; ou aux cellules embryonnaires et sont libres entre les faisceaux. Il se [«eut que dans . rinflammation les globules blancs s'écbappent des vaisseaux pour venir se Digilized by Google

  
    KMBRYOPLASTIQUE. 787 réptDclrc dans les espaces laissés entre c^^s fibres du tissu conjonctil, mais il est bien facile d'observer aussi la division des cellules préexistantes. Il semble même que dans un mouvement phlcgmasique un {>eu lent, tel que celui qui st^ produit autour d'une plaie simple, toat le travail se fasse aux dépens des odlolês coostitntÎTes du tissu. Du reste, ees cellules, une fois modifiées par rirritation, fonneot des amu de tissu embryonnaire aux dépens duquel un Doufetu tissu se formera suiiant la nature du mouvement pathologique. Si le tissu conjonctif donne facilement naissance à des néolormations pilhologiqnes, cela tient simplement à ce que ees cellules sont les unes embryonnaires, les autres très-voisines de cet étal (lî:mvier). Ch. Uobin insiste également sur ce fait qu'il reste dans certains tissus (muqueuses, trame pulmonaire) des éléments embryoplasliques (|ui n'évoluent pas en cellules libroplasliijues. Il est vrai que Ch. lU»bin repousse toute analogie (leces-élémeuts avec les cellules lymphatiques ou leucocytes LYMPiiATigiEs). Noos nu BOUS étendroos pas sur la fréquence des élÂnenls embryoplasliques ï l'élat paChoIogtquft. On ferra à l'article Lâhbiidx que tout bourgeon ebaîmu est constitué au début parées cellules, qui passent par des phases plus ou moins analogues au développementMonal pour devenir tissu dcatridel. Lbs néophsmes mofbides composés par les éléments en question ont reçu les noms les plus divers. Ch. Robin les désignait sous le nom de tumeurs embryoplasliques ou ûbroplasliques, selon la forme et par suite, ce qui est essentiel, le stade d'évolution du tissu. Aujourd'hui on confond tous ces produits morbides sous le nom de sarcomes. On délinit ces derniers comme conslilués par du tissu embryonnaire ou sultissaul une des premières modilicalions qu'il présente pour devenir tissu adulte. Ici encore il imporlerail d'ajouler le qualificalif mésodermique, parce qu*il y a chei Tembryou des éléments ayant la même forme, mais ne devenaut jamais tissu conjonctif. En décrivant Torganisation du tissu conjonctif dans les néoplasmes, tous les ptlhfrfogistes sont loin d'être d'accord avec Virchow et Hanvier, etc., eu ce qui concerne l'origine des libres lamincuses. Pour Uindlleisi h en parliculier, les traînées de cellules fusiformes constituent plus tard les faisceaux du tissu conjonctif; il s'asit seulement de savoir si ces corps proloplasmatiqnes des cellules fusiformes se convertissent directement en libres à gélatine, ou bien s'il faut, avec HoUelt, envisager la formation des fibres conmie une es{tè('e de moulage de la substance inlercelltiiaire. [Jans le cas actuel, c'est-à-dire dans la production du lissu cicatriciel aux dépens du tissu à cellules fusiformes, « c esl, dit rauleur, d'après mes obsemtions personnelles, la plus grande partie du oorps même de U cellule qui se transfinme en matière fibreuse » (Rindileisch, loe. eU.], U convient de citer à ce propos les tentatives eipérimentales suivantes, qui appuient ces données. Tillmanns (Archives de Virchow, 187H, p. 137) porta des morceaux de foie, de rein, de rate, de poumons, préalablement durcis par l'alcool absolu, dans la cavité abdominale des laj)ins, les y laissa séjourner quelque temps et étudia cnsuile les phénomènes dont ils étaient le siège. Au bout de vingt-quatre heures, ces morceaux sont remplis de cellules lymphatiques ou migratrices. Celles-ci aflfeelent alors une configuralion fusiforme. Après deux ou trois jours, les bourgeons vascuhires venant des tissus vivants ont pénétré dans les morceaux et en même temps les cellules lymphatiques se sont organisées en tbsu conjonctif. En Digitized by Google

  
    788 EHBRYOPLASTIQUE, d'autres termes, on observe loiis les phénomènes de la cicalrisution. Au bout de quatre à cinq jours, ce tissu nouveau prend un aspect fascicule et le nombre des oellules fiuiformet et éloilées diminae. L'auteur ne eroit pas que les cellules fixes du tissu conjonctif avoîsinant prennent une large part dans ce processus. Le fôle essentiel appartiendrait aux leucocytes ou cellules Ijmpliatiques. Dans rintention de coostaler de quelle façon le (issu coojonotir fibriUaire de la cicatrice avait pris naissance, Tillmanns a pratiqué des coupes sur les moi'ceanx (]ui avaient séjourné dans la cavité aUlominale. Mentionnons également que yAegler {i'ntersiichuîigm ûberpalhol. Uindefjewehn-n, Gefàss-Neiibildung, \ avait déjà fait des expériences sur ce sujet. Sou procédé consistait i\ iutrocbiire sous la [)cau, sous le périoste ou bien daus les cavités naturelles des animaux, deux plaques de verre appliquées l'une sur l'autre, de façon à ne laisser entre elles qu'un intervalle capillaire. Celui-ci se remplissait des cellules lymphatiques, subissant toutes les modifications de la dcstrisalion des plaies. Les résultats furent à peu près les mêmes pour les deux auteurs sus-mentionnës. Nous en résumerons les parties essentielles. Les edlules migratrices augmentait de volume tout en restant arrondies; elles sont pressées les unes contre les autres, de manière à figurer un revêtement ^tthélial. ËUes sont fortement granuleuses et pourvues chacune d'un ou de deux noyaux. Dans ce premier stade, elles semblent par place se fusionner en une niasse lorniatrice commune parsoniéo de noyaux (véritable blastènie). .Aux dt'pens de celle masse se forment des cellules arrondies, qui deviennent ovalaires ou anguleuses. Plus tard, elles prennent une forme éloilee ou se disposent en faisceau, et leurs prolongemeiits s'anastomosent |Kmr constituer un réseau à larges mailles. Daus les mailles ainsi composées arrivent de nouvelles cellules migratrices ou leucocytes subissant les mêmes phases ëvolutives que les premières. Souvent on observe des figures karyokinétiques daus leurs noyaux. La formation des fibrilles débute dans le corps cellulaire» de chaque cêté du noyau : la fibrillaiion ooiiuaence donc dans l'intérieur du protoplasroa, de façon que le noyau semble compris entre deux faisceaux conjonctifs. D'autres fois, la libi illation ne se fait cpie d'un côté, tandis que le noyau occupe l'autre côté de la cellule et reste entouré d'une portion du protopla>ni.i gr anuleux. Le plus souvent les fibrilles restent indivises, mais (pielijueloi& cerUiiies fibrilles se subdivisent en faisceaux secondaires. Jamais tout le corps cellulaire ne se transforme en fibrilles, mais la portion du protoplasma qui entoui^ le noyau persiste telle quelle et constitue avec ce dernier une cellule conjonctive fixe. Ces laits semblent confirmer, sur le terrain pathologique, le développement du tissu coiyonctif tel que Sehwann, Ch. Robin, M. Schulm, l'ont admis i Télat normal : la formation âe9 fibrilles a lieu aux dépen» du corps cellulaire des éléments jeuma de» ftfsitt mésodermiques. Peu importe la dénomination de ces éléments, leur origine, qu'un les a|)pelle éléments embryoplastiqueSf fibrO' plastiques^ cellules lymphatiques ou leiicorijtes. A riieure qu'il est, il nous paraît impossible de donner une solution définitive au problème de l'origine des fibrilles conjonctives, alors tjue l'une et l'autre théorie comptent daus leiu s rangs les histologistes les plus émiuenls. 11 faudra des observations nouvelles, fondées sur des méthodes plus perfectionnées, pour savoir qui a raison dans ce débat. Mais, d'après ce que nous avons pu constater par nous-mêmesur divers tissus en voie d'évolution, nous inclinons fortement à ' croire que c'est le protoplasma des éléments embryoplutiques ou cellules Digitized by Google
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    ERRATA. 780 embryonnaires ooonectÎTes qui jaue un r61e essentiel : par son'actinté propre, il t*aUonge, se subdivise et forme ainsi les fibrilles conjonctives. Plus taid, quand les fiiisceaux connectift sont pleinement dëfeloppÀ, rélcmctit formateur se préscnto, selon l'organe 1 1 le tissu, sous forme de corpuscule étoilé ou bien de cellule plate (inohiaste). 11 reste ainsi à l'état de cellule au repos, tant qu'une influence morbide ou une irritation expi riinentale no réveille pas son activité et n*amène pas sa prolifération ef, par suite, e passage de nouveaux éléments embryoplastiipics à l'état de tissu conjoiu-tif embryonnaire. Peut-être faut-il faire intervenir, dans une certaine proportion, les cellules lympbatiques ou migratrices (leucocytes), dans ces plicnomèucs patbologiques. Rettereb. EMBRYOPTKRIK. Genre de plantes dicotylédones, appartenant à la famille (les Kbénacées, el qu'un fait rentrer actuellement dans le genre DioU' pyroi {vuy. Puqcbmwibr). Pl. ERRATA Page 41 i, Wpne 15, li^ez in partes au lieu de in porle<:. Page 416, ligne 30, liga tiyperaistbète au lieu de hypuaisUiète. Page 417, ligne 27, Usa que si le Tililigio au lieu de que le vililigo. Page 442. liri nière li^'ne, liiei Gislescii au lieu de GisbséD. Poge 444, li;;ii<' -, /'f<"i et jiarfnnt nn liru df et partout. Page 407, lignu ^l'ô, inei les lésions au lu-u de les liaisons. Page ligne 31, li»e% cinq années au lieu de sept années. Page 48S, Iigir.''i7. lisez d'alun au liru f/'alonoi. Page 495, ligne lisez Celse Pellizari au lieu de Cebre Fellizari. Page SMS, ligne i, litet valve on /mh de valve. Page 525, lii^'iic 'iO, Hun fihriiiensos au lieu de fibreuse». l'âge '>54. ligue 5, lisez gangue au lieu de gangrène. Page 530, ligne 35, Uu* loin des marais «« lieu de hain des marais. Page 543. ligne 13, liée* 1881 au lieu de 18iX. Page 545, ligne M, lieez opéraiioa hardie «v lieu de opëratioa tardive. ELSTBK (Eaux mnéRALB», boves bt cures db petit-iait d*). Page 575, ligne 26, une erreur de mue en pages a &it omettre les lignes et la page qui suivent : sources. On révalue à 164000 litres en vingt-quatre heures anz sources réunies de Marier d'Albert et du Boi. La densité de l'etu de Marienbrunnen est de 1,005: celle de Jobannisbrunnen est de i, 00012. Stein a fait Tanaljse, en 1850 et 1852, de tontes Icssouroes d'Elster, et a trouvé, dans iOOO grammes de l'eau de chacune d'elles, les principes suivants : Digilized by Google
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en bois D, portée sur les vis ca-
lantes V, V'.

Le fil de ce galvanométre est
roulé dans des rainures du cadre,
disposées ad hoc, et forme, au-
dessous et au-dessus de I'aiguille
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